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LA  LITTÉRATURE  DES  PAUVRES 


DANS  LA  BIBLE 


LES  PSAUMES  (suite' 


Ja  nature  et  suriout  la  symboHque  de  la  nature  ;  la  nature 

inorganique. 

54*  La  terre,  ban  .ynn,  s*étend  au-dessus  des  eaux  (les  couvre? 
cxxxvi,  6),  elle  est  plus  élevée  que  les  mers  et  les  fleuves  (xxiv, 
3).  Elle  est  installée  solidement  par  Dieu  n3:i5  et  ne  chancelle  pas; 
elle  est  établie  sur  sa  Lase,  sur  ses  fondements,  syr  des  colonnes 
qui  la  soutiennent  :  bnn  nnoi?:  ,7-iK  "*ioiî2  .rt^niZi'Q  br  yni^  is** 
mna  ^rriia:^  (xi,  3;  xvni,  16;  lxx\\  4;  lxxviii,  69  ;  lxxxu.  5; 
Lxxxix»  12;  xcni,  1  ;  xcvi,  10  ;  eu,  26;  ci\%  5  ;  cxix,  90),  Cepen- 
dant, lorsque  Dieu  le  veut,  la  terre  oscille, tremble,  mugit,  (uit  dans 
répouvante:  n-'î:n,:3i:n  ,:n?3n  ^ainn  ,b-*nn  ,i:?nn  .Tsrin^a^an 
•jr-u?> ,  rïrî23£D  ^nm  ,  hki"»  (xi.  3  ;  xvui,  8,  16  ;  xlvi,  3-7  ;  lx,  4«  ; 
Lxvm,  9  ;  lxxv,  4  ;  lxxvi,  U  ;  lxxvii,  17-19  ;  Lxxxti,  5  ;  xcvi,  9  ; 
xcvii,  4;  xcïx,  1;  civ,  7,  32).  Ces  images  sont  quelquefois  pure- 
ment descriptives  et  rappellent  1  ébranlement  de  la  nature  au 
moment  des  orages,  quand  le  tonnerre  gronde  et  que  tous  les 
éléments  semblent  soulevés  (Ps.  lxxvh,  xcvii,  civ)  ;  d'autres  fois, 
la  terre  représente  les  hommes,  qui  tremblent  devant  Dieu  quand 
il  vient  les  juger  (lxxv,  lxxvi,  xcvi,  xcvh).  Dans  certains  cas,  le 
psalmjste  semble  taire  allusion  à  la  scène  de  Sinaï»  aux  coranio- 


1  Xcytt  Mi9H$  été  Étuéu  juites^  I.  XX,  p.  f61. 

*  Ce  Ttraet  piraU  Touloir  dire  uniquemenl  que  les  Juiî»  soqI  niAllieuieux^ 
T.  XXJ,  h®  41,  l 
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tions  de  la  nature  qui  ont  accompagné  la  promulgation  de  la  Loi 
et  la  marche  triomphante  des  Hébreux  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  (xviii,  XXIX,  Lxviii,  Lxxvii,  xcvii;  cf.  n°95).  Quelquefois 
il  semble  peindre  d'avance  les  tableaux  messianiques,  le  déchaîne-  , 
ment  de  la  nature  contre  les  Nations  rebelles  et  l'appareil  impo- 
sant au  milieu  duquer  s'accomplira  le  Jugement  final  (xi,  xviii, 
XLVi*,  Lxxv,  Lxxvr,  XGVii,  xcix).  La  plupart  des  passages  que 
nous  avons  cités  paraissent  condenser  un  grand  nombre  d'idées 
et  de  sentiments  divers,  ils  sont  d'un  tissu  fort  compliqué. 

55.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  ce  que  disent  les  Psaumes 
sur  le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  (cxlviii,  4),  nyno  ,12V2^,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  nuages  bDn:>  ^W^^y  ,13:>,  les  saisons, 
le  froid  et  la  chaleur,  la  pluie,  la  neige,  le  tonnerre,  les  éclairs 
(cf.  XXIX,  cxLVii,  16-17  ;  cxlviii,  8). 

56.  La  terre  est  grande,  vaste,  ses  limites  sont  éloignées  •'Odx 
n-ï^p^ ,  yn»  ■•■latp  .  y-iN  ;  là  sont  probablement  les  portes  du  monde 
tib^y  ■•nriD  (xxiv,  7,  9). 

La  surface  de  la  terre  est  remarquable  par  deux  accidents  de 
terrain  de  sens  opposé  :  les  montagnes  et  les  abîmes  û^n^, 
niTsinn.  Les  abîmes  de  la  terre  sont  quelquefois  les  abîmes  recou- 
verts par  la  mer,  mais  nous  croyons  que  dans  certains  cas  ils 
représentent  aussi  des  abîmes  cachés  sous  la  terre,  des  espaces 
souterrains  vastes  et  profonds  :  y-:«n  mT:-)?!:!,  lxxi,  20  ;  m-»nnn 
y-iNH,  Lxiii,  10;  cxxxix,  15  ;  rrrinn  biK^,  lxxxvi,  13;  cf.  •'-ipnTs 
y-iN,  xcv,  4.  Le  te/iom  qui  échange  ses  appels  avec  le  iehorn, 
XLii,  8,  paraît  être  le  profond  ravin  à  travers  lequel  se  précipite 
le  torrent,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  tehom  supérieur  et  le  teh07n 
inférieur  où  sont  en  réserve  les  eaux  du  ciel  et  de  la  terre.  Le 
désert  semble  être  comparé  au  (ehom  pour  sa  vaste  solitude  (à  ce 
qu'il  semble,  lxxviii,  15,  etcvi,  9). 

57.  Les  montagnes  n'existaient  pas  d'abord,  elles  sont  nées  pro- 
bablement au  moment  où  Dieu  a  formé  les  mers  (xc,2  ;  civ,  8).  Elles 
reposent  sur  des  fondements,  leur  profil  se  dessine  au  loin  sur  le  ciel 
(xviii,  8;  xcv,  4).  Elh»s  sont  les  montagnes  de  Dieu  (ou  les  monta- 
gnes puissantes,  éternelles,  xxxvi,  7),  les  t\h»  -^-inn  (l,  10),  les  "^-Tnn 
tina  j.xxvi,  5)  ;  le  Basan  est  la  montagne  de  Dieu,  la  montagne  où 
il  réside  (lxviii,  16,  23;  cf.  le  verset  tronqué  et  obscur  lxxxvii,  1, 
et  le  vers,  xxx,  8).  Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  sont 
aussi  les  forêts  de  Dieu  (civ,  16,  'n'^arr).  Les  montagnes  et  les 
forêts  û-^^y  ^n^-ï,  sont  peuplées  de  bêtes  nombreuses,  les  oiseaux  y 

»  Traduire  (vers.  3)  :  Quand  même  U  terre  serait  transformée. . .  L'allusion  mes- 
■uniquo  n'eat  pti  certaine. 
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Sërchent  un  refuge  (voir  l,  10-11  ;  xi»  1  ;  etc.),  La  puissance  de 

Dieu  se  uiaruTeste  par  son  action  sur  les  montagnes  :  il  Ips  fait 

trembler  sur  leur  base  (xlvi,  3-4),   bondir  comme  des   béliers, 

fbndre  comme  la  cire  (xcvir,  5),  flamber  et  sVvanoair  en  funl^'e 

I  (fOir  n"  80  et  93).  On  sait  que  ces  images  sont  des  souvenirs 

delà  proclamation  du  décalo^ue  sur  le  Sinaï.   Le  rôle   que  le 

■Ébiaî  et  la  montagne   sainte  de  Sion  occupent  dans  lliistiïire  a 

Huiné  aux  montagnes  une  [dace  impoi  tante  dans  Tiniagination  et 

Bc<Bur  des  poètes  hébreux.  La  montagne  de  Sion  est  la  montagne 

Rméede  Dieu  [lxxvui,  68;  cxxxii,  13;  cl\  lxvuï,  17  '),  elle  est 

sans  cesse  mentionnée  et  rappelée  dans  les  Psaumes.  Le  rocher  de 

la  montagne  est  le  refuge  du  Pauvre  persécuté,  la  justice  de  Dieu 

est  élevée  comme  les   montagnes  (xxxvi,  7),  Dieu    i*rotège  le 

Pauvre  comme  les  montagnes  protègent  Jérusalem  (cxxv,  2j,  les 

montagnes  et  les  collines  nijrnji  apporteront  la  paix  au  peuple 

(nxn,  3),  et  lorsque  le  Pauvre  est  trop  malheureux,  il  porte  les 

regards  vers  la  montagne,  pour  voir  arriver  le  messager  de  salut 

!an.  i;. 

68*  Le  désert  -i^nï:  est  une  terre  altérée»  fatiguée  et  sans  eau, 
BprTi:)f-:H  fLXin,  2  ;  cf.  vers,  1,  et  cvit,  33-35),  il  est  1  image  de 
ce  monde  terrestre,  triste  et  misérable  (u"'  32);  sa  solitude  est 
effrayante  comme  celle  du  lehmn  (n°  56),  le  voyageur  qui  le  tra- 
ver:*éerre  et  s'égare  ^i^a^j-i^  isi^a  is'n  (cvii,  4);  les  Méchants 
flinlement  camperont  dans  le  rm^n^,  désf-rt  ravagé  par  les  feux 
du  soleil  (LXViii,  1),  On  verra  plus  loin  quelle  est,  dans  les  souve- 
tiin  historiques  des  Psalniistes,  la  place  (occupée  par  le  désert  où 
îteiirent  les  Hébreux  après  la  sortie  d'Egypte.  Les  psalmistes 
Bontpas  oublié  que,  sur  le  passage  des  Hébreux,  l'eau  a  coulé  en 
abondance  et  le  désert  s* est  changé  en  oasis  ([^ar  exemple,  lxxvhi, 
I^;  cv,  41  ;  cvii,  33-35;  voir  n'*  95).  Ils  sont  aussi  attirés  par  le 
charme  des  petites  oasis  de  la  Palestine;  c'est  là  que  le  Pauvre, 
<«and  il  est  trop  malheureux  ou  trop  frappé  de  la  méchanceté 
liuriiamp,  voudrait  se  réfugier  et  vivre  en  solitaire  {lv,7-8), 

69.  Les  eaux,  à  l'époque  du  chaos,  ont  couvert  la  tî*rre  et  dé- 
W$»aient  les  montagnes  (civ,  6-9)  ;  la   terre  est  fondée  sur  les 
Bu  et  les   fleuves  (xxtv,  2),  elle  s'étend  au-dessus  des  eaux 
IHKiivi,  6),  et  quand  elle  s'entr'ouvre,  on  voit  apparaître  les  tor- 
rents (xvm,  16,  si  toutefois  notre  interprétation  est  exacte), 

kt*u  a  réuni  ensuite  comme  dans  une  outre  les  eaux  de  la  mer 
m,  7),  mais  il  y  a  aussi  les  eaux  qui  sont  au-dessus  du  ciei^ 
li  mabbui  sur  lequel  Dieu  est  assis  (gxlviïi»  4  ;  xvin,  12).  La  iner 


1 


tfftttofoii  coUo  iaierpréutioa  du  toraet  est  exacte. 
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est  grande,  vaste,  elle  s'étend  à  perte  de  vue  jusqu'aux  extrémité^ 
de  la  terre  (civ»  25  ;  lxv,  6  ;  cxxxix,  ^,  D"*  nnnst;  ;  elle  est  pro- 
fonde et  cache  des  abîmes  (mbisT:-,  lxviii,  23;  w^n  •'ptt?^  ,nbii:::. 
Lxrx,  15,  16;  m^inn,  xxxiu,  1\  lxxviï,  17  ;  cvii,  24;  cxxxv%  6; 
cxLViîi,  7);  les  montagnes  ont  le  tirs  racines  dans  le  cœur  de  la 
mer  (sLVî,  3).  La  justice  de  Dieu  est  profonde  comme  le  grand 
iehom  (xxxvr,  7). 

11  serait  superflu  de  donner  des  détails  sur  ce  que  disent  les 
Psaumes  de  Tagitation  de  la  mer,  du  mugissement  de  ses  flots,  de 
la  puissance  de  ses  vagues*  Une  courte,  mais  saisissante  descrip- 
tion de  tempête  se  trouve  cvrr,  25-30. 

Un  monde  d*étres  vivants  ïj^s-i  grouille  dans  la  mer  (lxix,  35  ; 
C!v,  25;  cxLviii,  10),  sans  compter  les  grandes  bêtes  marines,  h's 
tanninim,  le  téviaian  (n^  G9)*  Les  poissons  parcourent  les  routes 
de  la  mer  (viii,  9],  et  à  sa  surface  les  vaisseaux  la  sillonnent  (civ, 
2G;  cvii,  23]. 

60.  On  verra  plus  loin  (n«C8)  quelle  est  la  symbolique  delà  mer 
et  de  ses  abîmes.  Autant  la  mer,  avec  ses  vagues  immenses  et  vio- 
îf^ntes,  avec  ses  profoiideurs  mystérieuses,  inspire  de  r*^pulsion  et 
de  terreur  aux  psatmistes,  autant  les  eaux  tranquilles,  les  cours 
d'eau  ijaisibles,  les  rivières,  les  laca,  éveillent  en  eux  des  idées 
riantes  de  paix  et  de  bonheur. 

Le  Pauvre  est  un  arbre  planté  près  du  ruisseau  qui  coule  (i,  3), 
Dieu  le  conduit  en  des  demeures  verdoyantes,  près  des  eaux  pai- 
sibles (xxiii,  2),  l'abreuve  au  ïleuve  de  ses  bienfaits  (xxxvi,  9),  les 
bêtes  souinrent  après  l'eau  des  rivières  (xlii,  2),  la  vigne,  qui  sym- 
bolise le  peuple  juif,  envoie  ses  rejetons  jusqu'au  fleuve  (lxxx,  12), 
les  rivières  courent  entre  les  mojUagnes,  abreuvent  les  bêtes  des 
champs,  calment  la  soif  de  Tonagre  (civ»  10-11),  les  beaux  cours 
d'eau  sont  la  Joie  de  la  ville  sainte  (xlvi,  5). 

Quand  les  rivières  se  transforment  en  torrents,  quand  leurs 
eaux  sont  rapides  et  dévastatrices,  elles  deviennent  v\did  et  nbns, 
et  elles  sont  alors  Tirnage  du  Méchant  (xviii,  5;  cxxiv,  4).  Le 
bruit  de  leurs  flots  atteste  la  puissance  d3  Dieu  (xciii,  4), 

Les  sources  qui  alimentent  la  rivière  sont  un  bienfait  de  Dieu 
[civ,  10)  ;  en  Dieu  ou  près  de  Dieu  est  la  source  de  vie.  Dieu  est 
la  source  d'Israël  {1),  toutes  les  forces  vives  du  Pauvre  ont  leur 
source  en  Dieu  (xxxvr,  10  ;  lxviii,  27-;  lxxxvii,  7). 

La  pluie  avec  toutes  ses  variétés  produit  une  impression  bien- 
faisante sur  le  psalmiste.  «  Il  (le  Roi)  descendra  comme  la  pluie 
sur  la  prairie,  comme  une  ondée  qui  arrose  la  terre*  »  (lxxii, 
6;  Gi\  LXVTir,  10.) 

L'eau  sert  à  puriher  et  elle  devient  le  symbole  de  la  pureté 
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>rale.  «  Je  lave  mes  rnaîns,  elles  devienofînt  pures  o  (xxvr»  6  ; 
iULxiti,  13i  ;  Dieu  lave  les  fautes  du  pécheur  (li,  4). 
HUais  Feau  est  aussi  chose  vile,  de  peu  de  valeur,  qu'on  répaud 
^■tô  y  regarder.  Le  Pauvre  est  répandu  comme  Teàu,  son  sang  a 
■I  versé  comme  Teau  (xxii,  i:>;  lxxix,  3);  le  Méchant  sera  dé- 
Bigné  comme  Teau  (lviii,  8  ^),  ii  boira  comme  leau  la  malédic- 
Ifon  'cix,  18  *). 

61.  Le  (eu  se  présente  presqoe  toujours,  dans  les  Psaumes» 

ts  son  aspect  malfaisant,  comme  un  élément  deslructeur.  Il  est 
lage  de  la  lîolère  de  Dieu  (xviu,  9),  il  brûle  et  dévore  les  eu- 
îis  de  Dieu  (xxi»  10  ;  lxxix,  5;  lxxxiii,  15)  ;  des  pluies  de  feu, 
de  aoufre,  de  charbons  ardents  tomberont  sur  eux  (xi,  6;  xviii, 
L  14  ;  cxx,  i  ;  cxl,  11).  Le  Pauvre  aussi  est  hrùh^  comme  par 
&a(cif,  4),  il  passe  par  l*épreuvedu  teu  (lxvi,  12),  les  chaleurs 
Véié  le  consument  (xxxu,  4). 

^a  fumée  est  le  signe  du  feu,  elle  indique  et  trahit  la  colère  de 

Bii  r^x::?  ,ic^  (xvin,  9;  lxxx,  5).  Elle  est  aussi  Timage  de  eu 

^i  est  éphémère  et  passager  (par  exemple,  xxxvn,  20;  en,  4  '). 

'02,  Le  vent  est,  comme  le  feu,  terrible  et  rapide,  La  tempête, 

i*oràge,  sont  les  signes  et  les  instruments  de  la  colère  de  Dieu  ,ni-) 

Hrc  ,Tmo  r^yo  ,11^0  mi  M^ij>  mn  (voir,  par  exemple,  xviii,  43  ; 

K.vrn,  8  ;  lv,  9  ;  lxxxiii,  14-16  ;  cvii,  2î>).  Le  Méchant  s'en  va 

Homme  un  tourbillon,  le  vent  remporte  comme  la  paille  (lxxxiii. 

U)>  Le  vent  est  aussi  un  petit  soufOe,  un  rien,  bsn,  image  de  la 

faiblesse  et  de  la  vanité  des  choses  de  ce  monde  (p,  ex.,  xxxix,  6). 

Enfin,  il  est  Tesprit,  il  est  Pâme.  Dieu  soutient  le  Pauvre  par  un 

iïffle  de  bonté  (li.  14). 

La  lumière  est  le  symbole  de  la  vie,  les  ténèbres  sont  le 

rmbote  de  la  mort;  la  lumière  représente  le  bonheur,  la  vielieu- 

\H  tranquille;  les  ténèbres  sont  Tupposé.  Quand  le  Pauvre 

nande  à  Dieu  la  vie  et  le  bonheur,  il  dit,  par  métaphore,  qu'il 

^ubûite  de  voir  la  lumière  et  d*étre  délivré  des  ténèbres  ;  la  vie 

amîère  de  la  vie  sont  tout  un  (lyi,  14).  «  Eclaire  mon  œil,  que 

tt*en dorme  pas  du  sommeil  de  la  mort  (xm,  4);  fais  briller  ma 

Dière  et  que  les  ténèbres  où  je  vis  soient  illuminées  (xviii,  £9J  *; 

)ieu  a  semé  la  lumière  pour  les  ^^ïtf^iV/jfïîi  (xcvii,  11)  ;  dans  les 

U%èbres,  une  lumière  s'allume  pour  les  tesarim  (cxn,  4;  cf.  Isaïe, 

Jl,  1);  Dieu  est  la  source  de  vie,  dans  sa  lumière  nous  voyons  la 

N«  faudr*il-îl  pts  lire  nSTS"^,  ils  s 'écoule  ma  t  ? 
i  Sur  loui  ce»  pobU  Toif   îea  mots  :   ,Î3'»    ,  Vpx^l    ,  Q-'b^    ,  D'^Ta    "'P^'D»    ,  33» 

-nnnn  ,o^T»an  ,a"»73  -^^bc  ,hm  .nns  .mpts  .pris  ,or3  ,na73 

VcHr  iQMi,  àun»  U  eoncordiLDCc,  le  mot  ni3P,  io>uu 
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lamitVe  (xxxvi,  10)  ;  pour  l'Oint  du  Seigneur.  Dieu  a  prépara  une 
lumière  (cxxxii,  17J,  Le  niailieureux  et  Topprimé  ont  perdu  b  vue 
et  sont  comme  des  aveugles  (n*"  20).  Le  Pauvre,  quand  il  est  mal- 
heureux, se  trouve  dans  les  ténèbres,  dans  la  vallée  de  Torabre  n 
nn^Va:  (cxLiTi,  3;  lxxxyiii,  7;  xxni,  4;  xlïv,  20;  cvn,  10.  14), 
dans  les  y*iK  '^3cn?3  (lxxiv,  20}.  La  route  du  Méchant,  à  son  tour, 
est  ténèbres  (xxxv,  6;,  parce  qu*il  sera  finalement  malheureux,  et 
aussi  parce  que,  dans  son  aveuglement,  il  reCuse  de  coraprendn? 
les  œuvres  de  Dieu  (lxxxii,  5).  L'ombre  b^  protège  contre  les  ar- 
deurs du  soleil,  elle  est  Fasile  du  Pauvre;  elle  est  aussi  image  de 
de  ce  qui  passe  et  disparaît. 

64,  L'impression  pénible  que  Tobscunté  produit  sur  le  Pauvre 
se  montre  dans  Fanxiété  qu'il  éprouve  à  rapproche  de  la  noil, 
dans  Tagitation  avec  laquelle  il  se  retourne  sur  son  lit,  et  dans  la 
joie  qu*ïl  éprouve  quand  reparait  la  lumière  du  jour.  La  nuit  est 
pour  lui  remplie  d'épouvante  (xci,  5;,  c'est  la  nuit  que  la  meule 
des  chiens  aboie  contre  lui  (lix,  7,  15),  c'est  dans  Tobscurité  que 
ses  ennemis  lancent  sur  lui  leurs  traits  [xî,  2),  que  la  peste  (c'est- 
à-dire  le  lyéciiant)  se  promène  pour  chercher  sa  proie  ;'xci,  6  ;  cf, 
vers.  5.  yn,  qui  prouve  qu'il  est  ici  question  du  Méchant).  La  nutt, 
le  Pauvre  est  malheureux,  sa  force  Tiïbândonne  iLxxvn,  3),  il 
mil  (lxxxviii,  2),  ses  reins  le  tourmentent  (xvi,  7j.  Étendu  sur 
lit»  il  pleure,  il  arrose  et  submerge  sa  couche  de  ses  larmes  (iv, 
vr,  7  ;  XLii,  4;  Lxxvii,  3,  7  ;  lxxxviii,  2)  ;  son  lit  est  un  lit  de  dou- 
leurs (xli,  4);  même  la  nuit,  le  Pauvi^e  veille,  il  se  lève  pour  im- 
plorer Dieu  ou   peut-être  simplement  pour  rendre  à  Dieu  ses 
devoirs  (i,  2;  xlh,  9;  lv,  18;  lvu,  9  ;  lxxvii,  7;  xcii,  3;  cviii, 
3;  cxix,  55,  6';?,  148;  cxxxiv,  1),  et  David  se  refuse  le  sommeil 
jusqu^à  ce  qu'il  ait  accompli  son  vœu  (cxxxn,  4-5).  En  revanche, 
le  matin  apporte  Fespérance  (v,  4),  le  secours  de  Dieu  et  ses  fa- 
veurs (xLVi,  G;  xc,  14;  cxLiii,8);  le  soir,  le  Pauvre  se  coucha 
dans  les  larmes-,  et  le  matin,  il  est  dans  la  joie  (xxx,  6).  Leli^fl 
chant,  sur  sa  couche,  médite  ses  mauvais  coups  (xxxvr,  5).         ^ 

65.  Il  y  a  des  endroits  où  il  rèfrne  une  demi-obscurité,  les  lieux 
bas  \  profonds,  encaissés,  étroits,  la  prison,  la  fosse,  rabime.  Le 
Pauvre  y  souffre,  parce  que  la  lumière  y  manque,  et  surtout  parce 
qu'il  y  est  privé  (Fair  et  de  liberté  [voir  les  mots  :  ,nx^j  ,rrns:  ,nx 
npiiïtî  .niXD  ,D^p?Dy?:).  Le  Pauvre  est  dans  un  endroit  resserré  (iv, 
2;  XXXI,  10;  son  ennemi  est  n^,  ni,  2,  etc.  ;  t:*^::,,  xx,  2;  nasç» 
cxviii,  5;  a^nçtt,  cxvi,  3),  dans  la  vallée  des  pleurs  (lxxxiv,  7), 
le  vallon  de  Tombre  ninbï  «■^^(xxm,  4),  les  défilés  glissants 

^  Cr.  Lefl  mots  ■^nim»  13^31?. 
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Kxxv,  61,  dans  les  profonrieiirs  de  la  terre,  \ps  abîmes  dp  la  terre 
2yv  ,Vns«n  ni'oinn  ,^n»  irj^-inn  ^nT^nnr  "iid  (lxih,  10:  lxxi, 
Lxxxvui,  1;  cxxx,  1),  dans  riiblme  innît  (lxxxvhî,  12), 
^dans  les  abîmes  fictifà  comme  le  bisa,  le  nn^j  nï«3  et  peut-être  }q 
■h^TT  (xvni,  6,  etc.  ;  lv,  24;  xciv,  ITk  sans  parler  du  nnp;  enfin, 
^■ms  les  profondeurs  artifîci*?lles,  la  fosse,  le  fosst^,  le  puits,  la  cî- 
^IPbie,  où  il  est  emprisonni'*  comme  un  captif,  où  ii  est  lomb^  comme 
tombe  au  piège  la  béte  traquée  par  le  chasseur  (,rnD  ,ni3  ,nît2 
.rrrr*  ,P'n^o  et  mp-TJ^a,  cvn,  20). 

as.  Inversement,  la  plaine,  la  vallée  large  et  qui  s'étend  au 
loin,  comme  aussi  les  hauteurs,  les  montagnes,  les  collines  fn'^ôl), 
f  rappellent  des  idées  de  paix,  de  SHcurilé  et  de  bonheur.  Le  Pauvre 
■délivré  s'écrie  que  son  pied  est  dans  la  plairie  nra"^::  (xxvi,  12), 
[dans  la  terre  de  la  plaine  mc-^^s    yiè*  (cxliîi,  10),  dans  une  roule 
mie  et  sans  accidents  ^rz^i2  n-i*«  (xxviï,  11),  dans  les  vastes 
ices,  où  Ton  circule  sans  ditlicultt^,  où  il  est  libre  et  sans 
[entraves  :  2m?3,  xviii,  20,  37;  xxxi,  9;  cxviii,  5;  cxix,  45; 
*^  namn  ^x^,  iv,  2, 

Ô7.  De  ta  fosse  à  la  tombp,  il  n'y  a  pas  loin,  le  comble  de  l'obs- 
tarilé  est  Tobscurité  de  la  mort  et  il  n'y  a  pas  de  prison  plus  mrs 
\qne  le  tombeau.  Drjà  quelquf*5-une$  des  expressions  du  numéro 
[précédent  désignent  la  tombe  et  la  mort.  ElTectivement,  le  Pauvre 
(est  mort  au  fipuré;  il  e^t  comme  ceux  qui  descendent  dans  la 
[fosse  (xxviii,  1  ;  cxLiiï,  7),  comme  c*^ux  qui  sont  morts  pour  tou- 
jurs  (CXLIII,  3),  comme  des  morts  délivrés  de  tout  souci»  qui  dor- 
ffiient  dans  la  tombe,  dans  la  fosse  profonde  (Lxxxvnr,  5-7);  il  est 
loublié  amwift  mort,  presque  étendu  dans  le  hj^m  (xciv,  17),  sur  le 
rd  du  V^îTS  (Lxxxvin,4),  sur  le  point  de  mourir  (xiii,  4)»  aux 
[j/Or/f*s  de  la  mort(ix,  14).  D'autrps  fois,  il  est  positivement  dans 
]le  srheol  (xxx,  4)»  la  demeure  des  ombres,  là  tombe,  le  scheol  infé- 
rieur (lxxxvi,  13),  la  fosse  profonde  (lxxxviii,  7,  11),  Mais  que 
l'on  se  rassure,  le  Pauvre  n'est  t)as  p^^rdu,  il  est  mort  par  ima^'e, 
une  image  le  ressuscitera.  11  ne  veut  pas  mourir,  mais  vivre  et 
raconter  les  œuvres  de  Dieu  (cxvin,   17),  la  mort  du  hasid  est 

Ijravp  aux  yeux  de  Dieu  (cxvi,  15)  ;  comme  Jrdj,  Ip  Pauvre 
s  épretives  les  plus  difticiles,  mais  jusqu'à  la  mort  exclo- 
«if ement  (cxvni,  18)  ;  Dieu  le  protégée  contre  la  mort,  le  délivre 
dn  li  mort,  le  ramAne  des  portes  de  la  mort  et  des  profondeurs  du 
schtoi^  le  tait  remonter  di*  la  fosse,  le  ranime,  le  fait  revivre,  lui 
reml  U  lumière»  (ix,  14;  xni»  4;  xvi,  10;  xxx,  4;  xxxiti,  19; 
*  Lt  ero]rmQC«  i  la  résurrection  ne  vîcndraiUeno  pas  en  parUe  de  ces  imofreB  et 
«^ptMdoos  figwéti  t  nna^  ■»:b7''  ,  ••ïde:  bct^iD?:  rr^bm  l'^^'^^n  ,  ^^r'^nn  3-»©r 

.-i^-^in  nnci3  b«5n  .pùïo 
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XL,  3;  hxh  14;  lxxi,  20;  lxxxvi,  13  ;  lxxxix,49;  ciiï,  4;  cxvi,  M. 
15;  cxix,  40,  107,  149,  159).  Au  contraire»  les  Méchants,  qui  pa- 
raissent venir  du  scheoi,  y  retourneront;  comme  Datan  et  Âbiram, 
ils  descendront  vivants  dans  le  scheol  (ix,  18;  lv,  16).  On  voit, 
par  tout  ce  qui  précède,  que  la  mort  et  la  fosse  sont,  djns  la  plu- 
piart  des  cas,  le  symbole  de  la  souffrance  du  Pauvre*  Dans  d'autres 
cas,  la  mort  signifle  une  mort  prématurée,  qui  arrive  avant  l'âge: 
c'est  contre  cette  mort  que  le  hasid  espère  que  Dieu  le  prolt'gera. 
et  même  contre  la  mort  par  faim  et  inanition  (xxxni,  19).  Le 
Pauvre  ne  mourra  pas  dans  la  moitié  de  ses  jours  (en,  251,  U  at- 
teindra la  vieillesse  et  comptera  de  longues  années  ;lxxi,  18;  xci. 
IG;  xcir.  15;  cii,  25),  tandis  que  la  vie  du  Méchant  sera  courte  et 
qu*il  n'atteindra  pas  la  moitié  de  ses  jours  (lv,  24  ;  cix,  8).  Dans 
le  Ps.  cxix,  enlin,  les  mots  ^^rn  et  rrn«  (verset  145)  ne  sont  plus 
qu'une  métaphore  très  affaiblie,  comme  celle  du  mot  français 
animer,  et  par  laquelle  Tauteur  veut  dire  que  la  Loi  soutient  le 
Pauvre  et  qu'elle  est  son  principe  de  vie. 

68.  La  fosse  la  plus  eiTrayante,  c*est  le  fond  de  Teau,  rabime  de 
la  mer.  Les  eaux  sont  un  élément  dangereux,  elles  inondent,  em* 
portent,  submergent,  engloutissent;  ïes  torrents  qui  débordent' 
'sont  des  Ib^aux;  la  mer»  en  Un,  pour  la  puissance,  la  violence,  Tagi 
tatîon  et  le  bruit  de  ses  flots,  par  ses  orages  et  ses  tempêtes,  stil 
profondeur  sans  (In,  les  ténèbres  qui  y  régnent  ou  sont  censées  f 
régner*,  les  mystères  cachés  dans  ses  lianes,  est  pour  riiomme 
un  sujet  de  frayeur  et  d'épouvante.  C'est  une  scène  toute  trouv» 
pour  les  souffrances  du  Pauvre.  Le  Méchant  dévastateur  est  comme 
un  torrent,,  les  Ilots  des  Méchants  sont  comme  les  flots  de  ia  mer 
Les  eaux  m'ont  atteint,  s*écne  le  Pauvre  J'ai  plongé  dans  la  va 
du  fond  nm;?3  1t*  [cf.  ^T^rr  xr"^  xl,  3),  dans  la  profondeur  des 
eaux  0-^7^  ^^T^Tù  ;  le  tourbillon  r^sc  m'a  submergé,  la  nbi^Ta  allait 
m'engloutîr  (lxîx,  2,  3,  15,  16);  mes  ennemis  m'enveloppeni 
comme  les  flots  {lxxxvhî,  18),  les  torrents  des  Méchants  m'ont 
épouvanté  bj^-'în  "^bna  (xvnr,  5),  les  eaux  m'ont  emporté,  un  tor- 
rent a  passé  sur  nous,  les  eaux  bouillonnantes  (D'^rn  ,r;bnJ 
û^sm^^Tn,  cxxiv,  4,  5)  ;  nous  avons  été  éprouvés  par  le  feu  et  Teau' 
{lxvi,  I2j,  toutes  les  vagues  et  tous  ïes  flots  de  Dieu  ont  passé  sur 
nous  iyh^^  ^^^^t^î^,  xlii,  8).  Les  Nations  ennemies  mugissent  et 
bouillonnent  comme  la  mer  et  ses  flots  (lxv,  8  ;  cf.  xl,  3.  et 
Lxxïv,  23,  qui  s'appliquent  peut-être  aux  Méchants,  pfttTS  ,liN-^  m3_ 
X^'P  T^'^  ,0-^)3'').  Mais  Dieu  finira  par  venir  au  secours  du  Pauvre 
le  tirera  des  eaux  profondes  (xvin,  17;  cf.  vers.  18,  ■>a'»iÈ*), 


Cf.  xviti,  12. 
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Ime!*  de  la  mer  (lxïx,  15),  Je  sauvera  des  grandes  eaux,  des 
de  Télranger  (cxliv,  1),  apaisera  les  flots  des  Nations  qui  le 
karsuivent  lxxxix,  10-11),  et  le  débordement  des  eaux  ne  Tat- 
liidra  pas  (a-'in  c?:  qa*::,  xxxii,  G). 


15.  Les  animmah  symf}Oliqtie  des  animaux, 

69.  Les  hétes  féroces,  sauvages  et  dangereuses,  repnisentent 
ordinairement  le  Méchant,  quelquefois  les   Nalions.  Et  d'abord 
le  Jion  et  ses  analogues,  a%S3r  .«^sb  ,n'^LS  ,brr<:3  ,r!n^«  ^'^nfit,  qui  sont 
tous  la  représentation  du  Médian  t.  Le  lion  déchire  le  Pauvre  et 
en  fait  sa  proie  (vu,  3;  xvn,  12;  xxii,  14,  etc.),  il  attend  sa  vic- 
^kie  dans  une  enilmscade,  la  guette  dans  Tobscurité  (x,0;  xvii, 
^R);  le  Pauvre  est  entouré  de  lionceaux  dont  la  dent  est  acérée 
comiBe  la  lance  et  la  flèche,  la  langue  aiguG  comme  uneépée  (lvii, 
ô).  Le  Ps,  XXXI V,  11,  dit  :  «  Les  lionceaux  ont  faim,  tandis  que 
^œux  qui  cherchent  Dieu  ne  manqueront  de  rien  »  ;  cette  opposi- 
Bon  n'aurait  pas  de  sens  si  on  y  prenait  les  lionceaux  au  propre  ; 
elle  est  des  plus  ctaires  si  on  preuu  les  lionceaux  pour  les  Mé- 
chants* Le  Méchant  est  aussi  représenté  par  les  bfHes  dont  la  corne 
est  cruelle,  les  taureaux  d*^id,  les  taureaux  du  Basan  qui  envelop- 
pent le  Pauvre  (xxii,  13),  le  renne  dont  la  corne  est  si  dangereuse 
(xxîi,  22),  les  chiens   dont  la  meute  aboie  (xxu,    11,  21;  lix, 
7,  15).  Les  Nations  sont    comparées,   à  leur  tour,  au  sanglier 
^réts,  aux  hétes  des  champs,  -^tj  rx  ,ny^J2  n^mfLxxx,  14*), 
^bétes  en  général  n-n  (lxxiv,  19  »),  à  la  béte  des  joncs',  aux 
taureaux,  aux  jeunes  génisses,  û'^d^  ^V5:>  ,û'^i^2n  (lxviit,  31);  ad- 
ï.  leur  troupe  malfaisante  est  comparée  à  un  essaim  d'abeilles 
enveloppent  le  Pauvre  et  le  pi^^uent  de  leurs  dards  (cxvni,  12). 
fchant  afflle  sa  langue  comme  le  serpent  ons  (cxl,  4),  il  est 
^eux  comme  la  vipère  nias:?,  conjme  le  serpent  et  le  pithon 
:,  qui  se  précipitent  sur  leur  proie  et  n'écoutent  plus  les  for- 
lolesde  renchanteur  qui  veut  les  contenir  (lviii»  5-6),  Enfin,  les 
léchants  et  les  Nations  sont  comme  ces  grandes  hétes  à  moitié 
^fabuleuses  appelées  in-^V?  ,n''r:p  ^D'^^n  ,T':n,  Dans  les  Psaumes,  les 
^ma  de  ces  bêles  ne  sont  pas  très  faciles  à  identifier  :  au  Ps* 
Cl.  13.  le  tannin  semble  ^tre  symétrique  à  \du  et  représenterait 
dragon  à  queue  de  serpent  ou  simplement  un  serpent  ;  ou  bien 


Jot.  Uilétjr   {Repue,  XIX,  8)  croit  quo  Le  sanglier  ds  la  for6t  désiKQo  les 
I  (Ajsyrieos  et  BiibjloDieas). 

*  n  manqua  probtblemisol  un  mot  après  n^Hi  peul-êlre  te  mot  TXTD. 

*  D*«pfte  M,  HiléTj,  /.  <:.,  la  béte  des  joocs  sérail  lo  FiDglier  chaldéen. 
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il  serait  à  peu  près  synonyme  de  n'^D^,  lionceau;  les  tan7iinimet 
le  léviatan  vivent  dans  la  mer  (lxxiv,  13;  civ,  26),  et  le  passage 
de  LXXIV,  1314,  qui  semble  contenir  un  souvenir  de  la  sortie 
d*Égypte  (n°  94),  autorise  à  penser  que  les  ianninim  sont  les 
hippopotames,  le  léviatan  les  crocodiles,  et  que  ces  deux  mots, 
en  cet  endroit,  désignent  les  Egyptiens  ;  les  iehomot  où  vivent  les 
ianninim  (dans  Ps.  cxlviii,  7)  sont  donc  probablement  des  abîmes 
marins  et  non  terrestres  ;  au  contraire,  les  iannim  de  xliv,  20, 
semblent  être  des  botes  de  terre  ferme.  Le  ann  de  lxxxix,  11, 
paraît  désigner  également  une  espèce  de  monstre  qui  symbolise 
rÉgypte,  peut-être  aussi  le  crocodile  *.  Tous  ces  animaux  sont  les 
ennemis  du  Pauvre,  mais  ils  finiront  par  être  vaincus,  et,  un  peu 
comme  dans  l'histoire  du  Paradis,  le  Pauvre  les  foulera  aux  pieds 
et  les  écrasera  (xci,  13). 

70.  Le  Pauvre,  à  son  tour,  trouve  son  symbole  parmi  les  bêtes. 
D'une  manière  générale  même,  il  semble  qu'il  se  compare  aux 
pauvres  bêtes,  créatures  innocentes,  soumises,  bornées,  sans  am- 
bition intellectuelle  ni  agitfition  de  cœur,  *]723^  •^n'^'^r:  niTsna  (lxxiii, 
22).  L'homme  est  comme  les  bêtes,  comme  un  troupeau  qui  va  au 
scheol  et  dont  la  mort  est  le  berger  (xlix,  13,  15,  21).  Le  peuple 
des  Pauvres  est  le  troupeau  des  bêtes  dociles  et  inconscientes 
y^'^^if  n"«n  .ym  (lxviii,  U;  lxxiv,  19)  ;  le  Pauvre  est  une  brebis 
égarée  et  que  le  pasteur  cherchera  pour  la  ramener  na»  rvû  (cxix, 
176);  les  Pauvres  (ou  peut-être  le  peuple  juif)  sont  un  troupeau 
conduit  à  l'abattoir,  un  troupeau  qu'on  dévore,  \\xi  ,bDNtt  \\xi 
rxmx2  (xLiv,  12,  23).  Mais  ce  troupeau  a  pour  chef  et  pour  berger 
Dieu  lui-môme,  c'est  le  troupeau  que  Dieu  conduit  au  pâtu- 
rage et  dont  il  est  le  pasteur,  it^  inx  .irT^J^-i^  û3^  .nn-^s^-i»  1822 
^^y  (lxxiv,  1  ;  lxxvii,  21  ;  lxxviii,  52  ;  lxxix,  13  ;  xcv,  1\  c,  3; 
—  nj^-i,  xxiii,  1  ;  Lxxx,  2),  et  le  roi  David,  à  l'image  de  Dieu,  en 
souvenir  aussi  de  ses  années  de  jeunesse,  est  le  pasteur  de  son 
peuple  (lxxviii,  70-71). 

Le  Pauvre  soupire  après  Dieu  comme  la  gazelle  après  l'eau;  il 
souhaite  d'avoir  le  pied  rapide  du  cerf  pour  atteindre  son  ennemi 
(nb"^»  .b"»»  ;  XLii,  2  ;  xviii,  34). 

71.  Une  des  images  les  plus  gracieuses  des  Psaumes  est  celle 
qui  représente  le  Pauvre  comme  un  oiseau,  créature  élégante, 
douce,  faible,  et  dont  la  seule  arme  est  la  fuite  devant  l'ennemi. 
Le  Pauvre  est  seul  comme  un  oiseau  solitaire  sur  le  toit  mes 
^^  ^y  n'Tia  (cii,  8)  ;  comme  l'oiseau,  il  est  entouré  des  filets  de  Toi- 

>  Voir   Riehm,   ffandwôrterbuch  des  hihlischen  Alterthums,   article    Eahab  ;   cf. 
plus  loin  notre  n?  151. 
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^r,  de  rets  où  il  doit  se  prendre  ;  à  Theure  de  la  délivrance,  le 
let  nasse  et  Toiseau  s'échappe  (xci,  3  ;  cxxiv,  7;  cxli,  9],  Quand 
le  Pauvre  est  trop  malheureux,  on  lui  dit;  «  Oiseau,  en  vole- toi 
vers  la  montagne  »  [xi,  1),  ou  bien  il  s'écrie  :  «  Qni  me  donnera 
dM  ailes  comme  la  colombe,  que  je  m'enfuie  dans  le  désert  d  (lv, 
■);  le  peuple  juif  est  une  colombe,  la  tourterelle  de  Dieu»  n:n'^» 
^p*iri  (lxvui,  14;  lxxiv,  19);  rhirondelle  trouve  un  nid  où  elle 
abrite  ses  petits,  le  Pauvre  s'abrite  derrière  l'autel  de  Dieu 
(lxxxiv,  4);  Dieu  protège  son  peuple  en  le  plaçant,  comme  roi- 
aeao  ses  petits,  sous  sa  plume  et  sous  son  aile  (xvii,  8;  xxxvi,  8, 
etc.,  xci,  4). 

Parmi  les  oiseaux,  les  Psaumes  nomment  aussi  la  cigogne 
rrPDH,  qui  a  son  nid  dans  les  cyprès  (civ,  17),  et  le  corbeau  niJ, 
qui  parait  être  considéré  comme  un  des  êtres  les  plus  humbles  et 
les  plus  affamés  de  la  création  (cxlvii,  9;  cL  Job,  xxxvm,  41). 
I^li*aigle  -iC5  n'est  mentionné  qu'une  seule  lois  et  semble  être,  dans 
pœ  passage,  le  phénix  fabuleux  qui  renaît  de  ses  cendres  (cm,  5). 
Le  irt'^s  est,  sans  doute,  un  griffon,  un  être  ailé  monté  par  Dieu 

t'-'viii,  II  *).  Le  vent  a  des  ailes,  et  l'aurore  également  (xviiu  11  ; 
v,  3  ;  cxxxix,  9). 
72.  Dans  sa  détresse,  le  Pauvre  se  compare  aux  bétes  les  plus 
lirnes  et  les  plus  misérables  de  la  création,  au  pélican  du  désert, 
au  hibou  des  ruines  nn^in  os  ^n^nra  nnp  (cii,  7),  et  même  au  ver 
ryb-yr,  et,  d'une  manière  générale,  aux  reptiles  qui  rampent  dans 
la  poussière  :  <  Je  suis  un  ves  et  non  un  homme  (xxji,  7)  ;  notre 
eorps  est  étendu  sur  la  terre  et  notre  ventre  est  couché  dans  la 
{loussière  »  (ruv,  '20  •). 

73*  Outre  les  bétes  déjà  nommées  plus  haut,  le*  Psaumes 
mentionnent  le  taureau  et  le  bœuf,  ns  ,"i*i3  (Lxrx,  32).  les  moutons, 
le  bélier,  le  bétail,  les  boucs,  i^^i^ry  ,npn  ,a^b-»H  ,û^n^  ^lxvi,  15; 
t,  9,  10,  13);  les  bœufs,  imb&t,DV:ï«  (viii.  8;  cxliv,  14);  les 
wnD  (xxxvii,  20)  ;  la  génisse  byy  et  le  dni  qui  sautent  (xxix,  6; 
xxir,  22;  cf.  les  béliers  et  les  jeunes  brebis  qui  sautent,  cxiv,  4, 
6^.  Les  jeunes  nations  vigoureuses  et  légères  sont  les  n'^i^y  "«bi^ 
iLXViii,  31),  Les  troupeaux  sont  la  fortune  de  Thorarae  pieux 
(cxLtv,  13-14), 

Le  cheval  oio  et  le  mulet  ino  sont  impatients  du  frein,  image 
de  Itiomme  qui  ne  veut  pas  obéir  aux  commandements  de  Dieu 
(xxxic,  29)  ;  le  cheval  est  la  force  des  armées,  mais  une  force 
trompeuse»  Dieu  seul  est  la   vraie  force  (xx»8;  xxxin,  17; 

>  Divu  raoDt*  également  les  otiages  (cit,  3|« 

■  Cf.  CII&,  141,  HTXl  **33M  *1^:7^,  que  mus  lorions  dû  citer  plut  btoi,  o*  11. 
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cxLVïT,  10  ;  cf.  Lxxvi,  1).  L'âne  sauvage  û^«nc  est  mentionnf 

civ,  IL 

Le  chacal  dévore  les  cadavres  des  Méchants  (lxjii,  11),  les 
]»(^te$  sauvages  et  les  oiseaux  de  prpie  dévorent  les  cadavres  des 
Justes  massacrés  (lxxïx,  2); 

On  a  encore,  dans  les  Psaumes,  les  chamois  n^zy^  et  les  lièvres 
Durcis  (civ,  18;,  la  sauterelle  naiK  fcix,  23  ;  le  Pauvre  est  secoué 
comme  la  sauterelle  qu'on  prend  sur  une  toile  et  qu'on  secoue),  le 
mile  qui  ronge  o:?  (xxxix.  12),  la  limace  bibnp,  qui  disparaît 
comme  le  Méchant  (lyui,  9)*  Voir  encore  ,û'':d  ,3Ti^  ,n:p?3  ,t^3 
7mz:£.  ,ph^,  clans  les  récits  des  dix  plaies  d*Égyj.'te  (lxxviu,  45-46; 
c\%  30-34). 

74.  Les  auteurs  des  Psaumes  s'intéressent  à  toutes  les  espèces 
animales.  Ils  mentionnent  tour  a  tour  tes  bittes  domestiques  rrsr^n, 
les  bétes  des  champs  ■'Ta  m^na  (viii.  8),  les  bétes  sauvages  i[m 
courent  la  plaine,  qui  peuplent  la  forAt  et  la  montagne,  y^in  "inTi 
[lxxix,  2],  •'ic  in-^n  (civ,  11),  n:?^  in-«n  (l,  10;  crv,  20),  mian: 
ti^j* -^nins  (h,  lô);  les  oiseaux  d"*nEx  dans  letîr  nid  ou  dans  l 
arbres  du   Liban  fciv,  17),  les  oiseaux  ailés  v\zo  T\yy  ,q:D  n^s 
(Lxxviii,  27  ;  cxLViH»  10),  Toiseau  de  proie  qui  plane  dans  le  et 
les  oiseaux  des  airs,  d'»'?:^  mes:  ,a''72Cn  qi:?  (vni\  9  ;  lxxîx,  2  ;  civ, 
12),  les  oiseaux  des  montagnes  û'^nrr  qi:?  (l,  11);  enfin  les  poissons 
des  mers  (vni,  9  ;  civ,  25-26),  et,  en  g^^néral,  tous  les  petits  êtres 
animés,  insectes,  reptiles,  vers,  C'a"!  (cxlviii,  10)  et  les  élres  in- 
nombrables, grands  et  petits,  qui  pullulent  dans  la  mer  fLxix, 
35  ;  cn%  25). 

75.  Les  psalmistes  ont,  en  général,  un  grand  sentiment  de  sy 
patliie  pour  les  bêtes,  elles  sont  réellement,  pour  eux,  les  frè; 
inférieurs  de  l'homme,  des  espèces  de  Pauvres  d'un  autre  degi 
Les  bétes  sont  les  créatures  de  Dieu  et  sont  à  Dieu  (l.  10)  ;  Di 
pourvoit  à  leur  nourriture  comme  il  pourvoit  à  celle  de  Lborame 
il  fait  croître  Tlierbe  pour  le  bétail  (civ,  14),  il  ouvre  sa  main  et 
rassasie  avec  bonté  tous  les  êtres  vivants  (cxlv,  16),  toutes  les 
créatures  tournent  les  yeux  vers  lui  et  lui  demandent  leur 
pâture  (civ,  21,  25-28;  cxlv,  15);  il  est  bon  pour  tous  et  sa 
miséricorde  s'étend  sur  toutes  ses  œuvres  (cxlv,  9);  il  aide,  se- 
court et  sauve  à  la  lin  1  homme  et  la  béte  (xxxvi,  7),  Aussi  les 
bétes,  comme  les  hommes,  louent  Dieu  et  glorifient  son  nom  H 
(cxlv,  10;  cxLviij,  10-13).  Partout  éclate  le  sentiment  de  frater- 
nité qui  unit  l'homme  à  tous  les  êtres  de  la  création. 

*  Les  plantes  iussî  ;  l'f.  n"  RO  cl  94. 
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16.  La  nature  organique  et  la  nature  en  général. 

76,  Les  végétaux,  l'herbe,  les  fleurs,  les  feuillages  verdoyants, 
sont  la  joie  de  ragriculteur,  ils  évoquent  des  idëes  de  bonheur, 
d*abondance,  de  prospérîté  (voir  tes  mots  y*i:^,pi  .pT*  ,n'>xn  ,«\2i 
p:?-!  ,m£  ,3ur  .'nby).  Les  psalraistes  savent  jotiir  de  la  nature  en 
pleine  production  et  Moraison  (xxiii,  2),  ils  connaissent  le  spec- 
tacle de  ragriculteur  qui  coupe  le  blé  et  fait  ses  gerbes  (cxxvi» 
5-0;  cxxix,  7),  ils  voient  la  plantureuse  campagne  couverte  de 
"verdure  et  dMpis,  les  vallées  revêtues  de  blé  comme  d'un  man- 
teau \XPi  ,n^^  ,pT  ,-n2;  lxv»  1044),  les  montagnes  couvertes  d'un 
tapis  de  verdure  (cxLVii,  8;  cf.  civ,  14).  Le  Pauvre  veut  être 
oomnie  Therbe  de  la  terre  (lxxii,  16;  cf.  cxxxu,  18),  et  le  Mé- 
chant  aussi,  dans  ïe  bonheur  passager  dont  il  jouit,  est  comme 
un  ^7nmTc«(xxxvH,  35),  il  verdoie  comme  Thorbe  (xcii,  8).  Mais 
toutes  ces  plantes  sont  aussi  ou  bien  pluttît  encore  Timage  de  ce 
qu'il  y  a  d'éphémère  dans  le  bonheur  de  Thomme  en  général, 
rimage  de  la  fragilité  des  choses  buraaines.  Le  matin,  l'homme 
brille  comme  une  Heur;  le  soir,  il  est  desséché  et  coupé  (xc,  5-6  ; 

m,  15-16)  ;  le  Pauvre»  dans  son  malheur,  est  comme  une  herbe 
;lie  (cir,  5,  12),  le  Méchant  se  fanera  comme  Therbe  (xxxvii,  2), 
me  la  mousse  des  toits  (cxxix,  6)  ;  il  sera  aussi  comme  la 
paille  et  le  son,  b^ba  ,yn  /ap,  que  le  vent  emporte  (i,  4  ;  xxxv,  5  ; 
Lxxxni,  14*), 

77.  Parmi  lei  végétaux»  il  faut  particulièrement  mentionner 
les  arbred,  dont  (flusieurs,  par  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  leur 

uiliage,  l'abondance  de  leur  fruit,  la  majesté  de  leur  port,  leur 

auteur  et  leur  puissance,  représentent  le  bonheur  qui  attend  le 
Pauvre  quand  Dieu  le  relèvera  de  son  humilité.  Le  Pauvre  sera 
coniroe  un  arbre  planté  au  bord  d'un  ruisseau,  qui  donne  son 
fruit  en  son  temps  et  dont  le  feuillage  ne   se  fane  pas  (i,  3);  il 

eurlra  comme  le  palmier  -iwn,  il  lèvera  la  tète  comme  le  cèdre 
'du  Liban  nK  (xcji,  13),  il  se  tiendra  dans  la  maison  de  Dieu 
comme  Tolivier  verdoyant  pyn  d^t  (lu,  10),  il  sera  planté  D^bima 
dans  le  parvis  de  Dieu  (xi.ii,  14),  ses  lits  seront  comme  des  plants 
li'olivier  rangés  autour  de  sa  table,  comme  des  plants  s'^:^a:  bien 

enus  dès  leur  jeune  âge  (cxxviii,  3  ;  cxliv,  12)  ;  môme  dans  sa 
vieillesse,  il  sera  gras  et  verdoyant  (d'^sd:?!  .btût,  xcii,  lo)»  Nous 
li*avons  rien  de  spécial  à  dire  sur  les  autres  arbres  nommés  dans 
les  Psaumes,  le  cyprès  a^ïïi"i:3,  te  figuier,  la  myrrhe,  Taloôs, 


^  Sur  1«  3M1|  voir  la  &*  suivinl  ;  l&  n3^b  o'asl  pts  mcultoaaée  dana  Its  PMiumes* 
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n^n»  nt,  les  D-'Tani  (civ,  17;  xlv,  9;  cxx,  4),  Kn  général,  Varbre 
et  la  forêt  semblent  être,  pour  le  psalraiste,  un  spectacle  Bgréahk 
où  il  voit  la  puissance  de  Dieu  et  la  fécondité  de  la  nature  :  p 
■^iD  les  arbres  fruitierâ  (cxlviii,  9)/n'»a£;^  les  forêts  de  Dieufav, 
16),  n:?"»  -'^^  les  arbres  de  la  furet  (xcvi,  12),  b«  *n«  les  cèdres  de 
Dieu  (lxxx,  11)  Ja  forêt  et  ses  bétes  (l,  10  ;  civ)  ;  le  poète  a  même 
gardé  dans  les  yeux  Timage  des  saules  c-'nnj?  que  ses  ancêtres  ont 
vus  à  travers  les  larmes  sur  les  rives  de  Babylone  (cxxxvii,2). 
Un  arbre  mérite  avant  tous  les  autres  d'être  remarqué  pour  sa 
signification  symbolique,  c'est  la  vigne  ^jci,  La  vigne,  c'est  propre 
ment  le  Pauvre,  ou,  dans  un  sens  plus  large,  le  peuple  juif.  On 
connaît  la  célèbre  prophétie  de  la  vigne  dans  Isaïe  (cbap,  Vj 
pour  l'auteur  du  Ps.  lxxx  aussi,  le  peuple  juif  est  une  vigne 
la  vïgoe  tirée  d'Éj^^ypte  et  plantée  par  Dieu.  Elle  étend  ses  ra- 
cines, remplit  la  terre,  les  montagnes  sont  couvertes  de  son 
ombre,  ses  branches  couvrent  les  cèdres  puissants,  ses  pousses 
vont  jusqu'à  la  mer  et  ses  plants  jusqu'aux  fleuves;  mais  Dieu  a 
fait  une  brèche  au  mur  qui  la  protégeait,  et  maintenant  tous  leis 
passants  rinsultent  et  la  foulent  aux  pieds.  Ailleurs,  la  femme  du 
Pauvre  est  comparée  à  une  vigne  féconde  (cxxvin,  3).  La  belle 
branche  q^3  (xlviu,  3)  qui  représente  le  peuple  juif  ou  la  ville  de 
Jérusalem  pourrait  être  une  branche  de  la  vigne»  quoique  rien  ne 
rindique  (cf.  Isaïe,  nisn,  xi,  1  ;  n^3,  xiv,  19;  lx,  21). 

78*  Les  matières  organiques  nommées  dans  les  Psaumes  sont: 
le  laitage  ou  la  crème  rsi^tsn  (lv,  2*2;  les  paroles  hypocrites  sont 
douces  comme  la  crème]  ;  l'huile  ixiv,  qui  est  onctueuse,  bonne, 
fraîclie  p3?-i  ('?),  grasse  (xxin,  5  ;  lv,  22  ;  xcii,41  ;  cxxxiii,  2);  It 
graisse,  \-o^  ,nbn,  qui  rassasie  (xxxvi,  9;  lxiu,  6;   lxxxi,  H; 
GXLVH,  14,  t'^nn  abn),  La  graisse  (ou  Thuile)  fait  reluire  la  face  de 
rhorarae  bien  nourri  {civ,  15),  les  hommes  repus  sont  y^iât  '«s«t 
(xxii,  30),  Toeil  du  Méchant  heureux  est  saillant  de  graisse  (Lxxni, 
1),  son  cœur  est  gras  de  graisse  (cxix,  70,  D3b  a^nto  vuo).  Ajoutez 
le  miel  et  la  cire  5:n  ,qi^  /ii^m.  Le  miel  est  nommé  xix^  11; 
Lxxxi,  n  ;  ce  qui  frappe  les  psalmistes  dans  la  cire,  c'est  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  fond  :  devant  Dieu,  les  montagnes  fondent 
comme  la  cire  (xcvii,  5*),  le  cœur  du  Pauvre  s'affaisse  et  fond 
comme  la  cire  (xxii,  15),  le  Méchant  fondra  comme  la  cire  devant 
le  feu  (Lxviii,  3).  Parmi  les  liquides,  le  vin  joue  un  rôle  împai^ 
tant.  Le  vin  réjouit  le  cœur  de  rhorame  (civ,  15),  boire  le  vî^ 
dans  la  coupe  est  évidemment  une  grande  jouissance,  puisque 
rimage  de  ta  coupe  did  est  souvent  associée  au  bonheur  du  Pauvre 
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LVï,  5;  xxm,  5;  cxvi,  13];  la  coupf^  du  Pauvre  est  abondance  et 

sile  du  M^cbai.t  est  malheur  (xi,  6;  lxxv,  9).  Le  vin  enivre  et 

açare,  il  ôte  la   raison  au   Méchant  {cvn,  27),  les  buveurs  '^n^xD 

5tî  se  moquent  du  Pauvre  (lxîx,  13),  le  gibbor  pris  de  vin  devient 

isolent  (Lxxviii,  65).  Le  vinaigre  et  Tabsintlie»  cxn  ,V''^n,  sont  la 

>isson  amère  du  Pauvre;  dans  son  raalheur,  it  cbancelle  comme 

m  lioinme  ivre  nbr-in  "f •»  (lx,  5),  mats  quand  vient  la  revanche, 

)ieu  lui  verse  une  coupe  écumante,  du  vin  et  du  ym^  tandis  que 

le  Mtkhant  est  condamné  à  boire  la  lie  rf-TD^â  (lxxiv,  9). 

79.  Parmi  les  choses  méprisables  auxquelles  le  Pauvre  se  com- 
pare ou  avec  lesquelles  il  entre  en  contact,  sont  la  cendre  nsx 
qu'il  mange  comme  du  pain  [en,  10),  la  poussière -jd:?  et  le  fumier, 
■fc*  j^irCK,  dans  lesquels  il  est  étendu  (vu,  5;  xliv,  ^6  ;  Lxxxiii, 
^pi  ;  cxiii,  7),  la  boue  et  la  vase»  p*»  a^z:  ,nisn  :3"*a,  dans  lesquelles 
^■1  enronce  et  se  perd.  La  poussière  '^1^7  est  emportée  par  le  vent^ 
"image  de  ce  qiîi  est  fragile  et  passager. 

80-  En  général,  les  Psaumes  ont  un  sentiment  profond  de  la 
nature,  et  les  grands  spectacles  qu'elle  présente  y  soni  reproduits 
dans  toute  leur  splendeur.  On  y  trouve  des  tableaux  de  bonheur 
^tranquille,  souriant  et  reposé,  au  bord  des  ruisseaux  frais  où  se 
dirent  les  arbres  verdoyants,  sur  les  prés  verts,  les  eaux  paisibles 
I,  3  ;  XXHI,  2);  Dieu  se  souvient  de  la  terre,  la  féconde  et  lenri- 
iil,  et  la  rivière  coule  à  pleins  bords  ;  il  arrose  les  sillons,  pétrit 
glèbe  sousJes  ondées,  fait  pousser  les  jeunes  plantes  et  prépare 
blé;  les  sentiers  ruissellent  de  graisse,  les  oasis  du  désert;  tes 
^llines  se  ceignent  de  joie,  les  prés  se  revêtent  de  bétail  et  les 
lUées  s'enveloppent  de  blé  (Lxv,  10-14),  D'autres  fois,  le  poète 
riitend  le  bruit  formidable  des  vagues,  Féternel  mugissement^ 
PS  flots  de  ia  mer,  le  murmure  des  eaux,  le  siîflement  des 
orrents  et  des  cascades ,  les  hurlements  du  vent,  le  bruit  du 
[»nnerre  ;  il  voit  les  éclairs  qui  sillonnent  la  nuée,  les  monta- 
aes  et  les  forêts  frappées  de  la  foudre  et  qui  fument,  fondent  et 
»e  consument  (xxix,  3-9  ;  xlîi,  8  ;  XLViii,  8  ;  lxv,  8  ;  lxxxui,  15; 
icin»  4;  xcvi,  11  ;  xvni,  8-16  ;  cvii,  23-29  ;  civ,  32  ;  cxliv,  5).  Il 
cannait  aussi  la  voix  des  arbres,  le  bruissement  des  feuillages, 

E hymne  de  la  forint  qui  chante  et  de  la  rivière  qui  coule  (xctii,  3  ; 
CV1,  12  ;  xcviii,  8  ;  cxLvni,  9).  Quand  il  lève  les  yeux,  il  voit  se 
essiner  dans  le  lointain  le  profil  des  hautes  montagnes  et  leur 
cime  reluire  au  soleil  (xcv,  4),  son  regard  se  promène  sur  le  vaste 
Lborizon  (ciii.  Pi  ;  cf.  l,  1  ;  cvti,  3}  ou  se  lève  vers  le  ciel»  dont  il 
aesure  la  liauteur  (ciii,  Jl).  Les  cieux  sont  Toeuvre  de  Dieu»  il  a 
>ndé  la  lune  et  les  étoiles,  il  compte  les  astres  et  donne  à  chacun 
m  nom  (vni,  4;  cxlvii,  4).  ^f  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
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Dieu,  et  le  firmament  proclame  Tœuvre  de  ses  mains  ;  le  jour  en 
transmet  Tannonce  au  jour  suivant,  et  la  nuit  le  fait  comprendre 
à  la  nuit.  Ils  {les  cieiix)  n'ont  ni  mots  ni  paroles,  on  n'entend  pas 
leur  voix.  Leur  étendue  couvre  toute  la  terre,  leur  voix  va  aux 
extrémités  du  monde.  Au  milieu  d'eux  le  soleil  a  sa  tente,  il  est 
comme  un  fiancé  qui  sort  de  son  dais,  il  se  réjouit  comme  un 
gibbor  de  s*élgncer  dans  la  carrière  ;  il  part  du  bout  du  ciel,  re- 
tourne à  l'autre  bout,  et  rien  n'est  à  Tabrî  de  ses  feux  (xix,  2-7).  i 
—  «  Dieu  dépôclie  ses  ordres  sur  la  terre,  et  sur  Tinstant  sa  parole 
s'élance,  il  fait  tomber  la  neige  comme  des  tlocons  de  laine,  ré- 
pand le  givre  comme  la  cendre,  jette  les  glaçons  en  morceaux, 
rien  ne  résiste  à  son  froid.  Mais  son  ordre  vient,  il  les  fait  (ondre; 
son  vent  souffle,  ils  coulent  comme  de  l'eau  (cxlvii,  15-18).  »  En 
fait  de  descriptions  de  la  nature,  le  psaume  cïv  est  une  merveille, 
Dans  un  décor  grandiose,  où  Ton  voit  le  ciel  étendu  comme  «r 
tapis,  les  nuages  et  les  vents  courant  comme  des  coursiers  ailés, 
la  lumière  resplendissante,  les  mers  e*  les  montagnes,  les  fleurs, 
les  prés,  les  champs,  les  arbres  et  les  forêts,  le  poète  évoque  tous 
les  êtres  de  la  création»  les  bétes  des  champs,  les  bétes  domes- 
tiques, les  bêles  fauves,  le  lièvre  qui  terre  dans  le  rocher,  l'oiseau 
qui  niche  dans  les  arbres,  les  monstres  marins  et  les  myriades 
de  créatures  qui  peuplent  la  mer.  C*est  comme  le  grouillement  et 
le  pullulement  perpétuel  de  la  vie  animale;  tout  est  en  mouve- 
ment, de  tous  les  coins  de  Thorizon  sélèvent  des  notes  qui  vont 
se  perdre  et  se  confondre  dans  la  grande  symphonie  de  la  nature. 
Mais  soudain,  l'orchestre  s'apaise,  les  voix  expirent»  la  lumière 
s*éteint,  et  d'un  coup  de  baguette,  toute  la  féerie  s'arrête,  s'éva- 
nouit, rentre  dans  le  néant,  pour  reparaître  le  lendemain,  aussi 
jeune  et  aussi  brillante.  C'est  réternel  jeu  de  la  nature,  à  la  io\^ 
joyeux  et  triste,  où  la  mort  et  la  vie  sortent  Tune  de  l'autre,  oîi 
tout  finit  et  tout  recommence. 


17.  La  société  humaine,  la  guerre. 
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81.  Nous  n'avons  pas  Tintention  d'étudier  ici  ce  que  contienneat^ 

les  Psaumes  sur  ta  famille  et  la  société,  nous  nous  bornons  à  ren- 
voyer aux  mots  suivants,  qu'il  faudra  chercher  dans  la  concor- 
dance :  û-'-s^s  ,D^mn3  .S'^pr  .û^^bbis^  pi?3a  ,^ni:3«  ,n»  ,n3  ,\2  ,ow  i^:» 
,-iT  ,^n::3  n^  ,5^n  ,3Tip  ^nns::?  /n?:»  n^^  ,nn^3:i  ,\yi^  /S^'-pT  ^n'tbini 
sain.  La  femme  stérile  de  cxni,  9,  est  le  peuple  juif.  Il  est  entendu 
que  l'unité  de  la  famille  et  de  la  société  est  scellée  en  Dieu  même, 
qui  est  le  père  des  orphelins  et  le  père  de  ceux  qui  le  craignent 
(Lxviii,  6;  cni,  13), 


to 


et  i 


LA  LITTtiHATUttE  DES  PAUVRES  DANS  LA  BIBLE  tt 

Voîr  aussi  les  mots  :  n^^^i:  ,C]''*i"»53  ,^1  ,D^3pT  ,û^:n"i  .û^arrî  .D''ni:3, 

sans    parler  des   rois,  des  prêtres,  des    lévites,  des  prophètes 

(Lxxiv,  9  ;  cVp  15),  Le  sens  du  yn«3  û^'aso  D''nb»  (lviii,  IZ)  est 

assez  obscQr;   dans  lxxxii,  6,  le  psaimiste  sembîe  comparer  les 

puissants  de  la  terre  à  Dieu  ou  à  deîî  dieux,  à  des  fils  û'étioif, 

et  les  éionim  du  verset  seraient  également    ces  hommes  puis- 

nts  et  inflaeuts,  mais  il  est  difficile  d'avoir  à  cet  égard  une 

inîon  bien  arrêtée.  Si  Ton  compare  xxix,  1,  à  lxxxix,  1,  on 

sera  tenté  de  prendre  les  d-''^»  ■'sa  non  pour  des  hommes,  maïs 

pour  des  anges,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  dieux  des  Nations* 

Nous  avons  dit  plus  haut  in**  15}  que,  dans  les  princes  et  juges  de 

la  terre  du  Ps.  ii,   Il  t'aut  peut-élre  comprendre  aussi  les  Juifs 

issants,  c'est  le  verset  cxLvm,  11,  qui  nous  a  fait  émettre  cette 

pothèse,  qui,  réflexion  faite,  nous  parait  peu  justifiée, 

82.  En  fait  de  métiers  et  de  professions,  les  seuls  que  nous 
us  rappellions  d'avoir  vus  dans  les  Psaumes  sont  ceux  de  gib- 
r,  de  potier  (n^i"'),  d'af^TicuIteur  (-i?a:?!n  ,i^ip  .û-^CJ-in,  cxxix,  3, 

7),  mais  nous  écrivons  ceci  de  mémoire  et  il  se  peut  que  ces  indi- 
cations soient  très  incomplètes;  voir  lvim,  5-6. 

83.  Les  vêtements,  étoffes  et  accessoires  mentionnés  dans  les 
Psaumes  sont,  par  ordre  alphabétique  :  ,riT?3  ,1^  ,mnb  ,n:^''i^  ,n33 
n^bc  ,n't::pn  ^ri-ia:'  r^^v  ,bj:  *^^yi2  ;  voir  aussi  les  verbes  tvct  et 

Ivpj.  Le  méchant  est  habillé  de  malédiction  et  de  honte  (cix,  18» 
to)  ;  le  vêtement  s'use,  on  le  change  quand  il  est  vieux  ;  de  même 
fe  Méchant  se  fane  et  sera  rejeté  (en,  27).  Jeter  le  soulier  sur 
buelqu*un  est  une  action  symbolique  (lx,  10). 
1  Nous  nommons  encore  quelques  autres  produits  de  TindustriL' 
numaine  :  l'escabeau,  ^ban  ûi^n ,  le  pot  à  eau  ■'^m  n^-o  ,  qui 
servent  à  d'humbles  usages  et  sont  symboles  de  Nations  sou- 
mises; les  Nations  ennemies  seront  brisées  comme  le  vase  du 
potier  naîv -^bD  (ii,  9);  le  Pauvre  est  comme  un  vase  fragile 
tSK'»bD(xxxi,  13),  il  est  sec  et  sans  sève  comme  un  tesson  c-in 
{XXII,  16), 

84.  Le  principal  objet  de  ce  chapitre  est  d*étudier  une  des  ma- 
nifestations les  plus  importantes  des  sociétés  humaines,  la  guerre, 
a-.p  ,p«3  .rrrnbTa  .n-^n.  11  est  souvent  question  de  la  guerre  dans  les 
Psaumes,  mais  à  part  les  cas  où  elle  est  un  souvenir  historique 
ou  une  prévision  messianique,  la  guerre  des  psalmistes  est  une 
guerre  symbolique,  la  lutte  et  le  procès  du  Pauvre  contre  le  Mé- 
chant. L'arsenal  militaire  des  Psaumes  ne  comprend,  le  plus  sou- 
vent, que  les  armes  qui  servent  au  Méchant  pour  attaquer  le 
Pauvre  ou  au  Pauvre  pour  se  défendre.  Le  Méchant  a  d*abord  les 
armes  naturelles  de  Thomme  ou  celles  des  bêtes  auxquelles  i! 

T.  XXJ,  N*41,  % 
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est  comparé  :  la  main  [xxxvi,  12J,  les  bras  m^int  (xxxvii,  17),  1 
pied  qui  foule  (le  pied  Ue  Forgueil,  xxxvi,  12;  cf*  xxxi»  21,  ^on 
©■»«;  XLVii,  4;  lx,  14),  le  talon  qui  écrase  (xLi,  10),  la  bouche 
qui  s'ouvre  comme  une  gueule  de  bute  féroce  (xxii,  14  ;  xxxv,  21; 
cf.  Lxix,  16,  la  gueule  du  -iî*3),  qui  dévore  et  engloutit  la  victime 
(^:>a  ,b2»),  les  dents  et  les  mâchoires  *  [ri:?nb?3  .O^TiS),  la  corne 
qui  est  le  signe  de  lorgueil  et  qui  blesse.  On  peut  ajouter  la  lan- 
gue, les  lèvres,  le  gosier,  d'où  vient  la  calomnie,  venin  mortel 
pour  le  Pauvre.  Dans  le  camp  du  Méchant  comme  dans  celui  du 
Pauvre  on  emploie,  toujours  par  métaphore,  Tépée  ann,  Varc 
nsp,  la  llèche  yn,  le  carquois  n^'C^,  la  lance  n-'rn  (xxxv,  3;  tvn, 
5;  Lxiv,  4;  etc.),  la  ceinture  où  se  suspendent  les  armes  et  qui» 
en  se  nouant  autour  du  corps,  augmente  la  force  du  combattant 
{nm  ^nsn  pTiy)*  La  langue  qui  calomnie  est  comme  une  épée  et  m 
rasoir  nrn  ;  les  fils  robustes  sont,  pour  le  Pauvre,  comme  des 
flèches  aux  mains  du  gihbor  ;  heureux  Thomme  qui  en  a  son  car- 
quois plein  (cxxvii»  4-5)  !  Souvent  Dieu  aussi  se  sert  de  quelques- 
unes  de  ces  armes,  il  lance  ses  ilôches  contre  le  Méchant,  les 
foudres  sont  ses  Ûèches  (vu,  14;  cxliy,  G);  il  les  lance  aussi 
contre  le  Pauvre,  quand  il  veut  le  punir  (xxxviii»  3)  ;  le  Méchant 
est  lui-môme  l'épée  de  Dieu  (xvii,  13),  l'arme  dont  Dieu  se  sert 
pour  punir  son  peuple  et  qui  sera  ensuite  brisée. 

On  peut  ajouter  les  chars  de  cavalerie  3Sn  et  les  chariots  de 
guerre  mbaj^. 

Les  armes  du  Pauvre  sont  surtout  défensives,  C'est  avant  N 
le  boucher,  nnriD  ,n:^  t\^i2,  et  son  vrai  bouclier  est  Dieu  {ii«i 
Quand  il  est  serré  de  trop  près,  il  se  réfugie  dans  des  enceinti 
fortilîées,  derrière  des  retranchements,  des  murs  avec  portes  et 
verrous,  dans  des  forteresses,  des  tours,  ou  bien  il  se  cache  daii3 
la  montagne,  dans  les  rochers  :  /tJTT:?^   ,n:£a?3  ,m73in  ,-n5  /pî3Tfc 

ms: ,  jbD  .a-'H^na  (^xi,  1  ;  xxxi,  22  ;  xlviii,  4,  13, 14  ;  lv,  11  ;  lît 
11;  Lxi,  4  ;  xci,  2;  cviii,  11;  cxxii,  7  ;  cxxv,  2;  GXLVii,13;i 
cvii,  10,  nçns  mnbn  .bna  "^ms). 

85.  C'est  une  vraie  guerre  que  les  Méchants  font  au  Pauvret* 
les  appelle '•an  et  •i^anb  (xxxv,  1),  Tennemi  a-^ifit,  et  il  invoque  sa 
cesse  contre  eux  le  secours  de  Dieu  ^2^n  na^n  ^'^a'^i  na-'n  (xliu,  1; 
cxix,  154;  Lxxiv,  22).  Les  Méchants  se  réunissent,  s^organiseiit 
en  troupes  (xxxv,  15;  xciv,  21,  ini5^),  dressent  un  camp  autour 
du  Pauvre  (xxvii,  3j  ;  les  Pauvres,  de  leur  côté,  se  forment  en 
troupes  "mA  et  en  armée  V-^n  (voir  aussi  mKas,  xlfv,  1Q  ;  lx,  12; 


int^ 


saflP 


>  Voir  tussi  le  mot  *inb  ;  la  Joue  paraU  iuitotit  faite  pour  recevok  lea  coaps« 
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cinii,  12)  ;  ils  portent,  comme  signe  de  ralliement  et  de  victoire, 
le  drapeau  de  Dieu,  02  (lx,  6  ;  cf,  b:n5,  xx,  0).  Uoe  des  grandes 
craintes  des  Pauvres,  c'est  d'être  entourés  et  enveloppés  par  la 
troupe  de  leurs  ennemis,  et  cette  préoccupation  vient  de  ce  que 
leurs  ennemis  sont  plus  nombreux  qu'eux  eb  probablement  aussi 
de  ce  que  le  peuple  juif  était  entouré  de  tous  cùtés  de  nations  hos- 
tiles. Les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  sont  toujours  anfoH7'  du 
Pauvre  s-^no  (cï\,  par  exemple,  ni,  1;  xir,  9;  -^b:?  id"'P\  xvn,  9; 
xviii,  6  ;  ^5Tins,  xxn,  13  ;  etc.),  les  Nations  ïeniQurent  (cxviii, 
10-12),  il  appelle  son  ennemi  ''dd?^  (cxl,  10),  les  •'n-i3''3:>  semblent 
être  synonymes  de  -^s"^!»  (xxvu,  G;  cl.  lxxix,  12),  la  méclianceté 
de  ses  persécuteurs  Venveloppe  (xlix,  6),  des  paroles  de  haine 
l*ont  entelûppè  (cix,  3).  En  revanche,  Dieu  enveloppe  le  Pauvre 
pour  Je  protéger  (xxxir,  7),  la  grâce  de  Dieu  Venveloppe  (xxxii, 
10),  Dîea  Vetitoure  comme  une  enceinte  de  montagnes  fcxxv,  2), 
Mlpour  tous  voisins  ou  cortège^  Dieu  a  sa  lldélité,  ^■'mn'»3D  ^nsiîSK 
Hixxtx,  9  ;  cf.  verset  8  et  n^  89). 

86.  La  chasse  est  une  imaij:e  réduite  de  la  guerre»'  il  va  donc 
desoique  le  Méchant  fait  aussi  la  chasse  au  Pauvre.  Pour  cela» 
il  se  sert  d*abord  des  armes  et  des  ruses  ordinairement  usitées  à 
la  guerre,  et  puis  des  instruments  qui  sont  particulièrement  ap- 
propriés à  la  chasse  et  qui  sont,  dans  les  Psaumes,  les  rets,  les 
fileta,  la  fosse  et  le  fossé.  Il  est  parfaitement  superflu  que  nous 
donnions  ici  des  citations,  tout  le  monde  sait  qu'il  est  constam- 
ment question,  dans  les  Psaumes,  des  rets,  hleis,  pièges,  trappes, 
fosses,  préparés  par  le  Méchant  et  dans  lesquels  il  veut  prendre 
le  Pauvre  (*:3pir  ,nu  ,nï5i  ;  cxl,  0,  û'^b^n  ;  cxli,  10,  vn?:*?:  ;  puis 
■ïrrc,n'a)  ;  le  Méchant  est  l'oiseleur  cip"*  qui  s'empare  du  Pauvre 
me  d'un  oiseau  faible  et  innocent  ;  il  Unira  par  ùive  pris  dans 
wt  propres  filets,  dans  la  fosse  qu'il  a  creusée  pour  d'autres.  La 
est  un  sinistre  oiseleur  qui  guette  sa  proie,  et  le  scheol  tend 
âiets  où  tombe  le  gibier  humain,  bixa  -^ban  ^nv::^  /?3n  ,nit3  ^;2pT 
{tvuj,5,  *3;  ex VI,  3). 

87.  La  guerre  que  fait  le  Méchant  et  que  font  les  Nations  n'est 
pai  seulement  une  guerre  contre  le  Pauvre  et  contre  le  peuple 
jîiff,  elle  est  aussi  une  guerre  contre  Dieu,  la  guerre  de  Hnipie,  la 
Kucrre  des  Nations  incrédules  ;  ils  insultent  et  blasphèment  C|nn:2, 
^•^r,  comme  faisait  Goliath  contre  les  Hébreux  {l  Samuel,  xvii, 
10,26,  45;  Ps.  XLiv.  17  ;  lxxiv,  22),  Voilà  pourquoi  Dieu  est  ap- 
pelée la  fois  à  combattre  le  combat  du  Pauvre  et  son  propre  com- 
lil(DO  précédent).  Le  Pauvre  lui-même,  du  reste»  fait  la  guerre  à 
JMeo  (lui  résiste,  lui  désobéit)  et  le  met  à  l'épreuve,  comme  on 
t  vu  dans  le  désert  aux  jours  de  Massa  et  Meriba  (voir 
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n''  145),  et  Dieu  à  son  tour  fait  la  guerre  au  Pauvre,  s*irrite  contre 
lui,  le  punit  (cm,  ^).  Mais  avant  tout  et  au  premier  plan  se  plac^ 
la  guerre  du  Méchant  contre  le  Pauvre  et  celle  des  T^atiotis  coni^ 
les  Juifs.  Le  Méchant  soulève  des  querelles  tous  les  jours  [cxt,  3j, 
et  cerlaines  Nations  sont  aussi  avides  de  combats  (lxvjiî,  31L  La 
guerre  du  Méchant  et  celle  des  Nations  se  confondent  plus  ou 
moins,  et  souvent  il  est  difficile  de  savoir  si  c'est  de  Tune  ou  de 
l'autre  que  parlent  les  Psaumes  (par  exemple,  Ps*  xviu  34-36)* 
Dans  Ps.  xxxv,  1-4  et  suiv.,  c'est  bien  de  la  guerre  du  Méchant 
qu'il  est  question,  et  sûrement  aussi  dans  XLiii,  1  ;  cxix,  lo3*354; 
cxL,  8.  La  guerre  du  Ps.  xliv  est  une  guerre  contre  les  Nations 
(voir  verset  5),  mais  c'est  une  guerre  conduite  par  Dieu  et  toute 
spirituelle,  comme  du  reste  toutes  les  autres  guerres  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  Ps,  cxliv  enfin,  qu*on  a  pris  si  longtemps, 
surtout  à  cause  de  la  suscription,  pour  un  vrai  chant  de  guerre 
dans  une  guerre  véritable,  est  aussi  tout  synibolique.  Il  n  j  a  là 
d'autre  guerre  que  celle  du  Méchant  et  du  Pauvre,  ni  d*autre 
triomphe  que  celui  du  Pauvre  sur  le  Méchant.  Le  psaume,  à  partir 
du  verset  3,  n'aurait  plus  aucun  sens  si  on  Texpliquait  autrement. 
et  toutes  ces  considérations  sur  la  faiblesse  de  Khomme,  la  vanité 
de  la  vie»  les  fils  de  l'étranger  (le  Méchant)  qui  ne  sont  que  tnen* 
songe  et  fausseté,  seraient  incompréhensibles.  Elles  sont,  au  con- 
traire, parfaitement  à  leur  place  et  très  claires  si  on  donne  au 
psaume  le  sens  que  nous  proposons.  Les  capitaines,  un  jour  de 
victoire»  n'ont  pas  accoutumé  de  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde,  et  généralement  leurs  pensées  prennent  un  tout 
autre  cours. 

L'espèce  d'hymne  guerrier  de  xvjii,  30  et  suiv.,  a  le  mêmeca-    , 
ractère  que  les  passages  dont  nous  venons  de  parler,  on  le  voit 
assez  par  la  partie  précédente  du  psaume.  ^ 

88.  La  meilleure  preuve  qu'il  n'est  point  question,  dans  tous 
ces  morceaux,  de  guerre  véritable,  c'est  que  le  Pauvre*  pour  être 
déhvré  et  sauvé  de  ses  ennemis,  ne  compte  absolument  que  sur 
Dieu  et  non  sur  la  force  matérielle.  Il  répète  sans  cesse  que  ce 
n'est  point  par  les  voies  humaines  ni  par  les  opérations  militaires 
qu'il  triomphera.  *  Ceux-ci  viennent  avec  la  cavalerie,  ceux-là 
avuc  leurs  chevaux  ;  nous,  au  contraire,  venons  au  nom  de 
Dieu  3}  (XX,  8).  «  Ce  n'est  point  avec  Pépée  que  nos  ancêtres  ont 
conquis  le  pays,  et  leur  bras  ne  leur  a  servi  de  rien;  c^est  ta  main, 
ton  bras,  la  lumière  de  ta  face  qui  ont  vaincu.  Je  ne  me  fie  pas 
en  mon  arc,  mon  épée  ne  m'a  été  d'aucun  secours,  et  quand  tu  ne 
sortais  pas  avec  nos  légions,  nous  succombions  (xliv,  4,  6,  10\ 
Seconde-nous  contre  Toppresseur»  car  faux  est  le  secours  de 
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iomm6(LX,  13),  Le  roi  n'est  pas  sauvé  par  la  multitude  de  son 

rm<^e,  ni  le  gibhor  par  sa  farce  ;  le  secours  du  cheval  est  men- 

>nge»  les  grosses  armées  ne  servent  pas  (xxxni»  10-11),  Mieux 

raut  se  conlîer  en  Dieu  que  de  se  confier  en  riioinme(cxvuii  8-9)  ; 

sans  le  secours  de  Dieu  nou.s  étions  perdus  (cxxiv,  2-3)  ;  n'ayez 

pas  confiance  en  rhoranie»  il  ne  peut  vous  secourir  (cxlvI|3); 

Dieu  ne  lient  compte  ni  de  la  force  du  cheval  ni  des  jambes  de 

rhomme  (cxlvii,   10)»  »  Il  y  a,  dans  ces  pensées  des  Psaumes, 

plus  que  ce  sentiment  religieux  un  peu  banal  qui  rapporte  tout  à 

^^ieu,  la  victoire  et  la  défaite;  plus  aussi  qu*ane  simple  aversion 

^BOûtre  toute  alliance  politique  avec  les  nations  puissantes;  c'est 

Bin  véritable  mépris  de  la  force  niatc'rielle  et  brutale,  la  conviction 

^^ue  la  force  ne  sert  à  rien  et  ne  fonde  rien,  la  confiance  dans  Tac- 

tion  triomphante  de  la  vérité  et  de  la  justice* 

Le  vrai  et  l'unique  guerrier,  c'est  Dieu  ;  il  est  le  gihdor  de  la 

^^uerre  (xxiv,  8?.  a  II  arrive  sur  les  ailes  du   kerub,  il  vole,  le 

Jbel  tremble,  ses  flèches  partent,  je  suis  tiré  du  fond  des  abîmes 

et  sauvé  de  mes  entjerais  «,  et  tout  le  reste  du  magniûque  Ps. 

xvuî,  8,  et  suiv.  «  Dieu  est  mon  bouclier,  il  me  ceint  de  force, 

c'est  lui  qui  ra*ensergne  la  guerre  (xviii,  33-35;  cf.  cxliv,  1)  ;  son 

bras  est  tendu  comme  un  arc  iracier,  il  élargit  la  voie  sous  mes 

pas,  je  poursuis  mes  ennemis,  je  les  atteins,  je  les  extermine  ; 

Dieu  me  ceint  de  force  pour  la  guerre,  il  prosterne  sous  moi  mes 

adversaires  (xvin^  35-40).  Dieu  lire  la  lance  contre  mes  ennemis, 

brise  leur  arc,  étourdit  les  guerriers,  paralyse  chars  et  cheval  » 

(xxxv,  3;  lxxvi»  6-7). 

K    Et  tout  de  suite  après  :  tt  Du  haut  du  ciel  tu  fais  entendre  tes  ar- 

^^èts  de  justice,  la  terre  prend  peur  et  se  tient  tranquille  «  (lxxvî, 

9).  Les  Psaumest  comme  d'autres  écrits  de  l'Ancien  Testament, 

innoncent  la  fin  des  guerres,  Tapaisement  de  toutes  les  rivalités 

IjiaUonaies*  Les  éclairs  de  l'arc  seront  brisés,  le  bouclier,  Tépée 
bt  la  guerre  ;  les  combattants  ne  trouveront  plus  leur  main  (lxxvi, 
[l,  6,  et  ce  qui  suit).  Dieu  fera  cesser  les  guerres  jusqu^aux  extré- 
mités de  la  terre,  il  brisera  l'arc,  cassera  la  lance,  brûlera  les 
cbâni  (xLvi,  10),  C'est  comme  dans  Isaïe,  en  termes  moins  écla- 
tants, mais  exactement  dans  le  même  sens,  l'attente  et  ie  rêve  de 
I Jâ  paix  universelle. 


18.  Dim,  sa  force  et  sa  grandeur. 


89.  Dieu  demeure  dans  le  ciel  (xiv,  2,  etc.),  où  il  a  son  «sn, 
trâne  de  roi  et  siège  de  juge  ;  il  y  retourne  quand  il  a  été  sur  la 
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terre  (vn»  8).  Il  réside  à  Sion  (l,  2),  le  temple  de  Jérusalem  e 
maison,  sa  tente,  le  séjour  de  sa  sainteté  ;  les  hembim  sur  lei 
quels  il  estasses  sont  probablement  les  cliérnbins  de  rarcbesami 
(txxx,  2;  xcix,  1),  qnMl  ne  faut  pas  confondre  avec  le  herub  qui 
le  transporte  à  travers  les  airs  (xviii,  11).  Sa  face  rayonne  de 
lumière  (lxxxix,  16),  et  quand  il  marche  contre  ses  ennemis,  il 
marche  dans  la  tempête  et  est  précédé  d'un  feu  qui  dévore  (U 
fondre);  le  nuage  et  la  nuée  Tenveloppent,  un  feu  marche  devani 
lui  et  dévore  tout  à  Tentour  ses  adversaires,  et  la  tempête  gron 
autour  de  lui  (l,  3;  xcvii,  3,  4).  Il  construit  son  appartemei 
dans  les  eaux  (ies  eaux  du  ciel  '),  les  nuages  sont  sa  monture,  ï 
marche  sur  Taile  des  vents,  il  galope  sur  les  nuéesfcîv,  3; 
Lxvni,  5).  11  demeure  à  la  fois  sur  les  hautes  montagnes  du  Bâ- 
san  et  dans  les  profondeurs  de  la  mer  (Lxvrir,  23).  Il  est  le  Dieu 
des  cehaol,  il  commande  à  des  légions»  les  légions  du  ciel  (xxxiu, 
6),  ses  anges  (cm,  20-21  ;  cxlviii,  2).  Les  anges  accomplissent 
ses  ordres  et  remplissent  les  missions  dont  ils  sont  chargés 
(xxxiv,  8;  XXXV,  5,6;  xc^^,  11);  symboliquement,  les  vents  sont 
ses  anges,  le  feu  est  son  serviteur  (ciif,  21  ;  civ,  4*)  et  les  plaies 
qu1l  envoie  aux  Égyptiens  sont  la  troupe  des  anges  du  mal 
(lxxvui,  49]»  Dans  cru,  20,  il  semble  que  les  anges  ne  sont  autre 
chose  que  les  gibborim,  les  vaillants  capitaines  qui  exécutent  les 
desseins  de  Dieu  sur  la  terre;  Dieu  lui-môme,  du  reste,  est  un 
gibbor{^xi\\  8},  et  le  Méchant  est  quelquefois  son  épée,  instru- 
ment dont  il  se  sert  pour  châtier  les  coupables  (xvn,  13).  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (n'^  81)^  nous  ne  savons  si  les  -^i 
û^'b»  sont,  ou  non»  des  êtres  surnaturels  faisant  partie  d'une  cour 
céleste.  Les  D'^aiip  saints  de  xxxiv,  10,  sont  sûrement  les  Pau- 
vres; ceux  de  lxxxix,  6,  8,  pourraient  être  quelque  chose  comme 
des  anges  et  faire  partie  de  l'escorte  céleste  de  Dieu^  (^'^ni3''sa). 

90.  Les  noms  de  Dieu  ou  les  mots  par  lesquels  il  est  dési- 
gné sont  ^^o  ,\vhy  ,rn  ,îiiît  ."^ï^h  ,D*^nbw^  p».  L'emploi  du  mot 
D'^rrb»  dans  certains  psaumes  ou  petites  collections  de  psaumes, 


i 


'  Cf.  xiix,  10  î  Dieu  pr<5sîdâ  au  nmhhuî  ûu  est  absib  sur  le  mnbhul,  peut-être, 
DttDB  Lxxvii,  20,  il  semble  qull  y  ait  airaplemont  un  souvenir  historique  :  îoreque 
iits  Hébrt'Ui  traversèrent  U  mer  Rouge,  Dion  les  précéda  pour  les  conduire^  s«ns  que 
Toû  vît  la  trace  de  ses  pas.  On  pourrait  cependant  être  lente  de  prendre  ce  versei 
pour  l'expression  d^un  fait  pénérol  ;  Aussi  bien  que  Dieu  demeure  daoa  les  «bux 
d^en  haut^  îl  habite  relies  d'en  bas;  <  ta  route  est  {non  pas  fut)  dans  la  mer^  Us 
sentiers  dans  les  eaux  profondes,  et  tea  pas  ue  laissent  pas  de  traces  ■, 

'  Se  rappeler  aussi  qu  il  a,  dans  le  ciel,  des  chambres  où  sont  recueillies  les  e«ux 
de  la  mer  et  d'autres  où  les  vents  sont  enfermés,  des  outres  oîi  sont  les  océans 
et  au  moins  une  outre  où  il  recueille  le»  lérmes  de  ceux  (£ui  souITrent  (cxxxv,  7  ; 
XX3L1U,  1  ;  Lvi ,  9)  ;  voir  plu»  loin  n*  &3.  ~ 

■  Voir  n»  85. 


LA  LrTTÉRATtTRE  DES  PAUVRES  DANS  LA  BIBLE  23 

f  du  mot  mn*»  qaî  est  dominant  dans  les  Psaume*^,  n*a  pas 
Xande  importance  ici  el  doit  être  attribué  au  goût  personnel  de 
'nitieur  ou  des  copistes.  Le  nom  de  *\vb:?  mérite  d'être  noté,  les 
Psaumes  semblent  en  donner  Texplicatian  :  Dieu  est  élîon  parce 
i^ue  sa  demeure  est  élevée  dans  le  ciel  {xci,  9;  cxiii,  5),  parce 
qu'il  est  le  maître  de  toute  la  terre  et  au-dessus  de  tous  les  dieux 
ÂcTU,  9  *).  Dieu  est  éternel  ^uî*»  obirb  fix,  8),  sa  royauté  est  établie 
^&artous  les  temps  et  son  gouvernement  pour  toutes  les  généra- 
tions (cxlt.  13),  ses  années  ne  prendront  pas  fin  (cii,  28);  mille 
ans,  à  ses  yeux,  sont  comme  le  jour  dliier»  qui  a  passé,  pas  plus 
longs  qu  une  des  yeillées  de  la  nuit  (xc,  4).  Personne  ni  aucun, 
dieu  De  peut  se  comparer  à  Dieu,  ni  puissance  au  ciel  ni  aucun 
dpsc^b»  ^n  ne  supporte  la  comparaison  avec  lui,  il  n*y  a  point 
de  dieu  comme  lui,  il  est  unique  ^"i^b,  j!  est  plus  grand  que  tous 
les  dieux,  il  est  le  dieu  des  dieux  et  le  maître  des  maîtres  (lxxk 
19;  txxxvi.  8,  10;  lxxxix,  7,  9;  xç\%  3;   xr.vi,  4;  cxxxv,  5; 
cxxiTi,2,  3),  Il  est  le  dieu  indigène  des  Hébreux,  les  autres  dieux 
■bntn^:  h»  ,nT  b«,  des  dieux  étrangers  (xliv,  21;  lxxxi,  10»), 
"'absurdes  idoles,  un  bœuf  qui  mange  de  Tlierbe  (le  veau  d^or),  un 
Baal  Peor  à  qui  on  ofTre  des  sacrifices  de  mort,  des  an?  qui  de- 
mandent  des  sacrifices  humains  (cvi,  20,  28,  36-38).  Il  va  sans  dire 
qoeDieu  est  le  maître  de  toute  la  terre,  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  k^  hommes  ;  il  est  roi,  il  règne,  buîn?:  ,^b?3,  et  gouverne  et  est 
oa  sera  adoré  jusqu'au  fond,  aux  extrémités  et  aux  frontières  de 
la  terre  (xxn,  29  \  xxxin,  14;  xlvit,  3;  xlviii,  11  ;  ux,  14;  lxv, 
6.9;ïcv,  4,  etc.,  etcO* 

91.  La  grandeur  et  la  sagesse  de  Dieu  sont  sans  bornes  (cxlv, 
3:cxLVii,  5),  ses  pensées  vsont  profondes  (xcn,  6),  il  voit  jusqu'au 
fond  des  cœurs  (xliv.  22>,  les  sonde  et  les  scrute,  et  il  sait  tout. 
Knltout,  entend  tout  (cxxxix,  1-4;  cf.  cxxxviii,  6),  il, est  partout, 
ijins  le  ciel,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  aux  frontières  des 
^■irs  éloignées.  Il  a  la  prescience,  romniscience  et  Tubiquité.  Son 
^»1  perce  les  ténèbres,  il  n'y  a  pas  de  lieu  éloigné  ou  obscur  ou 
inconnu  ou  Ton  puisse  se  cacher  et  se  soustraire  à  ses  regards  et 
i\^  iUjk  vu  l'embryon  au  moment  oii  il  se  formait  dans  le  mysté- 
rieux laboratoire  de  la  nature  (cxxxîx,  "7-16). 

92.  La  puissance  de  Dieu  se  manifestant  par  son  action  sur  la 
Mture,  sur  les  hummes  et  dans  Hiistoire,  est  un  des  lieux  com- 
muns des  Psaumes  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  l'intention  de 

•  Voir  tuiti,  dtns  la  concordance,  le»  mois  ûl  el  Û1"J73. 

*  I««  M^h«Qt,   qui  s'éloigne  do   Dteu,  lui  f*st   infidèle,  est  appelé  t^SITt  LXXiii, 
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nous  aiTt^ter,  nous  nous  bornons  à  donner  ici  la  liste  de  quelqui 
mots  à  l'aide  desquels  on  pourra  retrouver»  on  se  servant  de  It 
concordance  et  en  cherchant  toutes  les  formes  de  la  môme  racine, 
un  grand  nombre  de  passages  des  Psaumes  où  ce  thème  est  ïmVh 
que  ou  développé.  Ce  sont  les  mots  : 

,^brs  ,*]*«bE  ,5«b-  ,Tmb"^br  ,^"»mN-ii3  tit?  ,iTrî3  .T'metbc:  ,Kni:  ,-;::£rî: 

.']n:?icn  ,^n*i«sn  ,^nbnn  /r^^bTt  ,mbn: 
93.  Dieu  est  l*auteur  de  la  création,  les  cieux  sont  J'œuvrede 
ses  doigts,  il  a  fondé  la  lune  et  les  étoiles  (vni,  4)  ;  par  sa  parole, 
les  cieux  ont  été  créés  ;  par  le  souffle  de  sa  bouche,  toutes  leurs 
légions  (xxxiii,  6).  11  a  fait  les  cieux  avec  sagesse,  étendu  la  terre 
au-dessus  des  eaux  (rr  54],  formé  les  grands  luminaires,  le  soleil 
pour  gouverner  le  jour,  la  lune  et  les  étoiles  pour  gouverner  la 
nuit  '  (cxxxvï,  5-9  ;  cf.  n°  80).  C'est  grâce  à  lui  que  la  terre  e^t  as- 
sise solidement  sur  ses  fondements  et  ne  vacille  pas  fxcui,  1; 
xcvi,  10;  civ,  5  ;  cf.  n<>  54).  A  lui  est  la  terre  et  ce  qui  la  rem- 
plit, le  monde  et  ses  habitants;  il  a  fondé  les  colonnes  sur  les- 
quelles elle  repose  (xxiv,  1-2;  Lxxv,  4;  Lxxxix,  12;  cxix,  90).  Il 
assemble  comme  une  outre  les  (lots  de  la  mer,  renferme  comme 
dans  un  trésor  les  abîmes  de  l'Océan  (xxxin,  7).  Les  Ilots,  à  Tûri- 
gine,  couvraient  la  terre  comme  un  vêtement,  les  eaux  reposaient 
sur  le  sommet  des  montagnes;  la  voix  de  Dieu  les  fait  fuir, son 
tonnerre  les  fait  trembler;  les  montagnes  s'élèvent,  les  vaKées 
s'abaissent;  une  frontière  est  fixée  aux  flots,  ils  ne  peuvent  la 
franchir  ni  couvrir  de  nouveau  la  terre  (civ,  6-9)  ;  Dieu  gouverne 
la  mer  et  apaise  le  tumulte  des  flots  [lxxxix,  10  ;  lxv,  8)  ;  sa  force 
fonde  les  montagnes  (lxv,  1)  et  inversement,  il  les  fait,  quand  il 
veut,  bondir  comme  des  béliers,  fondre  comme  cire,  s'évanouir 
en  fumée  (xxix,  6  ;  cxïv,  4,  5;  xcvii,  5;  cîv,  32;  cxLiv,  5),  Dieu 
a  créé  tous  les  hommes,  il  a  créé  les  Nations  (lxxxvi,  9),  il  est  la 
source  de  la  vie  (xxxvj,  10),  tous  les  êtres  de  la  création  lui  ap- 
partiennent,  les  bétes  de  la  forêt,  les  animaux  de  la  montagne, 
Jea  oiseaux  et  les  fauves  (l,  10-11),  il  est  le  maître  du  monde  et 
le  gouverne  (xxxi II,  13-14;  lxvi,  Ti),  les  extrémités  de  la  terre 
sont  dans  sa  main  (xcv,  4). 

94.  La  puissance  de  Dieu  sur  les  éléments  est  décrite,  par  les 
Psaumes,  dans  de  magnifiques  tableaux  dont  nous  citons  quel- 
ques-uns. Devant  Dieu,  la  terre  chancela,  les  fondements  des 
montagnes  tremblèrent,  car  sa  colère  s'était  allumée.  La  furaée  de 

'  Allufiiob  ijvidoDia  a  li  premièro  page  de  la  Qeaèae* 


LA  LÏTTÉRATIÎRE  DES  PAUVRES  DANS  LA  MRLK 


)Ière  s'élevâ,  le  fea  dévorant  sortit  de  sa  bouche,  des  étincelles 
îrent  de  lui,  il  inclina  les  cieux,  descendit,  étendit  les  nuages 
sous  ses  pieds  ;  il  vola  sur  le  keruh,  arriva  sur  les  ailes  des  vents  ; 
il  s'enveloppa  de  ténèbres,  s'en  entoura  comme  d'une  tente, 
les  tënùbres  des  eaux,  réi*aisseur  des  nuées  ;  ses  nuages  passèrent, 
la  grêle,  la  pluie  de  leu  ;  le  tonnerre  gronda  dans  les  cieux,  Dieu 

t('jn*»V7)  fit  entendre  sa  voix,  lanra  ses  flèches,  les  éclairs;  on 
vit  apparaître  le  lit  des  eaux,  les  fondements  de  la  terre^  devant 
la  colère  de  Dieu  et  le  souffle  de  sa  bouche  (xviit»  8-10).  —  Tu  as, 
par  la  puissance,  fendu  les  eaux  de  la  mer,  brisé  la  tète  des  tan^ 
hinim  sur  les  eaux,  mis  en  pièces  les  tètes  de  léKiatan  et  les  as 
données  à  manger  aux  peuples  du  dése^t^  Tu  fais  jaillir  les  sources 
elles  rivières,  tu  dessMies  les  fleuves  éternels,  A  toi  est  le  jour, 
i  loi  la  nuit,  tu  as  installé  les  luminaires  et  le  soleil,  tu  as  planté 
les  frontières  de  la  terre,  tu  as  fait  l'été  et  Thiver  (lxxiv,  13-17).  Il 
faut  relire,  pour  la  description  de  Tiiiver,  le  beau  [isaume  cxlyh, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (n"  80).  Les  cieux  et  les  eaux  qui 
kf  uot  sous  les  cieux  loueront  Dieu,  car,  sur  son  ordre,  ils  ont  été 
[créés;  il  les  a  établis  pour  toujours,  par  un  ordre  qu'il  a  donné 
[et  qui  ne  peut  être  transgressé;  les  ianninim  et  les  abîmes,  le  feu, 
fia  grêle,  la  w\^q,  la  nuée  fumante,  le  vent  de  tempête  qui  accom- 
l|ilit  ses  ordres,  les  montagnes,  les  collines,  les  arbres  fruitiers  et 
[les  cèdres,  les  bétes,  les  animaux,  les  reptiles  et  les  oiseaux  ailés 
'loueront  Dieu  (cxlviu,  6*10*]* 

95.  Quelques-uns  de  ces  tableaux  où  se  montre  la  puissance  de 

[Dieu  sur  la  nature  se  rattachent  à  des  souvenirs  historiques,  prin- 

)  cîpalement  à  la  sortie  d'Egypte,  au  passage  de  ta  mer  Rouge  et 

laux  miracles  accomplis  en  faveur  des  Hébreux  dans  le  désert.  Une 

[des  scènes  de  cette  grande  épopée  nationale  paraît  avoir  été  une 

fflcène  d'orage,  avec  pluie,  éclairs,  foudres  et  grondement  de  ton* 

[©erre  qu'on  peut  rattacher  au  passage  de  la  mer  Rouge  ou  à  la 

[l^roclamation  du  Décalogue  sur  le  Sinaï.  Il  n'y  aurait  rien  d'éton* 

liant  à  ce  que,  au  moment  ou  les  eaux  de  la  mer  se  referment 

l  en  rougissant  sur  les  Kj^yptiens,  les  poètes  et  les  conteurs  juifs 

^eussent  placé  une  tempête  grandiose.  Le  passage  du  Ps.  xviii  que 

nous  avons  cité  dans  le  paragraphe  précédent  nous  parait  être 

eomme  une  copie  et  une  réminiscence  d'un  tableau  de  ce  genre. 


^  *  Alliiffoii  à  U  lortie  d'Egypte  f  Les  Unninim^  la  ïétiaian^  désignesl  peut-âUû 
ks  fi|g7pli«iifi,  leur  t£le  est  brisée  sur  U  surrnce  ém  emx,  leur  corps  est  rejeté  pur 
Ift  WÊÊi  «1  titri  eo  pAlure  D'^'^xb  UVb  nux  bCks  du  désert  ;  ou  bien,  une  rais  la 
Bgjpàen^  eomptrés  aui  griud^ s  béles  aquotiques  de  leur  pays  (crocodile,  bippo- 
j,  ]*iinag«  esl  eosuiEe  prise  au  propre,  cca  hêUiS^  rojcté«s  par  la  mer,  soul  dé- 
i  p«r  le«  peuplades  sauvages  du  rivage,  Cr,  plus  haut  n*  69, 
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Le  plu»  souvent,  à  ce  qu'il  semble,  le  poète  réanit,  en  les  ampli- 
fiant, les  événements  les  plus  importants  de  cet  âge  hénaTque  pott^j 
en  composer  ane  seule  scène  qm  est  d'un  grand  effet.  Elle 
compose  généralement  da  passage  de  la  mer  Rouge,  de  Tapparî- 
Uon  de  Dieu  sor  le  Sînat.  du  tableau  des  Nations  effarées,  vain^ 
eues.  «  Tu  as  délivré  (de  TÉgypte'  ton  peuple,  les  fils  de  Jacob 
et  de  Joseph,  les  eaux  fde  la  mer  Rouge)  font  entrevu  et  se  sont 
agitées,  les  abtmes  ont  tremblé,  les  nuages  ont  versé  leurs  eaux, 
la  voix  des  nuées  (le  tonnerre)  s*est  fait  entendre',  tes  flèches 
(la  foudre)  se  sont  élancées  •,  les  éclairs  ont  îllaminé  la  terre,  la 
terre  a  tremblé  et  chancelé  [lxxvii,  lS-19).  —  Qoand  Israël  sortit 
d*Égypte,  quand  la  maison  de  Jacob  s'ëcliappa  des  mains  d'un 
peuple  barbare,  la  mer  le  vit  et  s^nfuit,  te  Jourdain  retourna 
à  sa  source,  les  montagnes  bondirent  comme  des  béliers  et  les 
Collines  comme  de  jeunes  brebis*  (cxiv,  1-4).  — Jacob  a  été 
choisi  par  Dieu,  Isra(^l  est  son  élu.  Tout  ce  que  Dieu  veut  il 
le  fait,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  dans  les  mers  et  les  abîmes. 
II  amène  les  nuages  des  extrémités  de  la  terre,  les  éclairs  se 
résolvent  en  eau,  il  ouvre  les  trésors  des  vents,  il  a  frappé 
les  premiers-nés  des  Égyptiens,  etc.  •  [cxxxv,  4-6-8).  »  Le 
Psaume  lxviu  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  ^ 
Malgré  les  difficultés  tout  à  fait  exceptionnelles  que  présente 
le  texte  de  ce  psaume  et  qui  font  la  joie  et  le  tourment  d€s_ 
exégètes*,  on  voit  très  clairement  quil  rentre  dans  la  série  d€ 


*  A  là  mer  Rouge  ou  m  Sinmî. 
>  Soil  111  mtlira  éù  Tonga  et  pour  oompléUr  le  t&bleta,  soit  pour  eomh«tife  lei 

eoaeiiiis  dei  Hébreux. 

'AU  Toix  de  Dieu^  sur  soq  ordre*  pour  Uisser  passer  les  Hébreux  ;  ou  unique- 
rnent  par  épouvante  deTinl  Dieu.  Les  monlagoef ,  ao  pluriel,  soat  peut-être  ici  pour 
I  la  aeul  Siaal^  qut  tremble  quaod  Dieu   d^oeod  sur  la  mootague  pour  proclamer  U 
Déealogue. 

*  Oa  peut  expliquer,  il  est  vrai  comme  suit  :  Dieu  est  poiasaiit,  il  commande  à 
la  nature,  il  u  e$t  pas  étoantnt  qu'il  ait  pu  frapper  les  âf^ptiens,  c'est  une  aourelle 
preuve  de  sa  force  « 

*  n  se  pourrait  que  ce  pauma,  -verset  S  à  ▼erset  26  oq  18,  fUt  ua  ancien  morceau 
Ijrrique  qu'un  psalmiate  m  serait  borné  a  encadtef.  Les  versets  UT  appartiennent  à  la 
littérature  courante  des  Psaumes,  et  les  versets  35-36»  ratlacbés  par  le  psalmiste  an 
re^e  du  morceau,  expriment  la  pensée  ordinaire  des  Paaumas  sur  rattitude  des  peuples 
à  répoque  messianique.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  pensée  du  rédacteur  dé&uitit,  qull 
#oit  la  rédacteur  unique  oq  non,  le  Psaume  se  compose  de  trois  parties  que  nous 

f  avons  indiquées  et  qui  s^encbainent  comme  suit  :  t*  Dieu  rendra  justiee  aux  Pau- 
rei  et  les  prolé|?t*ra  contre  la  Uéehant  et  les  Nations  ;  2*  Preuve  :  Dieu  a  déjà 
ftceompli  autrefois  le  même  acte  de  prolaetîou  en  faveur  des  Hébreux  sortis  d'â^jpu  ; 
3*  Aussi,  les  Nations,  reconnaissant  son  i&vîacible  puissance,  viendront -elles  lui 
apporter  leurs  boramages,  ce  sera  rÂssyrie,  si  Ton  veut  (v.  31).  ce  sers  l'Égrpte, 
rÊtbiopiCf  ton«  les  royaumes  de  la  terre. 

*  Nous  avons  déjà  signalé  plus  baut  l'étude  intéressante  qu*a  faite  d«  ce  patum^ 
M.  Josepb  Halévj,  dans  £f»»f,  XIX,  1-16.  Ou  sait  que  le  début  du  paatage  «otxttl 
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cAtnpositions  que  nous  étudions  ici.  Lorsque  les  Hébreux  sortent 
i.l'Ugypt*^,  r*»pu  les  précède  (la  noée)  et  marche  devant  eux  dans' 
\e  i\émvi  ;  à  son  arrivée  dans  ces  régions,  la  terre  tremble,  les^ 
deux  deviennent  orageux,  les  nuages  \ersent  des  torrents,  les 
montagnes  vacillent*  (vers.  8'9).  C'est  exactement  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  les  passages  des  Psaumes  cités  plus  îiaut»  La 
futte,  dans  ses  traits  généraux,  nous  paraît  très  claire  aussi  et 
se  rattache  étroitement  au  même  sujet.  Comme  le  Cantique  de  la 
mer  Ronge,  notre  psaume  célèbre,  après  Feutrée  triomphale  des 
Hébreux  dans  le  désert,  leur  victoire  sur  les  peuplades  cauaa- 
miennes,  et  laissant  de  côté  la  victoire  moins  importante  rempor- 
tée d*abord  par  les  Ilébreux  sur  le  roi  éniorite  Sihoïi  *,  il  choisit 
de  préférence  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  Og  Je  puissant 
roideBasâû  *,  et  qui  rtt  tomber  ou  est  censée  avoir  fait  tomber 
entre  lears  mains  un  territoire  immense,  allant  au  nord  jusqu'au 
Hcrmon  *.  C*est  ce  qui  explique  le  rôle  que  le  Hermon  et  le  pays 


JafîntiiBtse  retrouve  dans  le  Caiili(}ue  deDébora,  Jugea,  v»  4-5.  La  lexte,  dana  le 
Qaii^M  4e  Débom,  est  mieux  ccnservé,  sans  que  nous  voulious  le  moios  du  mon  do 
Câeaadiire  que  le  Cantique  soit  plus  ancien  ou  moins  ancien  que  noire  Psaume.  Au 
^  ^  1SCÎ  C^T-ÏÎ  (vers,  9  du  Ps.),  il  faut  probablement  un  Terbe  qui  fa&so  pen- 
diftltOTerbc  crn  q«i  précède,  peut-être  1:31^5 * '^ijû^cellent  ;  1^133  s'expUquo  peut- 
*tre  par  une  erreur  du  copiste,  qui  a  coofondu  avec  le  1Dl23  qui  suit  immédiatement 
^■ûi  le  texte  du  Cantique,  Les  mots  "«*^0  HT  (vers.  9)  ne  s'oipliquent  quu  par  une 
iWtr^alion  ajoutée  au  mot  D"^"irî  àe  Juj^es,  vers.  ÎS,  et  qui  manque  dons  le  Psaume. 
Laorrmioo  *|nipnn  tu  lieu  de  "jins^nn  (vers,  17),  proposée  par  M.  Gracia,  parait 
^bôsaeioous  en  ditons  autant  de  celle  qui  do  jibtîP  713  (vers,  15)  fait  "tïl3 
fKl\  la  taontagne  de  neige,  qu'on  idenlirio  avec  la  Hcrmon  (correction  el  idan- 
li&Gilio3  proposée*  par  M.  Halévy  et,  déjà  avant  lui,  par  M.  l'a ul  de  Lagarde,  Pt(h 
f^d^ûicf,  p.  XLViu),  D'après  notre  explication  du  Ps,,  le  changement  de  "j?0 
**tJ30  (M-  Halévy]  ne  peut  pas  convenir,  le  texte  nous  parait,  du  reste»  assez 
*i"«,  il  défijme  soit  une  nation  ennemie  qui  portail  peut-Ôîro  les  cheveux  plua  longs, 
"(Mt  les  eimemis  d'IsraOl  en  général,  censés  chevelus  ou  couverts  de  poils  comme 
Emu.  Moi  explications  sur  la  symbolique  des  bêtes  rendent  très  claires  et  très  sim* 
^  (es  express ionfc  telles  que  'in^H  pour  le  peuple  juif  (vers,  U|  et  celles  de  n'^n 
^"127  ^b^7  du  ven.  31  ;  i!  nous  est  indilTérent  que  le  premier  de  fcs  termes 
i-î  l'Egypte  ou  l'Astyrie,  nous  pencherions  plutôt  pour  l'Egypte,  parce  que 
^  ^ii>.ne  o^exisUit  pas  au  temps  des  Psaumes;  il  ny  a  pas  opposition  entre  les 
''fiili  31  et  32,  ils  s'cncbaincnt,  au  contraire  :  les  peuples  seront  orfrayés,  f  uacus  et 
••  wmnettront* 
'  Vuif  le  csotîqué  de  Dehors  ;  "ibtD  àe  hbl* 
*. Nombre,  XXI,  21-31  ;  Deutén,  ii,  31-36. 

*  Ut  Ps.  Cl XXV  et  cxxxvt  passent,  immédintement  aussi,  de  la  sortie  d^Égypte  à 
J*  Gloire  des  Hébreux  sur  les  rois  canaauérus,  mais  comme  Us  ne  sont  pas  obligés 
^Micralrerleur  pensée  dans  un  tableau,  ils  n oublient  pas  do  mentionner  Sihon  ; 
<iswi  •  gnbds  rois  •  tués  par  Dieu  avec  noire  Ps,  lxviii,  12,  Og  était  du  resta 
«•■*  prîofit  éiDonte,  et  poétiquement  li  peut  représenter  tout  le  pays  émorile,  y  com» 
fh»  eâltti  de  Sibon.  Enfin,  il  avait,  par  sa  taille  de  géant,  plutôt  frappé  les  esprits,  et, 
4fie«,  ïm  conquête  des  territoires  du  Nord,  toujours  convoités  et  jimaia  solidement 
'ipar  les  llebreox,  devait  passer,  aux  yeux  du  poète  et  de  ses  lecteurs,  pour 
lias  grande  preuve  de  la  puissance  et  de  la  protection  de  Dieu. 
•  MMalina,  «1,  33-35  i  Deutér.,  m,  1-tl  ;  là  le  récit  sur  k  taille  gigantesque  d'Og. 
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et  les  raontagnes  de  Basan  jouent  dans  notré^  psaarae,  et  si,  daos 
le  verset  17,  il  y  a  effectivement  pnpnn  au  lieu  de  ^ii^-^r.  on  com- 
prend ce  que  signîlie,  dans  les  passages  que  nous  avons  cités, 
l'image  des  raontagnes  qui  bondissent  :  elles  s*enfuient  devant 
Dieu  comme  fuit  une  troupe  ennemie  *.  On  a  donc  ainsi,  dans  ces 
difft^rents  tableaux,  la  trilogie  naturelle  dont  les  trois  tabledax 
sont  intitulés  ;  mer  Rouge,  Sinaï»  Basan,  Une  fois  arrivés  à  ce  ré- 
sultat, nous  comprendrons  mieux  un  psaume  qui  semble  d'aboni 
n'être  qu*un  tableau  descriptif  de  la  nature,  mais  qui  est  histo- 
rique ou  dont  la  description  contient  au  moins  des  dessous  et  des 
sous-entendus  historiques  :  c'est  le  Ps.  xxix»2-9.  «  La  voix  de 
Dieu  résonne  sur  les  eaux,  le  tonnerre  résonne  sur  les  eaux  pro- 
fondes ;  la  voix  de  Dieu  brise  les  cèdres,  brise  les  cèdres  du 
Liban;  Dieu  (ou  sa  voix)  fait  bondir  le  Liban  comme  une  géniise, 
le  Sirion  comme  un  jeune  renne;  la  voix  de  Dieu  fait  trembler  le 
désert,  fait  trembler  le  désert  de  Kades.  »  On  peut  retrouver  ici 
la  tempête  sur  la  mer  Rouge,  les  grondements  de  tonnerre  du 
Sinaï,  qui  étonnent  le  désert  et  vont  jusqu'à  Kades;  enfin,  le  ton- 
nerre qui  épouvante  les  montagnes  de  Basan,  le  Sirion  qui  est 
mentionné  dans  le  récit  de  la  défaite  d'Ug*  et  donné  pour  iden- 
tique au  Hermon^*,  et  enfin  le  Liban,  qui  se  dresse  en  face  du 
Hermon  et  assiste  à  la  scène*. 


19p  Dieu,  sa  Providence,  sa  bonté. 


à 


96,  On  se  plaît  souvent  à  représenter  le  Dieu  de  TAncien-Tes- 
tament  comme  un  Dieu  terrible,  toujours  irrité  et  altéré  de  ven- 
geance. Ces  traits  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  Psaumes, 
quoique  sous  une  forme  adoucie,  mais  il  est  incontestable  que, 
dans  tout  ce  que  dît  notre  recueil  sur  les  rapports  de  Dieu  avec  les 
hommes,  la  note  dominante  est  celle  de  Tamour  et  de  l'attend 


1 

tel* 


<  M,  llalëvy  (et  ayont  lui  M.  BrusLon,  Un  chant  de  guem  du  iempt  de  Jûtui^\ 
1g66)  H  voylii  voir  dans  nôlie  psaume  la  mis©  en  stène  dô  la  victoire  romportéo  1 
tes  }lébr€ux  eur  les  rots  du  Nord  au  Icmps  de  Josué  eL  racoDtée  dans  Jâsaé,  xi,  \-\\% 
mais  la  seulo  raison  ÎQvoquée  à  Pappiii  de  celte  thèse  est  que  dans  ce  récit  de  JosoA 
\\  est  aussi  question,  cntfo  autres^  du  ilennon  [vers.  3},  cl  c>£^t  vraltneut  bien  peu* 
On  peut  ajauier  que  Its  taureaux  de  Basan  étant  le  symbole  du  ^léchani  qui  pertéc«t« 
le  Pauvre  (xxii,  13],  toute  cette  guerre  sur  le  Basen,  dans  noire  Ps*  Lxviiti  ptut  n- 
préscnicr  plus  ou  moins  la  guerre  de  Dieu  ci  du  Pauvre  contre  le  Méoîiaat. 

»  Deutér.,  IH,9  et  iv,  48. 

>  Dans  DeuL,  ly,  48^  c*c£t  le  mot  Sirion  qui  paraît  6lre  original  (il  est  cltîr  qu^ 
faut  lire  Sirion^  nou  Sion)  et  le  mot  Hermoa  parall  ajouté;  le  vers,  nt,  9,  est  éfi- 
d  cm  ment  interpolé. 

^  U  faut  mentionner  encore  un  autre  soutenir  du  désert  :  Dieti  ctiftDge  le  rocJuf 
en  lac  et  It  pierre  eu  source  d'eau  (gïiv,  8  ;  cvii,  33-35). 
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ent.  C'est  surtout  dans  ses  relations  avec  le  Pauvre  et  avec  le 
pi©  juif  que  Dieu  montre  sa  miséricorde  et  sa  bonté  inépui- 
les*  Il  est  lui-même,  da  reste,  comme  le  Pauvre,  nn  çaddih  et 
hasid  (cxLV,  11),  un  hadosch  comme  les  fidèles  sont  des  hedo- 
im.  Il  est  le  père  des  orphelins,  il  a  pitié  de  ceux  qui  le  crai- 
heiit  comme  un  père  a  pitié  de  ses  enfants  (cm,  13);  il  est  leur 
e  (n»  24)  ;  il  est  le  pasteur  du  troupeau  des  fidèles,  du  trou- 
lU  dlsraël  (n"  70),  En  sa  qualité  de  roi,  il  conclut  une  alliance 
r.^3  avec  les  Pauvres  et  avec  son  peuple  ;  en  sa  qualité  de  maître 
et  de  juge,  il  est  bienveillant,  gracieux,  longanime,  plein  d'in- 
dulgence, non  D-i  ,D^£:«  ^i^  /p:n  ,Sinn  (lxxxvi,  15;  cm,  8);  il 
C3t  miséricordieux,  pardonne  les  fautes,  ne  détruit  pas  le  pé- 
cheur, apaise  son  ressentiment  et  n'allume  pas  toute  sa  colère 
(Lxxviit,  38}  ;  il  est  bon  et  juste  et  indulgent  ,ni?5  /nu}"*  ,nia  (xxv, 
8;  Lxxxvi,  5),  il  guérit  ceux  qui  souffrent,  «-i,  il  les  aide,  les 
saove  et  les  délivre  de  leurs  misères,  b-'xr^  imb  ^y-^ci?:*  Une  de 
ses  grandes  vertus  et  à  laquelle  les  Psaumes  attachent  une  impor- 
tance particulière,  c'est  qu*il  est  fidèle  à  sa  parole,  il  garde  sa  foi, 
ite^tle  Dieu  de  vérité  ,*|n:2S«  ,n73»  a-*::»»  n^3  ,"jn;i^K  .roi?:»  i^ï« 
mail  bat  (voir,  par  ex,,  xxv,  5,  10;  xxxi,  24;  xxxm,  4;  xxxvi,  6; 
nv,  7,  etc.)^  Sur  son  équité  bienveillante  ^^p^i,  on  peut  voir  le 
chapitre  consacré  plus  loin  à  la  justice  de  Dieu. 

97*  Aussi  le  Pauvre  ne  tarit  pas  dans  l'expression  de  sa  con- 
flance  et  de  son  espoir  en  Dieu.  Dieu  est  sa  lumière,  son  soleil,  sa 
^prce,  son  soutien,  son  appui,  son  secours»  son  gardien,  son  pro- 
Hbcteur,  son  sauveur  et  libérateur,  sa  gloire,  son  espérance,  sa 
coupe,  S0J4  lot,  son  liëritage,  son  asile,  son  refuge,  sa  tente,  son 
abri,  l'ombre  à  laquelle  il  se  repose,  sa  force,  son  bouclier,  la 
forteresse,  la  tour,  la  montagne  et  le  rocher  où  il  se  met  en  sû- 
reté/le  roc  de  sa  puissance.  Voici  une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique» des  prin'cipales  expressions  hébraïques  qui,  dans  les 
Psaaàies,  se  rapportent  à  ce  sujet  : 

rry^cr^^ribi^  ,y^'i:c  ''nbN  ,inDn  '>nb«  rT:^^  ^nb»  r^hv»  r^'^^ 
,-«013  ^'♦b^TC^  ,'»:^C'^  ."'pbn  ,ym  ,yy   ^"inn  .•'Vk^  .rrni^ïa  n"»3 
,TTr  ,T^Vn  n:a  ,0W2  r^W2  ^r-^^siîa  ,\i^i2  ,i:f  bn5T3  ^t^std  ^-^nnà 

■^P  ,^rz  ,n-bD^3  ^7:1;:  , -^y^o  .n^o  .-p^i^  T-^^  .rnmo  ,n:ris?3 

,  33C  ,  -^j^  i^p  ,  TJîa  ms  ,  ^u  mit  ,  mx  ,  nsi:  ,  -^i^  bi;  ,  vtn^ 
.^r^'u  x^^rt  ,pis:  ::!Dr:î  ,ciaïî  ,bKT^''  n^ro  ,n7avJ  /pCû  isaa 

♦  ■►njiiDn  ^ti'n^y  nipn  ^Tiipn 
98,  La  confiance  du  Pauvre  en  la  bonté  de  Dieu  se  montre  en- 
core par  les  prières  qu'il  adresse  à  Dieu  et  les  faveurs  qu'il  lui 
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demande.  Le  Pauvre  espère  que  DJeu  voudra  bien  Técouier,  Ten- 
tendre,  prêter  l'oreille  à  sa  prière,  le  voir,  le  regarder,  toonier 
sa  face  vers  lui,  Caire  luire  devant  lui  la  lumière,  lui  donner  11 
lumière  de  la  vie,  le  guérir,  le  consoler,  faire  cesser  son  deuil, 
Taider,  le  secourir,  le  sauver,  le  délivrer,  le  tirer  comme  des  eaux 
(comme  Moïse),  le  mettre  à  rabri«  Tenvelopper  comme  d'une  for- 
teresse, le  fortiûer,  le  ceindre   de  force,  le  relever,  élever  iâ 
corne,  loi  montrer  le   chemin,  aplanir  la  route  devant  lui,  le 
conduire,  Tinstruire,  Téclairer,  sonder  son  cœur,  Texaminer,  le 
juger,  lui  pardonner,  effacer  ses  fautes,  le  rapprocher  et  le  rame- 
ner à  lui,  le  bénir  et  le  rendre  lieureux.  Nous  donnons  ici,  par 
ordre  alpliabétique  des  racines,  un  tableau  analogue  à  celui  da 
paragraphe  précédent   et   qui   ne  contient  qu'une  faible  paHi^M 
des  expressions  qu'on  pourrait,   sur  ce  sujet,  relever  dans  iJM 
Psaumes  ;  si  i*on  aspirait  à  être  complet,  tout  le  Psautier  y  pas- 
serait *  : 
.ririNH  ^nî3N  ,^5  T»n  ,'^r;>  nn^^m  ,w    nH"»  ^T-ss  i^«n 

.ms^'iis'»  yT:i73  ^•'abN^—  ;p'''îS£   ^nsn  /irra**  vd^c:?   ,f-inn^  x 
;T^^nn  nst  .^an^t  —  ;'»:-''"]in  ^■'smbi  —  pby  n?3a  f'^by  hj22>  ,n' 
piOD3  nitbn  ^■'îsîbn   ^'•r-^nn  ,'^rTi  ,^wn   rrj  .msin  ^nit^i 
,*(n'7:3 '^ni'^  î^mT:^  '•5«^2t«  ^y^^in  .■•s^'^Tin  *|^Dnn  —  rs-inia  -  pr 
r^ii^^  pis  ,-^251^  —  ;'jD-n  ^3DP   no^n  ,^3j^cirî' ,**sn^t:in  rzi 
•'3073'»  ^''DDS   n::b^  ,'^t::d  nn^s— pjsp  r-^-isn  •ncs'i  t7''^^  P^*"^ 

,"'3b''s£n  l'^aDS   tT^^   '^^^  ''^^^^^   ^^^   '^-^**  ^^  /V^^  '^^  fcnr; 
/■»:D3ien  ,-*:!iDn  — pb  m?3p:  ^jm:  ,  dô<c:  ,^11  ï^ttî  psni^în  tM'isn 
p:3£T3î3b  nn-'s^n  ,  nnnr  -  pn%nDn  psn^^cn  p3st30  p3-t^b  nri 
;nDn  rr*ûy   pa:^  ,1t3k  p-'^b  t^t::?-*  pntz^r  pisn  ,tD-iT^'«  ,•»:' 
pasïD  pb«  ï-i:s  poD:  :n:jb3  pisn   c^^bcn  ^T^ncn   t«<bm  .n*;^ 
(Lxv,  5)  3npn  pi:Dïï?:b  nic-^pn  .-•STS^pn  .rrwip  -pp^  nnnD  pn 
,T^  ^'^sîn  '^:2n-in  p^si^sn''  p^3:?   t<ïti  —  ;i2m  D^cpn   ^na^r 
P3ND-1  ,D?n  ,cnnn  pb  nsnnn  ,tn'^:n  p'^n  psnp  oi-sn  p:î3ï3t 
pnbLn  j?3Ta  ,33to->  ^\3E3   /^33^Tsn  pn-'cn  ,)t3«  s^ts-»  |^2ao•♦ 

•  •'nicfi*  *}fcn  —  ;  •*' 


*  Quelques  unes  des  expre&&îon&  do  co  tableau  sont  au  passé,  au  lieu  d*êtral 
futur  ou  à  l'impératif  ;  le  lecleur  comprecdri  que  o*est,  pour  notre  sujet,  exacti 
la  même  chose  ;  ce  que  Dieu  a  accordé  autrefois,  le  fidèle  peut  espérer  qu*il  Taci 
dera  de  Douveau. 
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20.  Dieu  nourricier. 

99.  Un  des  attributs  les  plus  importants  de  Dieu  et  où  se  montre 
spécialement  sa  puissance,  c'est  de  fructifier  la  terre  et  de  fournir 
leur  nourriture  à  tous  les  ôtres  de  ta  création,  jusqu  aux  plus 
Iwmbles  et  aux  moins  dignes.  Le  Pauvre  étant,  en  partie,  un  af- 
famé par  convention,  cette  nourriture  que  Dieu  lui  donne  peut 
quelquefois  n'être  qu'Un  symbole,  représentant  la  protection  de 
Dieu  et  le  bonheur  dont  jouissent  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  C'est 
là  le  sens  de  xvii,  15  (Je  veux  me  rassasier,  au  réveil,  en  con- 
lemiiJant  ta  face),  du  ^bsbs''  de  lv,  23,  de  lxiii,  6  (Tu  rassasies 
mon  âme  comme  avec  de  la  graisse),  de  lxv,  5  (Nous  nous  rassa- 
«ieroûs  du  bien  de  ta  maison,  ton  temple),  de  xxxvi,  9,  sans  doute, 
!)robablement  de  xxin,  2,  5,  représentant  le  bonheur  des  Pauvres 
en  face  du  Méchant,  et  peut-être  aussi  de  xxv»  12.  Le  plus  souvent 
les  paroles  des  Psaumes  sur  ce  sujet  doivent  être  prises  au  propre 
et  sans  aucune  iigure,  La  grandeur  de  Dieu  éclate  dans  sa  bonté 
pour  ses  créatures,  dans  sa  force  vivifiante,  il  apparaît  comme 
le  père  nourricier  de  tous  I«s  êtres,  la  source  de  vie,  d*^-»n  nipa,  la 
puissance  dont  le  souffle  anime  la  nature. 

100,  Voici  d'abord  ce  que  Dieu  fait  pour  le  Pauvre.  II  remplit 
son  ventre,  ses  fils  se  rassasient  et  laissent  le  superflu  à  leurs 
enfanta  (xvn,  14)  ;  les  Pauvres  mangent  et  seront  rassasiés  (xxu, 
2^);  Dieu  protège  contre  la  faim  ceux  qui  espèrent  en  lui  {xxxiii, 
W;  uxvn,  19)  ;  jamais  je  n'ai  vu  le  *;addik  abandonné  et  sa  pos- 
ante privée  de  pain  (xxxvii,  25)  ;  rien  ne  manquera  à  ceux  qui 
craignent  Dieu,  tandis  que  le  Méchant  aura  faim  (xxxiv,  10-11)  ; 
I^ieu  donne  la  pâture  aux  Pauvres,  à  ceux  qui  le  craignent  (cxi,  5  ; 
^xun,15;cXLVi,  7J.  Dieu  nourrit  aussi  les  Hébreux  dans  le  désert, 
*prtsla  sortie  d'Égj^ple,  et  dans  la  Palestine,  le  pays  leur  donnera 
en  abondance  du  froment  gras,  du  miel,  il  sera  fertile,  !e  paysan 
mangera  le  fruit  de  son  travail,  ses  troupeaux  se  multiplieront  et 
seront  prospères  (lxxii,  16;  lxxxi,  U,  IT;  txxxv,  13;  cvii,  5,9; 
cuvni,  2  ;  cxuv,  12-14  ;  cxlviï,  14  '),  Et  quand  les  Gentils  seront 
convertis,  la  terre  entière  sera  fertile  et  portera  ses  fruits  (lxviî, 
'j.  En  réalité,  dés  maintenant  et  en  tout  temps,  il  n*y  a  point 
d'être  de  la  création  qui  ne  reçoive  sa  nourriture  de  Dieu.  Il  donne 


|A|i«us  éniiBiétons  ici,  à  cause  du  ti»  9  des  Dix-huît  H^oédictions,  qui  contient  les 
Bb  rtS^b  rfitîn  nSISn  rfit,  les  passades  des  Piiaumes  où  se  trouve,  don»  oo 
RM,  I0  mot  3113;  ce  &oi)t  xjt,  13  ;  x^vtt,  13;  Jtxxi,  20  :  lxv»  5  ;  i*xxxv,  lÂ;  cxT« 


du  pim  a  tonte 

ovtre  a  maîa  et  rmattse 
a  la  Me  aa  noorritarv. 


i  lei  créatares  sont 

i  être  Tifaat  ;  il  donne 
mk  riiiYo^uent 


(cxim, 25 ;  oclt,  15-16;  oaTti,  ^  •);  Iw  liaacBaiiT  chemÊ.  pour 
ttaander  à  Diea  kvr  noorritoi^,  tous  le»  êtres  f«d  grcMiilleiit  dans 
la  met  rnpIomiU  0  oom  a  aam  ai  lei  rasaasie  (Toîr  n*  '75). 
Ceitw  des  grandes  fancBans  de  Dien  d^aironer  la  terre  pour 
«n'dle  pniise  noaniri»  Itabitaali,  et  sa  trrav  dont  U  est  411» 
lina  dans  le  n*  2  des  IHE-liiiit  BénédictMM».  eonpiite  jnstenieiit  i 
mauBanifaer  an  soi  la  fioroe  prodnctriœ.  le  Ri.  ut,  IO-U,  ton* 
tient  une  belle  desertptioii  de  la  poissanee  Hasodante  de  la  plaie  \ 
.  • .  rrppcrn  y^w^  n^t  :  la  lerre  est  afcrenrée,  ks  ruisseaux  se 
rempUssent  d'eau,  la  terre  dnrôe  par TblTer  s'amollit,  les  sillons 
se  eoa^Tent  de  rerdure,  le  froment  ponsae,  Toasls  et  les  coUînes 
tmsailLeiit  de  joie,  et  toute  la  natare  est  en  fête  *.  Les  mèmet 
bits  sont  raoonl^,  dans  un  langage  mous  magnifîane,  au  Ps. 
cxLvn,  8.  Enfin,  ils  se  trouvent  encore  exprimés  dans  ce  beau 
Psaume  ci\%  8  et  suIt.,  atec  tm  Irait  de  plos  (rers.  90-31) 
sommeil  de  IliiTer  est  la  mort,  le  réveil  de  la  nature,  au  prîi 
temps,  soQs  le  sonffie  vîTifidut  de  Bjeu^  est  une  résarrection  *. 


21.  Cuiie  rendu  à  ûieu,  prières,  s^tiagagues. 


101.  Les  pratiques  religieuses  du  Pauvre  sont  conformes  sni 
principes  préconisés  par  tous  les  prophètes,  elles  sont  aussi  éloi- 
gnées que  possible  du  matérialisme  des  premiers  âges.  C'est  i 
peine  s'il  est  question  une  fois,  dans  les  Psaumes,  des  cérémonies 
et  des  fêtes  (lxxxi,  4-5),  le  sabbat  même  n*est  mentionné  que 
dans  la  suscription  du  Ps.  xcij,  et  quoique  la  sortie  d'Ég^'pte  soit 
rappelée  sans  cesse  comme  un  des  souvenirs  les  plus  cbers  de  la 
nation,  pas  une  seule  fois  les  Psaumes  ne  parient  de  la  fête  de 
Pâque.  Le  culte  de  Dieu  se  manifeste,  sans  doute,  par  certaijies 
pratiques  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  mais  principalement 
par  le  chant  religieux  avec  accompagnement  d'instruments  de 
musique  et  par  la  prière*  Le  chant  i^o,  Faction  de  clianter,  n* 


1 


i  Cela  n^xdat  pas  un  cerUin  u^iletaent  mcuns  fivombU  {Kior  le  MécbftoL        

*  ce  Lxxti,  6.  Nous  BTOQS  dëji  parié  plus  haut  (a«  SO)  du  Ps.  lxv,  mais  dans  un 
autre  cens,  la  répélitioa  que  nous  fabûos  ici  nous  a  paru  néc«i»aire. 

*  Le  mot  rni^S  Ée  trouve  au  xenti  7  du  psattme.  mais  noas  douions  i^u'U  se 
rapporte  à  U  fin  du  psaume,  celui-ci  bous  parait  coxopoaé  de  deux  motoeaux  rap- 
portés. 

4  Cf.  avec  le  n*  2  des  Dix-haii  Bénédictiouf^ 


h 
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*|:n  ,nrT,  et  la  musique  sacrt^e  sont  rnentionnés  si  souvent  dans 
I     les  Psaumes,  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  insister  ni  de  ren- 
^koyer  au  texte  ;  cela  est  si  connu  que,  dans  l*opinîon  populaire,  le 
^Kisalmiste  et  sa  harpe  tont  ins^^parables.  On  n"a  pas  la  moindre 
^Ppreuve  que  les  Psaumes  aient  été  justement  desfinésà  servir  de 
texte  aux  chants  liturgiques  du  temple,  et  si  on  peut  croire  qu'il  y 
en  a  efieclivement  qui  ont  été  consacrés  à  cet  usage,  leur  nombre 
doit  être  relativement  restreint.  Nous  comprendrions,  à  la  ri- 
gueur, que  des  compagnies  privées  aient  chanté  les  Psaumes  dans 
le  temple,  si  toutefois  on  le  leur  permettait,  mais  la  plupart  des 
Psaumes  expriment  des  idées  si  particulières  qull  est  impossible 
de  croire  qu'ils  aient  pu  servir  au  culte  public  et  oltîcieL  Une 
teule  chose  est  certaine  et  importante  à  noter,  c'est  que  le  chaut 
*eltgieux  occupe  une  grande  place  dans  les  Psaumes  ;  cela  ex- 
Ijque  rimportance  qui  lui  est  donnée  aussi  dans  le  livre  des 
hroniques*  Ce  livre  n'admet  que  des  lévites  dans  les  chœurs  qui 
!bnctionnent  pendant  les  cérémonies  publiques,  mais  nous  sommes 
loin  de  croire  que  les  Psaumes  soient  exclusivement  de  Tinven^ 
ion  et  à  Tusage  des  lévites,  et  aussi  bien  que  des  particuliers 
Uaient  admis  à  prier  dans  les  anciens  sanctuaires,  et  môme  des 
temme9,  comme  Hanna,  mère  de  Samuel,  nous  ne  voyons  pas 
poarquoi  des  laïques  n'auraient  pas  pu  aussi  être  admis  à  clianter 
des  chants  sacrés  dans  les  cours  du  temple  où  ils  avaient  accès. 
Bien  ne  prouve,  du  reste,  que  les  chants  dont  parlent  les  Psaumes 
aient  été  toujours  exécutés  dans  le  temple,  les  prophètes  avaient 
aussi  des  chants  rehgîeux  avec  accompagnement  d'instrument?*, 
^Uls  n'étaient  pas  tous  lévites  et  leurs  exercices  religieux  ou  pro* 
^■pliétiques  ne  s'exécutaient  pas  dans  le  temple, 

102.  Le  temple  de  Jérusalem,  comme  lieu  de  prière,  de  sacri* 
flces,  centre  religieux  de  la  nation  et  demeure  de  Dieu,  a  conservé 
tout  son  prestige  pour  les  psalmisles,  et  la  montagne  de  Sion,  où 
«'élevait  le  temple»  est  une  montagne  sainte  [par  exeniide,  ii,  0  ; 
m,  5;  etc,)^  la  demeure  de  Dieu  (ix,  12  ;  etc  ).  Le  temple  est  la 
maison  de  Dieu,  son  sanctuaire,  lonp  bs^rr  /n  n-^n  ^iri^^  (v,  8  *  ; 
xxitï,  6  ;  etc.),  sa  tente»  ^b*^"*  (^^'»  ^h  son  séjour  et  le  tabeniacio 
de  sa  gloire  et  de  son  nom,  po?3  .X^yn  (xxvn  H;  lxxiv,  7),  sa 
cabane  nSD  (xxvii,  4-5),  le  sanctuaire  de  sa  sainteté  ^is'îp  tst 
<xxvin,  2).  son  sanctuaire  -cip  /::Tp?3  (xx,  3  ;  lxui,  3;  lxxiv,  7  ; 
Lxxvin>  69  ;  xcvf,  6  ;  cf*  vers.  8).  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute 
que  la  plupart  au  moins  de  ces  expressions  désignent  le  temple  de 


•  Le  MZIp  br'^n,  «lans  n,  4,  ptr»U  *lw  d«ûs  le  ciel;  cf.  xvuï,  7^  ibS^rî,  qut 
i{|2Dkfie  prob«blcineot  le  ciel. 

T.  XXIi  n^  41,  ) 
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Jérusalem,  Le  Ps,  lxxxiv  tout  entier  est  consacré  à  célébrer 
sauctuaire,  ses  parvis  n-is:n,  ses  autels  mnira  (cf,  xxvi,  6  ;  x; 
4;  cxviir,  27;  lxv,  5;  xcn,  14;  xcvi»  8  ;  c,  4»   où  sont  mea- 
tionnées   aussi  les  portes  du  temple).   Le  psalmiste   se  réjouit 
d'aller  dans  la  maison  de  Dieu  (cxxii»  1)»  les  fidèles  s*y  rendent  en 
foule  (lv,  15),  des  processions  en  fête  se  dirigent  vers  la  maison 
de  Dieu  (xlii,  5},  on  revêt»  pour  la  circonstance,  les  vtUements  de 
cérémonie  'ûip  ninrt  i^xxix,  2;  xcvi»  9)  ;  les  Serviteurs  de  Dieu  se 
tiennent  dans  la  maison  de  Dieu  pendant  les  nuits,  ils  se  tiennent 
dans  les  parvis  de  la  maison  de  Dieu  (cxxxiv,  1  ;  cxxxv,  2  *},  Les 
prêtres,  qui  deviennent  pîus  tard,  comme  sadducéens,  les  ennemis 
des  Pieux,  et  qui  accomplissent,  avec  les  lévites,  tous  les  serTices 
du  temple  et  toutes  les  cérémonies  du  culte»  ont  encore  toutes  les 
sympatliies  du  Pauvre  ;  Aaron,  comme  nous  le  verrons  plus  tard» 
reste  pour  les  psalniistes  une  des  grandes  figures  du  passé,  Il 
maison  d'Aaron  est  traitée  avec  amitié  (cxv,  12  ;  cxxxv,  19;  le* 
lévites  également,  cxxxv,  20),  îçs  prêtres  sont  les  prêtres  de  Bien 
et  mis  sur  le  même  rang  que  les  Pauvres  (cxxxn,  9,  16*),  etU 
fonction  de  prêtre  est  revêtue  d*uu  éclat  presque  divin  fcï,  4), 
103.  A  cùté  du  temple  et  à  Tépoque  des  Psaumes,  y  avait-il 
réellement  déjà  des  synagogues?  Cela  n'est  pas  impossible,  taas 
les  Pauvres  n'étaient  pas  à  Jérusalem,  sans  doute,  et  les  Pauvres 
priaient  beaucoup,  il  n'y  a  pas  de  livre  biblique  où  le  mot  nier 
se  trouve  aussi  souvent  que  dans  les  Psaumes.  La  prière  desDii- 
huit  Bénédictions,  qui  n'a  probablement  pas  été  rédigée  bien  long- 
temps après  les  Psaumes,  ne  se  conçoit  pas  sans  les  synagogue* 
où  ondoyait  la  reciter  en  public.  Néanmoins  il  faut  dire  qu'il  n*y 
a  absolument  rien  dans  les  Psaumes  qui  atteste  sûrement  qu'il  t 
ait  eu  des  lieux  de  prière  de  ce  genre,  et  la  vénération  des  psal- 
niistes  pour  le  temple  de  Jérusalem  semble  exclure  Texistencede 
ces  temples  secondaires,  rivaux  actuels  ou  futurs  de  celui  de  la 
capitale-  La  prière  du  Pauvre  est  très  souvent  une  prière  indivi- 
duelle et  isolée,  môme  une  prière  mentale,  une  prière  du  cœur, 
non  une  pratique   religieuse   réglée    et   faite   selon   les  rites ^ 
D*autres  fois,  cependant,  et  assez  souvent,  il  la  fait  en  commun 


^ 


*  Cf.  0°'  G4  et  103. 

*  Il  eaL  vrni  que  le  ps,   parle  au  futur  et  peut-être  pour  les  temps  tiie$»î«2iii 
mais  comme  Ica  prêlres  sont  liés  aux  Pauvres  dans  ces  deux,  versets,  un  uefA\ 
dans  tous  les  cas,  y  voir  uno  ioteution  ironique   contre  les  prêtres   coQtemporiùi&i 
Voir  aussi  la  sjmputbie  pour  tes  prêtri^  dans  lxxvui,  64» 

3  Par  exemple^  quand  il  dit  qu^il  prie  soir  et  malin  et  après-midi  |ly,  IS],  c^cfit 
une  pure  imagc^  quï  a  pu  donner  uaissaucû  aux  trois  prières  quotidiennes  des  itap 
rubbiniques,  muis  qui  n*a  rien  de  commun  avec  ces  Irois  prières.  Le  PauTre  m  Uv' 
aus&i  au  milieu  de  la  ntiit  pour  louer  Dieu  (lxïvh^  7  ;  cxtx,  62). 
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public,  B\ec  la  foule  ou  en  présence  de  la  fotile,  et  il  semble 
me  que  celte  forme  de  la  i)rière  ait  à  ses  yeux  une  vertu  spé- 
\et  plus  grande,  mais  la  question  est  de  savoir  où  se  tenaient 
Junions,  si  elles  u^avaient  pas  Heu  dans  la  cour  du  temple 
î,  ou  en  pleine  place  publique,  et  si  elles  avaient»  en  somme, 
ie  comraun  avec  la  prière  synagogale.  Le  Pauvre  bénit  Dieu 
les  assemblées  D'^brip^  .nnbnpts  [xwi,  12;  lxvih,  27)»  il  ra- 
||e  la  gloire  du  nom  de  Dieu  devant  ses  frères,  au  milieu  de 
iblée  Vnp  (xxn,  23),  devant  une  assemblée  nombreuse  îi 
split  son  vœu  ou  loue  Dieu  et  proclame  sa  justice  (xxii»  26; 
18;  XL,  10,  11  ;  cix,  30;  cxvi,  14)  ;  il  exalte  Dieu  devant 
imunauté  du  peuple  aj  hrsp  et  TAss^mblée  des  Anciens 
32),  il  le  remercie  de  tout  son  coeur  devant  le  conseil  des 
et  la  communauté  mri  a'^n**:!"' TiD  (cxi,  1).  Aucun  de  ces 
n'indique  véritablement  une  réunion  pieuse  assemblée 
la  prière  en  commun  ;  les  deux  derniers  passages  cités,  qui 
iient  de  nature  à  faire  plutôt  impression  au  premier  moment, 
it  leur  importance  si  on  fait  attention  que  celui  du  Ps.  cvn 
passage  historique  se  rapportant  aux  temps  anciens,  et  que 
le  Ps,  CXI  il  s'agit,  comme  du  reste  dans  le  Ps.  cvn,  d'une 
)n  qui  a  lieu  en  dehors  de  tout  projet  de  prière  et  dont  le 
re  profite  pour  venir  proclamer  la  gçandeur  de  Dieu.  Car 
;  là  justement,  à  ce  qu1i  nous  semble,  le  sens  de  tous  ces  pas- 
ges  :  le  Pauvre  croit  faire  œuvre  méritoire  en  venant  édifier  la 
Éà  par  sa  piété  et  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  Dieu* 
^  dans  les  mêmes  termes  et  le  même  but  à  peu  près  qu*il 
rtesi  souvent  de  proclamer  Dieu  parmi  les  Nations  (par  exem* 
lLVii,  10;  xcvi,  3;  cviii,  4),  L'analogie  entre  les  deux  cas 
Igrande  qu'ils  ont  évidemment  la  même  signification. 

Le  lecteur  m'attend  évidemment  au  fameux  passage  de 
IV,  8,  qui  a  été,  jusqu'à  présent,  la  seule  preuve  un  peu 
!  de  l'existence  de  synagogues  qu'on  ait  pu  trouver  dans 
aumes*  Les  mots  y.t«3  bu  '^'lyij^  bs  id*^^  prennent,  en  e!ïet, 
ns  très  simple  si  on  traduit  par  :  ils  ont  brûlé  toutes  les 
?uesdu  pays.  Mais  outre  que  le  texte  n'est  pas  très  sûr  \ 
çie,  d'autre  part,  il  est  bien  difficile^  malgré  l'exemple  paral- 
^de  Lamentât.,  ii»  G,  de  donner  au  mot  13?iïï,  qui  signilîe  réu- 
nie sens  de  lieu  de  réunion  %  il  faut  considérer  que  toute  la 


r  It  commentaire  de  Gractz  ;  d'après  la  Tersioo  jrrocque  on  pourrait  supposer 
f  Mait  dans  la  texte  quelque  chose  comme  ceci  :  diapcrsona  (uu  csleratioona) 
I  eommanautés  de  Dieu  dans  te  pays« 

t  potirrttit  même  supposer  (mais  nous  avouons  que  cela  demande  quelque  bonne 
U  pluriel  ost  ici  une  exaj^ératloB  poétique  et  que,  malgré  ^3  et  le 
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force  d-5mooslrattve  de  ce  passage  vient  uniquement  de  oT 
Ton  suppose  que  notre  psaume  a  éié  écrit  à  l\*poque  des  Maccli 
bées  et  décrit  les  persécutions  d'Anliochus,  Cette  hypothèse  a 
d'abord  contre  elle  que  plusieurs  traits  du  tableau  ne  s'accordent 
pas  avec  les  événements  qui  se  sont  passés  sous  Antiochus  •.  îk 
plus,  on  ne  saurait  méconnaître  la  parenté  de  notre  psaume  avec 
le  psaume  lxxix,  il  nous  parait  certain  que  tous  les  deux  font 
allusion  à  la  destruction  du  temple  par  Nabucliodonosor,  et  l'ana- 
logie de  notre  psaume  avec  le  chapitre  ii  des  Lamentations  vient 
à  l/appui  de  cette  explication*  Les  deux  psaumes  peuvent  avoir 
été  écrits  à  une  des  époques  difficiles  du  second  t^raple^  peul-étre 
et  si  Ton  veut  dans  le  premier  siècle  après  le  retour  de  Teiiî, 
pendant  les  guerres  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  contre  les 
peuples  voisins,  raaîs,  en  réalité,  pour  nous,  il  est  indifférent 
d*en  connaître  la  date  précise.  Ce  ne  sont  pas  des  pièces  d'ac- 
tualité, ils  traitent  un  des  lieux  communs  des  Psaumes,  la  per- 
sécution du  Pauvre  ou  du  peuple  juif  par  les  Nations  et  les 
voisins  [voir  lxxiv.  19,  21  ;  lxxix,  11-12);  la  plus  grande  cala- 
mitï^  de  ce  genre  subie  par  les  Juifs  est  la  destruction  du  temple 
par  Nabuchodonosor,  elle  sert  de  point  de  départ  à  la  description 
du  psalmiste.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  est  clair  que  notre  verset 
Lxxiv,  8.  n'a  rien  à  faire  avec  les  synagogues  et  c'est  tout  ce  que 
nous  voulions  prouver*. 


22.  Culte  de  Dieu  par  les  sacrifices  et  les  vœitx. 

105.  Le  temple  ne  va  pas  sans  les  sacrifices.  Anciennement, 
le  sacrifice  était  le  fond  du  culte,  le  principal  acte  par  lequel  Hb- 

y*IÔt2,  il  ne  s'agit,  en  réalité,  dans  notre  versef,  que  du  leraplc  de  Jérusalem  :  voir 
^^US^ïpW,  Lxviii,  3G  ;  b«  ^D1p73.  Lïxrii,  17,  et  les  pluriela  de  pUÎÎO  «  fréqnentt    * 
dans  les  Ps. 

^  Voir  Pintroduction  à  nuire  psaume  daua  KuntgefuuUr  Kùmmtntar  m  dt(^  Stx- 
lifftn  Schriften  des  AUeiê  tf.  Neuen  T«sUim$fti8^  par  Strack  et  Zâckler,  6»  partit,    ^ 
Psalmen  ii.  ^prûcke  Saîomoi, 

'  On  nous  permeUra  de  proposer  une  ezplicalion  du  versel  Lxxjv,  5,  qui  a  doao^ 
tint  de  djflscuké  aux  commenta  tGurs.  Nous  crojona  que  ce  verset  fait  allusioo  à  un 
procédé^  probablement  très  usité  en  Falestiae,  servant  à  faire  remonter  eut  Teau  ua 
fer  qui  €st  tombé  an  lond.  On  ti&cbait  do  Feogoger  dan»  un  réseau  de  bois  V^  "taS, 
et  nue  fois  qu'il  7  était,  il  remontait  de  Lui-même  a  la  surface.  C'est  le  mincli 
d'ËUsée^  îl  Rois^  vi,  4-7.  Reste  à  savoir  ai  le  verset  est  réellement  à  aa  place  et  st 
lo  premier  mot  du  yerset  est  bien  LreQsinis.  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  rattacher 
le  verset  au  contexte;  il  y  faut  peul-Ôtre  quelque  tour  do  force,  pas  piua  étennaBl 
que  ceux  auxquels  on  a  déjà  eu  recours  pour  expliquer  ce  passage.  Hemarquoa» 
cependant  que  le  J^'ll'J  du  vers.  5  se  retrouve  lxxix,  11),  et  a  peut-être  ud  sens  ana- 
logue, de  sorte  qu'on  pourrait  traduire  ;  •  Que  le  crime  desNaliona  Boit  révélé  comme 
est  révélée  k  bâche  cacbée  soua  les  eaux  et  ramenée  à  la  surface.  » 
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Vite  se  mettait  en  relations  avec  Dieu.  Il  n'en  eât  plus  ainsi 
ms  les  Psaumes;  chez  eux,  comme  chez  les  Propliètes,  le  sacri- 
est  d'ordre  secondaire  et  ne  jouo  plus  qu'un  rOIe  très  effacé. 
Cependant  les  Psauraei^»  contrairement  à  ThabitiKle  de  certains 
^jrophètes,  ne  rejettent  pas  absolument  les  sacrifices  et  ne  s'empor* 
^fent  pas  contre  ceux  qui  les  oflTrent,  Dieu  reçoit  avec  plaisir  les 
I    olFrandes  et  les  holocaustes  nbiy  ,nnr3,  et  en  tiendra  compte 

Éxx,  4)  ;  les  haçidim  de  Dieu  contractent  alliance  avec  lui  en  of* 
îraiit  un  03?  (l,  6  <);  le  Pauvre  vient  dans  la  maison  de  Dieu  avec 
des  holocaustes,  des  agneaux  gras,  il  fait  monter  vers  le  ciel 
Tencens  des  béliers,  des  taureaux  et  des  boucs  (lxvi,  13,  15)  ; 
le  peuple  en  joie  attachera  la  victime  :^n  à  Tangle  de  Fautel 
cxviiU  27)  ;  enfin  l'autel  est  souvent  mentionné  avec  respect 
irles  psalmistes.  Mais,  d'autre  part,  Dieu  ne  tient  nullement  aux 
acriflces.  «  Je  ne  te  punirai  pas  sur  (rabsence  de)  tes  sacrifices» 
.t'Jma^ine  pas  que  je  me  préoccupe  tout  le  temps  d'avoir  tes 
lu^^ies;  je  n'ai  pas  besoin  du  taureau  de  ton  étable  ni  des 
boucs  de  tes  parcs  ;  car  toutes  les  bétes  de  la  IbrtH  sont  i  moi,  les 
anJQiaux  dans  les  hautes  montagnes,  les  oiseaux  des  montagnes 
et  les  bétes  sauvages  des  champs;  si  j  ai  faim»  ce  n'est  pas  à  toi 
que  je  m'adresserai,  car  à  moi  est  l'univers  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. Penses-tu  que  je  rnange  la  chair  des  taureaux  ou  que  je 
^^tve  le  sang  des  boucs  ?  Le  vrai  sacrifice  à  oiTi'ir  à  Dieu,  c'est 
la  prière  de  reconnaissance  (l,  8-14)*  —  Tu  ne  demandes»  dit 

Ê  Pauvre  à  Dieu,  ni  de  n^T  ni  de  r!n:?3,  tu  ne  désires  pas  de 
ï^m  n^n7  (xl,  T).  Tu  ne  demandes  pas  de  n:îT,  sans  cela  je  le  don* 
rais  ;  tu  ne  veux  pas  d'holocausle  ;  le  vrai  nnt,  c  est  un  cœur 
isé  et  humble  (li,  18-10),  —  La  louange  plaît  mieux  à  Dieu  que 
I    te  sacriflce  des  onc?:  ^i^ti  ns  nio  (lxix,  32).  —  Ma  prière  ser- 
^bra  d*encens;  mes  mains  levées  seront  ]^7nmha  du  soir  [cxij, 
^B*  »  C'est  avec  une  vraie  insistance  que  ie  Pauvre  répèle  sans 
l^iae  que  le  vrai  sacrifice  est  la  prière,  Faction  de  grâce  ;  chaque 
fois  qu'il  prononce  le  mot  zéhah  ou  un  mot  analogue,  il  ajoute 
^^vec  affectation  que  ce  sont  des  sacrifices  des  lèvres,  du  cœur, 
Hes  sacrifices  de  piété»  nnnn  ^nsT  ,pia:  "^naT  ,mnn  nsT  (iv»  0; 
xxvn,  6;  L,  14,  23;  cvu,  22;  cxvr,  17),  ^d  ni3X  (cxïx,  108;  cf. 
le  TrviT\  n3T  de  l,  23»  et  liv,  8,  où  la  nedaba  a  probablement  le 
Oléaie  sens)*  Les  versets  20  et  21  de  Ps.  Lt  nous  paraissent  être 
une  addition  postérieure  destinée  uniquement  à  corriger  l'effet  du 
pMaage  qui  précède  et  où  il  est  dit  que  Dieu  ne  fait  aucun  cas  des 

*  U«»t  fni  qu'ils  ne  seront  p«s  accueillis  tvec  ecnpredsCQaeal  ;  voir  ta  Stt^*" 
^phe  ou  du  psaume. 
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sacrifices.  L'aateur  de  Taddition  aara  été  affligé  de  cette  condam* 
nation  absolue  du  saciifice.  et  pour  Tatténaer,  il  suppose  qa*elle 
ne  Taat  que  poar  Tépoque  où  il  n'y  avait  pas  de  temple',  mais  une 
fois  Sion  et  Jérosalem  reconstruits,  les  sacrifices  et  offirandes, 
e^ns  /TTf^  ^nruf  seront  rétablis.  Cette  addition  peut  avoir  été  faite 
dans  les  premiers  temps  du  retour  de  l'exil  *,  ou  à  Fépoque  des 
Macchabées,  après  les  dévastations  d*Antiochus,  ou  même  plus  tard, 
après  la  destruction  du  temple  par  les  Romains,  sMl  est  possible 
que  les  Psaumes  contiennent  de  petites  additions  de  cette  époque. 
Une  seule  fois,  dans  les  Psaumes,  en  dehors  de  ce  passage,  Tautel 
est  bien  Tautel  des  sacrifices,  c'est  dans  le  verset  cxviii,  21,  déjà 
cité  plus  haut  ;  dans  les  trois  autres  passages  où  il  est  mentionné, 
U  est  pris  au  figuré  pour  le  temple  ou  considéré  comme  un  refage 
et  un  lieu  de  prières,  non  ua  lieu  de  sacrifices  ;3tXTi,  6-7,  xliii,  4; 
LxixjT,  4 .  Une  exception  est  faite  poar  les  étrangers,  les  Na- 
tions, qui  peuvent,  plus  légitimement  que  Tisraélite,  apporter  des 
oflDrandes  à  Dieu  rrrrz  ,*ç  fLXViii.  dô:  lxxvi,  12;  xcvi,  8),  parce 
que  ces  offrandes  seront  ie  symbole  de  leur  conversion,  un  hom- 
mage inattendu  dont  ie  Pauvre  est  particulièrement  fier  pour  son 
Dieu.  Inutile  de  dire  que  les  sacrifices  des  Juifs  aux  dieux  étran- 
gers sont  une  abomination  v^cvi,  28  et  particulièrement,  bien  en- 
tendu, les  odieux  sacriâoes  des  enfants  dont  on  est  tout  étonné  de 
retrouver  le  souvenir  encore  vivant  et  poignant  dans  les  Psaumes 
;cAi.  3"-38»\ 

106.  Si  les  sacrifices  sanglants  et  les  offirandes  matérielles  sont^ 
en  général,  peu  recommandas  par  1-^s  Psalmistes,  le  vœu,  au  con- 
traire, -'^.  jouit  auprès  d'eux  d'une  faveur  particulière  et  qui 
mérite  d'être  remarquée.  Les  saor:u:es  qu'on  doit  faire  à  Dieu 
sont  desiouan^s  et  raccomplisseaieat  fidèle  des  vœux  (l,  14),  le 
Pauvre  tiendra  le  vœu  qu'il  a  fait  lvi,  13  ;  lxv,  2  ,  il  Taccomplira 
en  présence  des  fidèles  eî  du  peuple  tout  entier  (xxii,  26  ;  cxvi, 
14\  il  paiera  le  vœu  que  ses  lèvres  ont  prononcé  dans  la  détresse 
(lxyi,  13-14».  Ces  vœux  sont  probablement  conditionnels  comme 
celui  de  Jacob,  tt  Dieu  les  exauce  ^lxî,  6,  9 .  Les  voisins  eux- 
mêmes  font  des  vœux  à  Dieu  lilxvî,  12  .  En  quoi  consistaient  les 
vœux?  Probablement  dans  des  pratiques  d'abstinence,   comme 

*  CeCe  hrpochèse  sur  v^k  de-^x  xer^F^is  ^'«s:  f«s  =ccrell«  rfàr^  par  exiemple,  It 
ccoLSiesUire  1*0  j?^i:i5es  .  Cer<:iia::  <4  •*vïVifci7nK-;i  ;  i  if  5«<m  tS  Je  JérmëàUm  poiir- 
r»i:  «palier  si=ir"e^*a;  le  ni.è»«zii:i:  :,i:;ir  i?  .4  SAii.-a.  j'iiTe  et  VéàaH  flu9  frêmd 
^'^  ATircat   :il:rs  :>::a  <:  J-r.ii;Lle=.  IVlz^  .-<  cis.  ro»   ieax  Terssis  us  serùant  pw 

*  Resur^uer  ^*ie  l"4u:*«r  ae  i::  p«$  içii.  i>  «  çcis:  râateL 

*  LVi^  i  !;»:>!«  iN&ssd^s  4;i5âi  ie  .j  *>^le  le  ^Z  Z1  po^irrait  tmn  aUnsioa  à  cet 
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M  du  nazir  ;  David  jure  et  fait  vœu  de  ne  pas  se  coucher  ni 
orroir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  élevé  une  demeure  pour  Dieu  (cxxxn, 
^5XLe  vœu  devait  généralement  finir,  à  ce  qu*il  semble,  par  un 
iciiflce,  comme  on  le  voit  dans  le  passapre  cité  de  Ps.  lxvi  *,  et 
''comme  il  résulte  de  la  législation  du  Peiitateuque,  de  sorte  que 
les  Psaumes  reviennent  pourtant,  indirectement,  à  cette  pratique 
<ju  culte  pour  laquelle  ils  ti^moignent  de  si  peu  d'enthousiasme. 

I Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le  jeune  de  cix,  24,  n*est 
î^înt  une  pratique  religieuse  ;  tout  au  plus  pourraît-on  voir 
quelque  chose  comme  une  pratique  de  ce  genre  dans  lxix,  11, 


23.  Autres  pratiques  religieuses. 


107.  On  serait  très  curieux  de  savoir  ce  que  les  psalmistes  ont 
pensé  des  prescriptions  religieuses  contenues  dans  le  Penta- 
teurjue,  mais  les  données  qu'on  peut  recueillir  dans  les  Psaumes 
mr  ce  sujet  sont  très  vagues.  Tout  ce  qu*on  peut  afllroier,  c'est 
quel»  Loi  {Tora,  Pentateuque)  était  déjà  devenue,  au  moins  vers 
les  derniers  temps  des  Psaumes,  Tobjot  d'études  régulières  et, 
pour  ainsi  dire,  classiques.  LesPs,  i  et  cxix  parlent  de  méditer, 
comprendre,  approfondir  la  iora  ahsolumenl  comme  le  ferait  un 
dodeurde  la  raischna  ou  un  talmudiste  invétéré.  Les  noms  par 
itoquels  la  Loi  et  les  commandements  de  Dieu  sont  désignés  dans 
ssealPs.  cxrx  sont  d'une  étonnaole  variété.  Eu  voici  la  liste  : 
éT^ML^  ,ypn  ,1^3-11 ,  T«n3T  ,  "^ist  ,  T^nimi*  ,  ^pi^  n^^j»  ,  ^nitt* 

.'n  nmn 
Des  expressions  du  même  genre  se  trouvent  dans  d'autres 
hauraes,  par  exemple  xix,  8-15,  qui  ressemble  beaucoup,  pour  le 
f^Hfît  M  Ps.  cxix  (voir  aussi,  xl,  9  ;  lxxviii,  6,  "7,  10  ;  lxxxix, 
|31-32;cv,  45).  La  sagesse  n?:*n  consiste  à  comprendre  les  voies 
^Dieu,  à  connaître  et  à  pratiquer  ses  commandements  (cvii,  43  ; 
CTtï,  10);  Timpiété  est  t'oli*^  sottise,  pauvreté*  iresprit,  stupidité 
*-î2r^3  ,nVi«.  Le  Méchant  ne  sait  pas,  ne  comprend  pas,  mar- 
chedans  les  ténèbres  (lxxxii,  5)  ;  la  grande  affaire  pour  riiomme 
î»i''iix,  c'est  d*avoir  rintellîgence  de  la  Loi  et  l'esprit  assez  ouvert 
pour  la  comprendre.  Pour  la  connaître,  il  faut  qu*il  apprenne, 
qu'il  fasse  elTort  et  s'applique.  Le  Sage  ddh  qui  clierclie  à  con- 
'  ta  volonté  de  Diou  est  déjà  sur  le  y*oint  de  devenir  un 
,^.-at,  UD  docteur  qui   interprète  la  Loi;  et  Tétude  des  pré- 


cité eo&iniro  poumît  résulter  do  lvi,  13 


m 
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ceptes  (le  Dieu  prépare  déjà  1  étude  des  textes  et  1^ 
faut  apprendre  pour  savoir,  et  il  faut  être  intelligent  pour  ap- 
prendre, et  la  seule  chose  qu'il  faille  apprendre  et  savoir,  c'esl 
les  commandements  de  Dieu.  La  quatrième  formule  des  Dix-hni 
Bénédictions  résume  ces  idées  dans  une  prière  :  anxi  pin  nn? 
bDï:m  nrs  nrn  ^r«î3  i^-^n  nra  ci3«b  Tiabïai  rij^i  ;  le  fidèle  de- 
mande, dans  cette  prière,  le  don  de  Tintelligence,  parce  que  c*êst 
par  riutelligenGe  qu  on  arrive  à  la  pratique  de  la  Loi.  Le  lan- 
gage des  Psalmiâtes  est  à  peu  près  le  même»  chez  eux  aussi 
le  Pauvre  aspire  à  la  r:?:3n,  au  bDC»  au  r^n  et  à  la  nra»  surtout 
dans  le  Ps.  cxix  {-^^y^-iin  nJzz'n,  li,  8*  ;  r:?^  dt»  Trb?:,  xciv,  10; 
13inn6«  ^is^n-'  .is-^n"»  «bi  i:'n'>  »b  xxviii,  5;  lxxxu»  5;  cxix,  M» 
95,  100,    104,  %*ibrcn  ,nb^rc£*  ^sita  bDC  .^b'^^^*^**»  xxxu,  8; 
CI,  2;  CXI,  10;  cxix»  99;  ^i^,nb  nrm  or::   2y^  ,r:>iJzb,  cxix,  12, 
27,  65,  eto  ).   Tous  les  commentateurs  expliquent  le  nxîD  ^"^*^^ï^B 
n'îa'''p3,  cxix,  83,  eu  disant  que  le  Pauvre  n'a  pas  oublié  la  Loi^ 
quoiqu'il  ait  souffert  et  se  soit  ratatiné  comme  l'outre  suspendus 
dans  la  fumée;  mais  c était  Fusage  de  suspendre  dans  la  fumées 
Toutre  remplie,  afin  de  bonifier  le  viu  *»  et  le  passage  du  psaume 
veut  dire  que  le  Pauvre  a  conservé  tout  ce  qu'il  a  ap]»ris  de  la  Loi 
et  Ta  bonifié  comme  le  vin  dans  Foutre.  Cest  peut-être  déjà  quel- 
que chose  comme  celte  parole  de  lohanan  b.  Zaccaï  (dans  Abot, 
il,  S),  qui»  voulant  dire  qu'Eliézer  b.  Ilyrcanos  a  une  mémoire 
prodigieuse  et  garde   tout- ce  qull  apprend,  le  compare  à  une 
citerne  cimentée,  d*où  pay  une  goutte  ne  s'échappe. 


24.  La  JusUce  de  Dieu,  rémunération,  mmide  futur. 


I 


108,  Nous  avons  déjà  dît  plus  haut  que  le  Pauvre  ne  doute 
pas  un  instant  de  la  justice  de  Dieu  et  que  sa  confiance  est  iné- 
branlable ;  nous  voulons  montrer  ici  comment  il  concilie  ce  sen- 
timent avec  le  spectacle  des  injustices  et  des  misères  qu'il  a  sous 
les  yeux. 

Le  Pauvre  a  sans  doute  ses  heures  de  découragement  et  dej 
trouble  moral,  où  il  se  meta  envier  le  sort  du  Mécliant  (xxxvii»J 
1,7-8;  Lxxiu,  3  et  suiv,)  et  demande  pourquoi  Dieu  s*est  détourni 
de  lui,  se  cache,  sVndort  et  ne  vient  pas  eniin  à  son  secours  (vi,4^ 
xiii.  2;  xLiv,  25;  Lxxiv,  1  ;  Lxxvn,  8-10  ;  lxxxv,  6,  etc.)»  mais! 
se  relève  vite  de  son  abattement.  Il  a,  pour  comprendre  la  souf- 
france des  Justes  et  le  bonheur  insolent  des  Méchants,  plusieurs 

1  La  hkhffta  ùsi  une  eliose  raro  et  secr&le,  h  ce  qu'il  Ecmble,  do  là  le  mot  OirSl. 
do  ce  verset. 
*  Qi.  Riefam,  EandwôrUrhuck  du  hiUhchtn  AUêfthumê^  trtide  BchUtiek, 
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explications.  D'abord,  le  bonlieur  cîti  Méchant  est  grossier,  vain 
et  toujours  menacé.  Acquis  par  des  moyens  ré|jrt^hensibles,  il  ne 
donne  aucune  sécurité  ni  aucune  joie  pure  (voir,  par  ex.,  Ps. 
L  Lxxiii)  ;  le  Pauvre,  au  contraire,  porte  3e  buiiheiir  dans 
cœur  fiv,  8).  Du  reste,  môme  le  bonheur  tout  matériel  du  Mé- 
chant n*est  pas  complet,  il  endure  aussi  beaucoup  de  misères  dont 
mn  ne  le  console,  tandis  que  le  Pauvre  est  soutenu  par  la  grâce 
deDieu(xxxii,  10).  Ensuite»  le  bonheur  du  Mt'chant  ne  dure  pas» 
le  Méchant  sera  puni,  maudit  par  Dieu,  exterminé,  tandis  que  le 
Paufre  recevra  sa    récompense,    sera  réhabilité,  sera  heureux. 
CaUeidée  est  tant  de  fois  exprimée  dans  les  Psaumes,  qu'il  est 
jMperflu  d'y  insister.  Quand  le  Pauvre  souffre,  il  se  dit  qu'il  a 
piW  envers  Dieu,  quoiqu'il  n'en  ait  pas   eu  Tintention  et  que 
Bôm«  il  n'en  sache  rien  ;   il  se  peut  que  Dieu  le  punisse  même 
or  des  fautes  inconscientes  (n**  29)  ou  bien  qu'il  expie  la  faute 
«lesesanciMres  (xxv,  7;  lxxjx,!;  cvi^fi*),  quoique  Dieu  puisse» 
silieveut,  exempter  de  cette  responsabilité  les  générations  plus 
jeunes  et  que,  suivant  le  Pauvre,  le  Méchant  seul  doive  porter  la 
fiulede  ses  parents  (cix,  14).  Le  Pauvre  est  presque  capable  de 
pécher  exprès,  envers  Dieu  seul,  il  est  vrai,  afin  que  les  jugements 
de  Dieu  soient  équitables  et  ses  arrêts  justifiés  [li,  0),  La  souf- 
france est,  du  reste,  une  épreuve,  au  double  sens  du  mot*.  Dieu 
éprouve  le  Pauvre  comme  on  éprouve  l'argent  (lxviJO),  pour 
if  H  sa  piété  est  de  bon  aloi  (cxxxix,  1,  par  exemple)*  Il  l'é- 
^uve  aussi  pour  le  purifier  de  ses  péchés,  le  régénérer  et  le 
ndre  digne  du  bonheur  qui  Tattend.  Le  Pauvre  demande  même 
mine  une  faveur  d'être  éprouvé,  afin  de  fortiller  ou  de  démon- 
rsa  vertu  (xxvi,2  ;  cxxxix,  23).  Enfin,  quand  le  Pauvre  est  à 
tJtde  raisons,  il  se  dit  que  les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses 
tt  qu'il  est  téméraire  de  les  sonder.  C'est  pour  cela  qu'il  reste 
Dïttet  (xxxïx,  10)»  toutps  les  explications  sont  vaines  (lxxhi,  IG), 
mleui  vaut  être  un  simple  qui  ne  sait  rien,  accepter  comme  une 
k^te  les  arrêts  de  Dieu  (Lxxm,  22).  En  général,  du  reste,  et  sans 
parler  de  cette  question  de  la  justice  de  Dieu,  l'œuvre  de  Dieu 
«l*^pa&se  l'esprit  humain,  et  le  Pauvre  ne  se  flatte  pas  de  la  com- 
prendre (cxxxix,  6);  son  cœur  reste  humble  et  il  se  garde  de  vou* 
lûir  pénétrer  des  mystères  qui  sont  au-dessus  de  lui;  il  aime 
fliieux  ignorer  et  calmer  sa  douleur  comme  fait  un  enfant  sur  le 

d6  sa  mère  [cxxxi,  1,2). 
109.  Ce  n'est  sûrement  pas  dans  un  monde  futur  que  les  in- 

•  Cf.  ciitx,  1,  2. 

•  Voir  les  moU  nD3  M^:&  /*1pn  /In3.  Dieu  lat-mûme  a  été  éprouvé  pmr  tes  an- 
himz  (mxviii,  18,  41,  56:  xcv,  8-9  •.  cvi,  liL 


mm 
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justices  de  ce  monde  seront  réparées.  Noos  ne  voulons  pas  étudier    -^ 
ici  à  fond  les  représentations  que  se  font  les  psaîmistes  de  l'état^ 
de  rhomme  après  la  mort,  mais  nous  devons  nous  demander  s'ilsi^ 
croyaient  à  ce  quV-vn  appelle  Timmortalité  de  Fâme.  Il  faudrait 
d*abord  voir  s'ils  avaient  une  idée  nette  de  Tâme,  telle  que  nous. 
nous  la  représentons  ;  il  semble  certain  qu'ils  ne  l'avaient  pas. 
Les  mots  par  lesquels  les  Psaumes  paraissent  désigner  Tâme  dé- 
signent  simplement  et  par  approximation  la  personne  humaine, 
riiomrae  vivant  ou  la  vie  qui  est  en  lui»  sans  aucune  idée  méta- 
physique. On  n*â  qu'à  voir  les  différents  passages  où  le  Pauvre, 
en  parlant  de  lui,  emploie  les  mots  •♦^inD  ,*^nn"!  ^'^od^  (sans  parler 
de^-'îsssi?  ,^ab  ,^n^  .^nTm,  etc.),  pour  se  convaincre  que  par  ces 
termes  il  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons  l'âme,  une  force  cen- 
trale bien  déterminée  et  bien  détinie»  mais  le  plus  souvent  sa  per- 
sonne, ou,  quand  Tidée  est  plus  raftinée,  son  être  pensant  et  sen- 
tant. Il  ne  sait  rien  de  l'immortalité  de  Tâme,  il  ne  comiatt  que 
le  bi»c,  le  ins,  le  nna,  le  ^i^s»  obscur,  le  ^lan,  où  vivent  le^ 
ombres  d-^kdi.  Les  morts  sont  libres  de  tout  souci,  ils  sont  coachgfl 
dans  la  tombe  et  Dieu  n'a  plus  une  pensée  pour  eux  ilxxxvuî, 
6),  ils  ne  savent  plus  rien   et  ne  peuvent  plus   comprendre  les 
merveilles  de  la  Providence  (lxxxviii,  13),  ce  n'est  pas    pour 
eux  que  Dieu  gouverne  le  monde  (lxxxvui,  II).  Aussi,  dans  la 
mort,  le  souvenir  de  Dieu  est  perdu,  personne  ne  le  louera  plus 
(vi,  6)  ;  ce  ne  sont  pas  les  morts  qui  louent  Dieu,  ni  ceux  qui 
descendent  dans  Tempire  du  silence  et  de  Toubli  (cxv,  17;  cf. 
Lxxxviii,  11,  12)  ;  le  Pauvre  veut  louer  Dieu  pendant  qu'il  est 
encore  en  vie  (lxiu,  5;  civ,  33;  cxix»  175),  il  ne  veut  pas  mou- 
rir, mais  vivre  et  raconter  les  exploits  de  Dieu  (cxviii,  17)  ;  que 
gagnerait  Dieu  à  sa  mort,  s'il  descendait  dans  la  fosse  ?  Est-ce 
que  la  poussière  peut  louer  le  Seigneur  et  raconter  ses  Yeriii^| 
(xxx,  10)  ?  L'homme  est  comme  un  souffle  qui  s'en  va  et  ne  revien^^ 
plus(Lxxvni,  39);  son  souffle  le  quitte  et  il  retourne  à  la  terre 
dont  il  est  sorti  (cxlvi,  4).  Les  bétes  de  même  meurent  et  retour- 
nent à  la  poussière  [civ,  29).  On  pourrait  croire  que  dans  le  verset 
suivant  il  y  a  quel<pie  allusion  à  la  résurrection  des  morts,  mais 
ce  serait  sûrement  une  erreur,  le  passage  s'applique  aux  animaux 
et  personne  n'a  jamais  parlé  de  la  résurrection  des  animaux.  L 
paroles  de  ce  verset  doivent  être  prises  au  figuré»  elles  décrive! 
la  reproduction  incessante  des  êtres  vivants  et  le  rajeanissemei 
éternel  de  la  nature, 

Isidore  Lorb« 
(la  fin  dis  Psaumes  au  prochain  numéra). 
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XX 


LA  CORRESPONDANCE  D*AMÉN0F1HS   IV   ET  LA   BIBLE  (/în'j. 


Villes  phénîcO'paiestiniennes. 

Avec  le  territoire  de  mat-Nuhaslishe=  Aram-Ç<îbâ,  nous  avons 

[atteint  la  limite  septentrioïk'île  de  la  Palestine  telle  que  la  conçoit 

l'iolettr  des  Nombres,  xxxiv,  car,  en  rëalité,  laPale^line  historique 

fl*a  pas  dé|iassd  la  source  du  Jourdain  près  de  laquelle  était  située 

[laville  deLaïs,  occupée  par  une  troupe  de  Danites  au  temps  des 

Wuges.  Il  faut  maintenant  retourner  sur  nos  pas,  alln  de  ne  ton- 

[cher  que  des  points  géograiiliiques  qui  intéressent  directement  la 

jBible,  Jerae  bornerai  donc  à  relever  quelques  noms  propres  de 

|tille«  pliénico-palestiniennes  dont  la  présence  dans  les  documents 

Ibabyloniens  est  de  nature  à  dissiper  des  incertitudes  ou  à  recti- 

[Ber  quelque  idée  préconçue.  Dans  cet  examen  mijiutieux,  nous 

slerons  à  ce  fait  certainement  inattendu,  mais  pourtant  d'une 

alité  matérielle,  que,  si  la  Bible  demande  le  plus  souvent  les 

blaircissements  des  inscriptions  cunéiformes,  celles-ci  sont  par- 

1 8ê$  obligées  et  ne  peuvent  se  tirer  de  Tambiguïté  inhérente 

f  «ystème  cunéiforme  sans  être  éclairées  par  la  comparaison  avec 

i  leçons  conservées  traditionnellement  dans  la  Bible. 

Là  nomenclature  suivante  procédera  du  nord  au  sud. 


À.  Villes  du  littoral. 


IL  Ârmaia  (W.  51,  r.  18).  C*est  la  ville  écrite  dans  la  Bible 
hç,  et  cette  circonstance  montre  bien  que  les  Babyloniens  eux- 
prononçaient  ce  nom  Ai^wada*  k  côté  de  cet*^ 


V^l«i 


XX.  page  199, 
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graphe»  on  trouve  quelquefois  Jans  les  inscriptions  assyriennes  î^ 
forme  AntadL  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  laissé  tomber  kw 
et  ont  employé  la  forme  'a^^,  Âradus,  raais  la  forme  indrgëDei 
fiiirvécu  iJans  le  nom  arabe  Ruad. 

2  Çumiira  (i).  Cette  ville  figure  très  Mquemment  dans  la 
lettres  babyloniennes,  comme  ayant  été  prise  par  Tarmée  ùh 
Uéihéens.  Dans  la  Genèse,  la  forme  ethnique  -iirç  désigne  une 
tribu  chananéenne  liabilant  cette  ville,  dont  le  nom  doit  avoir  été 
n!Q^,  Les  géographes  classiques  rappellent  Simmyra;  le  nom  mo- 
derne  est  Çum7\ 

3.  Shigaia,  Ce  nom  géographique  se  rencontre  très  souvent  en 
compagnie  du  précédent  avec  le  déterminatiferi^  ou  alu  «  ville  >. 
En  caractères  hébreux^  on  aurait  n:^^  ,r5D  ou  rpx:,  formes  pos- 
sibles, mais  introuvables  dans  les  livres  hébreux.  On  pourrait,  au 
besoin,  se  consoler  avec  cette  considération  que  bien  d*aulres  ville* 
phéniciennes,  mentionnées  dans  ces  documents,  ont  disparu  de  là 
liltérature  postérieure,  entre  autres  les  villes  û'UHaza  et  ù*Ambi^\ 
je  pense  néanmoins  que  dans  ce  cas  particulier  la  cause  n'est  pas 
aussi  désespérée,  et  je  ne  puis  supprimer  le  sentiment  que  la  '- 
babylonienne,  dans  ces  trois  syllabes  5/H-^a-/a,  représente  urt  : 
déguisement  de  la  localité  dont  les  habitants  sont  mentionnés  dans 
le  tableau  des  tribus  chananéennes  de  la  Genèse  sous  la  déDomi- 
nation  de  'j?*^? ,  ce  qui  suppose  un  nom  de  ville  pnj  (pn^)  ou 
npn^  (anciennement  rpn^).  L'association  si  fréquente  de  Çumivra 
et  Shigaia  dans  nos  inscriptions  rappelle  tellement  la  mention  de 
'^^yyz  et  de  ■»'pn?  daïis  le  même  groupe  ethnique  de  la  Genèse  que 
ridée  de  leur  identité  m'a  été  suggérée  au  premier  regard  jeté  sur 
les  textes.  L'uniqi:e  obstacle  qui  s'y  opposait  était  la  syllabe  ini- 
tiale ski  dont  ia  valeur  ir  n'a  été  dégagée  jusqu'ici  par  aucun  assy- 
riologue,  et  il  aurait  paru  arbitraire  de  lui  assigner  cette  valeur 
dans  ce  cas  spécial.  Heureusement,  toute  hésitation  a  disparu  par 
la  constatation,  dans  W.  T7,  11-12,  du  couple sus-mentionné  écrit: 
er  Çii-mxi-ra  u  er  Ir-qa-ta  dont  le  dernier  nom  répond  lettre  par 
lettre  à  la  forme  h ébréo -phénicien ne  Hj^")?,  circonstance  qui  dé- 
montre en  même  temps  la  valeur  Ir  pour  le  signe  shi.  Yoilà  un 
cas  de  plus  attestant  rutilité  de  la  Bible  pour  le  déchifîrement 
de  récriture  cuni^iforme.  La  ville  d'Arca  subsiste  encore  aujour- 
d'hui; le  Talmud  la  mentionne  sous  le  nom  de  i:sb  npn^^  «  Ar^ 
du  Liban  ».  ■ 

*  Ces  noms  sont  respect ivem en l  tV^  (ou  vVi?!  et  D5?;  celle  dcroière   viUe 
îiomDDjmc  dû  h  ville  judéenne  :337  (Josué^  xv,  4Û). 
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4.  Gnbla.  La  lecture  exacte  de  ce  nom,  écrit  très  souvent  du-la, 
Hi  établie  au  moyen  des  variantes  gu-ub-ia  (W.  80,  4)  et  du 
\—gtîhyub'li.  C'est  la  ville  des  P'*?2a  qui  ont  taillé  les  pierres  em- 
ployées dans  la  construction  du  temple  salomonien  (I  Rois^  v,  32), 

PLe  nom  était  en  phénicien  bnji  en  hébreu  bnii*  ratténuation  d*o  en 
f  dans  les  formes  dérivées  n*est  pas  rare  en  hébreu,  comparez  n«it 

|€t  Tnr^.  nb;5  et  ^n^p^  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  phé- 
nicienne avec  le  hzi  mentionné  dans  le  Psaume  lxxxiii,  8,  avec 
Ammon  et  Amalec,  et  qui  désigne  indubitaLdenient  le  district  mon- 
tagneux de  la  Judée  du  sud  qui  porte,  chez  les  Grecs,  le  nom 
de  «  Gabalène  i». 

5,  Beruîa^  Aucun  doute   n'est   possible,  c'est    bien  la   ville 
nomiDée  encore  aujourd'lmf   Beyrouth,  le  Beryius  des  Grecs. 

^Dans  Ezéchiel,  xlvu,  16,  figure  le  nom  de  ville  nrin?,  écrit 
B^ma  dans  II  Samuel»  viii,  8,  mais  api^artenant  à  une  localité 
d*Aram  Çobâ,  La  forme  de  ce  nom  semble  contractée  de  ninçjta 
^u  puits  »•  Le  mot  copte  barout  «  airain  »,  ainsi  que  le  hert  éthio- 
H|iieo,  me  semble  en  connexion  avec  la  ville  phénicienne  comme  lieu 
Bd'esportâlion  de  Tairain  sur  la  cote  africaine  de  la  mer  Rouge  *. 
W  6.  Zidiinay  Sîdon  ;  ps,  la  jjIus  ancienne  métropole  de  la  Phé- 
I  nicie,  est  personnifiée  dans  la  Genèse  en  flls  aîné  de  Chanaan.  En 
^babylonien,  rechange  entre  it  et  t  est  des  plus  fréquents, 
H^  !•  Acca.  Cette  forme  est  tirée  de  Tadjectif  ethnique  akhau  «  ha- 
Hbitant  d*Acca  n,  qui  figure  dans  une  lettre  que  nous  citerons  plus 
loin*  C'est  la  ville  d'Acco»  que  la  tribu  d'Aser  n'a  pas  pu  soumettre 
(Joges,  I,  31).  En  hébreu,  ce  nom  s  écrit  constamment  isr»  en 
^pliônicien  '^oy  et  ^y,  û'oii  en  grec  Acé,  changé  plus  tard  en  Pto* 
émaYs*  Pour  le  ^ens  du  vocable,  il  faut  se  rapporter  à  Farabe 
ly  €  racine,  base»  porte  «,  de  ^s?  «  serrer  »  et  «  fermer  la 
yrie  ». 

8-  Vapuoix  Yâpii  se  reconnaît  faciieraent  comme  la  ville  de  is-^. 

[^'orthographe  babylonienne  est  conforme  à  celle  de  Thébreu. 

L'inscription  phénicienne  d'Ashmunazar  écrit  *^s*^,  avec  un  -^  au 

liea  d'an  \  et  les  Grecs  ont  aussi  entendu  idinj;  le  nom  moderne 

est  Ja/7î^ 


■  B,  VdlCB  do  l'intërieuf. 

Celles*là  sont  beaucoup  plus  rarement  mentionnées  dans  les 
textes  que  j'ai  à  ma  disposition,  mais  d'après  mes  informations,  il 

<  J«  dlmonlroroi  plus  loin  quû  PcxploUatiQû  du  fer  ipparUtiBil  égilemQoltux  ia* 
Im  plua  todenuM  d«  la  Sjro-Phéûido. 
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doit  s*en  trouver  d^autres  dans  les  inscriptions  encore  inédites I 
ce  moment.  Je  "vais  dnura^rer  celles  qui  sont  parvenues  à  ma  con- 
naissance, en  faisant  abstraction  de  Tordre  géographique,  impos- 
sible à  fixer  avec  certitude. 

L'inscription  W.  73  paraît  annoncer,  à  la  ligne  37,  la  prise  î 
minente  par  Tennemi,  après  celle  de  la  ville  de  Gubla,  c*est-à-dii 
ByMos,  d'une  autre  ville  dont  le  nom  est  écrit  Hiliuguita  {fti'h\ 
gui-ia)  ou  Hihuguta  [le  signe  gud^  guV  se  lit  aussi  gu),  Jlncli; 
beaucoup  à  y  voir  un  homonyme  r*^minin  de  la  ville  de  ppn  situi 
dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Neplitali  (Josué,  xix,  34).  Dans 
forme  retenue  par  les  Septante^  *Jxwx,  il  y  a  également  un  i  dans  la 
première  syllabe.  Il  est  facile  de  voir  combien  Torthographe  ba- 
bylonienne est  inconséquente  dans  la  manière  de  rendre  les  deux 
palatales  du  nom  qu'il  eût  été  impossible  de  fixer  exactement  si 
nous  n'avions  pas  pour  guide  la  forme  biblique.  J 

Une  ville  galiléenne  des  plus  curieuses  est  mentionnée  sous  II 
îormQ  Ki-hi-in-na'iU'nl  dans  W,  8.  J^y  ai  déjà  fait  allusion  plus 
haut  en  parlant  du  nom  de  Chanaan,  le  moment  est  venu  d'en 
étudier  la  composition  et  de  Tidentiller  avec  une  localité  biblique* 
Comme  elle  doit  être  cherchée  aux  environs  d'Acco  ou  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  nous  avons  la  certitude  que  c'est  un  vocable  d'ori- 
gine phénicienne,  qu'on  pouvait  transcrire  en  caractères  hébreux 
inîns,  mais  un  tel  nom  no  se  prête  à  aucune  interprétation  satis- 
faisante, car  l'élément  initial,  qu'il  soit  na  ou  ins,  n'offre  rien 
d'intelligible.  La  même  obscurité  resterait  si,  en  regardant  le  n  ba- 
bylonien comme  représentant  le  y  phénicien,  on  se  résolvait  à 
transcrire  'jns^^a*  Si  nous  n'avions  que  cette  transcription  babylo- 
nienne, la  difficulté  serait  insurmontable,  et  il  faudrait  classer  o 
nom  géographique  parmi  les  non-valeurs  condamnées  à  tout  ja^ 
mais.  A  notre  grand  plaisir,  ie  rapprochement  de  cette  forme  ba- 
bylonienne  et  d'une  forme  biblique,  inexpliquée  jusqu'à  présenl 
elle-même,  me  semble  être  de  nature  à  jeter  un  nouveau  jour  sur 
les  deux  à  la  fois  d'une  manière  vraiment  remarquable. 

Les  territoires  galiléens  qui  avoisinaient  celui  d'Acco  du  cdté 
est  et  sud-est  faisaient  partie  des  possessions  des  tribus  d^Aser  et 
de  Nephtali.  Aucune  ville  connue  d'Aser  n'a  la  moindre  ressem- 
blance avec  le  nom  que  nous  étudions.  Par  contre,  du  côté  du  ter- 
ritoire de  Nepbtali  la  tâche  de  retrouver  un  homonyme  parait 
moins  désespérée.  Là,  nous  rencontrons  tout  d*abord  le  nom  de 
^rm  ffannâlùn^  qui  répond  lettre  pour  lettre  aux  cinq  dernières 
syllabes  de  la  forme  babylonienne  [Ki')hi'm'na'ÎU'na.  Mais 
comment  expliquer  la  syllabe  initiale  ki  ?  Mon  premier  mouve- 
ment était  de  Joindre  cette  syllabe  à  celle  qui  précède  et  de  voir 
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dans^'ftia  ville  de  pays  »  une  désignation  redondante  pour  le 
uoifileÉ^r  «  ville  ».  On  trouve  assez  souvent  dans  nos  lettres  mat 
fakieter/((,  du  lieu  de  la  forme  simple  mal  et  et\  Après  mûre  ré- 
Fflcxiôu,  j1i»5sjte  à  m'y  arrêter,  par  cette  raison  concluante  qu  au- 
cunedes  lettres  de  Burnabuiiash  ne  montre  pareille  orthographe, 
laquelle  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  dans  la  littérature  baby- 
lonienne  proprement  dite.  Force  nous  est  donc  de  prendre  la  syl- 
labe/a'pour  partie  intégrante  du  nom  propre  et  de  conclure,  par 
l'analugie  du  nom  de  tr^n»  que  la  terminaison  ^n  entrait  dans  la 
formation  des  noms  géographiques  de  la  Palestine.  Cette  idée  est 
contirmée  par  le  nom  Vi^j^n?,  qui  vient  de  la  racine  j^ns'.  Il  s'agit 
seulement  d'aplanir  la  difficulté  que  présente  la  partie  essentielle 
<Janom,etqui  ne  fournit  pas  déracine  sémitique  plausihle.  Une 
corabiitaison  ayant  Tair  d'être  cherchée  trop  loin  nous  fournira 
peut-être  le  moyen  de  nous  tirer  d'embarras* 

La  partie  radicale  du  nom  que  nous  étudions  montre  dans  ses 
éléments  extrêmes  le  groupe  "j-s  ou  "j-p;  or,  parmi  les  villes  de  la 
tribu  de  Zabulon,  car  nous  ne  devons  pas  sortir  de  ce  territoire 
ifio  de  ne  pas  nous  éloigner  trop  de  la  ville  d*Acco,  on  ne  trouve 
que  deux  villes  dont  les  noms  commencent  par  un  s  ou  un  p.  Ce 
«ûDtn^ç?  et  ntag  (Josué,  xix,  12,  15).  Le  premier  de  ces  noms 
doit  être  éliminé,  par  cette  raison  incontestable  que  la  troisième 
lettre  radicale  donne  un  h  au  lieu  du  a  qu'il  nous  faut.  Reste  le 
secomi  nom  qui,  au  premier  aspect,  participe  du  même  défaut, 
puisque  la  truisiême  lettre  est  un  n  au  lieu  d'être  un  :.  Heureuse* 
iDent,  cet  embarras  n'est  qu^apparent,  car  te  nom  de  cette  ville 
4  été  tran^âcrit  par  les  Septante  Ra^oLvai  ;  le  texte  hébreu  qu'ils 
Mient  sous  les  yeux  portait  donc  r:ap,  et  ce  n'est  que  le  texte 
laaftsoréUque  qui  a  perdu  le  3  radical  Cette  restitution  du  nom 
géographique  nous  fournit  les  moyens  tfexpUquer  les  autres  sin- 

IColarîtés  se  rattachant  à  ce  nom.  On  sait  que  dans  le  passage  pré- 
éminent cité,  la  ville  de  ncap  est  mentionnée  à  côté  de  bbns. 
ivins  Jages,  i,  30,  il  est  dit  que  la  tribu  de  Zabulon  n'a  pu  chasser 
fe* habitants  de  t1'^t3]5.  ni  ceux  de  b^rr:.  Comme  l'identité  de  Vin? 
t^ldebVn:  n'est  susceptible  du  moindre  doute,  il  s'ensuit  nécessai- 
ïBment  que  lint:p  n*est  pas  différente  de  pcsp  ou  plutôt  de  nsup 
d'après  le  texte  des  Septante.  Mais  la  différence  constatée  à 
Jâ  Un  de  ce  nom  dans  les  deux  orthographes  présente  certaine- 
meot  une  énigme  des  plus  obscures,  et  cela  d'autant  plus  que  la 
tfêttxième  radicale  n*est  pas  en  apparence  la  même  dans  la  forme 

*  Cttmpârei  tuisi  ]ni^  ol  Irîlp,  û  moins  qu'il  n'y  ail  une  coûtracUon  de  ^^niS 
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hébraïque  et  dans  la  forme  babylonienne.  Maïs  celte  dîfflcuUé  dis- 
paraît précisi^ient  devant  Ja  considération  émise  plus  haut  qaune 
racine  inp  ou  ^ns  ne  présente  pas  une  forme  sémitique  satisfai- 
sante, et  nous  sommes  ainsi  conduits,  en  nous  appuyant  sur  Tor- 
tliographe  liébraïque.  à  transcrire  la  forme  babylonienne  ki-tHn- 
7îa4u-na,  au  lieu  de  ki'hi'in-iia-iU'na  ;  on  sait  que  le  caractère 
ht  a  aussi  la  valeur  de  7i—  :?.  Maintenant,  si  Ton  transcrit  là 
forme  archaïque  babylonienne  en  caractères  liébreux,  in:cp,  on 
voit  tout  de  suite  que  la  variante  p^ap  n'est  qu'une  simple  altéra- 
tion de  iPblap  II  en  résulte^  en  même  temps,  que  la  forme  ne; 
est  raccourcie  de  inap,  ou  plutôt  de  in5::p,  en  y  rétabhssant  le: 
qu'avait  encore  le  texte  des  Septante.  Ainsi  la  forme  babylonienne 
du  xv**  siècle  avant  Jésus-Christ  nous  a  fourni  des  moyens  sûrs 
pour  rétablir  le  nom  propre  primitif  si  diversement  altéré  dans 
le  texte  biblique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  Bible 
nous  a  mis  en  mesure  de  transcrire  exactement  la  forme  ba- 
bylonienne qui,  autrement,  serait  restée  inexpliquée  et  pouvait 
donner  lieu  à  des  hypothèses  sans  fin.  J'ajouterai  encore  que  celte 
ville  de  in^iap  nie  parait  absolument  identique  avec  la  ville  gaii- 
léenne  mentionnée  dans  le  Talmud  sous  la  forme  de  «p::jp  ,n^i3?» 
aujourd'hui  Qet€ina\  où  la  finale  i  a  entièrement  disparu. 

B.    —  HiSTOlEE. 

A  ce  sujet,  nous  nous  tiendrons  aussi  dans  les  limites  que  nous 
avons  fixées  pour  la  géographie  et  nous  ne  relèverons  que  les  ren- 
seignements historiques  en  rapport  avec  les  faits  signalés  par  It 
Bible  comme  à  peu  près  contemporains  de  l'Exode  ou  de  la  con- 
quête de  la  Palestine  par  les  Hébreux»  Ils  formeront  une  sorte  de 
préhistoire  do  peuple  d'Israël,  destinée  à  nous  montrer  les  condi- 
tions sous  lesquelles  cette  nation  naissante  est  parvenue  à  s'établir 
sur  le  sol  de  la  Palestine  et  à  développer  son  génie  particulier* Les 
recherches  suivantes  s'attacheront  à  apporter  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  situation  politique,  Tétat  religieux,  et  létal  k 
civilisation  où  se  trouvait  la  Syro-Palestine  à  ce  moment  décisif 


Sitimtion  politique. 
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La  nombreuse  correspondance  qui  nous  est  parvenue  de  plu- 
sieurs  fonctionnaires  de  la  Syrie  nous  montre   clairement  que 


NeubaueriZa  géagrAphii  du  Talmud^  p,  189. 
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JTpfe  exerçait  le  droit  de  suzeraineté  sur  tout  le  vaste  terri- 
^situé  entre  TOronteet  le  W^d-el-arisii,  eVst-à-dire  la  Phéni* 
H  Syrie  et  la  PalesUne.  Partout  les  Égyptiens  plaçaient  des 
^k^ieurs,  surtout  dans  les  villes  du  liltoral  plus  accessibles  par 
fte   mer,  mais  les  villes   principales  de  rintérieur  avaient 
I  aussi  des  gouverneurs  égyptiens,  pris  soit  dans  la  faraiîle  du 
ad  roi,  soit  dans  les  familles  de  la  noblesse  aborigène  qui  se 
t  distinguées  comme  auxiliaires  ou  partisans  de  la  domination 
ptlenne.  C'est  surtout  ïa  Pîiénicie  et  la  Palestine  qui  étaient 
I  strictement  soumises  au  régime  égyptien*  Pour  la  Phénicie  et 
^hitistée  nous  le  voyons  bien  par  le  grand  nombre  des  lettres 
viennent  de  ces  contrées.  Pour  la  Palestine,  en  particulier,  on 
Trait  concevoir  quelques  doutes,  en  faisant  valoir  la  nature 
atagneuse  du  pays  et  son  peu  de  ressources.  Cependant  une 
ib  de  Burnaburiasli,  roi  de  Babylone»  accentue  tout  particu- 
^inent  ce   fait  que  la  Palestine  faisait  partie  intégrante  de 
gypte  à  ce  moment,  au  point  que  le  Pliaraon  est  rendu  respon- 
ile  des  préjudices  subis  par  Tambassadeur  du  roi  de  Babylone 
ns  une  petite  ville  de  ce  pays*  Je  crois  que  la  teneur  de  la 
tre  à  laquelle  je  fais  allusion  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt 
ar  les  lecteurs  de  la  Revue. 

Il  ana  Naphururiya, 
t  Sàar  mai  miçrî  ahiya  Mbima 
I     3  umma  Burrabm'vjûsh  shar  mai  Kara[duniyâsk] 
4  akikama  ana  yaski  skulmu 

§5  ana  Âasha  maika  bitk%  afhshtUika  aUika 
G  nishi  rabuiika  sisiha  narkaMiika 

7  dannUh  lu  skulmu  « 

%  anaku  û  ahiya  iiii  akamesh 
9  UaHta  niddahub 
10  4  aunita  niqiabi 
'  M  umma  kî  abbuni  itli  ahamish 
<l  itfjtii  Iti  Uabanti 
13  inanna  iamkarûa 
[h  iha  iiii  ah  Uabu  Itbû 

15  inâ  mai  Kinahki  ana  nhmati  iilaklû 

16  uiiiiaà  Uàbu  ana  muhhi  ahiya  iliqu 

17  IM  er  QViinnatuni  sha  mot  Kinahki 
||8  ^kmm-Adda  mar  Balummc  Shutadna  mar  Sharâtum  sha  tr 

ÀkÂ% 

iH  skunu  ki  ishpuru  nish  tamkariya 
fidduku  û  shulmanu  iltabla 
T.  XXI,  H^  41 


Heclo. 
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24  ...  shar  ana  pani  ...ki  i... 

22  aliaprakhu  shita  (?) — 

23  lighahhu 

Verso. 

24  mai  Kinahki  matka  û  shar[r%shu  ardika 

25  ina  matka  hummuçaku  sunikma  û 

26  kaspa  sha  itbaîu  shullim. . . 

27  û  nishi  sha  nishiya  id[ûku\ 

28  dukshunutima  idmishunu  ter 

29  û  shumma  nishi  annuii  ul  tadduh 

30  iluruma  lu  urash  (?)  attua 

34  û  lu  nishi  mar  shiprika  idukûma 

32  ina  àirini  shipri  ipparas 

33  û  ardushu  unakkiruka 

34  ana  nishi  aitua  Shumadna 

35  shepishu  kî  unakkisu 

36  iiushu  iktalashu 

37  û  nish  shanâ 

38  Shutadna  akkâu 

39  ina  rishi  kî  ulzizusu 

40  ana  panishu  izzaz  nishi  shashunu 
44  tusannik  umma  amurma 

42  . .  .iushaalma  lu  iidi 

43  . .  .shulmani  i  mana  abni  ukni  ushieHlakku 

44  mar  shipriya  hamuUa  ma[harka  (?)] 

45  ...ma  sha  ahiya  lu  idi 

46  . .  .mar  shipriya  la  takalla  (?) 

47  hamuUa  littaru  (?; 

Reclo. 

A  Naphururiya,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  :  Moi, 
Burraburiyash,  roi  de  Karaduniyâsh,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et 
je  t'envoie  mes  meilleures  salutations,  à  toi^  à  ta  famille,  à  tes 
femmes,  à  tes  grands,  et  mes  sincères  compliments  au  sujet  de  tes 
chevaux  et  de  tes  chars. 

Mon  frère  et  moi,  nous  nous  entendons  bien  et  nous  nous  promet* 
tons  de  vivre  en  bonne  intelligence,  comme  nos  prédécesseurs.  Mes 
agents,  qui  avaient  fait  un  bon  voyage  jusque-là,  ont  été  arrêtés  sor 
bitement  par  une  mort  violente  dans  le  pays  de  Kinahhi. 

Ils  avaient  quitté  ton  bon  frère,  pour  se  rendre  près  de  toi.lo»- 
qu'en  arrivant  dans  la  ville  de  Kitinatun,  du  pays  de  Kinahbi, 
Shumadda,  fils  de  Balumme,  et  Shutadna,  fils  de  Sharatum,  de  Acea, 
qui  les  escortaient,  tuèrent  mes  agents  et  s'emparèrent  des  cadeaux 
. . .  roi,  j'ai  envoyé  ....  qu'il  te  le  raconte. 
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Verso. 

ly»  de  EîDabhî  est  Ion  pays,  et  ses  rois  sont  tes  vdssauz, 

(Uos  ton  pays  qu'un  dommage  m'a  été  causé.  Fais  faire  une 

raôte»  fais  retrouver  l'or  qui  a  été  enlevé,  fais  mettre  à  mort 

ena  qui  ont  tué  mes  hommes^  et  que  te  sang  qu'ils  ont  versé 

ftl)e  sur  eux. 

lu  no  mets  pas  à  raort  ces  gens,  mes  troupe»  de  marche  (?)  Iront 
les  hommes  et  tes  messagers,  de  sorte  que  désormais  toute 
ioa  cessera  entre  nous,  et  leurs  ciienis  te  traiteront  en  en- 

t  Shum-Adda  qui  a  coupé  les  pieds  de  mes  hommes  et  leur  a 

ehéles  bras.  Quant  à  l*autre»  Shuiadna  d'Acca»  iî  a  excité  le 

ierà  piétiner  sur  leurs  tètes  et  s'est  tenu  devant  lui.  Interroge 

ommes,  fais  des  recherches,  prends  des  informations  et  tu  ap- 

idras  la  vérité. 

t'envoie  comme  cadeau  une  mine  de  uknu.  Reçois  sans  retard 
messager  pour  qu'il  ait  de  les  nouvelles,  na  le  retiens  pas  pour 
revienne  promplement. 

réaaite  indubftabîement  de  cette  lettre  que  rincorporation  de 
fcénicie  et  de  la  Palestine  dans  les  possessions  égyptiennes 
non  seulement  un  fait  accompli  dans  le  pays  même,  mais 
li  une  situation  légitimée  et  reconnue  par  les  rois  les  plus  ëloi- 
L  Cet  état  de  choses  jette  dîme  fanon  inespérée  le  jour  le  plus 
sur  un  point  des  plus  obscurs  de  la  classification  des  peuples 
-phéniciens  systématisée  pour  la  première  fors  par  l'auteur 
(^  chapitre  de  la  Genèse.  On  s'est  souvent  demandé  pourquoi 
[itenr  a  rangé  les  Chanauéens,  ou  plutôt  leur  personniflcation 
iaan,  dans  ta  famille  hamitique  sur  la  même  ligne  que  Kush, 
îïm  et  Futh,  c'est-à-dire  l'Ethiopie,  FÉgypte  et  la  Nubie*  Cette 
De  n'est  pas  difficile  à  résoudre  aujourd'hui.  L'auteur  de 
Bographie  des  Noabides  a  eu  égard  à  la  situation  politique  de 
pays,  qui  formaient  alors  le  grand  empire  des  Pharaons.  Les 
►les  qui  les  habitaient  étaient  trop  séparés  les  uns  des  autres 
de»  caractères  ethniques,  comme  la  langue,  la  civilisation  et 
lanière  de  vivre,  pour  quMl  eût  pu  penser  à  en  faire  une  seule 
Ile,  Quant  aux  Pbéniciens-Chananéens,  en  particulier,  il  était 
ssibte  de  les  confondre  entièrement  avec  les  Égyptiens»  à 
»  de  la  grande  différence  de  leur  langue.  Tout  ce  qu'il  a  pu 
,  c'a  été  de  les  représenter  par  une  personnification  diiré- 
,  bien  que  restant  en  quelque  sorte  dans  la  dépendance  de 
rpte  et  des  peuples  africains.  Dans  cette  classification,  il  y  a 
réellement  un  motif  bien  justifié,  et  on  n'a  plus  besoin  de 
irir  à  rexplication  forcée  de  jadis,  à  savoir  que  l'incorpora- 
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tion  des  Chananéens  dans  la  laraille  égyptienne  était  le  proJuU 
soit  d'une  ignoraïice  des  caractères  ethni<|ue3  qui  les  séparent, 
soit  d*un  préjugé  national  des  Hébreux  auxffuels  il  aurait  répupé 
de  se  reconnaître  de  la  môme  race  que  les  Phéniciens*  Cette  der 
nière  explication,  faute  de  mieux,   avait  été  adoptée  par  moi- 
même  dans  Tétude  que  j'ai  consacrée  au  x*»  cliapitre  de  la  Genèse 
AujourdUiui,  celte  hjpotlièse  n'a  plus  aucune   raison  d'être.  Ei 
classant  les  Syro-Phéniciens  dans  la  ïamille  africaine,  Tellini 
graphe  de  la  Genèse  a  simplement  tenu  compte  de  Fétat  pohtique 
et  réel  de  son  siècle  et  des  siècles  antérieurs  ;  il  s'est  strictemei 
conformé  au  rapport  de  la  tradition,  diaprés  laquelle  le  Chanaanl 
dans  son  sens  le  plus  large,  faisait  partie  inséparable  de  la  dorai- 
nation  égyptienne.  1 
Malgré  cette  annexion  politique  à  l'Egypte,  le  Chanaan  avail 
son  individualité  propre  au  point  de  vue  administratif.  La  plupart 
des  préfets  qui  gouvernaient  le  pays  au  nom  de  FÉgy^ite  étai 
•des  princes  nationaux  jouissant  d'une  autonomie  parfaite  dans 
direction  intédeure  et  n'avaient  que  rarement  des  rapport»  dl 
rects  avec  îa  cour  suzeraine.  Les  chefs  d*un  moindre  grade  étai 
soumis  au  contrôle  de  leurs  supérieurs  et  formaient  ainsi  divei 
groupes  ayant  à  leur  tète  un  chef  plus  haut  placé,  et  ces  chefs 
groupes  princiers  restaient  eux-mêmes  sous  la  surveillance  d'i 
gouverneur  général»  dont  les  attaches   avec   la   cour  d'Égypl 
étaient  naturellement  des  plus  étroites.  La  lettre  d'avis  dont  nou.s 
parlions  plus  haut  et  qui  est  adressée  aux  rois  de  Chanaan  dési- 
gnés par  rëpilhètede  co-vassaux  [sharrani,  a^dahi,  ahiya  «  rois, 
serviteurs,  mes  frères  »)  vient  précisément  du  gouverneur  gé- 
néral qui  était  chargé  de  faire  connaître  Tordre  émané  du  roi 
d'Egypte  aux  divers  groupes  des  rois-vassaux  qu'il  avait  à  sur- 
veiller. Après  ladisparilionplusou  moins  intermittente  du  régi 
égyptien,  cette  hiérarchisation  administrative  s'est  certaineme; 
continuée  sans  interruption,  car  les  gouverneurs  puissants  ne 
seraient  pas  résignés  à  perdre  leur  suprématie  sur  les  princes 
qui  leur  étaient  soumis  antérieurement.  Et,  en  effet,  nous  trou* 
vous  encore  dans  le  fameux  récit  des  Juges,  iv,  la  trace  mani- 
feste de  cet  ordre  de  choses.  Le  récit  auquel  je  fais  allusion  se 
rapporte  à  la  suprématie  exercée  sur  les  Israélites  par  Jahin,  r< 
de  Chanaan,  ayant  régné,   dit  l'auteur,  à   llaçor  (1^:3  ^pfz  X 

Cette  description,  malgré  sa  précision  parfaite,  a  paru  suspecH 
à  la  plupart  des  critiques  qui  avaient  fait  ce  raisonnement  d'une 
logique  en  apparence  irrésistible  :  un  roi  qui  règne  dans  la  ville 
unique  de  llaçor  ne  peut  pas  avoir  porté  le  titre  beaucoup  plus 
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[général de  roi  de  Chanaaii.  Et  pour  obvier  à  cette  difficulté  soi- 
disant  insurmontable»  ils  ont  coMsidéré  ce  récit  comme  une  sou- 
[dure  de  deux  pit'kces  ai>partenant  à  deux  auteurs  différents  dont 
[Vun  aurait  jjfis  Jabin  pour  le  roi  d'une  seule  ville,  tandis  que 
fautre  croyait  qu'il  était  roi  de  Chanaan  tout  entier.  Le  vrai 
éiilairci-^sement  de  ce  îdiénoniène  nous  est  donne  par  les  docu- 
ments babyloniens  de  TÉgypte.  Jabin  était  en  môme  temps  roi 
héréditaire  de  Haror  et  gouverneur  en  chef  ou  roi  titulaire  du 
Clianaan  tout  entier.  Les  renseignements  de  l'auteur  hébreu  sont 
[donc des  plus  conformes  à  la  réalité  de  l^état  politique  de  la  Pa- 
lestine au  i*'"' siècle  de  tlnvasiou  hébraïque,  lorsque   les  Cha- 
panéens  possédaient  encore  asse;?  de  cohésion  pour  résister  en 
masse  aux  entreprises  des  tribus  Israélites,  Le  livre  de  Josué  nous 
lacoDservé  un  autre  exemple  de  celte  administration  politique  de 
la  Palestine  qui  nous  apparaît  dans  la  correspondance  d*Améno- 
[  pltis  IV.  Lorsque  les  Gabaonites  firent  la  paix  avec  IsraOi,  ils  se 
JTirenl  attaqués  par  une  coalition  de  cinq  rois  présidés  par  Adoni- 
jiédek,  roi  de  Jérusalem.  Celui -ci  était  très  probablement  le  chef 
[reconnu  de  ce  groupe  de  petites  royautés  et  non  pas  seulement 
[an chef  improvisé  par  le  hasard  des  circonstances.  Une  autre  fois, 
[c'est  Jabin,  roi  de  Ilaçor  \  qui  se  met  à  la  léte  des  rois  de  la  Gali- 
[l6e pour  arrêter  la  marche  de  Tarraée  Israélite  vers  le  nord  (Jos., 
îEi}.  Enfin,  un  dernier  exemple  nous  est  fourni  par  les  Juges»  i,  4-8. 
Ml  8*agit,  dans  ce  passage,  du  roi  de  Jérusalem  nommé  Adoni- 
hhtk,(i\x\  commandait  les  Chananéens  et  les  Phérizéens.  Après 
Jlîoir  perdu  la  bataille  qu'il  livra  aux  Israélites  dans  la  localité 
\héiek,  probablement  un  des  faubourgs  de  la  ville  basse  de  Je- 
alem,  Adojiibézek,  i>ris  par  les  vainqueurs»  fut  mutilé  aux  pieds 
at  aux  mains.  Au  milieu  de  ses  soulTrances,  ajoute  le  narrateur, 
Wonibézek  reconnut  avoir  mérité   dVHre  maltraité  do  la  sorte 
icar,  dil-il,  10  rois  ayant  tes  mains  et  les  pieds  mulilés  ramas- 
aient  des  miettes  sous  ma  table;  comme  j'ai  fait  aux  aulres,  Dieu 
n'a  fait  à  moi  (Juges,  i,  4-1)  ».  Naturellement  le  nombre  rond  de 
est  simplement  une  Jîgure  hyperbolique  qui  fait  les  délices  des 
Mentaux,  et  le  fait,  réduit  à  son  expression  naturelle,  se  résume 
l ceci,  que  Adonibézek  retenait  che;i  lui  un  certain  nombre  de 
te  vaincus  et  condamnés  à  subir  des  mutilations  aux  pieds  et 
ai  mains  pour  les  punir  de  leur  révolte.  La  réflexion  la  plus 
Dple  fait  voir  que  ce  n*étaient  pas  des  rois  indépendants,  soumis 
ur  la  première  fois,  mais  des  vassaux  assujettis  depuis  long- 

I  TrtiMtnKliblemeul  lia  f^rind^père  du  roî  homoDynic  de  Hafor,  cotttciiipûrtiD  dis 
met  pr^ttcmmeut  dté.  L'usage  de  doaacr  au  pctit-nU  le  uom  du  grand-pèro 
L  Ute  Ëréiitittti  didt  les  Phéuicieos. 
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temps  qui  avaient  clierclié  à  se  révolter  contre  leur  suzerain.  Il  ( 
iitlïe  d'ajouter  cyie  les  mutilations  infligées  aux  adversaires  d*A* 
donibt^zek  ont  déjà  leur  modèle  dans  les  mutilations  analogues 
qii^ont  fait  subir  aux  ambassadeurs  de  Burnaburiyash  dans  use 
ville  de  Palestine  les  habitants  d'Acca,  accident  dont  se  plaint  le 
roi  babylonien  dans  sa  lettre  citée  plus  haut,  en  demandant  qu'il 
soit  fait  aux  meurtriers  comme  ils  ont  fait  à  ses  ambassadeurs. 
L'analogie  de  ces  deux  cas  est  vraiment  remarquable,  et  elle  mu 
montre  clairement  que  le  récit  biblique  concernant  Âdonibé^H 
convient  bien  à  l'esprit  du  temps  et  à  la  façon  cruelle  dont  la  jw^ 
tice  s'exerçait  à  ce  moment  dans  les  possessions  égj'pliennes. 

Il  y  a  plus,  la  plainte  de  Burnaburiyash  nous  révèle  encore  un 
trait  de  mœurs  qui  revient  dans  Fliistoire  de  la  conquête  de  Pa] 
tine,  D'après  ce  passage,  l'un  des  meurtriers  aurait  foulé 
pieds  le  cadavre  de  Tambassadeur  et  se  serait  mis  debout  sur 
tête.  Cela  rappelle  le  récit  de  Josué,  x,  24,  où  les  officiera 
Tarmée  auraient  mis  leurs  pieds  sur  le  cou  des  rois  vaincus,  fi 
cela  constitue  des  farons  d*agir  qui  se  retrouvent  chez  tous 
peuples  et  à  toutes  les  époques,  il  est  néanmoins  important 
les  signaler  dans  des  documents  indépendants  se  rapportant  au 
mûme  pays  et  rédigés  à  des  dates  peu  éloignées  Tune  de  Tautre. 

Il  va  de  soi  que  le  soulèvement,  en  somme  victorieux,  des 
théens  a  fortement  ébranlé  la  domination  égyptienne  de  la  Sy 
dont  les  garnisons  se  sont  successivement  retirées  dans  les 
du  littoral  phénicien,  qui  avaient  une  valeur  incomparable! 
plus  grande  à  cause  de  leur  commerce.  Peu  à  peu  tout  Tintérh 
se  dégarnit  de  troupes  égyptiennes,  et  la  tactique  des  PhantI 
consista  à  barrer  le  chemin  aux  envahisseurs  par  Toccupatioa 
quelques  points  stratégiques  comme  les  villes  de  Qadesh  et  de 
giddo.  Mais  pendant  que  la  puissance  égyptienne  se  débattait 
nibîement  sur  les  grandes  routes  qui  longent  le  littoral  mééi 
ranéen,  les  tribus  hébraïques  logées  sur  les  confins  orientaai 
rÉgyple,  conduites  par  un  chef  intelligent  et  prévoyant,  qaittèi 
cette  terre  pharaonique,  devenue  pour  eux  «  une  maison 
claves  »  et,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  mer  Morte  jusqu'aa  Ji 
dain,  traversèrent  ce  fleuve  et  s'emparèrent  du  Chanaan  orieni 
Par  ce  mouvement  tournant,  ils  évitèrent  le  contact  périUeui 
troupes  égyptiennes.  Ainsi,  l'Exode  des  Hébreux  prend  pour 
une  forme  historique  et  parfaitement  en  situation.  Le  cri  de  lii 
poussé  par  les  lléthéens  sur  les  rives  de  l'Oronte  a  trouvé  un 
parmi  les  Abrahamides  de  Gosen.  Mais  n'étant  pas  assez  fort 
combattre  ses  ennemis  de  front,  Israc^l  arriva  à  ses  fins  par 


stratagème  et  se  tailla  un  beau  lot  dans  les  possessions  éj 
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ïnêSTsSSs  que  TÉgypte  eût  le  temps  de  venir  au  secours  de  ses 

Élai  religieux* 

La  correspondance  des  princes  syro-chananéens  est,  en  général, 
d*une  sobriété  extrême  en  ce  qm  concerne  les  idées  religieuses. 
Ils  ont  môme  Tair  de  considérer  le  roi  d'Egypte  comme  le  seul  et 
réel  Dieu  sur  la  terre,  et  on  dirait  qu'ils  craignaient  de  lui  être 
désagréables  en  mettant  à  coté  de  lui  leurs  dieux  particuliers  ou  na» 
^^tionaux*  Dn  seul  correspondant  montre  un  z^'^le  remarquable  pour 
^Ba  divinité  de  sa  ville.  C'est  le  gouverneur  de  !a  ville  de  Byblos,  qui 
^naralt  avoir  joui  de  la  renommée  d'une  ville  sacrée,  non  seulement 
^"  en  Phénicie,  mais  aussi  en  Egypte,  du  moins  d'après  le  témoignage 
d'Hérodote,  qui  a  trouvé  le  mythe  égyptien  dlsis  et  d'Osiria  forte- 
ment  établi  dans  le  sanctuaire  de  Byblos.  Cette  divinité,  fait  cu- 
rieux à  remarquer,  était  non  pas  un  Dieu,  mais  une  déesse,  qui 
portait  le  litre  de  Belit  sha  Qubia,  «  Dame  de  Byblos  »,  et  qui  pou- 
jTait  avoir  un  nom  propre  resté  inconnu.  Cette  déesse  nous  a  été 
;ernièrement  révélée  par  Tinscription  phénicienne  de  Byblos  où  le 
poi  lehawmelec  déclara  avoir  reçu  la  royauté  de  sa  main  (ï3« 

La  découverte  de  cette  inscription  n'a    pas   peu  contribué  à 
ibranier  le  système  depuis  longtemps  admis  dans  une  certaine 
;ole  de  sémitisants,  qui,  après  avoir  dû  battre  en  retraite  de- 
vant les  nouvelles  découvertes  dans    le  domaine  de  Tanliquité 
sémitique,  attestant  Timmense  variété  de  la  mythologie  sémitique 
u'ils  avaient  niée,  s*était  consolée  avec  Tidée  que  la  mythologie 
iémitique  ne  reconnaissait  pas  aux  déesses  une  existence  indépen* 
liante  de  leurs  parèdres  masculins  auxquels  elles  seraient  atta- 
hées  comme  une  sorte  d*ombre  ou  dljypostase  privée  de  toute 
'éâlité  positive.  J'ai  combatlu  à  plusieurs  reprises  cette  conception 
troîte  du  génie  natif  des  Sémites,  en  faisant  appel  à  rinscripUon 
^Byblos,  dans  laquelle  la  déesse  urbaine  occupe  la  situation  su- 
e  comme  dispensatrice  de  tous  les  biens  et.se  passe  de  tout 
parèdre  masculin*.  Mais  les  partisans  de  l'ancienne  théorie  ont 
cru  trouver  un  semblant  d*appui  dans  le  passage  de  cette  inscrip- 
tion, où  le  roi  demande  que  la  Danie  de  Byblos  lui  donne  la  grâce 
,ttx  yeux  des  dieux  et  du  peuple  du  pays  {^y  *[yb^  D3b«  \ti  \n 
;),  d'où  ils  ont  conclu  que  la  déesse  ne  faisait  que  roflice  de 
ateur  auprès  des  dieux  en  faveur  des  hommes.  Il  est  presque 


Voir  Méhngu  dû  eritiqm  et  d'hiatùif^,  p.  221-227. 
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saperfla  de  faire  remarquer  combien  èette  interprétation  est  déji 
elle-m(>me  peu  soutenable,  puisque  le  texte  met  sur  la  môme  ligne 
les  dieux  et  les  hommes,  et  qu*il  serait  absurde  de  déclarer  la 
dt^esse  inférieure  à  ceux-ci.  Aujourd'hui  ces  échappatoires  mêmes 
ne  sont  plus  possibles,  car,  les  documents  rédi^  pour  le  moins 
1200  ans  avant  le  règne  de  lebawmélec,  nous  montrent  déjà  cette 
déesse  établie  sans  parèdre  et  sans  compétiteur  dans  la  ville,  en 
qualité  de  divinité  suprême.  Et,  qui  plus  est,  le  correspondant 
du  Pharaon  invoque  le  secours  de  la  dame  de  Bjblos  afin  qu'elle 
donne  la  puissance  à  son  suzerain  égyptien  ;  le  pouvoir  de  la 
déesse  n*était  donc  pas  limité  à  la  ville  qui  lui  servait  de  siège 
principal,  mais  sVtendait  bien  au  loin  jusqu^aux  pays  étrangers. 
Cest   là  une  conception  remarquable  et   impliquant  en  même 
temps  le  caractère  universel  des  divinités  sémitiques,  contraire- 
ment à  ce  que  Técole  précédemment  citée  avait  affirmé  et  répanda 
comme  résultat  scientifique. 

Parmi  les  autres  divinités  du  Chanaan  on  relève  le  dieu  Tin, 
qui,  sous  la  forme  abrégée  AddUj  entre  dans  la  composition  du 
nom  propre  Rib-AdiU,  probablement  à  transcrire  *T»-Msn  c  gaé- 
rison  de  Hadad  » .  La  littérature  biblique  connaît  seulement  la 
variante tix au  lieu  de  -rrrr,  mais  iabréviation  n»  ou  nn  ne  parait 
pas  avoir  été  en  usage  chez  les  Hébreux. 

Un  dieu  resté  jusqu'à  présent  inconnu  semble  se  cacher  dans  le 
nom  propre  Shuiadna,  en  caractères  hébreux  X^x:,  groupe  que 
j'incline  à  décomposer  en  pît-rc  et  à  traduire  «  Shut  est  sei- 
gneur ».  Au  lieu  de  la  chuintante,  il  est  possible  que  la  Terme  phé- 
nicienne présentait  une  simple  sifflante  :  pK-rs  «  Sut  est  sei- 
gneur A.  Ce  nouveau  dieu  Sut  parait  répondre  au  dieu  égyptien 
qu*on  prononce  ordinairement  Set  et  dont  on  trouve  la  variante 
Siitt'kh,  Ou  sait  que  les  Égyptiens  attribuaient  aux  Sémites  de  la 
Syrie  le  cuite  de  Sutekh.  Dans  le  traité  conclu  entre  l'Égjpte  et  le 
prince  de  Khéta,  il  est  fait  mention  d*un  grand  nombre  de  Sutekh 
rattachés  à  diverses  villes.  Cela  prouve,  du  moins,  la  grande  ex- 
tension prise  chez  les  peuples  sémitiques  par  le  culte  de  ces  dieux 
égjptîens.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  nom  de  Sut  ait 
troiivé  accueil  dans  la  composition  des  noms  propres  sémitiques 
de  lVpo|ue.  On  sait,  d  ailleurs,  que  le  dieu  ég^-ptien  Amon  est 
mentionné  avec  respect  dans  les  lettres  de  Dushratta,  roi  de 
Mitanui,  pays  situé  sur  la  rive  nord  de  TEuphrate   supérieur. 
LVcIeotisme  religieux  est  bien  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  et 
toute  conclusion  d  allian^re,  soit  politique,  soit  matrimoniale  im- 
pliquait la  reconnaissance  des  divinités  des  deux  partis. 
Un  autre  nom  propre  de  composition  purement  sémitique  ne 
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De  pas  non  plus  crintérét.  C'est  le  nom  de  Ab^îasîurti-  ou 
tlirati.  Il  eit  notoire  que  la  Bible  mentionne  souvent  le  culte 
înnCK  à  cùté  de  celui  de  by:i,  mais  on  pouvait  hésiter  sur  le  sens, 
pibuer  au  nom  de  nnci<  ;  les  uns  voyaient  dans  ce  vocable  un 
[commun  signifiant  «  favorable,  propice  »,  les  autres,  et  cré- 
ait l'inflrae  minorité,  y  voyaient  le  nom  d*une  déesse»  Cette  der- 
nière opinion  est  maintenant  confirmée  par  le  témoignage  du  nom 
projire  que  je  viens  de  citer  et  qui  doit  se  transcrire  en  pbéni- 
îien  mc»-:^?  a  serviteur  d'Aslierat  »• 

Ctunme  on  voit,  la  série  des  divinités  qui  3*observent  jusqu'à 

fri'ïeïitdans  la  correspondance  syro-pliénicienne  du  xv<*  siècle  est 

ilrèmement  restreinte  et  les  inscriptions  encore  inédites  ne  sem* 

lilent  \m  devoir  en  eiugmenter  beaucoup  le  nombre.  Nous  pouvons 

pgreller  finsuftisance  de  nos  renseignements  sur  une  matière  si 

aléressante,  mais^  d'un  autre  côté,  cette  insu  l'Usa  nce  môme  est 

Ipoor  nous  une  leçon  des  plus  instructives  qui  nous  apprend  à  ne 

Jamais  considérer  le  silence  des  documents  contemporains  comme 

témoignage  de  la  non-existence  à  ce  moment  de  certains  faits 

ttlnenous  sont  connus  que  par  des  récits  postérieurs.  Il  no  sufllt 

s,  surtout  dans  les  matières  de  mythologie  et  de  culte,   de 

onstâlerque  telles  ou  telles  idées  religieuses  ne  sont  pas  men^ 

||fonn<?es  par  les  écrivains  du  temps  pour  en  déduire   que  ces 

àtn  n^exisîaient  pas  encore  à  ce  moment.  A  quelles  erreurs  ne 

reïjK)serait-on  pas  en  voulant  juger  de  la  sorte  en  ce  qui  C3n- 

eme  le  cycle  mytliologtque  de  la  Phénicie  antébiblique  *?  Si  le 

lilence  avait  un  caractère  probant,  on  devrait  nier  raulhenticité 

|lL»lâ  [plupart  des  divinités  phéniciennes  dont  il  est  fait  mention 

M*  la  Bible  ou  chez  les  auteurs  classiques.  Et  cependant»  les 

ftscriiilions  relativement  modernes  récerament  découvertes  sur  le 

I  de  la  Phénicie  et  de  ses  colonies  nous  ont  révélé  un  grand 

ûbre  de  ces  divinités,  qui  brillent  par  leur  absence  dans  les 

uments  dont  nous  nous  occupons.  Cette  leçon   doit  surtout 

wvir  à  une  certaine  école  de  critique  biblique,   pour  laquelle 

fince  de  références  à  un  code  religieux  prouverait  par  cela 

||ae  ce  code  n*a  pas  existé.  Non,  le  témoignage  e  sileniio  est 

llûtirs  le  plus  insuffisant  des  témoignages.  Pour  nier  Texistence 

pne  conception  religieuse,  il  ne  sufllt  pas  de  constater  que  les 

•ivain^  du  lemjis  ne  Tout  pas  enregistrée  dans  leurs  composi- 

Oti2ï»  il  faut  prouver  surtout  quelle  n'a  paa  pu  exister  à  cette 

Itte,  qu'elle  est  contraire  à  IVsptit  général  du  temps  et  qu'elle 

rie  le  cachet  d'une  conception  relativement  moderne.  Toutes 

r  conclusions  qui  ne  sont  pas  faites  dans  ces  conditions  ne  pou- 

it  pas  être  regardées  comme  ayant  une  valeur  réelle  et  il  est 
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du  devoir  de  la  critique  sérieuse,  après  les  avoir  dépouillées  de 
Téclatant  vernis  par  lequel  elles  cherchent  d'ordinaire  à  s'im- 
poser aux  esprits  superficiels,  d'en  mettre  en  lumière  la  fragilité 
et  de  faire  ressortir  le  préjudice  qu'elles  portent  au  progrès  delà 
science  historique. 

Etat  de  civilisation. 

Un  des  faits  des  plus  curieux  et  des  moins  attendus  qui  nous 
sont  révélés  par  les  inscriptions  authentiques  que  nous  étudions 
est,  sans  conteste,  le  jour  nouveau  qu'elles  jettent  sur  l'état  dp 
civilisation  auquel  étaient  parvenus  les  peuples  de  l'Asie  anté- 
rieure, au  xyo  siècle  avant  notre  ère.  Ce  n'est  pas  sans  un  véri- 
table étonnoment  que  nous  voyons  combien  les  communications 
internationales  étaient  fréquentes  et  relativement  faciles  à  cette 
époque.  Non  seulement  la  Syro-Phénicie  est  en  relation  constante 
avec  rÉgypte»  par  suite  de  l'état  de  dépendance  où  elle  se  troute 
à  regard  de  la  vallée  du  Nil,  mais  les  royaumes  beaucoup  plus  loin- 
tains de  TAsie-Mineure,  de  la  Mésopotamie,  de  l'Assyrie  et  de  U 
Babylonie  entretiennent  des  relations  continues  avec  l'Egypte  an 
moyen  d'ambassadeurs  qu'ils  s'envoient  mutuellement  et  surtout 
de  présents  très  précieux  échangés  entre  eux  à  titre  d^bommage 
rikiproque*.  Ces  envois  continuels  et  réciproques  des  objets  les 
plus  rares  dans  chaque  pays  donnaient  lieu  à  un  développement 
industriel  et  artistique  qui,  s'élevaut  au-dessus  de  la  médiocrité 
archaïque,  cherchait  à  satisfaire  les  goûts  les  plus  rafflnés  et  les 
plus  exigeants.  On  ne  se  contentait  plus  de  donner  satisfaction  i 
ses  propres  sentiments;  on  cherchait  même  à  les  imposer  aux 
autres  peuples  par  rél»^gance  de  la  forme  et  le  fini  du  travail 
I/exompie  le  plus  instructif  de  cette  tendance  à  implanter  chez 
los  étrangers  les  œuvres  d'art  do  son  pays,  nous  est  fourni  par 
Tinvontaire  si  curieux  des  objets  envoyés  en  Egypte,  comme  trous- 
seau do  sa  tille,  par  le  roi  Dushrata,  qui  gouvernait  ane  partie  du 
pays  qu  on  a  appelé  plus  tard  la  Cappadoce.  Ce  trousseau  se  dis- 
tinguo aussi  bien  par  la  grande  quantité  d'or  et  d^argent  qui 
entre  dans  la  fabrication  des  objets  qui  le  composent,  que  par  la 
variété  extraoriiinairo  do  ces  objets,  qid  ne  sont  pas  seulement 
destinés  à  fournir  le  ménage  le  plus  parfait,  mais  aussi  à  satis- 
lairt^  aux  bosoi:;s  à*u:i  luxe  tK  s  exigeant  et  des  plus  étonnants 

*  0>5i  sur  ^v  charit^f  ^^\v;&:e  $;.^c';A>a»:t  :a  rasitê  proTerfaiale  des  PhinoBS. 
C'uv-c:  rfrcr:^z;er:  :=TiLr.A'r.>=:e::i  vvcise  à«  pctesUtoias  de  tiibat  les  préMDli 
^;;.  Icu:  c;:;  «^e  ï::tc>c$  .l'rr^ci;::;  t«&t  .»  rnaccs  akaîi^iiet  el  ne  pariait  Jamaii  dei 


RECHERCHES  BIBLIQUES  m 

pourVépoque  relativement  recolëe  dont  il  s'agit.  Toutes  nos  îd(*es 
lur  la  marche  Je  la  civilisation  doivent  donc  être  changées  de 
point  en  point*  Irabus  des  idées  historiques  répandues  par  les 
auteurs  grecs,  nous  nous  demandions  si,  au  xv!**  et  au  xv»  siècles 
avanl  l'ère  chrétienne,  les  peuples  sémitiques,  ainsi  que  les  popu- 
lations de  TAsie-Mineure,  n'étaient  pas  encore  dans  un  état  de 
tâtonnement  primitif  voisin  de  la  barbarie.  Nous  nous  disions, 
paisqne  d'après  les  auteurs  classiques  les  tribus  si  policées  de 
rilellade  avaient  à  peine  cessé  alors  de  se  nourrir  de  glands  au 
fond  de  leurs  forêts,  que  les  Sémites  et  les  Asiatiques  ne  de- 
vaient pas  avoir  atteint  un  état  de  civilisation  beaucoup  supé- 
rieur. Eh  bien,  sur  le  témoignage  irréfragable  des  documents 
contemporains,  nous  sommes  obligés  de  revenir  de  ce  préjugé  de 
notre  jeunesse.  Quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  on  s'arrête, 
en  ce  qui  concerne  Tétat  de  la  civilisation  des  Hellènes  à  ces 
époques  reculées,  et,  pour  dire  tout  de  suite  mon  sentiment^  j'in- 
cline plutôt  à  lui  reconnaître  un  niveau  beaucoup  plus  élevé,  il 
est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  la  civilisation  sémitique  orien- 
kUe,  ayant  son  fdycr  à  Babylone,  avait  rayonné  depuis  longtemps 
^jè,  non  seulement  sur  le  territoire  des  Sémites  proprement  dits, 
mais  qu'elle  avait  pénétré  aussi  au-delà  de  la  rangée  du  Tâurus  et 
acquis  le  droit  de  bourgeoisie  au  milieu  des  nombreuses  popula- 
tions allophyles  de  TAsie-Mineure,  pour  lesquelles  la  langue  baby- 
lonienne était  aussi  devenue  la  langue  littéraire  par  excellence. 
Lt»5  innombrables  objets  d'art  qui  figurent  dans  rinveiitaire  ma- 
tnraûnial  de  la  princesse  de  Mitanni  portent  tous  des  noms  baby- 
loniens^ ou  sont  indiqués  par  des  idéogrammes  dont  la  lecture 
iltposée  connue  par  les  scribes.  Quelquefois  le  nom  baby- 
:  est  accompagné  d*un  nom  local,  afin  d'enlever  la  dernière 
oabrede  doute  sur  la  nature  de  l'objet;  supposition  très  naturelle 
il  s'agit  d'une  langue  apprise  seulement  à  l'école  ou  par  des 
^  spéciaux  et  diûérant  totalement  de  la  langue  parlée  dans 
*^pây8.  Âujourdliui  même  dans  les  ouvrages  rédigés  en  latin,  les 
•'ïteurg  se  voient  souvent  obligés,  dans  Tintérét  de  la  clarté,  d'a- 
jouter à  l'expression  plus  ou  moins  bien  formée  dans  l'idiome  de 
ClcéroE  le  mot  de  la  langue  moderne  qui  sert  à  désigner  popu- 
terement  l'objet  en  question. 

Les  matières  premières  qui  servaient  à  la  fabrication  des  objets 
'lodustrie  et  de  luxe  que  les  pays  asio-sémitiques  importaient  en 
B^ple  étaient,  en  premier  lieu,  les  métaux  précieux,  Tor  et  Tar- 
dent. L*or  a  été  exploité  en  Asie-Mineure  et,  parai t-il,  avec  un  tel 
«ticcés  que  le  roi  de  Mitanni,  pour  mieux  engager  Aménopliis  IV 
à  accorder  la  main  de  sa  fllle  à  son  frère,  qui  régnait  sur  un  ter- 
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riloire  voluin  du  gien,  a  pu  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti, 
({Md  rlan.H  \(i  pays  de  son  frère  l'or  était  aussi  abondant  que  la 
\}()\x%iMftrii.  Kn  réduisant  l'hyperbole  orientale  à  son  expression  la 
pluH  Jiimplc,   il  en  r^-suUe  néanmoins  que  le  territoire  dont  il 
lï'agit  possédait  de  riches  gisements  d'or.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
voit  jamais  dans  les  lettres  venues  d'Asie-Mineure  que  les  princes 
M'adreHsaicnt  au  roi  d'Egypte  pour  le  prier  de  leur  envoyer  de 
lor.  I)«  pareilles  demandes  sont, au  contraire,  des  plus  fréquentes 
dans  les  épltres  qui  ont  pour  auteurs  les  rois  de  la  Mésopotamie. 
Aux  siïîcles  plus  tardifs,  l'exploitation  de  l'or  en  Asie-Mineure 
n'est  plus  mentionnée  dans  les  textes  qui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance,  et  il  se  peut  que  les  anciennes  mines  aient  été  épui- 
Hées.  Toutefois  TAsie-Mineure  n'a  jamais  été  le  vrai  pays  de  l'or, 
et  la  plus  grande  partie  de  ce  précieux  métal  paraît  avoir  été 
centralisée  dans  le  commerce  égyptien  ou  plutôt  entre  lès  mains 
d(îM  Pharaons.  Les  Égyptiens  tiraient  l'or,  en  partie,  des  mines  de  la 
Nubie  et,  en  plus  grande  quantité,  de  l'Arabie  et  du  pays  de  Punt, 
qui  répond  au  Çomal  d'aujourd'hui.  L'argent,  au  contraire,  parait 
avoir   été  exploité  encore  longtemps  en  Asie-Mineure,  et  les 
toxt(»s  des  rois  d'Assyrie  mentionnent  occasionnellement  une  mon- 
tagne d'argent  dans  les  régions  voisines  du  Taurus  et  de  l'Amanus. 
l'arnii  les  autres  métaux,  on  voit  figurer  souvent  le  cuivre,  le 
bronze,  le  plomb,  l'étain  et  le  fer.  L'inventaire  dont  il  est  ques- 
tion Ici  mentionne  assez  rarement  ce  dernier  métal,  non  pas  parce 
qu'il  n'tUnlt  pas  encore  d*un  usage  général,  mais  simplement  par 
Huitt»  de  la  nature  particuliôro  des  objets  compris  dans  le  trous- 
seau lie  la  princesse,  qui  excluait  les  trop  lourds  ustensiles  de 
fer.  Des  gisements  de  cuivre  très  riches  ont  existé  de  tout  temps 
iMi  Aslo-Mineure  et  y   sont  encore  exploités  de  nos  jours.  Le 
plomb  parait  avoir  éli^  abondant,  outre  l' Asie-Mineure,  dans  la 
llaule-Syrle  aux  environs  de  Karkemish,  s'il  est  permis  défaire 
fond  sur  l'hypothèse  êanse  par  moi  dans  mes  écrits  antérieurs,  et 
d'après  laquelle  le  nom  do  c^^s**?  signilierait  «  ville  de  plomb  », 
analogue  à  o»dui  de  inediiht-er-Ruçàç  de  la  géographie  arabe'. 
Nous  savons  maintenant  que  le  Liban  possédait  des  mines  plus  oa 
nuMus  productives  dVtain,  métal  indispensable  à  la   fabrication 
y\\\  bivn.e»  Nous  avons  dojà  lait  connaître  plus  haut  rexistence  de 
^isen\ents  de  cuivre  dans  une  rt.viv>-i  libanique,  qui,  sans  entrer 
d;u\s  les  hautes  etivUes  des  territoires  assignés  aux  tribus  hé- 
br,i\.jues,   ûisail  ncanauMas  parue    iiUêgraute    de    la  Palestine 
NxMis  le  i\Vnede  l^nid  eî  de  Salomon  ainsi  que  de  certains  rois 
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hraélites.  Enfin»  en  ce 
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concerne  rexpîoitation  des  mines 
fer,  elle  s'effectuait,  non  seulement  en  Palestine,  mais  surtout»  et 
dès  Jos  époques  les  plus  anciennes,  dans  Ja  Syrie  septentrionale, 
où  nos  inscriptions  mentionnent  une  ville  du  nom  de  BiirtizilUm 
==ûVni  «t  fer  », 

Après  les  métaux  ce  sont  les  pierres  précieuses  qui  occupent 
iiriejilace  prédominante  dans  la  fabrication  des  objets  et  surtout 
Il '^  parures  et  des  bijoux  qui  formaient  la  corbeille  de  mariage 
(le  la  princesse  asiatique.  A  voir  la  série  interminable  des  pierres 
précieuses  qui  s'égrènent   successivement  dans  les  inventaires 
prfe-Mlemraent  mentionnés,  on  est  saisi  par  une  sorte  d'éblouis- 
sèment  et  Ton  se  demande  s'il  est  possihle  que  tant  de  matières 
*îmrr'lantes  et  d'un  si  haut  prix  aient  \m  être  réunies  dans  une 
^•^uiç  main  et  employées  pour  la  fabrication  d^objets  appartenant 
à  aae  neule  princesse.  11  va  sans  dire  que  dans  Fétat  de  nos 
connaissances,  il  nous  est  absolument  impossible  cridentîOer  la 
plas  grande  majorité  de  ces  pierres  précieuses  sous  leurs  noms 
babyloniens  avec  les  noms  modernes  qui  leur  conviendraient 
s  une  classification  rationnelle  de  la  lifholo^ie  scientifique, 
aoins»  ce  qui  est  impossible  en  ce  moment  peut  devenir  pra- 
ticable dans  un  prochain  avenir,  lorsqu'on  pourra  étudier,  Tinven- 
taire  à  la  main,  avec  un  soin  beaucoup  plus  minutieux  que  jus- 
qu'à présent,  les  menus  objets  d'ornement,  de  parure  et  toute  la 
bimbeloterie  de  luxe  dont  on  trouve  encore  de  nombreux  spéci- 
fflensdans  les  musées  d'Egypte  et  d'Europe.  Aïors  on  s'apercevra 
^probablement  plus  d'une  fois  que  certains  objets  qu'on  avait  crus 
Bibriqués  en  És?ypte  y  ont  été  importés  de  quelques  ateliers  de 
Wk  Mésopotamie  ou  de  l'Âsie-Mineure,  et  la  tâche  de  Tarchéo- 
^togue  consistera  à  établir  la  provenance  exacte  de  chaque  objet 
qae  le  hasard  seul  de  rîmportation  avait  classi^  dans  les  produc- 
tlOfis  ('^^^ypiiennes*  La  tache  sera  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
wra  passablement  compliquée,  attendu  qu'il  faudra  tenir  compte, 
pour  le  temps  dont  il  s'agit,  de  cette  fabrication  cosmopolite  qui, 
<îaft«riiilenlion  de  contenter  tout  le  monde,  imitait  tous  les  styles 
Jl  s'appropriait  tous  les  procédés,  sans  tendre  ù  créer  un  genre 
irtîcuUer,  comme  c'était  notoirement  le  cas  derindustrie  phé- 
tlenne. 

^'e  quittons  pas  les  pierres  précieuses  sans  faire  remarquer  la 
sistînce  d'un  nom  de  cette  série  jusqu'à  nos  jours,  c'est  celui 
l  jaspe,  en  grec  'liinc  On  a  déjà  depuis  longtemps  soui^c^^i^'^^^ 
ngine  phénicienne  de  ce  nom,  qui  se  trouve  en  hébreu  sous  la 
ftMme  rrfîc;^  Il  ne  manque  cependant  pas  de  philologues  arya- 
QMe$  pour  affirmer,  au  contraire,  que  l'hébreu  a  puisé  ce  nom 
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dans  le  lexique  des  Hellènes,  Ils  allèguent  à  l'appui  une  étymo-"* 
logie  iodo-européenne  en  faveur  de  iaqueUe  ïe  témoignage  du 
mirîflque  sanscrit  serait,  paraît-il,  de  nature  à  imposer  le  silence 
aux  récalcitrants  les  plus  entêtés.  Mais  les  sémitisants  sont  des 
gens  vraiment  inflexibles;  non  seulement  ils  ont  irrévérencieuse- 
ment souri  en  entendant  parler  de  la  haute  antiquité  du  Véda  et 
du  sanscrit,  mais  ils  ont  fait  la  découverte  du  nom  en  question 
dans  les  inscriptions  assyriennes  qui  parlent  souvent  de  la  pierre 
aapu»  Grâce  aux  correspondants  d'Aménophis  IV,  le  dernier  scru- 
pule des  sémitisants  disparaU  comme  par  enchantement.  La  pro- 
nonciation primitive  de  ce  nom  était  lashpii  avec  une  chuintante, 
absolament  comme  en  hébreu,  circonstance  qui  met  hors  de  doute 
l'origine  sémitique  du  vocable  grec. 

La  fabrication  des  ustensiles  de  bois  avait  aussi  pris  une  grande 
extension  à  cette  époque.  Une  grande  partie  des  meubles  des 
riches  était  faite  en  bois  d'essence  rare  et  précieuse.  Us  étaient— 
pourvus  d'ornementations  sculptées  ou  ciselées,  et  souvent  plaquédj 
de  marbre  et  de  diverses  autres  pierres  de  couleur,  mêlées  aux 
dorures  et  aux  émaux.  La  céramique  était  aussi  cultivée,  non 
seulement  comme  une  industrie,  mais  comoie  un  art  véritable. 
Nos  textes  mentionnent  un  grand  nombre  de  coupes,  de  gobelets, 
de  cruches  et  de  plats  de  diverses  grandeurs  et  de  formes  variées. 
Jusqu*à  présent,  du  moins,  le  verre  ne  semble  pas  être  mentionné 
dans  nos  inscriptions.  Il  se  peut  qu'il  n'ait  pas  encore  été  inventé 
au  xv^  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  mais  il  se  peut  aussi  que 
son  absence  de  Tinventaire  précité  soit  seulement  due  à  sa  grande 
fragilité,  qui  le  rend  impropre  aux  transports  éloignés  par  voie 
de  terre.  La  fabrication  de  la  céramique  paraît  avoir  ileuri  en 
Babylonie,  pays  qui  semble  avoir  exporté  la  plus  grande  partie  du 
lapis-lazuli  qui  se  trouvait  dans  le  commerce  phénicien  et  qui 
rimportait  en  Egypte  sous  son  nom  babylonien  de  hezbel.  Les 
petits  flacons  en  terre  cuite  de  fabrication  babylonienne  étaient 
très  recherchés  en  Egypte.  Ils  étaient  destinés  à  contenir  an 
parfum  particulier  dont  TÉgypte  avait  la  spéciahté  et  dans  lequel 
entraient  les  plus  fins  aromates,  expédiés  de  TArabie  et  de  la  cûte 
africaine.  Les  rois  asiatiques  ne  manquent  jamais  dans  leurs 
lettres  de  demander  à  leurs  alliés  égyptiens  de  îeur  expédier  un 
certain  nombre  de  ces  flacons,  qui  portent  en  babylonien  le  nom 
de  iuhi  hnhupi.  Le  premier  de  ces  mots  est  la  désignation  ordi- 
naire babylonienne  de  tout  récipient  ou  vase  et  parait  se  rattacher 
à  la  racine  ^in  «  milieu  »  ;  Tautre  expression  a  toute  chance 
d'être  la  contraction  de  kuphupu,  mot  comparable  à  Tararaéen 
£|p-ip  a  sommet  de  la  tête,  crâne  *>,  de  la  racine  qsp,  qcD  «  êtrç 
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courbe,  bombé  i.  La  fréquence  extraordinaire  de  ces  sortes  de 
lonanaed  faites  par  les  princes  les  plus  puissants  de  TAsie,  afin 
j'oblmir  pour  leur  usage  personnel  ces  précieux  flacons,  m'a  sug- 
gîéré  une  conjecture  que  je  présente  ici  pour  ce  qu^elle  vaut, 
lans  beaucoup  y  insister.  D'après  le  livre  des  Rois  I,  10-22,  la 
flotte  marchande  de  Saloraon  établie  à  Eçîon  Gaber,  sur  le  golfe 
d'Akaba.  apportait  tous  les  trois  ans  des  pays  du  Sud  de  For,  de 
Targent,  de  Tivoire,  de  l*ébêne  (lire  û^-^rn  la  au  lieu  de  Q-'isnsa, 
cf.  Éréchiel,  xxvn,  15),  ainsi  que  des  qophim  et  des  iuliiyim,  D^spi 
fi^:n\  Jusqu'ici  on  a  pris  Pliabitude  d'entendre  sous  ces  deux 
mots  des  singes  et  des  paons;  cependant  les  Septante  y  ontcom- 
jiris  tout  autre  chose,  car  ils  traduisent  les  trois  derniers  mots 
du  verset  par  xai  xi^wv  Topewttiv  xai  îreXfxîTûJV,  Visiblement  parce  que, 
en  désespoir  de  cause,  ils  ont  corrigé  le  texte  hébreu  D^spi  D^snaiu 
r:men  d'^Mt  O^cpa  0'»:3n  «  des  pierres  gravées  et  taillées  »,  Les 
fautes  grossières  de  cette  correction  n'ont  pas  besoin  d'être  rele- 
Tto;  cela  suffit  toutefois  pour  montrer  Fabsence  de  toute  tradi- 
tion  relativement  à  ces  objets.  Dans  de  telles  conditions»  il  serait 
peut-être  bon  de  ne  pas  accorder  un  crédit  trop  positif  à  la  tra- 
duction moderne  de  ces  mots,  qui  est  empruntée  probablement  à 
la  paraphrase  chaldaïque  dite  Targum  Jonathan,  mais  qui  est  peu 
vraisemblable  en  elle-même.  En  ce  qui  concerne  tout  d'abord  les 
«ingea^il  n'est  pas  facile  de  croire  qu'ils  aient  jamais  formé  un 
article  d'importation  de  quelque  valeur.  Les  paons  se  trouvent 
encore  dans  une  situation  muins  favorable.  Non  seulement  Fira- 
porlation  de  ces  oiseaux  ne  pouvait  constituer  une  marchandise 
C0û8id4rable,  mais  le  sens  même  qui  est  attribué  au  mot  û^dd 
6«t  d«8  plus  contestables,  Le  rapprochement  du  mot  tamoul  îugei 
pour  le  paon  n'a  aucune  valeur,  si  Fon  ne  prouve  pas  au  préalable 
flue  la  ilotte  de  Salomon,  contrairement  à  toutes  les  vraîsem- 
blauces,  ait  abordé  sur  la  côte  de  Malabar.  En  présence  do  doutes 
aussi  bien  Justifiés  relativement  à  la  traduction  usuelle  qui  in- 
troduit les  singes  et  les  paons  dans  la  série  des  objets  précieux 
taiporlés  en  Palestine  par  le  commerce  avec  les  peuples  méridio- 
pui  du  temps  de  Salomon,  une  nouvelle  tentative  d'interpréta* 
i  ne  paraîtra  pas  trop  hors  de  propos.  Je  me  demande  donc  si 
\m\A  D-oni  D^cp  ne  sont  pas  simplement  la  transcription  fidèle, 
>lîoe  dans  l'ordre  inverse,  des  inki  kuhupi  qui  figurent  si  sou- 
>  dans  les  demandes- des  princes  asiatiques,  c'est-à-dire  des 
ons  remplis  de  parfums  tirés  précisément  des  aromates  de 
krabie  méridionale.  La  concordance  extérieure  de  ces  mots  ne 
ut  pas  être  facilement  contestée,  car  *^sn  et  iidiu  se  superpo- 
g^oUërement  ;  quant  à  la  différence  entre  tjp  et  kitktipu,  qui 
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flevait  donner  t:]pp,  la  chute  ou  la  contraction  de  la  sylïablé  îii| 
tiale  s*ex|klique  parfaitement  par  sa  ressemblance  avec  la  syllal 
suivante,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que  ce  mot  babyloni€ 
a  aussi  subi  une  abréviation  analogue  en  passant  en  ëgyptienT 
où  le  mot  hitpi,  que  les  Grecs  ont  transcrit  xû^t,  a  été  appliqué,  non 
pas  anx  îlacons,  mais  à  Tessence  aromatique  qu^ils  contenaient. 
Chez  les  Hébreux  les  D'^sp  et  les  D^'^^n^  plus  cooformémeDt  à 
l'usage  babylonien,  pouvaient  désigner,  les  premiers  des  flacons 
remplis  du  précieux  xtj3i,  les  seconds,  des  flacons  plus  ordinaires 
remplis  d'un  parfum  moins  cher.  Je  crois  que  Fimportation  des 
parfums  en  Palestine  pendant  le  règne  fastueux  de  Salomon  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  celle  des  singes  et  des  paons. 
On  sait  combien  la  possession  des  aromates  était  recherchée  dans 
Tantiquité,  et  c'est  précisément  sur  la  grande  quantité  des  E3''?3i::3 
«  parfums  »  que  les  récits  concernant  le  régne  de  Salomon  diri- 
gent Taltention  aussi  souvent  qu*ils  peuvent  le  faire* 

Il  n'échappera  à  personne  combien  ï'état  industriel  et  luxueux 
auquel  les  peuples  de  l'Asie  antérieure  étaient  parvenus  alH 
xv«  siècle  avant  Jésus-Christ  s'accorde  entièrement  avec  l*activJt^B 
déployée  par  les  Israélites  pour  la  construction  du  tabernacle 
après  la  sortie  dÉgypte,  selon  les  auteurs  du  Pentateuque,  sur- 
tout celui  qu*on  est  habitué  de  nommer  le  narrateur  sacerdolaï. 
Toutes  les  branches  des  métiers  de  l'industrie  et  des  arts  ont 
trouvé  leur  emploi  dans  les  travaux  de  cette  grandiose  construc- 
tion, ainsi  que  dans  ceux  de  la  confection  des  vêtements  sacer- 
dotaux. L'or,  l'argent  et  le  cuivre  étaient  employés  dans  la  fabri- 
cation de  divers  ustensiles  du  sanctuaire  :  le  couvercle  de  FArclic 
sainte  était  en  or  pur  et  orné  de  deux  Chérubins  faits  du  même 
métal,  dont  était  aussi  fait  le  candélabre  à  sept  branches*  L'Arche 
sainte,  la  table  et  Tautel  de  Tencens  étaient  en  bois  doré.  Les 
cïievalets  du  tabernacle  étaient  faits  en  partie  d'argent  et  e 
partie  de  cuivre.  Les  étoffes  les  plus  précieuses  étaient  employé 
pour  les  vêtements  des  prêtres  et  se  composaient  de  diverse! 
espèces  de  pourpre  et  de  lin.  Le  vêtement  particulier  au  grand 
prêtre,  qui  portait  le  nom  de  içrr,  contenait  douze  pierres  pré- 
cieuses sur  lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des  tribus.  Une  de 
ces  pierres  est  précisément  le  jaspe,  dont  nous  avons  parlé  un 
peu  plus  haut.  Le  complément  indispensable  de  tout  cet  anaé- 
nagement  luxueux»  les  parfums  et  les  aromates  n'y  manquent  pas 
non  plus.  Un  tel  déploiement  de  richesses  extraordinaires  aurait 
pu  soulever  bien  des  doutes  sur  l'antiquité  de  la  tradition  recueillie 
par  Tau  leur  sacerdotal  du  Pentateuque,  et  Ton  se  sentirait  amené, 
malgré  soi,  à  y  voir  un  trait  de  mœurs  de  l'époque  perse  et  môme 
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de  l'époque  grecque,  dans  Ifîsquelles  les  rois  asiatiques  déployaient 
le  luxe  le  plus  ellréné.  Nos  inscriptions  nous  apprennent  que  les 
habitudes  du  luxe  et  la  prorusîoii  des  richesses  n*avaient  pas  at- 
tendu la  domination  des  d^^nasties  perse  et  grecque,  et  que  le 
commerce  international  du  xv°  siècle  avant  Fore  chrétienne  avait 
déjà  rais  à  la  portée  des  riches  les  matières  les  plus  précieuses 
soit  à  Tétat  naturel,  soit  employées  dans  la  fabrication  indus- 
trielle et  artistique.  Cela  prouve  du  moins  que  les  sources  aux- 
quelles Tauteur  du  code  sacerdotal  a  puisé  ses  renseignements 
reposaient  sur  des  témoignages  dignes  de  foi  et  pouvant  remonter 
à  des  souvenirs  exacts. 
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nouveauté  du  sujet  traité  m'engage  à  ajouter  quelques  ob- 
rvations  relatives  aux  données ^  malheureusement  trop  maigres, 
que  les  textes  égyptiens  contemporains  ou  à  peu  près  de  nos 
documents  babyloniens  nous  fournissent  au  sujet  de  la  géogra- 
phie de  la  Syro-Phénicie,  que  nous  avons  tenté  d'eflleurer  dans 
cette  étude.  N*ayant  pas  de  compétence  particulière  en  égy[*to- 
logie,  je  me  bornerai  aux  points  absolument  certains  qui  semblent 
ressortir  des  passages  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  diversité  de 
traductions  ^ 

Si  je  ne  me  trompe,  Findividualité  géographique  de  la  Pliiïistée, 
qui  apparaît  si  souvent  dans  les  récits  bibliques,  était  également 
connue  des  écrivains  égyptiens.  Comme  correspondant  exact  di* 
la  notion  géographique  de  nobs,  en  assyrien  Palashta,  je  crois 
fiouvoir  signaler  rappellalion  égyptienne  de  Ktiaru*  A  cet  effet,  le 
témoignage  d'un  passage  du  papyrus  Anastasi  me  paraît  con- 
cluant, car  il  dit  formellement  que  le  terri ioire  de  Kharu  cora- 
meoce  à  T*or  et  va  jusqu'à  Aup  (set  en  Kharu  shaâ  em  T'or 
er  Aup)*.  La  ville  de  T  or  ayant  été  notoirement  située  sur  la 
frontière  nord-est  de  TÉgypte,  il  est  évident  que  la  ville  de  Aup 
marqueta  limite  opposée,  c'est-à-dire  septentrionale  du  pays  de 
Kharu.  Quant  au  nom  de  Aiip,  il  me  parait  ïm(Jossible  de  le  sé- 
parer de  celui  qui  a  dans  nos  textes  la  forme  Vapu,  et  qui  appar- 
iienU  comme  je  Tai  dit  précédemment,  à  la  ville  de  Id^.  La  forme 
égyptienne,  prononcée  peut-être  Yaup,  a  visiblement  donné  nais- 

*  I.«  pT^ipirt  des  posssf^es  égyptiens  cités  dans  cet  Appendice  sont  réunis  et  dis- 
cnUs  dont  te  fi^miirqtjiible  ouvre^^e  dti  P.  Ccsaro  A.  de  Cura,  intitulé  :  GU  Hifhôs  o 
Fwjtîcri  di  E'jitUj,  Uuirtkt  éi  ArchtQhpa  E^iti^^BiHîm  (RomA,  t889J, 

«  De  Oirft,  QU  B^ksôi,  p.  181, 
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sance  à  la  u^n  (ïmici%\  des  Grecs,  En  un  mot,  le  Kharu  des  Égyp*^ 
tiens  désigne  la  PliiUstée,  y  compris  le  territoire  désert  qui  s'étend 
depuis  le  Wadi-el-Arish  jusqu'à  la  fronlière  d'Égyple,  et  qui  est 
considéré  comme  appartenant  à  FÉgypte  par  les  écrivains  hé- 
breux, pour  lesquels  le  Wadi-el-Arish  est  ti'n^r:  bm  «t  le  torrea^^ 
de  rÉgypte  »,  fl 

La  Philistée,  surtout  la  partie  du  nord,  paraît  aussi  avoir  port^ 
le  nom  de  Temiu  ou  Dennu.  Il  y  avait  un  Tennu  supérieur  et  un 
Tennu  inférieur.  Il  n'était  pas  très  éloigné  du  pays  à'Aitima  que 
Chabas  a  identiHé  avec  l'Idumée,  et  où  Ton  pouvait  se  rendre  de 
rÉgypte  aussi  bien  par  voie  de  terre  que  par  voie  de  mer,  ce  qui 
caractérise  ce  territoire  comme  situé  sur  le  bord  de  la  mer  Mé- 
diterranée, et  non  pas  sur  le  golfe  d'Akaba,  comme  le  croient 
quelques  égyptologues,  car  les  communications  entre  le  golfe  de 
Suez  et  celui  d'Akaba  ont  toujours  été  pénibles  à  cause  des 
vents  violents  qui  souillent  presque  Tannée  entière  au  sud  de  lij 
péninsule  sinaïtique,  Cn  roi  de  Tennu  accueillit  un  noble  Égyi 
lien  fugitif  du  nom  de  Sanéha  et  lui  donna  sa  flUe  en  mariage 
ainsi  que  la  possession  d*une  contrée  très  fertile  appelée  Aïa* 
dont  il  est  fait  la  description  suivante  :  t<  11  y  a  une  terre  excel- 
lente, Aïa  est  son  nom;  il  y  a  en  elle  des  figues  et  des  raisins^ 
le  vin  y  est  en  pltis  «grande  quantité  que  Feau;  le  miel  y  abonde p 
il  y  a  qoanlité  d'olives  et  de  tous  les  produits  des  arbres,  ainsi 
que  du  grain  et  de  la  farine  en  abondance  et  toutes  sortes  de  bes- 
tiaux. »  Clmbas  me  parait  avoir  trouvé  la  vérité  en  planant  le 
territoire  d*Aïa  dans  le  triangle  formé  par  les  villes  dllêbron^ 
d'Ascalon  et  de  Jafîa*.  Je  pense,  toutefois,  qu'il  faut  retirer  de 
ces  limites  le  territoire  situé  au-delà  des  montagnes  de  la 
Judée,  et,  ainsi  que  le  montre  le  nom  Ala^  visiblement  identique 
à  rhébreu  '^k  «  île  w,  c'était  principalement  un  district  situé  sur 
le  bord  de  la  mer.  Quant  au  nom  de  Tennu,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  chercher  son  origine  en  dehors  de  la  langue  égyp- 
tienne, qui  possède  un  nom  commun  homophone  avec  la  sigiii- 
11  cation  de  «  port  de  mer  ».  Je  suis  même  porté  à  croire  que  le 
nom  de  Roiennii  que  les  Égyptiens  appliquaient  à  la  Syrie  en  gé- 
néral est  également  de  formation  égyptienne,  et  peut  avoir  signifié 
littéralement  «  porte  (=  et  étendue,  large  espace  »)  des  ports  de 
mer  »,  faisant  allusion  aux  nombreux  ports  et  refuges  qui  s'éche- 
lonnent sur  la  cOte  phénicienne,  Cette  signification  pour  Roieimu 
semble»  en  tout  cas,  préférable  à  celle  qu'on  a  proposée  jusqu'ici*  Je 
ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  tentative  d'identiiier  les  Roienni^ 

*  Do  Cara,  QU  E^kêût^  p*  202- 
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[ttecles  i^ib  du  mont  S(îip  (Gen,,  xxxvi»  20),  mais  de  rélyraologie 
[qui  avait  été  séparément  proposée  par  M*  Brugsch  et  raoi, 
d'après  laquelle  Hottunu  serait  la  iirononciation  égyptienne  de 
I  Tas^yrlen  lUanu  (pour  Ishianu)  ^  nord  ^.  Une  tetie  interprétation 
convieDdrait  très  bien  pour  le  sens,  mais  remploi  de  Téiément 
roînii  comme  un  terme  géographique  de  la  même  région,  nous 
oblige  à  reconnaître  dans  Rotenmt  une  composition  égyptienne. 
QuaDl  à  ridetitité  du  Rolennu  et  de  la  Syrie^  elle  ressort,  sans  la 
moindre  contestation  possible,  du  texte  trilingue  de  Canope,  dans 
laquelle  grec  SupCa,  rendu  dans  la  version  démotique  par  Asher, 
est  exprimé  dans  la  version  hiéroglyphique  par  Rotennu.  La 
forme  démotique,  disons-le  en  passant,  conOrme  Tidée,  admise 
d*mlleurs  dans  la  science,  que  le  nom  de  Syrie  constitue  une 
abréviation  de  Assyrie,  rappelant  la  domination  des  Assyriens 
dans  ce  pays.  L'usage,  relativement  moderne,  de  la  forme  Asher 
dtoales  textes  égj'idiens,  pour  désigner  la  Syrie,  nous  détend  de 
pensera  la  population  nommée  nn;2«  ou  D'^in^N,  mentionnée  dans 
la  Genèse  comme  une  peuplade  arabe  (Gen.,  xxv,  3), 

Cn  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  attirer  latlenlion   des 
%ptologues  en  particulier  concerne  le  rôle  que  me  semble  avoir 
joué  la  Palestine  méridionale,  dite  communénient  JSegeb  (353,  en 
^ptien  Neqfbti),  pendant  la  domination  des  Hyksos.  J*ai  été  con- 
<l*i*tà  rtHlécliir  sur  la  possibilité  de  ces  rapports  par  le  passage 
*J^«Nomb.,  XIII,  22,  annonçant  que  la  ville  palestinienne  d'Hé- 
l'ronaété  construite  sept  ans  avant  la  ville  égyptienne  deÇo*an 
(î?3£),  Comme  la  ville  de  Ço'an  ou,  comme  on  l'appelle  communé- 
ment, Tanis,  a  été  la  capitale  de  la  dynastie  des  llyksos,  et  proba- 
Ueoieot  même  une  des  premières  fondations  de  cette  dynastie,  il 
J  ft  de  grandes  chances  pour   que  lanteur  assigne  à  la  cons- 
'^^liou  d'IIébron  non  seulement  la  même  «[lOque,  mais  aussi 
'^  même  origine.  Une  nouvelle  considération  est  bientôt  venue  à 
^"^Pljui  de  mon  sentiment.  Le  sud  de  la  Judée,  dont  le  territoire 
manque  entièrement  de  ressources,  renferme  pourtant  les  villes 
liommées,  Tune  n^D3n?:rï  rr^a,  «  la  maison  des  chars  de  guerre  », 
^^uireno^o  -i^n,  «  enclos  Je  chevaux  «  (Jos.,  xix,  5),  La  men- 
ttOQ  de  ces  villes  comme  ayant  lait  partie  du  lot  échu  à  la  tribu 
^  Juda  et  à  celle  de  Stméon  durant  le  partage  de  la  Palestine 
tîffeclaé  par  Josué,   le   successeur  de  Moïse,  empêche  entière- 
tti^nt  de  penser  à  des  dépôts  de  chars  et  de  chevaux  qui  au- 
raWnt  été  faits  du  temps  des  rois  des  Hébreux.  Il  n'est  pas 
aUé  non   plus  d'attribuer  rétablissement  de  ces  moyens  prin- 
cipaux de  la  guerre  aux  rois  chananéens.  Ceux-ci  n'étaient  ni 
Mesricties,  ni  asse^  puissants,  pour  créer  des  dépôts  de  cette 
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sorte,  Da  reste,  les  rois  clmnanéeiiî  auraient  gardé  leurs  cli 
vaux  et  leurs  chars  avec  eux  et  ne  les  auraient  pas  laissés  dam 
une  contrée  aussi  aride  et  aussi  éloignée  de  leur  élablissement 
principal.  Suivant  toutes  les  vraisemblances»  ces  dépùts  consid 
râbles  devaient  appartenir  à  une  grande  puissance  qui  avait  un  iii< 
térét  particulier  à  entretenir  dans  cette  contrée  un  appareil  guer-' 
rier  assez  considérable   pour  enlever  à  ses  voisins  tout  désir 
de  s'en  emparer.  Ici,  le  cboix  n'étant  pas  possible,  it  faut  néces- 
sairement admettre  que  ces  dépôts  belliqueux  étaient  fondés  par 
des  rois   égyptiens  iiarticulièrement   intéressés   à    éloigner  de 
rÉgypfe  1  invasion  de  peuples  étrangers,  en  faisant  bonne  garde 
dans  la   Faîestine  méridionale,  qui  était  la  route  inévitable  de 
toute  armée  se  proposant  d'envahir  TÉgypte.  Or,  si  on  réfléchit 
bien»  on  trouve  que  c'était  précisément  la  dynastie   étrangère 
et  usurpatrice  des  Hyksos  qui  avait  le  plus  â  redouter  Teotrëe 
en  Egypte  d'armées  étrangères  comme  alliées  des  aborigènes  du 
pays.  Et,  en  eflet,  Manéthon  nous  apprend  formellement  que  les 
rois  hyksos  ont  forUlié  la  ville  d'Avaris^  ^ui  est  à  l'entrée  de 
rÉgypte,  et  y  ont  mis  une  très  forte  garnison,  de  peur  d'élre  at- 
taqués à  rimproviste  par  les  Assyriens-  Il  est  donc  naturel  de 
penser  qu'en  même  temps  qu'ils  remettaient  en  étal  de  défense  les 
forteresses  frontières  de  rÉ;:ypte,  ces  rois  cherchèrent  à  établir, 
non  loin  de   la  route  par  laquelle  Tennemi   devait  passer,  des 
moyens  d'attaque  assez  puissants  pour  l'arrêter  en  chemin,  Ea 
continuant  mes  recherches,  j*ai  eu  la  satisfaction  de  trouver  une 
mention  formelle  deTopération  de  larmée  égyptienne  dans  le  sud' 
de  la  Judée,  et  précisément  dans  le  but  de  repousser  les  enva^ 
liisseurs  de  1  Egypte»  Conformément  aux  données  explicites  det^ 
textes  égyptiens,  le  roi  Aahmes  ^' ,  après  avoir  chassé  les  Hykso^B 
de  la  dernière  forteresse  d*Égypte,  se  vit  encore  obligé  de  leur 
livrer  bataille  près  de  la  citadelle  de  Sharuhaaa  dans  la  Pales- 
Une  méridionale,  et  ce  n'est  que  lorsqu*iIs  furent  délogés  de  leori 
derniers  retranchements  qu'ils  se  décidèrent  à  quitter  défini 
vement  le  voisinage  de  TÉgypte  pour  retourner  en  Syrie. 
égyptologues  ont  depuis  longtemps  lâentiflé  le  Sharuhana  de 
récit  avec  la  ville  de  imnc  mentionnée  dans  Josué,  xix,  5,  parmi 
les  villes  de  la  tribu  de  Siméon  *•  Mais  le  fait  important  pour  nous, 
c*est  que  cette  ville  qui  a  servi  de  dernier  refuge  aux  Hyksos  se 
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»  Le  verset  parallèle  [Josué,  xv,  3t>j  donne  t"^n?*i  au  lieu  de  in?!";^  ;  Pidecliff 
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de  CCS  variâmes  me  paraiEsaDt  cerlainc,  je  sum  umeuiâ  k  voir  dans  cette  deroière  1& 
prouoncittlioii  é^yptieDocdu  vocable  pbéaiciea  ZtlbTIJjOU  plutôt  ^ri7C«C0Dformémeat 
i  rûrtbogre|ibe  muabtte.  Ce  ha  remarquabie  atteste  dune  façun  éclatatile  la  hftUlA 
antiquité  des  liite»  géographiques  du  livre  de  Joaué. 
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pfî?cîsément  Jans  le  voisinage  des  deux  villes  mentionnées 
plus  îiaut,  savoir  r33'^?:n-n'»a  et  nDic^iiin  dont  nous  avons  rendu 
irrafsemblable  Torigine  liyksos.  Sur  la  base  de  ces  fails,  établie 
r-:  jusiveraent  par  le  témoignage  des  textes  originaux,  il  sera 
me  possible  d'aller  plus  loin  et  de  rechercher  répoque  exacte 
à  laquelle  les  rois  h)  ksos  se  sont  efforcés  d'assurer  leur  conquête 
par  rétablissement  d'une  zone  militaire  dans  la  sud  de  la  Judée. 
Je  ne  suis  pas  loin  de  penser  que  cette  occupation  eut  lieu 
pendant  le  règne  des  premiers  descendants  du  fondateur  de  la 
dynastie.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  donnée  de  Fanteur  des 
Nombres»  xnr,  22,  semble  indiquer  qa*avant  ni*^me  d'envahir 
1  Ksryple,  les  Hyksos  ont  stationne^  dans  la  Judée  ilo  sud  où  ils 
ont  fondé  la  ville  dllébron,  et  que  la  fondation  de  leur  capitale 
i^j^yptienne,  Çoan,  n'a  été  effectuée  que  sept  ans  plus  tard.  Si  le 
rapport  fie  Manétlion  nH'iite  conliance  au  sujet  des  noms  des  rois 
hykiwos  et  de  la  durée  de  leur  règne,  on  pourrait  admettre  que  le 
constructeur  d'Hébron  était  !e  môme  que  le  premier  roi  hyksos 
qu'il  nomme  Saiatis  (var,  Saïtis)  et  auquel  il  donne  dix-neuf  ans  de 
règne.  Son  successeur  élait  lînon,  qui  régna  quarante-quatre  ans 
et  eut  pour  successeur  Pachnan  (Apachnas),  ayant  régné  soixante 
et  un  ans.  Les  noms  de  ces  rois  (je  n*ai  pas  ù  m'occuper  en  ce 
moment  des  autres)  nont  pas  encore  été  constatés  en  dehors d^* 
ce  passage  de  Manéthon.  Il  parait  cependant  que  la  chose  serait 
possible  pour  le  troisième  nom.  Tous  les  égyptologues  ont  com- 
L  mente  le  récit  de  Seti  I^»^  qui  raconte  avoir  mis  en  fuite  les  Shasu 
H  depuis  r*or  jusqu'à  Tema  en  Pahanana  K  Le  sens  de  Tema  nt} 
Hbiase  place  à  aucun  dout^»  c/est  «  lieu  fortifié  »,  a  ville  »,  «  cita- 
P  ddle  ».  Le  sens  de  Palianana  est»  au  contraire,  assez  controversé. 
Les  uns  voient  dans  ce  vocable  la  désignation  de  la  Palestîna  et 

I  traduisent  a  forteresse  du  Chanaan  i>.  les  autres  y  voient  un  ad- 
jectif formé  par  TaJ jonction  de  l'article  pa  et  traduisent  «  la  ville 
cbananéenne  »•  11  s'agit  en  tout  cas  d'une  place  forte,  aux  murs 
crénelés  et  située  sur  un  rocher,  vers  laquelle,  ainsi  que  le  montre 
le  dessin  égyptien  %  le  peuple  effrayé  rayait  pour  se  mettre  à  l'abri. 
MaU.  à  mon  avis,  le  vocable  Pakanana  constitue  le  nom  propre 
de  la  citadelle,  et  je  propose  de  traduire  Tcma  n  Pakanana  par 
I      m  la  citadelle  de  Pakanana  ».  Il  me  parait  de  plus  que  ce  Paka- 
^ftnatui.  qui  ae  superpose  complètement  au  nom  royal  hyksos  de 
V]l«x*^v,  doit  son  origine  à  ce  même  souverain,  ce  qui  revient  à  dire 
V  Çoe  le  troisième  rot  de  la  dynastie  lijksos  a  été  le  fondateur  de  la 
citadelle  de  la  Palestine  méridionale  qui  porte  son  nom.  Chose 
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vraiment  remarquable,  lo  sîto  de  celte  ancienne  forteresse liykios, 
qui  n*est  pas  nommée  dans  la  Bible,  est  marqué  aujourd'hui  par 
une  ruine  située  au  sud  dllébron  et  qui  porte  le  nom  de  KhirM- 
Kana'an  «  ruine  de  Clmnaan  ».  Cette  circonstance  achève  de  dé- 
montrer la  connexion  de  Pahnnana*Pahhnan  avec  le  nom  de 
1^33  et  prouve,  de  plus,  que  ce  nom  royal  hyksos  signifie  au  propre 
«celui  de  Chanaan  ». 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée  assez  claire  des 
mesures  prises  par  les  rois  des  Hyksos  dans  le  but  de  sauvegarde! 
leur  conquête  d*Égypte  contre  les  compétitions  des  puissances 
asiatiques.  La  construction  de  nombreuses  forteresses  sur  la  fron 
tière  orientale  de  TÉgypte,  d*une  part,  Toccupalion  militaire  et 
l'établissement  de  postes  fortifiés  pourvus  d*une  cavalerie  nom- 
breuse dans  le  sud  de  la  Palestine,  de  l*aulre,  convergeaient  au. 
môme  but»  la  conservation  de  leur  suprématie  sur  l'Egypte,  Letu^f 
procédé  n'avait  qu'un  seul  point  faible  :  ils  n'avaient  rien  prévi^^ 
pour  parer  aux  attaques  des  indigènes  eux-mêmes  ou  d'un  ennemi 
venant  du  sud.  Mais  de  ce  côté-là  la  dynastie  des  Ilyksos  croyait 
n'avoir  rien  à  redouter.  Déjà  au  début  de  leur  gouvernement  sé- 
culaire, les  Ilyksos  s'empressaient  de  s'assimiler  si  parfaitement^ 
aux  Égyptiens  que  ceux-ci  ne  leur  semblaient  plus  avoir  aucuna 
raison  de  leur  garder  rancune  trop  longtemps.  Quant  atjx  des 
cendants  de  Tangenne  dynastie  légitime  du  pays,  ils  étaient 
dispersés  et  discrédités  qu'ils  ne  pouvaient  plus,  dans  leur  pensée^j 
leur  porter  le  moindre  préjudice.  Là  était  leur  erreur.  Il  suffit'* 
qu'un  inûme  roitelet  du  sud  déployât  quelque  énergie,  sous  l'ins- 
piration du  clergé,  en  faveur  des  droits  de  l'ancienne  dynastie^ 
pour  que  toute  l'Egypte  se  soulevât  comme  un  seul  homme  cont 
la  domination  des  étrangers.  Du  reste,  la  fusion  des  Hyksos  et  de 
Égyptiens  [>araît  avoir  été  entravée  par  la  grande  variété  des  élé 
ments  qui  composaient  leur  armée  de  mercenaires  recrutés  visi^ 
blement  parmi  toutes  les  tribus  asiatiques  sans  distinction,  éld 
ments  qui  tenda^ient. plutôt  à  conserver  leur  propre  individualité." 

On  peut  même  soupçonner  qu'au  moment  de  leur  conquête^ 
les  Hyksos,  loin  de  former  un  peuple  homogène,  se  coraposateaB 
de  plusieurs  éléments  ethniques  très  divers.  La  proximité  de  la 
Syrie  rend  déjà  probable  d'avance  que  plusieurs  bandes  de  Sy* 
riens,  de  Phéniciens  et  de  nomades  de  TArabie-Pétrée  concou- 
rurent à  la  conquête  de  l'Egypte,  Mais  ce  ne  sont  ni  les  seuls 
éléments,  ni  les  plus  remarquables.  Le  noyau  des  envahisseurs 
paraît  s'être  formé  dans  les  régions  relativement  lointaines  de  la 
Babylonie  et  avoir  accueilli  dans  ses  rangs  des  hordes  de  marau- 
deurs des  races  demi-barbares   du  Kurdistan,  Je  déduis 
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ne  mixte  de«  Hyksos  rFun   certain   nombre   rî'indîces  qui 
n'nnl  pas  encore  été  suffi  sa  mmeat  relevL^s  jusqu'à  ce  jour*  Je 
N^rai  au  premier  rang  le  nom  niAme  des  Hyksos.  que  ManoOiou 
iininne  expre^s^^-ment  signifier  «  rois-i)asteurs  »,  La  justesse  ile 
cHte  interprétation  est  aujourd'hui  mise  hors  de  doute»  mais  on 
Jffiore  le  motif  de  cette  appellation.  On  y  trouve  généralement 
une  allusion  à   Ntat  nomade  dans  lequel  vivaient  ]ps  envahis- 
imrs  avant  d'avoir  occupé  FKgypte  ;  mais  cela  ne  manque  pas 
de  dirocaltés.  D'abord,  il  est  certain  que  les  Égyptiens  ne  pou- 
■  iîi»nt  pas  connaître  le  genre  de  vie  mené  par  la  plupart  des 
I    iji]8  qui  ont  formé  l*armce  des  Ilyksos,  Puis,  rassîmilation  ra- 
pide de  la  majorité  des  conquérants  avec  le  peuple  vaincu  et  Ta- 
tioption  par  eux  de  la  religion,  des  traditions  et  des  art^s  égyptiens 
remuent  convenir  fort  peu  à  des  hordes  nomades,  vivant  dans 
ranarchie  et  ignorant  Forganisation  de  la  vie  sédentaire.  Enfin»  et 
c*e«t  suivant  moi  un  argument  souverain,  si  les  Ésryptîens  vou- 
Idl^Dt  caractériser  les  envahisseurs  comme  un  peuple  de  vaga- 
boYids  et  de  misérables  pasteurs,  ils  se  seraient  servis  du  terme 
«   paBteurs  »  tout  sf^uL  L'adjonction  du  mot  «  rois  *>  n'a  aucun 
S8Y1S  imaginable  dans  l'hypothèse    que  je  iîiscute.  H  me  parait 
xic  forcé  de  prendre  Fexpression   «  rois-pasteurs  »  comme  une 
itWte  faisant  partie  du  protocole  des  conquérants  eux-mêmes 
f^^nservée  par  les  Egyptiens.  Mais  dès  le  moment  que  Fesprit 
t    dirigé  dans  cette  voie,  le  problème  se  résout  d*une  faron 
naturelle  et  Ton  est  amené  à   penser  que  la  désignation 
fOis-pastears  »  n*est  qu'une  simple  traduction  du  titre  habituel 
le^  rois  babyloniens,  ^/tfl?T«  re^u  «  roi  pasteur».  On  sait  que 
'verbe  sémitique  ^rn  signifie  à  la  fois  «  paître  »>   et   «   gou- 
^^naer  »^  C'est  un  titre  royal  qui  est  resté  en  Orient  en  plein  usage 
de  nos  jours  dans  les  pays  musulmans,  oii  les  sujets  du 
tÔBt  nommés  reaîa^  «  troupeaux  menés  au  pâturage  ».  Cette 
Inconstance  remarquable  parait  indiquer  la  Babylonie  comme  le 
u  du  premier  fondateur  de  la  dynastie  hyksos  en  Egypte, 
c'est  chez  les  Babyloniens  que  ce  titre  a  été  usité  dès   la 
>lu«  haute  antiquité.  La  facilité  avec  laquelle  les  conquérants  ont 
•*itiïia  U  civilisation  et  les  usages  égyptiens  s'explique  ainsi  d'elle- 
lûéiDf,  et  il  ne  s'agit  plus  de  hordes  nomades  et  plongées  dans 
U  barbarie,  mais  d'hommes   sédentaires,  connaissant  les  avan- 
Forganisation  sociale,  et  imbus  d'idées  favorables  à  la 
des  arts, 

U  conjecture  que  je  viens  d*émettre  me  semble,  de  plus,  corro- 
boré^  par  les  autres  désignations  que  les  Egyptiens  appliquaient 
aux  envahisseurs  hyksos*  Les  inscriptions  de  la  dix-huitième  dy- 
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nastie  donnent  aux  Hyksos  les  noms  de  Menli^  de  Sali  et  de  Arm. 
Ce  dernier  nom  constitue  notoirement  la  désignation  habituelle  des 
populations  de  la  Syrie  et  ne  présente  pas  de  difficultés.  Les  deux 
autres  noms«  difficiles  à  expliquer  dans  l'ancienne  hypothèse  (pii 
voyait  dans  les  Hyksos  des  tribus  purement  syriennes,  deviennent 
très  clairs  aussitôt  qu'on  se  place  sur  le  terrain  nouveau  que  je 
viens  d'indiquer.  Les  Sati  (la  première  voyelle  n'est  pas  exprimée) 
peuvent  n'être  autre  chose  que  les  troupes  mercenaires  des  Sati 
qui  servaient  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  dans  les  armées 
des  rois  babyloniens  et  assyriens.  Les  Suti  habitaient  sur  la  riye 
orientale  du  Tigre,  entre  la  Babylonie  et  TÉlam  ou  la  Susiane,  et 
ils  étaient  célèbres  par  leur  habileté  à  manier  Tare.  La  mention  de 
la  milice  des  Suti  figure  aussi  dans  la  lettre  du  roi  assyrien  Asbar- 
rish-ili  à  Aménophis  III.  L'autre  nom,  Menti,  me  parait  repré- 
senter le  nom  assyro-babylonien  [çab]  Manda,  qui  s'appliquait  aux 
peuples  guerriers,  mais  presque  barbares  du  Zagros,  c'est-à-dire 
du  Kurdistan  actuel.  Dans  la  liste  d'Rdfoi\  publiée  par  M.  Dùmi- 
chen,  les  Menti  sont  dits  habiter  le  pays  de  Asher\  c'est-à-dire 
la  Mésopotamie  inférieure,  comprenant  l'Assyrie  et  la  Babylonie. 
Cette  donnée  est  très  exacte,  car  les  premières  dynasties  de  l'As- 
syrie et  de  la  Babylonie  avaient  soumis  une  grande  partie  de  ces 
populations  montagnardes.  Grâce  à  ces  indices,  il  ne  sera  pas  trop 
hasardé  de  supposer,  sous  toutes  réserves,  bien  entendu,  que  le 
berceau  des  rois  hyksos,  tout  aussi  bien  que  celui  des  Abraha- 
mides  et  des  compagnons  de  Codorlogamor,  était  la  Babylonie  et 
que  leurs  troupes,  composées  en  grande  partie  des  tribus  guer- 
rières de  la  chaîne  du  Zagros,  s'étaient  considérablement  aug- 
mentées, chemin  faisant,  par  diverses  bandes  volontaires,  origi- 
naires de  la  Syrie.   Après  la  désorganisation  de  la   puissance 
hyksos,  les  Asiatiques  non  assimilés  furent  refoulés  vers  la  Syrie 
où  ils  s'établirent  sous  l'hégémonie  égyptienne,  et  sans  être  beaa-^ 
coup  molestés,  d'ailleurs.  S'il  est  permis  déjuger  d'après  certain^ 
indices,  les  Philistins  seraient  en  grande  partie  les  descendante 
des  Hyksos  expulsés  d'Egypte  ;  c'est  du  moins  l'opinion  des  au-^ 
teurs  bibliques.  Les  autres  régions  de  la  Syrie  semblent  aussf 
avoir  servi  de  refuge  aux  fuyards,  mais  rien  n'indique,  à  ma 
connaissance,  que  certaines  nationalités  syriennes  et  tout  spécia- 
lement la  nationalité  héthéenne  aient  eu  pour  origine  l'établis- 
sement des  Hyksos  vaincus  dans  la  Syrie  septentrionale. 

J.  Halévy. 

*  De  Caro,  OH  ffyksâs,  p.  262. 
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Dans  une  note  qui  vient  d'être  publiée \  M.  Fabbé  L.  Dudiesne 
discute  un  j)oint  d'interprétation  admis  par  moi  dans  mon  raérnoire 
sur  la  persécution  des  chri^tiens  de  Netljràn.  La  divergence  {l*opi- 
nion  est  ainsi  définie  par  M*  Docliesne  ;  a  Le  point  sur  lequel  j'ai 
le  regret  de  ne  pas  m'ententîre  avec  M.  Ilalévy,  c'est  la  religion 
des  persécuteurs.  Avant  lui  on  était  d'accord  qu'ils  étaient  juils  ; 
selon  lui  ce  seraient  des  chrétiens^  comme  leurs  victimes,  des  chré- 
tiens hérétiques,  il  est  vrai,  des  ariens,  mais  enfin  des  chrétiens. 
Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  à  Topinion  commune.  » 

Plus  loin,  après  avoir  mentionné  les  quatre  textes  dont  on  peut 
invoquer  le  témoignage  sur  cette  question,  M.  Tabbé  Ducbesne 
s'exprime  airisi  qu'il  suit  :  «  On  peut  s'étonner  qu'avec  des  témoi- 
gnages si  clairs  et  si  concordants,  M.  Ilalévy  soit  arrivé  à  conclure 
que  les  massacres  du  Yémen  soient  imputables  à  des  chrétiens. 
C'est  qu'il  a  fait  ici  de  Texégôse  Ihéologique.  » 

J*aî  cité  intégralement  les  paroles  de  mon  éminent  contradicteur, 
mais  Je  crois  qu'il  y  a  entre  nous  un  simple  malentendu.  Je  n'ai  dit 
nulle  part  que  les  auteurs  des  récits  relatifs  aux  persécutions  des 
chrétiens  d'IIimyar  les  eussent  attribuées  aux  ariens  sous  la  dé- 
nomination de  a  Juifs  »,  En  parlant  du  récit  relatif  à  Aido^  ou 
Adûul,ya\  écrit  ceci  :  »  Il  est  également  sûr  que  pour  Fauteur, 
les  Himyarites  étaient  affiliés  au  judaïsme,  en  grande  partie  du 
moins,  puisqu'il  ne  pi*end  même  pas  la  peine  de  dire  que  Dimion 
était  Juif.  Il  croyait  donc  à  la  domination  du  judaïsme  aussi  bien 
à  Aksum  que  dans  le  royaume  d^llimyar*  x»  Le  sens  de  «  juif  ►>  sous 
la  plume  de  Técrivain  niono[>bysite  est  donc  hors  de  question,  et 
là  dessus  l'accord  entre  M.  l*abbé  Ducbesne  et  moi  est  parfait.  Le 
même  accord  semble  aussi  régner,  au  fond,  entre  nous  au  sujet  du 
judaïsme  deDiraion-Dliou-Nouwàs  et  au  sujet  des  persécutions  de 

'  JietM,  U  XX,  p.  220. 
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Nedjrân  que  j'ai  représentées  comme  le  résultat  d'exagérations  de 
querelles  survenues  entre  la  communauté  juive  et  la  commu- 
nauté syro-monophysite  de  cette  ville.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, il  est  vrai,  j'ai  supposé  que  la  première  de  ces  données, 
absolument  fausse  s'il  s'agit  de  vrais  juifs,  pourrait  avoir  un  fond 
exact  et  réfléchir  les  rivalités  entre  les  nouveaux  venus  mono- 
physites  et  l'ancienne  église  de  ces  pays,  l'église  arienne.  Et  pour 
ne  pas  établir  trop  de  distinction,  j'ai  ajouté  que  l'affaire  de 
Nedjrân  pourrait,  en  fln  de  compte,  avoir  elle  aussi  la  môme  ori- 
gine. En  ce  faisant,  j'avoue  avoir  cédé  à  la  répugnance  naturelle 
que  j'ai  ressentie  devant  la  nécessité  de  charger  ces  autears 
de  mensonges  prémédités  et  de  visées  sanguinaires.  Poussé  par 
le  désir  instinctif  d'atténuer  l'accumulation  de  tant  de  diffama- 
tions inhumaines,  j'ai  môme  cherché  à  expliquer  et  presque  à 
excuser  l'auteur  de  l'épître  dite  de  Siméon  de  Bôt-Arsham,  dont 
l'intention  de  provoquer  une  persécution  contre  les  Juifs  n'est 
pas  douteuse.  Si  mon  explication  de  l'origine  de  ces  récits  par 
des  querelles  soit  entre  juifs  et  monophysites,  soit  entre  ariens 
et  monophysites,  n'est  pas  admise,  nous  devrons  y  voir  simple- 
ment des  fables  inventées  de  parti  pris  contre  les  Juifs.  Tant  pis 
pour  les  auteurs  syriens.  Le  résultat  principal  de  mon  travail, 
établissant  le  caractère  apocryphe  de  l'épître  de  Siméon,  n'en 
souffrira  point.  A  ce  sujet  je  suis  heureux  d'avoir  l'assentiment 
de  M.  Duchesne. 

Mais  si  l'hypothèse  de  l'ingérence  des  ariens  dans  les  affaires  de 
TAbyssinie  et  de  l'Himyar  au  début  du  vi«  siècle  n'est  pas  néces- 
saire à  ma  démonstration,  est-elle  du  moins  possible?  J'ai  pensé 
que  oui  et  j'ai  rappelé  une  légende  jacobite  relative  au  massacre 
d'un  archevêque  arien  en  Abyssinie  au  temps  de  Justinien. 
M.  l'abbé  Duchesne  cherche  à  l'écarter  à  l'aide  de  l'observation 
suivante  :  «  M.  Halévy  allègue,  il  est  vrai,  la  curieuse  légende  d'un 
archevêque  arien  tué  et  brûlé  en  Abyssinie  sur  l'ordre  de  l'impéra- 
trice Théodora,  épouse  de  Justinien.  Cette  histoire,  môme  légen- 
dai.-e,  aurait  ici  beaucoup  d'importance,  si  elle  avait  le  moindre 
titre  à  figurer  au  débat.  Elle  témoignerait  d'une  manière  plus  ou 
moins  confuse,  en  faveur  de  la  persistance  d'une  église  arienne 
dans  TAbyssinie  du  vi°  siècle.  Malheureusement,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  texte  auquel  renvoie  M.  Halévy  pour  constater 
qu'il  n'y  est  nullement  question  de  l'Abyssinie,  mais  de  la  Basse- 
Nubie  et  que  le  prétendu  archevêque  arien  est  en  réalité  le  chef 
de  la  mission  catholique  envoyé  par  l'empereur  Justinien  en  548. 
Pour  diffamer  un  adversaire,  l'écrivain  monophysite  à  qui  nous 
devons  cette  légende  lui  attribue  une  profession  de  foi  arienne.  Ni 
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kit  ni  le  documpnt  n'ont  donc  rien  h  voir  avec  le  temps»  le  pays, 
Énement  <[ue  nous  consiilérons,  » 

En  face  de  cette  contestation  catégorique,  il  ne  me  reste  qu'à 

er  sous  les  yeux  des  lecteurs  la  version  latine  faite  par  Asse- 

Di  da  texte  arabe  original,  quVil  est  inutile  de  donner  ïcÀ  : 

Àt  Theodora  Imperairix,  Justiniani  uxor,  génère  j^gyptia^ 

gyiim  accepisset  Archiepiscopnm  ^Eihioplœ  è  vivis  decessisse, 

ei  ôliemm  in  ejus  loeimi  à  Melchitis  ordinainm,  misso  ad 

Cojilos  mmcio,  eosdem  hac  de  re  certiores  reddidii.  Illi  ver  à 

ioiam  Mar  Jacoho  Baradaeo  signlficani ,  sithdunfque , 

m  Sxuichinoyum  ^Ethiopiœ  claves  ienere.  Hue  perro  Ro~ 

nmis  Ule  MelchUa  Archiepiscopus  cion  donis  ac  mille  eqttt- 

perrenerat ,  et  Siiachiaorum  Régi  îUeras  et  mimera , 

\uciim  deferebai^  osie\iiare  cœperai.  Quare  hospiiem  Rejo 

knignè  comptexus,  per  integrum  mensem  apud  se  homine^n 

dftmuit^  magno  ipsum  afflciens  honore^  et  latilissimo  exci- 

pkmconrAmo. 

Qmmque  énm  tandem  dimUfere  cogilaret,  Theodùrœ  Impe- 

^titricis  epistolam  accepit  cum  diplomate  sigilio  ipslus  Impera- 

loris  firmalo  in  hœc  vcrba.  Duos  apud  Te  habebis  ArchlepiscO' 

pos  :aUer^im  divitem,  et  pauperem  allertim  :  Et  diviteni  quidem 

^0  ■     ,,^r  ne  Uer  accelerare  permutas;  Pauperem  verd 

^o  ,icve  eum  quoquomodo  retardes.  Hune  igUur  Rex 

^*^fessUn  dimisilt  qui  .Ethiopiam^  quamprimùm  ingressns  est. 

^^  vero  qimm  pauio  post  ad  .Elhiopias  pert:enisseit  leciis  eJus* 

<fe^n  libris  in  quibus  Arianœ  hœreseos  morbo  laborare  de  pre- 

^^^idchatur^  crematiis  est.  Atque  ita  in  Mar  Jacobi  fidepenfian- 

^  ^Ethiopia  lisque  in  preseniem  diem, 

C*^  assez  clair,  je  crois.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Farclie- 

^'^qned'Abyssinie,  les  églises  monopliysites  et  melchites  expédient 

chacune  un  archevêque  pour  diriger  Téglise  d^Abyssinie.  I/a  relie - 

^^que  inonopliy^ite  est  pauvre,  rarclievéque  nielcliite,  arien  dt^- 

^''*îîié.  est  riche.  Les  deux  arrivent  à  la  cour  du  roi  de  Suaqurn, 

>^Ue  maritime  qui  est  la  clef  de  TAbyssinie^  Pendant  qu'ils  y 

♦♦ajournent  arrive  une  lettre  de  Theodora  enjoignant  an  roi  de 

l3*ssor  partir  immédiatement  Tarchevèque  monophysite,  afin  qu*il 

ptiisse  s'installer  en  Abyssinie  avant  Tautre,  Celui-ci,  retenu  à 

Suaquin  et,  par  conséquent,  arrivé  plus  tard  en  Abyssinie,  y  est 

lu4et  brûlé  comme  coupable  d'arianisme. 

Cela  se  passe  de  commentaire  :  il  s'agit  bien  de  TÂbyssinie  et 

'  On  Si^tm  (»  p2K*l9),  port  coanu  de  U  mer  Itouge  au  nord  de  rAbysfinie, 
âajoordliul  occupé  par  les  Aogltls. 
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non  de  la  Basse-Nubie,  puisque  le  s^^jour  des  archevêques  à  Sua- 
qûin,  n'était  que  de  passage.  Suivant  celte  légende,  on  brûlait  en- 
core des  ariens  dans  l'Abyssinie  au  temps  de  Justinien,  temps  i 
constitue  précisément  la  date  des  écrits  monophysites  et  anti-jt 
que  nous  discutons.  Légende,  le  récit  jacobite  peut  donc  seri 
à  éclaircir  les  légendes  analogues  et  se  rapportant  à  la  même 
époque.  Au  fond,  naturellement,  ainsi  que  le  dit  M.  Duchesneje 
prétendu  archevêque  arieu  a  été  le  clief  de  la  mission  catholique 
envoyée  par  Justinien,  mais  s'il  est  constant  que,  pour  diffamer 
un  adversaire,  Técrivain  monopliysite  était  capable  de  travesL 
un  caUioHque  en  arien,  combien,  à  plus  forte  ï-aison,  les  rappo 
leurs  des  écrivains  monophysites,  ou,  si  Ton  veut,  les  écrivains" 
monophj'sites  eux-mt^mes,  ont- ils  pu  travestir  des  persécuteurs 
ariens  en  persécuteurs  juifs  !  Et  jusqu'à  ce  qu  on  ait  démontré 
que  réglise  arienne  qui  était  dominante  des  deux  côtés  du  Bàb- 
el'Mandeb^  au  qualriL^me  siècle,  avait  disparu  d'elle-même  à  la  fin 
du  cinquième,  on  sera  autorisé  ^  s?ipposcr  dans  les  événements 
qui  ont  ensanglanté  Tllimyar,  au  commencement  du  sixième 
siècle,  TefTet  des  rivalités  religieuses  entre  Téglise  nationaje 
arienne  et  l'église  envaliissante  des  monophysiles.  En  Occîdeii 
rarianisrae  n*a  disparu  que  devant  Faction  des  forces  majeures  i 
après  une  délense  acharnée;  en  serait-il  autrement  dans  les  pays 
limitrophes  de  la  mer  Rouge? 

Qtjant  A  la  part  prise  par  les  Jtiifs  dans  le  drame  himyarite,  et 
est  en  tout  cas  de  minime  importance  et  ce  n*est  qu'à  leur  insu 
qu'où  leur  a  fait  jouer  un  nMe  de  premier  ordre,  O^a^d  on  fait 
abstraction  des  écrits  de  Jean  d'Asie  (=d'Éphèse)  et  de  Malala,  qui 
dépendent  de  Tépitre  apocryphe  attribuée  à  Siméon  de  Bêt-Arsham, 
il  ne  reste  que  le  témoignage  de  Thislorien  Procope,  contemporain 
dès-événements.  Or  Procope,  non  seulement  ignore  la  domination 
de  la  religion  juive  en  Himyar,  mais  même  la  persécution  religieuse 
contre  les  chrétiens.  Ceux-ci  étaient  seulement  chargés  outre  me- 
sure d'impôt    (êxtpoXii  ii^Tpov   où%  'tyo'jTii  U  foùç  èxtiv^j  XritTriavotK;  Xf^^^^4^H 

A  ce  témoignage  négatif  irrécusable  se  joint  celui  d'un  autre  co^^ 
teraporain  qui  était  en  Abyssinie  pendant  que  le  roi  se  préparait  à 
envahir  THimyar,  Cosraas  Indicopleustes,  qui  ignore  également  et 
le  judaïsme  du  roi  himyarite  et  la  persécution  religieuse  contre  les 
chrétiens.  Restent  les  soi-disant  massacres  de  Nedjran  reposant 
sur  le  faible  témoignage  de  Jacques  de  Saroug  et  dG  Jean  Psaltè 
deux  théologiens  et  rhéteurs  fanatiques,  pour  lesquels  toute  occ 
sion  était  bonne  pour  diffamer  les  Juifs  au  profit  du  raonophysi- 
tisme.  La  valeur  d'une  telle  accusation  est  bien  mince  et  je  n*| 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  mémoire. 
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nfln,  pour  ce  qui  est  des  inscrî[)tion3  liimyarites  qui  appartien- 
draient à  des  princes  juifa  dllifioar,  je  renvoie  le  lecteur  à  mou 
compte  reïidu  des  Skizzen  de  M.  Glaser,  publié  dans  cette  Eevtie 
(t  XIX,  p.  312).  Quand  je  verrai,  je  croirai. 

J.  Halévy. 


APPENDICE 

Puisque  la  discussion  des  légendes  relatives  aux  anciennes 
lulUs  entre  juirs  et  clirétiens  reprend  faveur,  je  croi:*  iMile  d'at- 
tirer  Tattention  sur  une  note  extrêmement  intéressante  de  M,  le 
professeur  Ignazio  Guidi  concernant  un  point  dliistoire  abyssi- 
aietiiie  uù  une  reine  juive  se  serait  emparée  du  trône  et  aurait 
prsécuté  les  chrétiens,  vers  la  fin  du  ix' siècle.  D'après  les  listes 
ipj'aleset  les  chroniques»  cette  reine  aurait  fondé  la  dynastie  dite 
i^Zàgué^  qui,  après  avoir  lofigtemps  llotté  entre  le  judaïsme  et 
le  christianisme,  n'aurait  pris  tlu  qu'à  Tavènenient  de  lekuno- 
Amlak,  351  ans  plus  tard. 

L'histoire  des  patriarches  d'Alexandrie  mentionne  cette  Temme 
tous  le  patriarchat  de  Pliilothée  (078-1003),  Le  roi  d*Abyssînie 
toivit  alors  à  Georges,  roi  de  Nubie,  Je  priant  de  s'interposer 
•opréîs  du  Patriarche  pour  lui  faire  obtenir  un  Ahoûna  (évéque).  Il 
H  raconta  le  triste  état  de  TAbyssinie,  en  disant  que  nHi:^;*  lÈ^^n 
''^•1  rr^j  [lisez  rn«p)  nn»n  {ou  n^^T\^H]  n^i?:nbH  ^2:1  *>by  rtZ>bn 
^^^^  {tic\  -i-^rD  p:a  rp-in.H  =  n  {sic)  n*n3  pbn  «nsD  nnoi  nnnis 
tx^  Vît  iw:3  p  nmnan  y^zbn. 
Ce  qui  signifle  littéralement  ; 

«  ^finn,?!  femme,  reine  sur  les  Benoû-el-llamouya  (ou  el-IIaouyo), 
**  leva  cootre  lui  et  cgnlre  son  pays,  en  amena  beaucoup  de  captifs, 
liirt^ja  beaucoup  de  villes,  ruina  le  commerce  eL  le  chassa  lui-môme 
^^n  cudroil  à  l'dUlre  •. 

Le  Patriarche  accueilht  sa  demande  et  lui  envoya  TÂboûna 
^^tiicl;  après  quoi,  dit  Tllistoire  précitée  (fol,  181):  ijjk  nV?»  b&tt» 
r?:Kp  -^rb»  nîtn^ttrît  «  Dieu  fit  disparaître  le  gouvernement 
la  îemme  qui  sVtail  levée  contre  eux  », 
Ola  est  substantiellement  répété  dans  le  Senkesàr  (au^dpiov) 
ùopien,  dans  la  commémoration  du  patriarche  Philothée.  En 
ite  iktlânif  d'après  la  copie  publiée  par  M.  Guidi  : 
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7     i    î  t  î    i    î  -  T    -  -       '  *-  * 

«  Salut  à  to!,  Philothée,  apôtre, 
Patriarche  d'Alexandrie. 

Grâce  à  loi,  les  peuples  d*Éthiopie  trouvèrent  le  repos, 
Après  avoir  ordouoé  sur  eux  un  imposteur, 
Lorsqu'ils  furent  un  objet  de  mépris  pour  le  voisin  el  un 
objet  de  dépouilles  pour  renoemi,  ^    \ 


I 


lia 

les" 

asît 
*em 

;o^y 


Lejtidaïsme  delà  reine  persécutrice  est  formellement  affirH 
par  les  listes  royales  éthiopiennes  et  généralement  admis  par 
écrivains  modernes.  Les  Abyssiniens  lut  donnent  le  nom  de 
Guedit,  ou  Judith,  et  le  sobriquet  de  noN  Esài  <x  feu  ».  Parmi  les 
historiens  européens,  Kenaudot  résume  ainsi  qu'il  suit  le  passaj 
arabe  précédemment  cité  :  Mulier  regnum  obtinens  super  flli< 
Amoviio  vel  Amouta  (—  nmîsrï  pour  rr'irn,  en  déplaçant  leF 
pointa  diacritiques,  la  lettre  arabe  •>  se  lit  n)  «  Aethopiam  invasit 
etc»  »  Lequien  (Or,  <7/ir.,n,  649)  dit  hardiment  «  ...Mulierem 
quippe  Hamowiam  Tel  Amoiam,  etc.  »  M.  le  professeur  Ign* 
Guidi  propose,  au  contraire,  pour  le  passage  en  question  des  coi;^ 
rections  autrement  radicales.  Voici  ses  propres  paroles  :  © 
parole  rr^nb»  -^sa  evidentemente  sono  corrotte,  ed  11  ^:n  scritîi 
nel  carattere  egiziano  minuto  di  codici  non  antichi,  nel  quale  il  i 
suole  tracciarsi  quasi  unito  alla  lettera  seguente,  è  errore  in 
luogo  dii-'-r;  questa  correzione  che  a  me  par  certa,  ne  aiula  a 
correggere  TmtinbK  o  n'^inbN  in  n'^im^b»,  leggendo  il  luogo  cosi  : 
n'^TirT'b»  pT  ^b3^  nDbT3.  Nessuno  pertanto  è  nominato,  ma  solo  si 
dice  elle  una  regina,  dl  religione  giudaica,  si  era  levata  contro  il 
Re  di  Abissinia*  Questa  donna  clie  domino  in  Abissinia  verso  il 
960  è  spesso  chiamala  Guedit  o  Judith,  Giuditta,  ma  è  lecito 
dubitare  che  ciô  sia  nato  dal  non  avère  bene  inteso  le  parole 
n^iin^b»  V"T,  traendo  il  nome  proprio  di  lei,  da  ciô  che  non  de- 
signava  se  non  la  sua  religione.  Ab  ogni  modo  se  è  dubbio  il 
nome  di  Oiudiila  mi  pare  che  non  dovrebbe  più  parlarsi  dei  dis- 
cendeoti  di  une  pretesa  Ilamovia  o  A7nouîa  capitanati  dalla  f^ 
gina  Giuditta.  n  ^^Ê 

Je  suis  absolument  d'accord  avec  M.  le  professeur  Guidi  sut 
rinexaclitude  de  la  forme  n^'i^nb»*  ou  nmtjnb»,  mais  comme  la 
correction  qu'il  propose,  en  admettant  d'emblée  le  judaïsme  de  la 
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îîne,  laisse  de  côté  le  nom  de  Zâguê  que  les  Abyssiniens  attri- 
ment  à  celte  dynastie»  je  pense  que  le  mot  de  Tonigme  doit  ôtre 
cherché  dans  une  voie  ditfi^rente,  A  mon  avis,  le  passage  dont 
il  s'agit  est  correct,  sauf  pour  le  mot  rT^i?:nb»»  qull  faut  lire 
m5nb&t.  hm  Beni-el  Uag'uia  sont  simplement  les  aborigènes  du 
pays,  nommés  communément  Agau  ou  Agaou^  peut-être  s'agit-il 
en  particulier  des  habitants  de  l'Agaouraeder,  soulevés  contre  la 
domination  du  Negus  sous  la  conduite  d'une  femme  et  par  suite 
de  réiection  d*un  Aboûna  protégé  par  celle-ci  et  repoussé  par 
le  Negus,  Cela  résulte  de  ces  paroles  du  Salâm  :  «  parce 
qu'ils  avaient  ordonné  sur  eux  un  imposteur  »,  Le  passage 
arabe,  si  la  réunion  i^in,  au  Heu  de  ]«  in  est  exacte,  donnerait 
^^  nom,  lin  Ilèimn,  Eve,  mais  Técrivain  éthiopien  semble  l'a- 
^^^ir  interprété  par  Tarabe  ^ônn  «  i^il,  méprisé  »  et  y  avoir  fait 
^ppliion  dans  l'expression  or  lorsqu'ils  furent  un  objet  de  nié" 
^pris  pour  le  voisin  (ni  nbss:}  i».  Les  auteurs  éthiopiens  ont  tous 
puisé  à  cette  source  unique.  Us  avaient  transcrit  tout  d^abord 
retliniqae  rv'^7r^  Ha(fuia  très  servilement  Hâgnè,  mais  cette 
forme,  grâce  à  la  similitude  des  caractères   hâ  et  zâ  en  écri- 

Eture  guôez,  s'est  défxnJtivement  altérée  en  Zâguê,  Zaguê,  Quant 
f  la  religion  de  la  reine,  il  n'y  a  pas  une  ombre  de  vraisera* 
blance  que  ce  fût  le  judaïsme  ;  tous  les  princes  Zâgué,  sauf  un 
seul,  portent  des  noms  chrétiens.  Plus  tard,  lorsque  la  lutte 
pour  TAboùna  a  été  exagérée  en  persécution  rehgieuse,  on  a  fait 
de  la  reine  Agaou  une  juive  Judith,  et  on  a  misa  la  charge  du 
judaïsme  d*innonibrables  atrocités  contre  les  chrétiens.  H  est  du 
devoir  de  Thistoire  honnête  de  repousser  dans  le  domaine  de  la 
fable  ces  inventions  malsaines  de  Tignorance  du  moyen  âge» 


J*  Halêvy. 


LE  LIVRE  DES  JUBILÉS 

PHILON  ET  LE  MIDRASGH  ÏADSCHÉ 


L*heliénisme  juir,  avec  sa  théosophie  originale,  son  historiogra* 
phie  et  son  explication  allégorique  de  la  Bible,  ne  manqua  pas  de 
produire  une  puissante  impression  sur  le  judaïsme  palestinien.  L'in- 
fluence de  Talexandrinisme  sur  Tessénisme  et  le  christianisme  fut 
grande  ;  même  les  Pharisiens,  restés  fidèles  à  l'antique  croyance, 
ne  purent  s*y  soustraire  entièrement.  Les  docteurs  s'efforcèrent 
bien  d'arrêter  l'influence  ae  Talexandrinisme  en  Palestine,  en 
interdisant  l'étude  de  la  littérature  grecque,  en  écartant  la  traduc- 
tion des  Septante  et  en  la  remplaçant  par  celle  d'Aquila,  faite 
selon  leur  esprit;  néanmoins  riiellénisme  s^étendit  de  plus  en  plus 
en  Palestine.  Il  obtint  môme  l'approbation  des  docteurs,  ainsi 
que  le  témoignent  nombre  de  leurs  sentences  '  ;  plusieurs  d'entre 
eux,  comme  Aher  et  Ben-Zoma,  furent  môme  entraînés  par  lui 
dans  une  voie  nouvelle. 

On  ne  peut  pas  calculer  exactement  la  portée  de  l'influence  de 
1  hellénisme  sur  le  monde  rabbinique  de  la  Palestine,  par  la  raison 
que,  pour  la  période  des  premiers  siècles,  nous  ne  possédons  pas 
d'oeuvres  originales  des  rabbins  et  que  nous  ne  [ouvons  nous 
appuyer  que  sur  leurs  sentences  que  les  compilations  des  Talmuds 
et  des  Midraschim  ont  conservées.  On  comprend  facilement  qu'on 
ne  se  soit  pas  montré  très  prodigue  de  citations  sur  des  croyances 
regardées  d'un  mauvais  œil,  ou  de  relations  sur  des  autorités 
suspectes. 

'  Nous  accueillerons  avec  d'autant  plus  d'intérôt  les  citations 
empruntées  à  un  ouvrage  essénien-hellénique,  attribué  au  tannaïte 
Pinhas  b.  laïr,  dont  nous  trouvons  des  vestiges  dans  un  opuscule 
nommé  Midrasch  Tadscfià  et  dans  la  littérature  caraïte. 

>  Voir   Frcudenlhal,   HtlUnittich   Studien,  I,  68  et  128  ;    Siegfried,  Phih  t9t 
Altxandriên^  156-283. 
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Dans  les  Taîmuds  et  les  Midrascliîm,  Pinlias  est  enveloppé  t!*un 
certain  mystère;  mais  il  est  évident  que  Pinhas  b,  laïr  ûlïïé- 
rail  absolument  des  rabbins,  ses  colïègues,  et  qu*il  appartenait 
à  une  autre  sphère  inteîlectiielle.  Ce  que  citent  le  Midrascli 
Tadsclié  et  les  Caraïtes  en  son  nom  s'accorde  très  bien  avec  Tidée 
que  nous  nous  faisons  de  ce  qui  a  été  dit  par  lui  et  sur  lui  dans  la 
littérature  talmudique* 

Pinhas  b.  laîr  fut  tm  Essénien  dévoité  à  t hellénisme;  Voii^ 
vrage  cité  sous  son  nom  parait  avoir  été  un  travail  sur  le  Livre 
les  Jubilés,  dans  lequel  il  a  introtUnt  des  idées  helléniques  put- 
ées  par  lui  dans  des  ouvrages  alexandrins^  notamment  dans 
fux  de  Phiton.  Ce  livre  des  Jubilés,  de  Pinhas  b.  Iah\  a 
7isté  aux  X*  et  xi**  siècles  chez  les  érudtts  juifs.  Les  citaiions 
^  ce  livre  éclaircissent  donc  bien  des  poluis  restés  obscurs  dans 
otre  Livre  des  Jubilés,  comme  aussi  dans  les  œuvres  de  Philon. 
J'essaierai  de  soutenir  ces  thèses  dans  ce  qui  suit* 


CITATIONS  EXTRAITES   DU   LIVRB   DES  JUBILES  ET  DE  PHILON. 


Après  que,  sous  la  domination  des  Ptolémées,  en  Egypte»  les 
I  Juifs  se  furent  approprié  la  langue  et  la  science  des  Hellènes,  et 
'  après  que  Manétlion  et  Bérose  eurent  fait  fleurir  T historiographie 
Hà  tendance,  ils  crurent  devoir  raconter  de  la  même  manière  les 
P^écits  bibliques, 

f  On  écarta  les  contradictions  existant  dans  la  Bible,  on  combla 
■■e.^  lacunes  dans  Ténoncé  des  noms  et  des  dates,  on  enrichit  la 
PBible  de  It^gendes  nées  plus  tard,  parfois  même  païennes,  et,  en 

divers  endroits,  on  intercala  des  développements  sous  forme  de 

polémiques* 
1^  A  dater  du  m*  siècle  avant  Tère  chrétienne,  apparurent,  en 
^Kgypiet  des  chroniques  bibliques  el  des  récits  qui  poursuivaient 
^BS  buts  les  plus  divers  et  représentaient  les  dogmes  sous  différents 
^Bointft  de  vue,  comme  le  démontrent  clairement  des  fragments  de 
^Demetrius,  d*£upolemus,  d*Artapanus,  de  Theodotus,  de  Malchus- 
^Kleodomus,  etc.,  conservés  par  Clément  d'Alexandrie  {Stromaia) 

el  Eusèbe   (Praeparatio  evangeUca).  On    peut  considérer  ces 

ouvrages  comme  les  précurseurs  des  Livres  des  Jubilés  %  et,  par 

<  Â  U  page  57  de  la  Qapimê  dit  tt€tor9^  (raducUoa  de  Bezold,  il  est  questioa  do 
àrtm  de  Jubilés,  au  pltirieL 
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suiîe,  des  Livres  d'Adam  et  des  Cavernes  des  Trésors  [SpeUmcoe) 
parus  plus  tard. 

Bien  que  cette  littérature  ne  jouit  pas  auprès  des  rabbins  d*u( 
grande  autorité,  on  trouve  pourtant  des  traces  de  son  influencç/ 
faciles  à  suivre,  daus  les  livres  talnuidiques  :  en  quelques  endroiLs, 
on  compte  en  jubiltîs  ',  en  d'autres  des  i  Livres  d'Adam  »  sunt  for- 
mel ïem  en  t  mentionnés  *. 

Ces  livres,  même  ceux  qui  avaient  des  vues  alexandrines 
et  étaient  de  proveuance  cïirétieiine,  se  propagèrent  plus  tardjU 
furent  emjïloyés  dans  les  études  littéraires  et  servirent  de  baset* 
des  auteurs  juifs,  pour  de  nouveaux  travaux^.  Ce  fut  le  Livr? 
des  Jubilés  dont  Tinfluence  se  lit  sentir  le  plus  sur  la  littéra- 
ture rabbin ique  des  temps  suivants.  C'est  la  source  où  puisent  l« 
Midrasch  Wajjssau,  le  Midrasoh  sur  Abraham,  l'introductian  du 
^nirrr,  t]D»  idd  (Rnnsrli,  Buch  der  Juhilàen,  p.  385j,  le  Mifr 
pou,  cliap.  XI,  où  il  mentionne  les  ouvrages  de  Kainan,  d'après  le 
L.  d,  J  ,  enfin  le  commentaire  sur  les  Chroniques  altribaé  à 
un  disciple  de  Saadia  Gaon,  qui,  I,  xxin.  3,  parle  d*un  mVavn  iw 

*  Seder  Olam  ralba,  chop.  xxtn  et  xxv  ;  Crachin ^  13  a. 

^  Bûba  Mtçiû^  83  A,  fjciu  rabba^  îcxtv  ;  levit  r,^  xv  ;  voir  D^1ÎW?T  mTlBT. 
éd.  HflîkMwy,  11"  219, 

*  Aiuai  Pirke  tfi  It.  Ftieier  et  Sir/er  i7i#y/f*f4ar.  ReloUveroenl  à  Pirke,  ?oif  M.  b- 
nul  Lévî,  lUvuf  (ifi  Études  jfiiVfji^  U  XV  111^  p.  83,  où  il  csl  pére m ploiremeot  dé- 
montré que  le  récit  du  bain  d  A(î»ra,  au  Gihon,  et  de  &ou  jeûiio  (Pirke,  chap,  xi]  «* 
lire  du  Livre  d'Adam  (p.  iS  de  la  IraducUon  de  Dillmona),  Il  exisl©  encore  bi«t 
fies  rapprochemântB  entre  Pirke  di  K.  E.,  d'un  côté,  et  îe  Livre  d'Adam  et  la  C«- 
Yfrrne  des  Trésora,  do  l'autre^  Aitisi,  Adam  csl  rormé  de  quatre  él(§meDls,  ?t>i«« 
chap,  XI,  A^Janif  33»  Caterne^  3  ;  la  jalousie  do  Salao  contre  Adam,  c.  xtii^  Adia,  1*i 
de  même  pour  le  serpent,  Cff«.,  4.  D"^rïb^  '^12  t-sl  la  déuooii Dation  dca  bomm^ 
IftQt  que  dura  leur  eainletô,  chap*  xxii,  Adam.  ë3,  100;  Cac,  10»  14,  La  descripli» 
des  Kflïûitcs,  en  opposition  aux  Sélhiles^  i*iVA<',  xxii,  Adam,  83,  85.  92,  &3;  Crt^»^^ 
Pharaon  doutia  Agar  à  Sara,  cbap.  xxTi,  Adam,  121,  C<ïf>.,  35.  Lolh  aci^mt 'o 
vertus  auprès  d'Abraham,  exerça  Thospilalilé,  aie*,  chap,  xxv,  Adam,  124,  C«<.tW^ 
Chap.    XX.     il    est   dit    ;    SIÔ*    ^TM    .     .    *  "1T2N1    labn    pnil     Sn«    2^^ 

snDnb  i-'i^r:?  pa  nimbrî  r,f2  m«  n?:«  ,  ni:Dnb  •jib*:  r-'a  n:  tzv 
•'D.Hn  nD3  i^D  niouî':  mm  ^^l^  ^t^^  bn^o  -^sir^i  ,,,n"n;pn  bc  n?z:£»2 
p"*?2rN  «bN  T"r  Dnb  i^ni  %nn7:i:3?  r:«->  •^m«  inp-»  ^ri73  nnî*:* 
n"35^^n  ]72  c^:£bi  nn^-icn  v^  n^^^b  •<:nn&«  •»:«...   ciiap.  un  4* 

nouveau  ;  n>*^n:i  'jTCtînn  tlît^  T:*;:  nCC  Ceci  pour  combaUre  U  ibéûfîl 
chrétteone,  taquellc  aoutieDl  qu'Adam  est  ritiia^e  du  Christ  (l£p.  aux  Romains, 
V»  14),  D'après  le  Lhr©  d'Adam  et  la  Caverne  des  Trésors,  le  corps  d'Adim  tarti* 
été  gardé  avec  soîd,  de  géoeralion  eu  génération,  et  déposé  par  Sem  au  Golgot^** 
où  Mclchi^édec  aurait  été  élab'i  comme  gardien  et  prêtre  (Adam,  1Û2«  109  «  Cm» 
28,  63).  —  Au  commencement,  le  Sefer  ffitymekar  s'appelle  môme  2ift^  rinb^r;Oii 
ridentitic,  dans  la  préface,  avec  le  Litfre  d'Adaht  des  Grecs,  dca  Latins  et  des  Èihi^ 
pi«n6«  H  se  ranLonlre  souvent  avec  lu  L.  des  J.,  le  Livre  d'Adûm  el  la  Cawme  iti 
Trésors,  D'après  la  page  7  (éd.  de  Praffue],  Dieu  aurait  ordonné  qu'Adam  (Ql  dé- 
posé dans  UQ«  caveroe,  La  Btble  ne  mentionne  aucun  ordre  partie  L'origine  en  ^ 
bien  I0  Liwrt  d'Adam ^  13,  15. 
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■ne  Saadia  rapporta,  dit-on,  de  la  bibliothèque  de  runiversîtâ  de 
Soura. 

Si  dans  ces  écrits  nous  ne  trouvons  que  quelques  traits  légen- 
daires du  L,  d.  J.  disséraiii(?â  dans  la  littérature  juive,  un  petit 
ouvrage  d'exégèse  allt^gorique,  nommé  Midrasch  Tadsché,  et  dont 
'auteur  eist  Moïse  ha^Darschau  (comruenceiuent  du  xi^  siècle)*» 
ous  offre  une  suite  d'idées  théologiques  particulières    qui  sont 
élrangèrprt  à  h  littérature  rabbinique   et  sont  puisées  dans  le 
L.  d.  J.  et  dans  les  écrits  de  Philon, 
Le  parallèle  suivant  est  la  meilleure  preuve  de  ce  qui  vient  dVMrc 
L     avancé  : 

H  M.  T,  L.  d.  J. 
^V  1)  Vingt-deux  espèces  de  créa-  Car  le  premier  jour  I!  créa  les 
^Mures  furent  créées  dans  l'univers  deux  [I]  qui  sont  au-dessus,  et  la 
^fta  sept  jours:  le  premier  jour,  terre  [2],  et  l'eau  [3]»  et  tous  les  es- 
^Bepl,  savoir  :  le  ciel,  la  terre,  les  prits[l' qui  le  servent,  et  les  onges 
^H|oux,  les  lénèbres,  le  veot,  les  de  la  face,  et  les  auges  des  louan- 
^Kbîmes,  la  lumière;  le  second  ges  solutés,  et  les  anges  de  Tesprit 
^^ouTi  une,  savoir  :  uniquemenl  la  de  feu,  et  les  auges  de  l'esprit  des 
terre  ferme;  le  iroisiême  jour,  vents»  et  les  anges  des  esprits 
^■^uatre*  savoir  :  It  (Dieu)  réunit  nébuleux  des  ténèbres,  et  de  b 
^Ples  eaux  sur  un  espace,  amena  grêle  et  des  frimas»  et  les  auges 
^^Itîâ  eaux  douces  à  la  surface^  de  des  abîmes*  [o]»  et  du  tonnerre  et 
^mème  que  les  herbes  et  les  arbres;  des  éclairs,  et  les  anges  des  es- 
quatrième  jour,  trois,  savoir  :  prils  du  froid  et  de  la  chaleur,  de 
soleili  la  lune  et  les  étoiles;  le  rhiver  et  du  printemps,  de  Fan- 
joquiome  jour,  trois,  savoir  :  les  tomne  et  de  l  été,  et  tous  les  esprits 
êtres  qui  fourmiUent,  les  oiseaux,  de  ses  œuvres  dans  les  deux  et  sur 
4es  monstres  de  la  mer;  le  sixième  la  Urre,  et  dons  toutes  les  val- 
r,  cpialre,  savoir  ;  les  animaux  lées,  et  dans  l'ombre  (61,  et  de 
luvages,   les    animaux  dômes-  la  lumière  [3],  et  de  Taurore  cl 


Itiques,  le  monde  des  animaux 
T^ampanis,  Thomme.  Gela  corres- 
pond aux  vJDgl-deux  lettres  de 
falphabet  et  aux  vingt- deux  gé- 


du  crépuscule ,  qull  a  dispo- 
sés selon  la  pénétrât ioji  de  son 
esprit.  Et  alors  nous  aperrùmes 
ses  œuvres,  et  nous  Texallàmes  et 


Béraliocis,  depuis  Adam  jusqu'à   nous  le  louâmes  en  Thonncur  de 

la<cob  (chap.  vi,  et  chap,  xxn,  et  ces  œuvres  ;  car  il  a  créé  sept 

'Béer,  le  Livre  des  Jubilés,  p.  27),   grandes  oeuvres  le  premier  jour* 

—  Et  le  deuxième  jour,  il  lit  la 

>  Des  preiiffis  plut  explicites  te  trouvent  dans  mon  IntroduotioD  au  M.  T.,  BeitrAffe 
nt  jëdUckiii  AiterthumtkHHde  (an  langue  hébraîi^ue),  p.  it« 
■  DtlLinauu  iivail  d'abofJ  Iraduit  n^Vp  par  *  vallées  •  ;  plus  lard,  il  cocvinl  (dans 
cH,  iW.,  260)  q'i'il  cÙt  c*é  plus  exact  de  le  traduire  par  t  aLimec  ».  C'«Bt  la 

^_  _     interprétation  vraie  du  mot,  car  le  Dltin  àa  la  Bible  nous  manquerait.  Voir 

plus  Ioiti<   Il  est  ù  remar<iu«r  que  le  mot  est  pris  au  pluiiel,  tusai  bîeu  daai  la  L. 
«!«»  J»  4t>«  dans  M.  T, 
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terre  entre  les  eaux...  Et  ce  fut  le  seul  travail  qu'il  accomplit  le 
deuxième  jour...  Et  le  troisième  jour...  et  la  terre  parut..., des 
fleuves...,  des  semences...,  des  arbres...,  TÉden.  Il  fit  toutes  ces 
4  grandes  créations  le  troisième  jour.  Et  le  quatrième  jour,  il  fil  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles. . .  Et  le  cinquième  jour,  il  fit  les  grands 
animaux  de  la  mer...,  les  poissons...,  les  oiseaux...  Et  le  sixième 
jour,  il  fit  tous  les  animaux  de  la  terre,  et  tout  le  bétail,  et  tout  ce 
qui  se  meut  sur  la  terre. . .,  Thomme. . .  Et  il  fit  ces  quatre  genres  le 
sixième  jour.  —  Et  ce  furent  ensemble  vingt-deux  espèces...  El 
il  nous  fit  (à  nous,  les  anges)  un  grand  signe  pour  célébrer  le  jour 
du  sabbat  et  le  sabbat. . .  tous  les  anges  de  la  face,  et  tous  les  anges 
des  louanges  saintes.  Il  nous  dit,  à  nous,  ces  deux  grandes  espèces, 
de  célébrer  avec  lui  le  sabbat  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Et  il  nous 
dit  :  a  Voyez,  je  m'élirai  un  peuple,  et  j'ai  choisi  la  semence  de 
Jacob...  »  Et  il  fit  monter  devant  lui  ses  ordres*  comme  un  bon 
parfum  pendant  les  vingt-deux  chefs  des  hommes,  depuis  Adam 
jusqu'à  Jacob,  qui  lui  serait  agréable.  Et  vingt -deux  espèces  , 
d'œuvres  furent  faites  jusqu'à  ce  septième  jour.  Celui-ci  est  béni 
et  sanctifié,  et  l'autre  est  également  sanctifié  et  béni.  Et  Tun 
et  l'autre  servent  ù  la  sanctification  et  à  la  bénédiction.  Et  il  fut 
accordé  à  celui-ci  [Jacob  et  sa  postérité]  d'être,  à  tout  jamais,  les 
saints  et  les  bénis  de  la  révélation  et  de  la  loi  ;  ainsi  il  a,  d'avance, 
béni  et  sanctifié  le  septième  jour  au  septième  jour  (chap.  u  de  la 
traduction  de  Dillmann,  dans  Jahrbuch  d'Ewald,  ii  et  m). 

La  distribution  des  vingt-deux  œuvres  de  la  création  en  sii 
jours,  ainsi  que  la  naissance  de  Jacob,  après  vingt-deux  géné- 
rations, en  parallèle  avec  le  Sabbat,  institué  après  vingt-deux 
œuvres,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  littérature  rabbinique  ;  il  faut 
donc,  par  suite,  que  M.  T.,  de  même  que  le  Caraïte  Nissi  ben  Noali 
(Pinsker,  Lihute,  p.  1),  ait  pris  ces  idées  dans  le  L.  d.  J.  *.  Midrasch 
ïadsché  a  beaucoup  tronqué  son  modèle,  mais  il  est  complè- 
tement d'accord  avec  le  L.  d.  J.,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'énumé- 
ration  des  sept  premières  œuvres. 

Toutefois  cette  divergence  n'est  qu'apparente.  Dans  la  Genèse, 
I,  1-5,  les  sept  objets  suivants  sont  mentionnés  :  ciel,  terre, 
ténèbres,  abîmes,  esprit  (de  Dieu),  eau,  lumière  ;  ce  sont  là  sans 
doute  les  sept  œuvres  du  L.  d.  J.,  et  ainsi  calculent  également  Epi- 
phane,  (l<)  Mensurls  et  Ponderibus,  c.  21,  et  la  Chronograpliie 
de  Syncelle,  p.  3  ;  cf.  Rônscli,  p.  259  et  219.  Tout  le  reste  est 

'  Dillmann  traduit  et  explique  ainsi,  dans  Leœicon  lingue  ethiopica,  le  i?T^nT[pD 
du  texte.  On  pourrait  plutôt  le  traduire  par  plaisir,  souvenir. 

*  Dans  la  rédaction  actuelle  du  L.  des  J.,  il  n'y  a  pas  le  rapport  des  22  lettres, 
mais  ce  rapport  existait  dans  le  L.  des  J.  qu'ont  eu  sous  les  yeux  Epiphane  et 
le  Syncelle,  voir  ROnscb,  p.  261,  278. 
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amplification  de  D-ribî*  n-i.  M,  T,  est  donc  aussi  d'accord  avec 
d.  J.  dans  rénum^^ration  des  sept  œuvres,  seulement  M,  T, 
a  santé  le  dëveloppemeut  sur  Tesprit,  parce  que  les  Juifs»  pour 
certains  motifs,  protestaient  contre  l'existence  d'anges  et  d'esprits 
au  premier  jour  de  la  création.  D'après  eux,  les  anges  furent 
crëéi  le  deuxième  ou  le  cinquième  jour,  nullement  le  premier, 
€  afin  qu'on  ne  dise  pas  que  les  anges  ont  assiste!  Dieu  dans 
l'œuvre  de  la  création  w.  [Ocn,  ra^,,  1  et  3,] 

L'énuin(!*ration  sus-mentionnée  des  sept  ouvrages  du  premier 

I  i nr  e:§l  d'origine  alexandrine^et  a  une  grande  signification  dans 

1  ;.  Ion*  La  théosophie  alexandrine  fait  naître  le  monde  idéal  le 

premier  jour,  comme  modèle  pour  le  monde  matériel  à  cr^er  dans 

Ves  jours  suivants,   Pliilon,  de  Miotdl  <^piflcio  (Kd.  Mangey,  I, 

p.  6),  dit:  «  Moïse  raconte  ;  a  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 

el  la  terre.  »  Mais  par  cela  il  n*entend  pas,  comme  quelques-uns 

le  croient,  le  commencement,  relativement  au  temps*..  D'abord 

le  Créateur  lit,  dans  son  monde  idéal,  un  firmament  immatériel 

et  une  terre  invisible,  et  l'idée  de  l'atmosphère  et  de  l'espace 

(il  donna  à  l'air  le  nom  de  ténèbres,  parce  que  Talr  est  noir 

de  nature  ;   mais   à  l'espace  il   donna  le  nom  d'abîme,    parce 

^Lqu'il  est  très  profond  et  s'élève  considérablement),   puis  rol)jet 

"ûmnatériel   de  l'eau  et  du  vent,  et,   d'après   eux,   celui  de   la 

lumière,  comme  le  septième,  lequel,  étant  également  immatériel» 

défait  être  un  modèle  spirituel  pour  le  soleil  et  tous  les  astres  à 

mettre  au  ciel.  Il  honora  d'une  préférence  le  vent  et  la  lumière,  car 

il  nomma  celui-ci  :  de  Dieu  *  *>•  Philon  dit  encore,  dans  de  Posferî- 

taie  raiiH  (p,  231)  :  «  Pour  le  même  motif,  le  sept,  d*après  le  rang, 

^^ est  bien  un  rejeton  du  six;  mais,  d'après  la  force,  il  est  le  premier 

Bde  tous  les  nombres,  correspondant  à  l'un  parfaitement.  Moïse 

^■notts   enseigne  ceci  dans  les  paroles  qui  terminent  la  création 

Vdu  monde  :  «  Et  Dieu  se  reposa  le  septième  jour  »»  —  et  il  ajoute: 

r    •  Ceci  est  le  Livre  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  lorsqu'ils 

furent  créés  le  jour  oii  Dieu  forma  le  ciel  et  la  terre.  »  Ceux-ci 

pourtant  furent  créés  le  premier  jour,  de  telle  sorte  que  le  sept  est 

ramené  à  Tun,  la  première  et  le  commencement  de  toutes  choses  ». 

Philon   cjmpte  donc,  pour  le  preriiier  jour,  les  mêmes  œuvres 

que  le   L.  d.  J.  et  M.  T. 


» 


*  PertooioCi  Je  n^ijonte  pas  le  texte  i^ree,  j*«mpruiit0  h  it%àneiitm  à  It  BikUofhtk 
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M.  T.  L.  d.  J. 

2)  Pourquoi  sept  jours  de  puri-  Et  dans  les  sept  premiers  jours, 
fication  furent-ils  imposés  à  Tac-  Adam  et  sa  femme  furent  créés, 
couchée,  après  la  délivrance,  pour  et  dans  les  seconds  '  sept ,  il 
un  fils,  et  quatorze  pour  une  fille?  (Dieu)  la  lui  présenta,  et  c'est 
G*est  pour  nous  rappeler  la  créa-  pour  cela  qu*ll  fut  ordonné,  pour 
tion  d* Adam  dans  les  sept  jours  un  garçon,  sept  jours,  mais  pour 
de  la  première  semaine,  et  celle  une  fille,  deux  fois  sept  jours 
d*Ève,  qui  fut  créée  dans  la  se-  d%ns  son  impureté,  et  après  qu* A- 
conde  semaine,  avec  une  de  ses  dam  eut  passé  quarante  jours 
côtes.  Ceci,  d'après  Pinhas  ben  dans  le  pays  où  il  fut  créé,  nous 
lalr.  Les  sages  disent  cepen-  le  conduisîmes  dans  le  jardin 
dant  :  «  Tous   les   deux    furent  d*Éden. 

créés  la  veille   du  premier  sab-      G*est  pour  cela  qu'il  est  écrit 
bat.  D  dans  les  tables  célestes  des  fem- 

Pourquoi  l'entrée  dans  le  tem-  mes  en  travail  d'enfant  :  c  Si  elle 
pie  fut-elle  ordonnée  aux  accou-  a  mis  au  monde  un  fils,  elle  res- 
chées  quarante  jours  après  la  tera  sept  jours  dans  son  impureté, 
naissance  d'un  garçon,  et  quatre-  conformément  à  la  première  se- 
vingts  jours  après  celle  d'une  maine,  et  elle  restera  trente-trois 
fille?  En  souvenir  de  ce  que  Dieu  jours  dans  le  sang  de  sa  purifica- 
fit  pour  Adam,  qui  fut  créé  en  tion  et  ne  devra  toucher  à  aucun 
dehors  du  Paradis  et  n'y  entra  objet  sacré,  et  ne  devra  pas  ealrer 
que  plus  tard  (xv).  dans  le  lieu  saint,  jusqu'à  l'expi- 

ration de  ces  jours,  celle  qui  a  un 
fils.  Mais  celle  qui  a  une  fille  doit 
rester  deux  semaines  dans  son  impureté,  conformément  aux  deus 
premières  semaines,  et  rester  soixante-six  jours  dans  le  sang  de  sa 
purification,  et  cela  fera  pour  elle,  en  tout,  quatre-vingts  jours.  Et 
quand  la  femme  eut  terminé  quatre-vingts  jours,  nous  l'amenâmes 
dans  le  jardin  d'Éden,  car  il  est  saint  pour  la  terre  entière,  et  chaque 
arbre  qui  y  est  planté  est  saint  (c.  m). 

Ce  parallèle  prouve,  d'une  manière  frappante,  que  M.  T.  a  fait 
des  emprunts  au  L.  d.  J.  C'est  le  L.  d.  J.  qui  nous  rend  compré- 
hensible le  passage  de  M.  T.,  qui,  sans  lui,  est  obscur.  Comme  il 
est  généralement  admis  qu'Adam  et  Eve  furent  créés  le  sixième 
jour,  qu'ils  furent  placés  dans  le  Paradis,  et  qu'ils  en  furent  chassés 
après  le  péché  le  môme  jour,  M.  T.  se  montre  d'accord,  en  oppo- 
sition avec  la  littérature  rabbinique,  avec  le  L.  d.  J.  qui,  de  son 
côté,  est  seul  à  admettre  ces  détails  différents*. 


*  Netlemeol  ainsi  dans  lo  ms.  Abbadie,  DillmanD,  Liber  jubilaeorum^  p.  12. 

*  Chez  les  chrclieLS  aussi,  on  trouva  étrange  celte  afiirmation  du  L.  des  J.  Voir  les 
objections  de  Qlyca  et  de  Metochita^  dans  ROnsch,  p.  316  et  321. 
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il  est  à  remarquer  qu'ici  M.  T.  attriboe  ce  passage  à  P.  h.  L, 
comme  à  Fauteur  du  L.  d.  J.  ;  ce  fait  n'est  pas  unique  chez  lui, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  (v), 

M.   T.  h.  û,  J. 

3)  Ruben  naquit  le  quatorzième  ...  et  1q  quatorzième  jour  du 
jour  du  neuvième  mois  et  mourut  neuvième  mois,  elle  enfanta  un  Qls 
à  rage  de  125  ans;  Simon,  le  21  à  Jacob,  et  il  le  nomma  RobeL.,^ 
dtidîxîèmemoiset  mourut  à  Tàge  el  le  second  fils  naquit  à  Jacob  le 
de  120  ans...  (c,  viu).  viugt  et  unième  jour  du  dixième 

mois,  et  il  le  nomma  Simon.., 

(c-  XXVIll). 

L'âQteur  de  M.  T.  peut  avoir  tiré  du  Seder  Olam  Zula  ou  du 
Sefet'  liapaschar  la  ilur^e  de  la  vie  des  douze  lîls  de  Jacob  ;  par 
contre,  il  ne  peut  avoir  emprunté  la  date  de  leur  naissance  qu'au 
L.  d.  J.  '  La  circonstance  que  M.  T.  désigne  les  mois  par  des  nom- 
hres  ordinaux,  contrairement  à  la  coutume  rablïinique,  qui  les 
désigne  par  les  noms  usités  depuis  Texiï  (Nissan,  lyar,  etc.), 
monlre  également  qu'il  s  inspire  du  L*  d.  J.  Le  L.  d.  J.  ne  dé- 
signe les  mois  de  celte  manière  que  dans  Tintention  d'imiter,  là 
aussi,  le  style  des  livres  les  plus  anciens  de  TÉcriture  Sainte» 
parmi  lesquels  il  veut  être  compll. 
I  Ce  parallèle  montre,  jusqu*à  Tévidence,  que  M.  T.  dt^rive  du 

L*  d*  J.  D'autres  passages  de  M,  T.  prouvent  encore  que  l'ouvrage 
atlribué  par  lui  à  P.  b.  L  était  une  recension  développée  du  L, 

id,  J.,  et  que  P.  b,  I.  inséra  son  ouvrage  des  idées  prises  dans 
)àe$  écrits  alexandrins  ou  qui  étaient  le  fruit  de  ses  vues  pro- 
pres, en  partie  pour  éclairer  ce  qui  était  indiqué  d'une  manière 
beu  étendue  dans  le  L.  d.  J.,  en  partie  pour  otTrîr  du  nouveau. 
F  4)  Dès  le  début,  M.  1\  observe,  au  nom  de  P.  b.  L,  que  les 
plantes  ont  été,  avec  intention,  créées  le  troisième  jour  déjà,  donc 
lin  jour  plus  tôt  que  Im  lumières  du  firmament,  pour  manifester 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  montrer  quM  peut  tout  :  il  fait  pros- 
"-érer  des  plantes,  même  sans  les  lumières  du  ciel.  Cette  idée  n'est 
as  exprimée  dans  notre  L.  d.  J.  Pinlias  b.  I.  la  trouva  ailleurs, 
ut-étre  dans  Pliilon,  et  il  Tinterpréta  dans  son  travail  sur  le  L. 
J.  Pliilon  dit,  de  Mtmdi  opiflcto,  \k  10  :  «  Le  quatrième  jour  il 
it  de  la  variété  dans  le  ciel,  comme  il  en  avait  mis  auparavant 
r  la  terre;  non  qull  voulût  placer  celui-là  après  la  terre  et 

I  Denetîias  (dftDS  Buflèbe,  Prmfi,  ro.,  IX,  21)  nomniQ  les  mois  durant  lesquels  lei 
(Lb  do  J«cob  uflqiûrtnt.  Us  di livrent  de  ceux  du  L,  des  J.  DemeLrius  uHndiquo  pes 
Imputm  àtê  moi».  CL  Uôitôcli,  p.  331. 
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donner  ainsi  la  préférence  aux  choses  inférieures  et  mettre  les 
divines  au  second  rang,  mais  pour  nous  donner  la  preuve  la  plus 
évidente  de  sa  puissance  souveraine.  Il  savait  d'avance  comment 
se  feraient  les  opinions  des  hommes  futurs-,.,  or,  s'ils  voyaient 
maintenant  les  évolutions  du  soleil  et  de  la  lune...,  ils  considére- 
raient les  évolutions  des  astres  célestes  comme  les  auteurs  de 
toutes  les  choses  qui  croissent  et  naissent  sur  la  terre  pendant  le 
cours  de  Tannée.  Et  afin  que  personne  ne  soit  tenté  de  mettre  la 
cause  première  dans  une  chose  déjà  créée,  il  dit  :  Qu'ils  reviennent, 
par  la  pensée,  à  la  première  création  des  choses,  et  qu*ils  voient 
comme,  avant  le  soleil  et  la  lune,  la  terre  portait  toutes  sortes 
de  plantes  et  de  fruits  '.  » 

Pinhas  ben  laïr  pouvait  d'autant  mieux  introduire  cette  pensé^^ 
dans  le  L.  d.  J.,  que  celui-ci  fait  ressortir  énergiquement  l*iit^| 
fluence  du  soleil  sur  la  croissance  des  plantes  :  Chap.  2  :  Et  le  qua- 
trième jour,  il  créa  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ..,  et  Dieu  fit  du 
soleil  une  grande  marque  sur  la  terre,  pour  les  jours.. .^  et  pour 
la  prospérité,  afln  que  tout  ce  qui  croît  sur  la  terre  ou  en 
provient  prospère...»  et  le  cinquième  jour,  il  créa*..  Et  le  soleil  se 
leva  sur  eux,  pour  la  prospérité,  et  sur  tout  ce  qui  est  sur  terre, 
tout  ce  qui  en  provient,  et  tous  les  arbres  qui  portent  des  fruits  e| 
toute  chair. 


M.  T. 

5)  Il  y  a  sept  jours  fériés...,  sept 
étoiles  errantes...,  sept  étoiles 
fixes,  sept  du  kessil*,  sept  duki- 
raa.  Quand  ces  astres  se  couchent, 
ou  laboure  la  terre  pour  Tense- 
mencer  ;  quand  ils  se  lèvent,  c'est 
le  moment  de  la  moisson.  Il  y 
a  sept  parties  dans  rhomme  :  la 
tète,  le  CQU,  le  ventre,  les  deux 

jambes,  les  deux  bras.  I!  y  a  sept  elles  sont  sur  le  point  de  se  lever, 
âges  pour  rhomme  ;   il  est  ;  eu-   alors  elîes  annoncent  la  moissoi:^^ 
fant,  garçon,  adolescent,  homme  joyeuse...   De  même,   cetui   qi|^| 
jeune»  homme,  homme  vieux.vieil-  voudrait  examiner  les  parties  in^^ 
lard.  Il  y  a  sept  ouvertures  dans  ternes  et  externes  du  corps  hu- 
la  tète  de  Thomme  :  deux  yeux,   main,  trouverait,   dans  les  deux 
deux  oreilles,  deux   uarioes»  la  cas,  le  nombre  sept.  Les  pari 


Philon. 

La  multitude  des  planètes, 
opposition  avec  les  étoiles  fixe 
est  divisée  eu  sept  classes., 
grande-ourse  est  fermée  de  sept 
étoiles...;  en  outre,  la  foule  des 
pléiades  est  formée  par  sept  étoi- 
les. «,i  car,  quand  elles  se  cou* 
chent,  on  trace  les  sillons  pour 
rensemenccment.    Mais,     quand 


'1^ 

bphtlë 


*  Cette  idée  a  été  eouvent  mise  à  profit  par  les  Pères  de  rÉfçIÎM,  depuis  Tbéopj 
d'Antiûche   [Ad  Antdycum^  II,  15J,  jusqu'à  Cbrysostome  (tlomélies  S  el  6  but  la 
GcDèse], 

*  Le  texte  eat  corrompu,  mais  le  sena  est  le  rnSme, 
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te,  El  encore  sept  dans  rin-   externes  sont  les  suivantes  :  la 

du  corps  humaiu  :  Teslo-   tête,    ia  poilrinej  lo   ventre,   les 

s*.*.,la  durée  de  la  menstioa-  deux   bras,    Jes    deux   jambes; 

oa  est  de  sept  jours,  les  secré-  mais  les  parties  internes,  appe- 

loûs  fluides  sont  au  nombre  de  lêes  intestins,    sont  :    Festomac, 

"sept  :  des  yeux»  de  la   boucîie,  le  cœur,  les  poumons,  la  rate, 

Idée  parties  antérieure  et  posté-  le  foie  et  les  deux  reins.  La 
fiture,  de  la  semence,  et  de  la  tête  encore»  la  partie  tlomioante 
iueur  du  corps  entier.  Les  direc-  de  Tètre  vivant,  possède  sept 
pons  sont  aussi  au  nombre  de  choses  nécessaires  :  les  deux 
ippL  :  vers  le  haut,  vers  le  bas,  yeux,  les  deux  oreilles^  les  deux 
tn  avnQl,  en  arriére,  à  droite,  narines  et  la  bouche...  Les  mou- 
À  gauctje,  et  en  rond.  Puis,  dans  vemeuts  ne  sont  pas  moins  au 
ie  récit  de  Tarc-en-ciel ,  le  mot  nombre  de  sept  :  vers  le  haut, 
alliaoce  est  écrit  sept  fois.  (Gen  ,  vers  le  bas,  à  droite,  à  gauche,  en 
X,  8,  il,  12,  43,  15.  (6,  17),  Vingt-  avant,  en  arrière,  et  en  rond.  On 
eux  espèces  sonL,  (c.  vr,  plus  dît  également  que  les  excréments 
iot).  du  corps  sont  soumis  au  nombre 

en  question.  Car,  des  yeux  s'écou- 
lent des  larmes;  du  nex,  les  glai- 
i  de  la  tête  ;  de  la  bouche»  la  salive.  L'écoulemeut   des  impu- 
pfclés  du  corps  est  double  :   Fun,  postérieur  ;  rautre,  par  devant  ; 
cl  à  cela  s'ajoutent  encore  l'écoulement  de  la  sueur  et  l'écoulement 
notarelde  la  semence  par  les  parties  sexuelles,  et  de  nouveau,  chez 
les  femmes,  la  durée  de  la  période  est  de  sept  jours  au  plus. . .  {De 
Mudi  opificio,  p,  29;  cf.  le^^um  alieg.,  p.  15.) 

Phiîott  dit  encore,  dans  un  autre  passage  :  Hippocrate  dit  pour- 
tant qu'il  y  a  sept  âges  pour  Thomme  :  Tenfance,  la  jeunesse, 
l'adolescence,  la  première  virilité,Ja  virilité  complète,  Tâge  mûr  et 
iTieiilèsse  [de  Mttndi,  p.  *20).  Ici  l'accord  entre  M.  T.  et  Philou 
*t  étonnant.  Au  cours  de  cette  étude,  nous  trouverons  encore 
l'outres  points  de  contact  entre  M.  T.,  le  L.  d,  J,  et  Philon;  à 
cite  place,  nous  appellerons  seulement  encore  l'attention  sur  ce 
ui  suit  : 

VII,  au  nom  do  même  P.  b.  L,  M.  T.  soutient  une 
Ol^mique  contre  l'opinion  que  la  connaissance  du  bien  et  du 
ûl  aurait  été  accordée  à  Adam  sîtùt  qu'il  eut  goûté  des  fruits 
^^  i'arbre  défendu  ;  selon  lai,  cet  arbre  n'aurait  différé  en  rien 
m  autres  arbres  ;  n:?^^  yy^  d'après  lui^  ne  signifierait  pas 
•*ï*bre  de  ia  science  »,  mais  «  arbre  de  la  loi  »,  et  il  ne  reçut 
**  nom  que  lorsque  Dieu  en  défendît  à  Adam  toute  jouissance 
~\^^  aiDO,  pour  lui  inculquer  Tobéissance  ;  ou  «  arbre  de  Té- 

I  lesté  est  corrompa  :  il  doit  êtr«   corrigé  d'après  Philon  et  noa  d'iprès  Scfer 
-s  Je  le  cfoyii*  tatfefois. 
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"preuve»,   parce  qu'Adam,  après  le  pt^clië,   fut  soumis  à  tau! 
sortes   de  malheurs*   I/arbre  est  nommé,  il  est  vrai,  î^yir:  yi 
avant  la  défense  ;  mais  ce  serait,  d*après  M.  T,,  une  prolepse, 
comme  on  en  trouve  beaucoup  dans  la  Bible* 

Cette  explication  est  en  contradiction  avec  les  vues  rabbiniques^ 
qui,  appuyées  sur  les  mots  b^'zan?  yyn  iî:n3i  (Gen.,  m,  6),  cansidi 
rent  l'arbre  comme  une  source  de  connaissance  [Gen,  rabba^  c.  19), 
Mais  on  la  rencontre  chez  les  pères  de  l'Église,  et  notamment  dam 
Augustin.  11  soutient  (Cité  de  Dieu,  xin,  20)  également  que  Diei 
aurait  défendu  à  Adam  et  à  Eve  de  goûter  des  fruits  de  Tarbre, 
«t  non  que  Tarbre  eut  été  nuisible,  mais  pour  leur  enseigner  le  bien 
d*une  obéissance  simple  et  droite  ».  Il  ajoute»  dans  de  Genesiad 
iiteram,  vnr,  6  :  v.  Par  là,  cet  arbre  nVHait  pas  malfaisant,  mais 
il  est  nommé  «  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  »  parce 
que^  si  Thorame  en  mangeait  après  la  défense,  il  transgresserait 
le  précepte  jïar  lequel  Tliomme  devait,  par  l'expérience  de  ta 
punition»  apprendre  la  dilTérence  entre  Tutililé  <le  Tobéissance 
et  le  mal  de  la  désobéissance  (cf.  encore  de  nalura  boni^ 
c*  34}  ',  Le  livre  d'Adam  des  chrétiens  partage  ouvertement  cet' 
opinion  puisque,  dans  tous  les  passages  où  il  est  question  de  ce 
arbre,  il  est  nommé  simplement  «  l'arbre  »,  sans  la  mention  d'au- 
cune autre  attribution»  voir  pp.  14,  IG,  21,  50,  63,  65  de  la  tra- 
duction de  Dillniann.  Dans  la  «  Caverne  des  Trésors  o»  Tarbre 
en  question  est  désigné  comme  arbre  de  la  «  transgression  de  la 
loi  »  (p.  6  et  62  de  la  traduction  de  Bezold). 

D'après  ce  qui  précède,  on  serait  tenté  de  croire  que  M.  T. 
a  puisé  à  des  sources  chrétiennes  ;  mais  le  fait  qu*il  met  celte 
opinion  dans  la  bouche  de  P.  b.  L  rend  admissible  qu'il  l'a  tirée 
du  L.  d.  J,  du  mémo  P.  b.  L  Celui-ci  aussi,  comme  les  Pères 
de  rÉglise,  trouva  cette  idée  dans  des  écrits  alexandrins  et  la  mil, 
à  la  place  convenable,  dans  son  L.  d.  J.  Ce  qui  peut  l'y  avoir 
engagé,  c'est  la  circonstance  que,  dans  le  L.  d.  J.,  Tarbre  défendu 
n'est  nommé  «  arbre  de  la  science  »  qu  après  la  transgression  de  i 
la  loi;  cf.  c.  3  avec  c.  4,  Je  n'ai  pas  trouvé  cette  vùe  dans  Plulon; 
elle  ne  convient  non  plus  à  son  exégèse,  car  il  interprète  allégo- 

'  L'iccord  presque  liUér&i  eatre  te  M.  T.  et  CiiTjrsosiomû  sur  ceUe  interprétslion 
qui  êdairdt  le  bul  do  ta  défease,  est  digne  de  remarque.  M*  T.  dil  :  Et  pourquoi 
Dieu  lui  permit' il  (à  Adam)  de  maager  ds  Loua  lu»  arbres»  mats  pas  de  c«  seul 
arbre?  Afin  qu'il  bc  Bouvînt  de  son  créateur,  à  la  vue  da  Tarbre  d^leudu,  et  qu*il 
b51  que  le  jowg  de  Dieu  pèse  aur  lui,  cl  qiill  ne  sVn  orgiicillîl  pas,  Qirjtostome, 
hom.  ia  Geo,  IG  (loeutioniié  dans  Suaass,  Diû  ehrutttche  GlauheuxUhfé  in,  tarer 
00«chiehiHcktn  Kntwickeluntf,  II,  2i)  i  Aia  rr,;  [iiîtpi;  xiiirrj;  IvtoH;  t^v  oUtvav  avri  j 
^KïffOTttav  -îaxvvvat  ISo'JXeTO.  —  *'hi%  j^tq  xotti  (Jiixpdv  ùnoayfelî  t^iv  &iav«>tav  vo|u<t(s  j 
ftVTéjWTa  tîvQti  Tot  d^w|it«va,  îtoi  wXéov  ti  tt,;  otxeia;  àïto;  f^wrm.f5l%  %tkt<tt\  to^  bd 
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QeraeTit  le  récit   de  larbre.  {Legum  allegorîarum^  p,   63  ; 

aesHones  in  Oenesi,  Ricliter,  VL  p.  255,) 

Les  parallèles  1»  2  et  3  démontrent  que  M.  T,  consulte  le  L.  d.  J.; 
les  parallèles  4  et  5  prouvent  t^galement  qu'il  a  puisé  dans  les 
écrits  de  Philon.  Dans  les  deux  cas,  M.  T.  attribue  ses  citations 
à  P*  h.  I.;  j'en  conclus  que  l'auteur  du  M.  T.  a  eu  sous  les  yeux 
unL  d.  J.  coraplété  par  des  citations  prises  dan^  Philon,  et  qui  a 

P.  h.  L  comme  rédacteur,  Ma  conclusion  est  con(irm(?e,  plus 
in  (V),  par  une  relation  caraïte. 


Il 


PINHAS   BEN    lAÏR. 


L*ji5«ertion  du  M*  T.  (commencement  du  xi°  siècle)  et  des 
Capaïtes  (x*  siècle)  que  Pinlias  ben  lair  était  Fauteur  du  L.  d.  J. 
Qu'ils  connaissaient,  date  bien  d'une  époque  relativement  récente  ; 
mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  la  rejeter.  Au  contraire,  le 
L  U.  aussi  bien  que  l'ouvrage  cité  par  les  auteurs  juifs,  au 

Km  de  P.  b.  L»  concordent  trop  bien  avec  le  caractère  de  P.  b,  L 
i\t  que  nous  puissions  attribuer  cette  assertion  au  hasard  ou 
It considérer  comme  une  invention. 

Il  est  reconnu  que  les  partis  les  plus  divers  sont  représentés 
^tnsle  L.  d.  J.  :  les  pliarisiens,  les  esséniens  et  les  sadducéens  *. 
Nous  avons  trouvé,  dans  le  L.  d.  J,,  plus  d'un  accord  avec  lexé- 
Sèsemysticô-âllégorique  alexandrine,  et  nous  en  trouverons  plus 
tard  encore  quelques-uns  dans  le  même  L,  d.  J.  La  vie  de  P,  b.  L 
et  les  sentences  exprimées  en  son  nom  sont  de  même  nature. 

Quoique  tannaïte,  P.  b.  L  se  trouvait  dans  une  certaine  Of*po- 
«ition  avec  le  rabbinisme;  par  son  genre  de  vie  et  sa  théorie  du 
©ande,  il  était  plutôt  essénien  que  pharisien.  Il  vivait  à  Técart, 
•*»donnait  à  Pagriculture  et  se  vouait  à  l'éthique  et  au  mysti- 
cisnje^  ou  la  pureté  et  la  chasteté  sont  recommandées  comme  les 
conditions  les  plus  nécessaires  de  la  perfection.  Il  ne  s'occupait 
de  décisions  halacbiques  qu'occasionnellement,  et  il  est  à  noter» 
pour  sa  vie  et  la  direction  de  soîi  esprit,  que  presque  toutes  ses 
ïiWsions  ne  concernent  que  des  questions  agraires  qu1l  traitait 
(^mme  le  L,  d.  J.,  c.  32)  plus  sérieusement  que  les  rabbins- 
^*i*i«,  il  évitait  la  llalacha  et  tes  écoles  où  elle  était  enseignée 


'VciitROilfcb,  p.  4-28 


n  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

(Kidouschiyi^  71  a).  Durant  toute  sa  vie,  il  ne  mangea  que  ce  qui 
lui  était  propre  ;  il  évita  môme  la  table  de  son  père,  lorsqu'il 
eut  dépassé  le  premier  âge.  La  connaissance  du  cînn&Tsn  tso,  da 
nom  caché  de  Dieu,  lui  servait  de  moyen  pour  obtenir  Taccomplis- 
sèment  de  tous  les  souhaits,  et  il  jouit  de  la  réputation  de  pouvoir 
faire  des  miracles. 

Ce  sont  là  des  traits  esséniens,  comme  les  décrit  Josèphe, 
Ant.,  xvui,  1. 

Les  rabbins  ont  dû,  touchant  cet  homme  singulier,  garder 
le  silence  sur  bien  des  choses  qui  n'étaient  pas  pour  leur  plaire; 
mais  le  témoignage  que  P.  b.  L  ne  pouvait  pas  s'entendre  avec 
Jehuda  ha-NassI,  le  rédacteur  de  la  Mischna,  et  qu'entre  eux 
s'éleva  «  une  montagne  »  [Hidlin^  T  b),  montre  bien  que  P.  b.I. 
avait  de  tout  autres  tendances  que  le  représentant  du  rabbinisme*. 
Ainsi  le  L.  d.  J.,  avec  ses  traits  communs  aux  esséniens  et  aux 
alexandrins,  l'abondance  de  ses  éléments  agadiques  et  ses  opinions 
contraires  à  celles  du  rabbinisme,  pourrait  très  bien  avoir  été 
rédigé  par  P.  b.  L  et  enrichi  par  lui  de  certaines  additions. 


III 

LE  SYSTÈME  DES  TROIS  MONDES. 

Le  Midrasch  Tadsché  et  les  écrits  analogues  parlent  en  plusieurs 
endroits  d'une  trinité  dans  la  création  ;  on  en  trouve  également 
des  traces  dans  la  littérature  juive*,  qui  paraissent  être  provenir 
du  L.  d.  J.  D'après  l'exposé  de  ces  écrits,  le  but  de  la  créatioa 
se  reconnaît  dans  trois  mondes  qui  correspondent  entre  eux  '• 
rUnivers,  l'Homme  et  le  Sanctuaire.  L'univers  doit  affirmer  la 
toute-puissance  de  Dieu,  l'homme  voir  cette  toute-puissance,  et 
le  sanctuaire  représenter  la  dépendance  du  monde  vis-à-vis  de 
Dieu,  et  symboliser,  pour  l'homme,  l'action  de  Dieu  sur  la  nature* 
Le  rapport  entre  ces  trois  créations  est  annoncé  par  cela,  qu^ 
l'univers  se  réfléchit  d'une  manière  microscopique  dans  rhomtu^ 
et  dans  le  sanctuaire. 

M.  T.,  c.  I  :  Le  but  de  la  création  est  de  montrer  la  toute-puis- 

>  Autres  documents  dans  Tintroduction  mentionnée  p.  x.  On  pourrait  encore 
ajouter  les  passages  suivants,  touchant  P.  b.  I.  :  Tosifta  Oholot,  fin;  Ketubot,  46*; 
Sota^  49  a  ;  Oen,,  r.,  c.  lx. 

«  Cf.  mon  introduction  au  Midrasch  Tadsché,  p.  iv;  cf.  encore  Ahot  di  B,  NatkM^ 
chap.  XXXVII  ;  Jellinek,  Bet  ha -Midrasch,  V,  57,  et  Béer,  Monatssehri/t,  1853, 
p.  159. 
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pce  de  Dieu,  Ihid,^  c.  m  :  La  création  des  trois  patriarches 
respond  à  celle  un  ciel»  de  la  terre  et  de  la  nier.  Ibki,^  c,  ii  : 
^sanctuaire  réfléchit  le  monde.  Les  deux  chérubins  corres- 
ident  aux.  deux  noms  sacrés  :  ts'^nbs*  niïr^.  Les  tapis  du  ta- 
bernacle correspondent  au  ciel,  la  table  des  pains  de  proposition 
à  la  terre,  et  les  pains  de  proposition  eux-mêmes  aux  produits 
de  la  terre  ;  ils  seront  dressés  en  deux  parties,  de  six  chacune, 
pour   rappeler  les  six  mois  de   Tété  et  de   Fhiver.  Le  bassin 
correspond  à  la  mer,  etc.  Ibid,,  c.  xi  ;  Les  sept  branches  du 
chandelier  d'or  correspondent  aux  sept  planètes  ;  de  mt?me,  les 
sept  portes  de  l'àme  :  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines  et  la 
bouche  •.  Scheniaya  Schoschani  *,  qui  cite  ce  passa^^e,  ajoute  : 
m^bi^f  'a  V2-''  i'^«  {Monalsschrifl,  1864,  p.  230).  Ibîd,,  c.  xi  : 
Les  deux  autels  du  sanctuaire  correspondent  à  Tâme  et  au  corps» 
L'autel  d'airain  des  holocaustes  correspond  au  corps,  car  tous 
deux  sont  destinés  à  recevoir  une  nourriture  matérielle  ;  Tautel 
d'or  des  parfums,  au  contraire»  est  un  symbole  de  Tâme,  car 
tauâ  deux  ne  sont  susceptibles  que  de  jouissances  spirituelles  et 
étbérées. 

'     Schemaya   considère  aussi  la  nourriture  du  corps  comme  un 

holocauste  ;  il  raflirme  particulièrement  et  dit  :  «  Sur   Tautel 

d*airain  on  olTrait  chaque  jour  la  chair  des  animaux,  comme  nous 

,  la  faisons  chaque  jour  à  notre  corps  [comme  sur  un  autel]  »* 

^■3utre  cela,  le  parallèle  entre  Thomme  et  le  tabernacle  est  déve- 

^Çpé  dans  ses  plus  grands  détails  dans  Bereschit-ra^bali  (ms,  de 

la  Communauté  Israélite  de  Prague,  p.  11)  et  dans  Schemaya, 

p,  227-  Saadia  Gaon,  dans  son  commentaire  du  Livre  de  Yecira 

^^be,  ms.  1533,  foL  (39  de  la  Bodiéienne,  traduction  hébraïque, 

H|L  de  Munich,  n.  92),   donne  la  même  signification  à  la  triple 

Création;  il  y  nomme  l'Univers,  le  Monde  supérieur;  le  Taber- 

le,  le  Monde  moyen  ^  ;  Tllomme,  le  Monde  inférieur  *. 


Se  fer  IVfira,  c,îv. 
\SvLt  Schemaya  et  ses  rapports  avec  racole  de  ifotee  lia-Darschan  «t  le  B&râtehU 
li,  voir  mes  Mikadmoniot^  p.  7'i.  Voir  sur  le  BereHchitrabbftli,  mon  mcoaoire  sur 
cbit  rtbbaû,  s«s  rapports  uvcc  Rabba-robbali»  Moses  ha-Darschau  et  le  Pugia 
,  dans   MagatÎH  /Vir  dit  Wiêimâckaft  des  Judenthumt^  188â,  p.   15  et  sulv.f 
I  aussi  flépefémcnl. 
'  Aia«l  que  dans  IQmchl,  P«,  19,  6,  et  Nacbmani,  blISl^rr  ^tflD  {éd.  Conat.,  1^19, 
[p.  00«]. 

*  Dans  Saadia,  traduciioD  hébraïque,  le  passage  eat  ainsi  conçu  :  (Je  dois  les  va- 
laales  arabes  à  M.  Â.  Neubauer). 


t^nn  rmiin-^T  r^-^nn*::  y-n^n  -^Dnôtb    p»ni 
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Cette  idée  de  la  trinitë  dans  la  création  est  prise  dans  le  L,  d.  J, 
de  P.  b.  L 

Dans  notre  version,  on  ne  la  mentionne  qu'accidenteïlement.II] 
manque  juste  à  notre  abrégé  du  L.  d.  J.  ce  passage,  dans  lequel} 
noua  nous  attendions  à  trouver  une  exposition  détaillée  de  l'urnoij 
des  trois  mondes,  c'est-à-dire  celle  de  la  construction  du  sanc- 
tuaire. Mais  elle  se  trouvait  primitivement  dans  le  L,  d.  J.,  commei 
le  démontre  le  passage  suivant  de  ce  livre  même,  qui  parle  de  Tori- 
gine  du  livre  :  *  Et  il  (Dieu]  dit  à  TAnge  de  la  Face:  Mets  par  écrit, 
pour  Moïse,  lliistoire  de  la  première  création,  jusqu*â  Tépoque 
où  mon  sanctuaire  sera  construit  au  milieu  d'eux,  à  tout  jamais  et 
éternellement,  et  que  Dieu  apparaîtra  aux  yeux  de  cbacun,  et 
que  chacun  reconnaîtra  que  je  suis  le  Dieu  dlsraôl  et  le  Père 
de  tous  les  enfants  de  Jacob,  et  leHoi  sur  la  montagne  deSion, 
d'éternité  en  éternité.  Et  Sion- Jérusalem  sera  sanctifiée.  »  Selon 
ce  programme»  le  L,  d.  J.  devait  aller  jusqu'à  la  construction  du 
temple  de  Salomon.  Les  savants  juifs  cités  Font  eflectivemeul 
possédé  avec  celte  partie,  car  le  commentaire  de  I  CUroniqiies,23» 
3,  mentionné  plus  haut,  cite  du  rTib:3i'»n  *iDO  un  verset  qui  se  rap- 
porte à  rorganisation  de  ce  temple.  Les  savants  juifs  dont  nous 
avons  parlé  auront  tiré  leurs  théories  des  trois  mondes  de  la 
partie  du  L*  d.  J.  qui  traite  du  temple-  Nous  ne  la  possédons  plus 
dans  notre  version,  mais  nous  pouvons  conclure  avec  raisan, 
des  remarques  disséminées  en  d'autres  endroits  du  L,  d.  J»,  que 
Vidée  des  trois  créations  appartient  également  à  notre  L,  d.  J. 

La  création  du  monde  est  nommée,  dans  le  L.  d,  J-,  la  première 
création,  comme  dans  le  passage  cité  précédemment  et,  plus  loin, 
chap.  IV,  où  la  fête  des  semaines  est  nommée  «  fête  de  la  première 
création  ». 

La  seconde  création  est  celle  de  Jacob,  comme  le  représentant 
idéal  de  l'homme,  chap.  xix  :  «  Et  dans  sa  (c,  à  d.  de  Jacob] 
semence,  mon  nom  (d'Abraham)  sera  béni,  et  le  nom  de  mes  ancé- 


13  ''ino  nrsiar:   mstn  ,to->nr3    n^inm    ,i:^3::r!  r-r-'3*7»   n^  » 

bmsn  ûbij?-  ,Ti:'^3  .insn  m^:-i:?b  nnx  (arub.  ^sbnHpt:)   DT^jn: 
,pct:n  Win  lor.  t^^i'ibn\  ^:imn   Gbi:?rîi    ,1^1::?    t:birn  tsim 

f^?:?  s-'tî  i-^n  b^iD^û  ^■'p-in  ^d  'ïtix:  .pc?:3  n-i^-r^n  m-i:i  m" 

«■wDntû-i  ,\D^:2^  n'''>::i'pr,  T:;ip  i^m  T^iprr  v^  nbin^  nnnErîi  ,abi 

.   .   .  1^*^1211  rrcyii  cii-'Da  D'^H^r:o  D^^n^n  nisbcn  nbstn 

Ibn  Ezra,  dans  son  petit  conjmcalairc  de  TEsçclc  (Prague,  1840,  p.  70j«  tneDlionoc, 
dit  nom  de  Sittdia,  14  enilogieB  entre  C€S  trois  mondes, 


LIi  UVllK  Dl£S  JUBILÉS.  tfô 

Sein  et  Noé,  et  Enocli  et  Malalcl,  et  Seth  et  Adam,  Elle  ser- 

à  fonder  le  ciel  et  à  ïixer  la  terre  et  à  renouveler  les  astres 

qui  sont  attachés  à  la  voûte  du  ciel-  »  Relativement  à  ces  mots, 

JKlioianii  observe  avec  raison  :    <c    Cette  plirase  traduit  Tidée, 

B*avec  lô   fomlement  de  la  communauté  juive,   une  nouvelle 

Création  commence.  »  Li  remarque,  chap.  ii,  qui  met  la  création 

de  Jacob,  après  vingt- deux  gf^iitirations,  en   parallèle  avec  la 

création  du  monde  en  vingt-deux  œuvres»  se  rattache  à  cette  idée, 

^^*avec  Jacub  commença  une  nouvelle  création. 

HChap.  ïv,  il  est  dit  clu  sanctuaire,  considéré  comme  une  nouvelle 

Héation  :  ce  Et  la  montagne  de  Sîon  qui  sera  sanctitlée  dans  la 

^mui^eite  création^  pour  la  sanctiûcation  de  la   terre»  par  elle 

Wê  terre  sera  purifiée  de  toutes  ses  fautes  et  de  son  impureté, 

à  tout  jamais  et  en  toute  éternité*  *> 

Nous  trouvons,  dans  la  suite  do  la  relation  citée  plus  haut 
sur  l'apparition  du  L,  d.  J.,  la  menlion  des  trois  créations  qui  se 
rattachent  Tune  à  l'autre  en  se  succédant  :  «  Et  l'Ange  de  la  face 
qui  s'avança  devant  le  camp  trisrai^l  prit  la  talile  du  partage  des 

fées,  à  partir  de  la  création»  des  semaines  et  des  Jubilés,  de 
ci  et  de  la  Révélation  ;  chaque  année  d'après  son  nombre,  et 
Jubilés  d'après  les  années  [première  création],  du  jour  de  la 
jûuvelie  création,  où  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  leurs  créatures 
^vent  nouvellement  créés,  ainsi  que  la  force  du  ciel  et  toute 
Hcréâtion  de  la  terre  [deuxième  création],  jusqu'à  Tépoque  oit  le 
Hnctuaire  du  Seigneur  sera  créé  sur  la  montagne  de  Sion»  et  tous 
les  laminaires  renouvelés  pour  la  prospê/iié  *  et  pour  la  paix  et 
^nr  le  bonheur  de  tous  les  élus  dlsraOl,  aUn  qu'il  en  soit  ainsi 
Vfiartir  de  ce  jour,  à  travers  tous  les  jours  de  la  terre  [troisième 
création].  » 

Il  ressort  de  ces  citations  que  le  rédacteur  du  L.  d*  J.  y  a 
liouvé,  au  moins  en  substance,  1  idée  des  trois  créations.  Il  aura 
^■vetoppé  celle*ci  dans  la  (orme  sous  laquelle  elle  est  connue 
H$  auteurs  juifs,  au  moyen  d'emprunts  faits  à  d'autres  écrits, 
■L'idée  du  macrocosniti  et  du  microcosme  était  dt'jà  connue 
Ml  Pythagoriciens  et  des  Stoïciens  ;  Tadditton  du  sanctuaire, 
Ironme  troisième  création,  peut  avoir  été  faite  en  Palestine;  mais 
Ja  comparaison  des  parties  du  corps  humain  et  celles  du  taber- 

tîle  avec  Funivers  indique  une  origine  alexandrine.  Cette  théorie 
e  effectivement  un  grand  rôle  dans  Philon.  11  parle  du  sanc- 
tuaire, comme  symbole  du  Cosmos,  dans  le  second  livre  du  de 


^nG?>  Li  où  Je  m«  (rouTe  en  d<Ssaccord  ivec  h  traduction  do  Diltmano,  Je  cite 
£ii  éthiopien. 
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Monarchia.  Il  décrit  aussi,  dans  de  Vita  Mosis,  K  ni,  le  taberna* 
de  comme  une  image  de  l'univers  *,  et  l'analogie  avec  M,  T*  ert 
frappante:  «  L^étolfe  des  tapis...  égaux,  en  nombre,  aux  ^lé- 
raenls  dont  le  monde  fut  créé,  et  leur  ressemblant  sous  cerUini 
rapports.,.;  l'arche...  son  couvercle...,  dont  la  longueur  et 
la  largeur  sont  données,  mais  non  Tépaisseur...  Ceci  est  un 
symbole,  relativement  au  monde,  de  la  clémence  de  Dieu  ;  rela- 
tivement aux  mœurs,  du  salut  de  Tâme..*,  mais  le  plat  pro- 
pitiatoire figurait  la  base  des  deux  figures  ailées  qui,  dans  la 
langue  originelle,  sont  nommées  chérubins...  Il  est  vrai  que 
quelques-uns  croient  que  ceux-ci  étaient  le  symbole  des  deux 
hémisphères...,  moi  je  soutiens  quils  représentaient,  sous  la 
forme  allégonque,  les  deux  forces  les  plus  anciennes  et  les  plus 
sublimes  de  Texistence  ;  la  force  créatrice  et  la  force  dominatrice. 
Comme  force  créatrice,  par  laquelle  il  créa,  fonda  et  forma  runl- 
vers,  il  se  nomma  Dieu  ;  comme  force  dominatrice,  par  laquelle  il 
régit  les  choses  créées  et  les  dirige  avec  sagesse,  il  se  nomme 
le  Seigneur  *.  Au  raidi  était  placé  le  chandelier,  rappelant  le  mou- 
vement des  astres  qui  distribuent  la  lumière...;  en  tout,  sept 
bras  garnis  de  mèches,  symbole  des  planètes,  nommées  ainsi 
par  les  physiciens^.  La  table  se  trouvait  du  côté  du  nord.  Sur 
elle  se  trouvait  du  pain  et  du  sel,  parce  que  cette  région  delà 
terre  favorise  le  plus  les  vents,  et  parce  que  la  nourriture  vieul 
du  ciel  et  de  la  terre...  Mais  les  symboles  du  ciel  et  delà 
terre  étaient  placés  a  côté,  comme  il  a  déjà  été  dit  ;  le  chandelier, 
comme  symbole  du  ciel,  Tautel  des  parfums,  mentionné  précé^B 
demnient,  comme  symbole  des  choses  terrestres,  d'où  les  vapeurs 
s*élèvent.  » 

Philon  dit,  en  outre,  dans  de  VicHmis^  que  les  pains  de  propo* 
sition  étaient  disposés  sur  deux  rangs,  de  six  chacun,  et  corres- 
pondaient aux  mois  de  Tiiiver  et  à  ceux  de  Tété;  et  que  Tholo- 
causte  se  rapportait  à  notre  corps,  et  le  sacrifice  de  l'encens,  i 
notre  âme.  ^ 

^  Josèpbe  (Ant.,  iir,  6)  dit  é|;a1emeQt  du  tabernacle  :  ■  CeUe  distribution  do  Itbei^' 
titdû  devait  être  une  image  de  toute  la  nature.  Car  la  troisième  pirtie  eotre  les 
quaire  colonnes,  qui  élait  interdite  aux  prêtres,  élait  comme  \e  ciel  de  Dieu.  Mi^^ 
Taulre  espace,  qui  mesurait  vingt  coudées  dans  li  longueur  et  où,  seuls,  le$  pr^l^H 
étaieût  admis,  était  comme  k  mer  et  la  terre ^  ou  les  hommes  peuvent  aller  ».  l3V 
SamarilaÎDS  connaissent  aussi  cette  Ei^^niGeation  du  tabernacle,  Yoir  Ueîdeabeim» 
Sumarit,  Liturgit^  p.  196,  Selon  le  Nouveau-Testament,  le  taberuacle  e&l  un  tymbd^ 
de  la  Chrélienté  (ËpUre  aux  Hébreux,  c  9J.  Cbex  les  Pères  de  !  Eglise,  Topid^^l 
alexandrine  so  retrouve  fréquemment*  ^1 

*■  Ce  sont  [es  deux  noms  de  Dieu  dans  M*  T.  Pour  leur  significaUoa  dans  Phw 
Ion,    voir  Frilnkel,  Uebcr  den   Kin^uss  dei*  ^alâitin.  Esegeae^   p.    23  ;    Si 
Phiio,  203. 

*  Comme  ausii  Jo8«pbe,  ÂnC^j  lUf  6, 
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Exactement  comme  M.  T*  On  voit,  dans  (ie  Somnis  (W 
qoe  Philon  considérait  Tliomme  comme  un  microcosme  et  comme 
temple  de  Dieu;  il  existe  deux  temples  de  Dieu  :  Vnn  est  le 
losmos,  dans  lequel  le  logos  divin  est  \b  grand-prêtre;  l'autre 
est  rame  pensante,  dont  le  prêtre  est  l'iiorame-  aspirant  à  la  vé^ 
^kité...  Dans  in  PtaniaUone  Noe^  p.  332,  Philon  donne  à  Tiiorame 
^■e  nom  de  h^iyU  xd^jio;,  et,  dans  de  Vita  Mosis^  p.  147,  il  appelle 
^■out  particulièrement  Tatlention  sur  la  ressemblance  symbolique 
^du  tabernacle  avec  i^homme, 

La  nourriture  du  corps  est  considérée,  dans  ce  système,  comme 

ine  offrande,  piiisriue  Tbomme  est  un  temple  de  Dieu*.  C'était 

a:alement  Topinion  des  Esst^niens,  qui   se  prt^paraient  à   leurs 

»pas,  comme  aux  sacrifices,  en  se  purifiant  et  en  changeant  de 

jrétements,  entraient  avec  solennité  dans  le  cénacle,  comme  s'il 

Kit  été  le  temple,  et  prenaient  leurs  repas  dans  un  silence  si  pro- 

>nd^  que  rassemblée  produisait  une  impression  de  mystérieuse 

rayeor  sur  ceux  qui  se  tenaient  en  dehors  de  la  salle  (Josèphe, 

letlum  Jud.,  ii,  8).    Les  repas  sacrés,   chez  les  Thérapeutes, 

ivaient  aussi  la  signification  d  holocaustes,  ainsi  qu'il  est  raconté 

dans  le  de  Vita  contemplaliva  (vers  la  fin)  attribuée  Philon, 

Or,  pendant  que  nous  trouvons  Fidée  des  trois  mondes  rendue 
en  traits  généraux  dans  ïe  L.  d*  J,,  dans  Philon  et  dans  les  écrits 
rabbiniques*,  l'accord  de  M.  T.  avec  Philon  est  frappant  en  ce 
lui  concerne   la    signillcation   symbolique  des  diverses   parties 
lu  sanctuaire,  comme  les  tapis,  les  cî^érubins,  le  chandelier  et  la 
ibie  avec  les  pains  de  proposition.  Je  crois  que  nous  pouvons  en 
>nclure,  avec  raison,  que  P.  b.  L,  rédacteur  du  L.  d.  J,,  déve- 
loppa, jusque  dans   ses  détails,  et  dans  le  sens  des  allégoristes 
ilexandrins,  une  idée  trouvée,  par  lui,  dans  le  L.  d.  J.,  et  que 
T.  et  les  écrits  analogues  ont  tiré  leurs  descriptions  des  trois 
créations  du  L,  d,  J.  de  P.  b*  L,  ainsi  que  Saadia  Gaon,  qui  a 
possédé  cet  ouvrage»  comme  nous  Tavona  déjà  dit. 

A.   EPSTEIN. 

(Â  suitn.) 


*  P^MT  le  NouTeau-Tcsiaiiieiil,  rbomme  est  lussî  un  temple  de  Diêu  (I  Corinlhtenf, 
16,  171.  Biroabé  nomme   la  bouche  :  «  La  porte  du  leœple  *«  Ihigenfetcl  observe 

vtc  nisoQ  :  *  Il  est  incon Instable  ijue»  déjà   chez  los   Essénieos,  riiolotiiusie  fui 
rtinplacé  parle  consé^jratiou  du  pain  ■  [Jfid.  Apoh4lyptik^21\}, 

*  Le  Livre  de  Yççiri,  avec  fa  théorie  littorale  de  la  créalion,  parle  également  do 
IroiB  mondes  w  currespoodant  ;  seulerocut  il  omet  le  sauctuaire  cl  îi  lui  substitue 
r«BBée.  On  peut  eu  conclure  peut-être  que  le  fiancluairt!  n'exisloit  plus  au  ternps  do 
U  DaissBDLe  du  sv&lèmc  do  Veçire»  Si  Saadia  et,  de  temps  à  autre,  routeur  de  M.  T* 
croient  rclrcuvfr  les  trois  mondes  atexandrins  dans  le  Livre  de  Ycçira,  c>sl  une 
ii»ex«ciitude.  Celui-ci  suit  si  propre  voie  (Voir  mes  Beifntçe,  p.  k\i  el  »uiv.)  ;  îl- 
a«  recoanaU  surtout  pas  le  sanctuaire  comme  un  monde  à  part* 
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LE  KITAB  AL-MOUHADARA  WA-L-MOUDHAKARA 

DE  moïse  B.  EZRA  ET  SES  SOURCES 


L'ouvrage  de  Moïse  b.  Ezra,  qu'on  prend  habituellement  pour  un 
traité  d'art  poétique  ou  de  rhétorique,  est  incontestablement  une 
des  productions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  importantes  delà 
littérature  judéo-arabe.  M.  Steinschneider,  dans  son  catalogue  de 
la  Bqdléienne,  a  été  le  premier  à  signaler  la  valeur  de  cet  ouvrage. 
C'est  lui  aussi  qui,  depuis,  en  a  publié  de  nombreux  ejttraits.  Son 
exemple  a  été  suivi  par  Munk,  MM.  Neubauer  et  J.  Derenbourg, 
dans  plusieurs  de  leurs  travaux.  Cependant,  si  la  partie  de  cet 
ouvrage  relative  à  l'histoire  de  la  littérature  nous  a  été  révélée 
presque  en  entier,  le  livre  en  lui-môme  n'a  rien  perdu  de  son 
intérêt.  C'est  Tunique  livre  d'Adab  juif  qui  nous  soit  parvenu,  car 
c'est  le  nom  que  nous  pouvons  donner  à  cet  ouvrage  dont  la 
valeur  se  trouve  encore  rehaussée  par  la  personnalité  de  l'au- 
teur. Moïse  b.  Ezra  était  l'homme  le  plus  apte  à  nous  fournir 
un  tableau  lidùle  des  influences  auxquelles  les  Juifs  étaient  soumis 
dans  l'Espagne  mahoniétane*.  Comptant  lui-môme  parmi  les  meil- 
leurs poètes  juifs,  il  pouvait  montrer,  mieux  que  tout  autre,  sur 
quel  terrain  et  sous  quelles  actions  s'était  développée  cette  poésie 
hébraïque  qui,,  depuis  le  réveil  de  la  science  du  judaïsme,  a  excité 
à  bon  droit,  et  excite  encore,  l'intérêt  le  plus  vif  chez  les  savants. 

Nous  essaierons,  dans  le  présent  travail,  d'étudier  le  contenu  de 
son  ouvrage,  ses  rapports  avec  la  littérature  juive  et,  surtout, 
avec  la  littérature  exégétique,  ainsi  qu'avec  les  productions  de  la 
littérature  njahométane.  Pour  ce  travail  nous  nous  servons  d'une 
copie  faite  d'ai>rùs  celle  que  M.  Steinschneider  a  calquée  sur  le 
manuscrit  d'Oxford,  et  qu'il  a  mise  obligeamment  à  notre  dispo- 
sition. 

^  Les  uuvruges  à  cunsullcr  sur  lui  sont  indiqués  par  Landshuih,  Amoudè  haahodê, 
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lloïse  b.  Ezra  expose  d'abord  le  motif  qui  l'a  déterminé  à  compo- 

BT  cel  ouvrage.  Il  a  voulu  repondre  au  désir  d'un  ami  qui,  le  cûn-| 

allant  au  sujet  de  rhéteurs  et  de  poètes,  lui  demandait  pourquoi 

'aride  la  poésie  était  devenu  le  patrimoine  naturel  des  Arabes, 

tandis  que  d'autres  peuples  commençaient  seulement  à  le  cultiver. 

Les  Juifi$,  au  temps  de  leur  existence  comme  nation,  avaient-ils  des 

poésies  métriques?  A  quel  moment  les  Juifs  dispersés  dans  le 

monde  ont-ils  commencé  à  écrire  des   poésies  de  ce  genre,  et 

pourquoi  ceux  d'Andalousie  ont-ils  remporté,  sous  ce  rapport,  les 

plus  brillants  succès?  Est-il  possible,  en  outre,  de  composer  des 

poésies  pendant  le  sommeil?  Enihi,  quelles  règles  faut-il  observer 

pour  composer  des  poésies  hébraïques  sur  le  modèle  des  poésies 

arabes?  C'est  à  ces  questions  que  Moïse  b,  Ezra  répondit  dans  son 

livre,  qu'il  divisa  en  huit  chapitres»  correspondant  aux  demandes 

d€  800  ami, 

À  fea  croire,  et  quoique  son  assertion  nous  paraisse  étrange,  ce 
que  les  Arabes  nomment  Adab  n'était  guère  en  faveur  chez  les 
Juifs".  Se  trouvant  en  voyage  à  l'étranger  *,  ajoutail-ii,  il  ne  pou- 
vait donner  complète  satisfaction  à  son  arai*  Toutefoîs  il  ne  veut 
fcl  se  dérober  à  sa  tâche,  tout  en  conseillant  à  son  ami  de  lire  à 
Ppm^ôtles  travaux  des  écrivains  mahométans*,  où  il  trouvera  de 

È amples  détails.  Pour  lui,  il  a  donné  place,  dans  son  ouvrage, 
stoire  des  réflexions  ptàlosophiques,  pour  rendre  son  œuvre 
attrayante-  A  ce  propos,  il  nous  apprend  qu'il  a  partois  mis 
entera  des  idées  qui  n'étaient  pas  de  lui  ^. 
Moïse  b.  Ezra  passe  ensuite  à  la  solution  des  questions  qui  lui 

'  Li  pigiatltoQ  que  nous  citons  dans  nos  notes,  sauf  indication  contraire^  esl  celle 
do  ibtiiuscht  du  Kttâ^  al-mouAddara  fça-l-mùudhâkara, 

|pi  ^6  V'C1?3  ba   non.  Cf*  Kertm  Chemed,  IV,  p,   83  ;    Magatin  fur  dte  Win, 
^/•ëfnfA,,  VUI,  p.  48»  partie  héhr,  Lo  proverbe  cité  daus  notre  passtge  S^n^ibfil 

•to  Kb  bafit^i  nrH*»  «b  n«n  ins  nsn^  npDi  ni:i&*  b-»»?  •"'rb»  snabït^ 

•eiiMT«  aussi  chej  Al*Housrï,  Zahr  al-âddà^  édition  da  BoulÂk,  I^  p,  391. 
*  Voir  |)lu«  bas. 
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Chapitre  I  (9  b).  Des  Discours  et  des  Orateurs,  —  L'art  de 
réloquence,  appelé  en  grec  Kp''-ii::-'T  '  »  consiste,  d*après  Aristote^en 
discours  bien  appropriés,  où  rimagination  ne  domine  pas,  donlU 
perfection  tient  au  talent  des  orateurs  et  à  la  manière  d*exprimer 
beaucoup  de  pensées  en  peu  de  mots,  tout  en  étant  compris  de  tout 
Je  monde.  On  appelle  Choutabâ  les  prosateurs  de  chaque  peuple. 
Les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  aussi  bien  des  pro- 
sateurs qne  des  poètes  philosophiques  et  des  écrivains  politiques  •* 
Des  historiens  croient  que  Hermès  I*"^  ^  a  coraposé  des  poèmes  et 
des  ouvrages  en  prose  sur  les  choses  célestes  et  terrestres.  Mais 
ce  sont  surtout  les  Arabes  qui  ont  traite  les  sujets  les  plus  variés 
en  vers  et  en  prose.  Chez  les  Hébreux  aussi  il  y  a  eu  des  choutha^ 
à  cette  classe  appartiennent  :  Deut.,  xxix,  9;  Jos,»  xxin,  2;  xnx, 
2;  I  Rois,  II,  2;  vin,  12. 

Chapitre  H  (12b).  De  la  Poésie  et  des  Poètes.  —  L*art  de 
la  poésie,  dit-il,  n'est  pas  une  science  déterminée  par  la  nature 
de  son  objet*,  comme  rarithmétique,  fa  géométrie  et  la  musique; 
elle  n*est  pas  non  plus  une  science  artificielle  dépendant  de  Tarbi- 
traire  humain  :  elle  renferme  des  éléments  purement  artistiques, 
comme  la  grammaire  %  et  des  éléments  déterminés  par  Ja  nature 
du  sujet,  comme  la  métrique.  Le  mot  arabe  shi'r  vient  d'une  racine 
qui  signifie  savou%  supposer.  Quelques-uns  expliquent  le  mot 
comme  synonyme  de  nb\  racine  qui  signifie  raconter;  de  là  vient 
que  chez  les  Arabes  le  prophète  s'appelle  nabi,  parce  qu'il  raconte 
ce  qui  lui  a  été  révélé  par  Dieu.  En  hébreu  le  mot  h^2z  est  tout 
aussi  bien  employé  pour  désigner  le  vrai  que  le  faux  prophètet 
comme  le  mot  D'^nbN  est  appliqué  à  Dieu  et  aux  idoles.  Mais  le 
prophète  est,  soit  un  envoyé  de  Dieu,  comme  Moïse,  Isaïe,  Jéré- 
mie,  ou  un  homme  qui  n'est  pas  Tenvoyé  de  Dieu,  comme  Abra- 


^  Les  fautes  de  lecture  que  noiis  relèyeiûas  s'expliquent,  en  général,  par  la  cooffl' 
sioa  des  caraclères  arabes, 

*  Le  mSme  fait  est  cité  15  a  ;  cf,  Goldzîher  MuÂâmmedamsché  SiudUit,  l»  Ml. 
»  Dana    Ibn  Abî  OusBybia,    i.  16,  il  eal  dit  :  (0?3nn)    TlZ^   'l^^H'^n^b^  "û'în 

n;in:j  n:^xc«3  nn^hD  Ètnns  rrsN^^T  bn»b   qbn  naH'»   n^'^ii; 

n^ibrb»!  n-^xnÈîbx  «"^'CNb»  rin:??:  ^d  m^h^t  bnx  n^ba  n72ibj??3  q; 

Ca  Hêf mes  ne  doit  pas  ôtre  îdeuUfié  avec  Hormouz»  Cf.  Harkavy,  Studttn  und 
theiîungm,  IV,  p.  314. 

*  Cr.  le  clessilication  des  scîeQces,  sous  Tmiluenca  d^Arifitûtû,  dans  Ibn  Khaldflûfl. 
MûukaddimTit^  éd.  de  Boulak,  399.  fÊ 

*  V^S'"^^^''  riDisnbîti  3NDnb.H3  N-n^in  TO'^&ïpbs*  ûnb:?bx  ^ra  oflf 
la  î-r^D  b3  rîb?:â  r:'^nB4b:^j:*«bî^  db?b«  p  w'^-'èt  nn^bi  t<rn^n 
^tti  na  nbip  Gn-^  ^"ibN  iNobbj*  tDipai  inabct  sb:?  nf^^nnbLasKbH 

•^Tljbn  n"»ttb:>b«.  Voir  plue  loiOj  p*  105,  note  3. 


ï 


i 


LK  KITAB  AL-MOrHADARA  DE  MOISK  B.  EZRA  ÎOI 

fsaac  et  Jacob.  Chaque  envoyé  est  un  prophète»  mais  chaque 
phète  n*est  pas  un  envoyé  *.  Le  N-^aa  hébreu  n^pond  donc  au 
shâir  »  des  Arabes.  On  devient  nahi  par  resprit  divin,  comme  le 
'montre  Texeraple  de  Saùl  ',  Quant  aux  mots  de  celui  qui  répond  à 
il'horame  qui  s'étonnait  que  Saiil  fut  aussi  parmi  les  prophètes  : 
^L  Bt  qui  est  donc  leur  père?  »  (I  Samuel,  x,  12.)  Saadia,  dans  son 
^FeommpnUiire  sur  le  Séfet'  Yeçira,  les  a  expliqués  ainsi  :  que,  la 
^  propliêlie  n'étant  pas  héréditaire,  il  n'était  pas  étonnant  que  Saùl 

fût  parmi  les  prophètes. 
^  Le  terme  de  nazm,  pour  désigner  des  poèmes,  est  le  même  qui 
^■d^igne  l'art  d'enchâsser  les  perles  et  les  pierres  précieuses  ^  En 
^Bflfet,  tes  mots»  eux  aussi,  sont  enchâssés  par  le  poète,  de  manière 
^n  former  une  strophe.  Toutefois  la  racine  nzni  n'est  employée  que 
V  pour  désigner  la  réunion  de  deux  objets;  en  poésie,  elle  ne  sert 
donc  que  pour  les  deux  parties  du  langage,  le  nom^  qui  représente 

IU  substance,  et  le  verbe^  qui  représente  les  accidents,  et  ces  par- 
ties «ont  unies  à  Taide  d'une  particule.  Le  nom  désigne  le  sujet  ; 
la  chose  qui  est  portée  par  le  sujet  s  appelle  l'attribut,  comme  il 
est  dit  au  début  du  Kitâb  al-loiimà  d'Aboulwalid**  Le  mot  arabe 
nzm  est  rendu  en  liébreu  |»ar  «b?:  ;  les  rimes  sont  appelées  annn. 
Quant  à  savoir  laquelle  est  supérieure  de  la  prose  ou  de  la 
poésie,  les  écrivains  arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point; 
cependant  la  majorité  met  au  premier  rang  la  poésie  ^ 

Chapitre  III  (15  a).  —  Les  plus  anciens  peuples  qui  se  soient 
adonnés  aux  sciences  sont  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les 

I  Turcs  et  les  Coptes  *^,  Quant  à  ces  Ismaélites  qu'on  appelle  les  geMS 
de  Mondha}\  et  qui  ont  habité  le  Ilidjàz  \  ils  ne  comptaient  pas 
parmi  les  peuples  ayant  produit  oeuvre  de  science*  Ils  ne  se  distin- 
*  D«  même,  Abraham  b.  Ezra  dit  duos  &od  frrand  commentaire  sur  Erod..  xxxi,  iS: 
r^  "nsT^  nDiD2  -D  yi^^  rrbo  nn3^  «b  ccn  "«3  d'<Tiïï  ipH^on  -^a^K  bsi 
rrbîp  er33  bD  y^x 

»  I  S«ID.»  X,  10  et  SUIT. 

*  D«  U  les  exprcseions  n'^CH  "Ï'^ÎS,  Osar  Nfchmad^  IV,  p.  91  :  nbl"T  2^D  ^1H 
tnn  ^Vssb  ^imm  l-^n  Din  n-T^  n^Cn  ■'rCS  ;  D"»*!^»;  Tanrhi$ch,  éà.  GiuzburK, 

fw  i.  I.  18  :  a-nr«  nbii3  nmcn  Y^  "'^P*  P*  ^'*  ^'  ^'*'*  '  î^-'»"^^  ^-3«  «ni. 

*  BAdbcrrolMrciii bourg,  K%tâb  ai-luma* ^  p.  19  ot  s.  Voir  auE^si  Bûcher,  Abraham  h, 
Mêrm  aU  Qfammatiker,  p.  72, 

*  La  io«xijn«  ciié«  ici  :  Du^b»!  -intsb»  ^''^'ûn  T'Hûn*^  nhsbî*  an«3  bitpl 

"Ûnbfit  ^0  C'-b»  etpa  '^pa*'  c«t  cUôo  pw  al^Eoutri,  il,  457»  itt  nom  d'Abou-l- 
lUtâm  Al-gAhib  b.  AbbAd. 

'  Voir  l«t  opiniûnt  des  écrîvaius  arabes  iur  rhiatoire  des  aciencds  chez  Giildziber, 
JjtmkmmméiAfuttAt  Sttidttn,  I,  172. 

'  Sur  il  àiiïétmucû  «ntra  les  Arabes  «lu  Nord  et  ceux  du  Sud,  que  Moïse  b.  Ezra 
44iigfM  plus  loia  par  hmâdtyû  et  liaAlânfya^  voir  Goldziher,  L  eit,^  p.  7H  et 
179.   Cm  d«fiUcrt|  telon  Uoisc  b.   Ezra,  deacond aient  de  Ketoura,  la  concubme 
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guèrent  qu'en  poésie,  comme  le  reconnaît  déjà  Aristote,  dans  un 
de  ses  lettres  à  Alexandre.  Ils  conservèrent  ce  privilège  aussi  bien 
à  répoque  de  la  Gâhillya  qu'au  temps  de  TIslAm,  si  bien  queTart 
du  bien  dire  est  devenu  presque  Tapanage  de  tout  le  peuple*. 
Cependant»  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  leur  étoile  particulière, 
à  la  température  de  leur  climat,  à  Tair  de  leur  pays,  à  ses  eam, 
qui  dessèchent  l'humidité  de  la  langue.  Leur  idiome  est  loin  d*étr« 
aussi  sec  que  celui  des  Abyssins,  mais  il  est  plus  rude  que  a?Iai 
des  Slaves,  Galien,  lui  aussi,  a  soutenu  que  le  type,  les  mœurs  et 
les  liabitudes  des  hommes  d<^pendent  de  la  nature  du  sol  qu'ils  hahi- 
lent.  Cette  question  a  été  traitée  avec  de  longs  développements  par 
Hippocrate,  dans  son  KUâb  al'ahxchja  wa-l-bouldân,  ainsi  que  par 
Galien,  dans  son  commentaire*.  Dans  le  traité  des  «  Sincères», 
qui  doit  servir  d'introduction  à  Tastrologie,  il  est  dit  que»  quand 
plusieurs  naissances,  ayant  lieu  à  difFérents  endroits,  tombent  mm 
le  môme  horoscope,  cela  annonce  que  les  nouveaux-nés  devien- 
dront des  poètes  ou  des  orateurs,  mais  leur  degré  d'aptitude  va- 
riera de  pays  à  pays.  Al-Masoudi  rapporte  que  non  loin  du  Yémen, 
il  existe  une  îie  qu*on  appelle  a  Tlle  de  la  raison  »,  où  on  trouTe 
une  eau,  l'eau  de  la  raison,  qui  a  une  action  très  salutaire  sur  les 
capacités  intellectuelles  de  Diomme'*  Quoique  la  villedeTibériade 
soit  dans  le  Shâm,  son  air  et  l*eau  de  son  lac  exercent,  grâce  à  son 
voisinage  du  Hidjâz,  une  influence  si  grande  sur  la  langue  et  Tart 
de  bien  dire  *,  que  les  Juifs  qui  Thabitent  et  qui  y  sont  nés  se  dis- 
tinguent elTectivement  par  ces  qualités.  En  poésie,  les  Juifs  qui  se 
sont  le  plus  distingués  sont  :  Samuel  b,  Adiyâ  *,  Al-Rabl'  b.  Ail 
dl-Houkeyk  «  et  d'autres  encore  qui  sont  cités  par  les  historien* 


»  Tat'Sfhûeh,  p.  21»  siropiio  260:  t\m  û^pntsn  p-îTs^ns  0^31'*  i^ns*»  ^r:: 

>  Sur  rintlupDce  du  climat  et  de  la  nourriture  sur  les  msiirs^  Toir  aussi  Ibn  Khil- 
doun,  M&uhtddima,  p.  12.  Il  y  est  dit^  entra  autres^  que  Âl-Mesoudi  a'e  fitit  qiaen* 
peler  les  opinions  de  Galion  et  d'Al-Riadi,  opinions  (jni  no  sont  ries  mous  ^a* 
démontrées. 

>  Ua  pareil  récit  se  trouve  dsns  l*»  ^7  y^lp,  IV,  éd.  de  la  Soc,  Uekixe  Nil 
dsroim,  p*  19. 

*  Sur  Is  prononciation  des  habitants  de  Tibériade,  voir  ma  dissertation  Sur  Genli. 
dêr  ÂHitprache  dn  Mràiicken^  dans  Ziukr,  fUr  alttest.  Wiit.,  de  Stade,  tS^^j. 
p.  224  et  s. 

*  Graeti,  0(sch.^  V,  p,  102;  NOldcke,  Btitrà^t  sur  Kenninin  d^r  &ltnU%  Pw«« 
der  Arahtr^  P*  *>7* 

A  Dans  Aghânt^  XXI,  éd.  BrOnnow,  p.  91,  lui  e»t  GOoeecré  ud  chapitre  qui  déM 

Dn  i«3i  '^ii«^nb«  iH^j»:bï«  p  i-i?3^b  â-itbb«  rroK'^-n  j^'-anbb  irû'np* 
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«ratw*?.   A  côt^  de  ceux-là,  on  pourrait 

ont  adopté  le  judaïstue,  comme  les  tribus  des  Himyar,  des  Banoû 

Kinâna  et  autres  ^ 

Ensuite  Moïse  b*  Ezra  s'attache  à  dt^nriontrer  que,  suivant  Topi- 

nion  de  plusieurs  sages ^  la  constitution  de  l'air ^  de  l'eau,  ainsi  que 

les  mœurs  et  coutumes  changent  avec  les  mouvements  des  astres. 

Moï^e  b.  E/.r^  cite,  à  ce  propos,  les  paroles  d*Aristote,  D'après  cer- 
^ain^  historiens,  il  a  dû  exister  chpz  tes  Arabes  des  magiciens  qui 
^wiaissaient  les  choses  cach^'^es-.  Cependant  Moïse  b.  Ezra  croit 
^re  leurs  pn^dictions  au  sujet  des  changements  atmospîi^riques 
.n'étaient  pas  fondées  sur  une  vpritahle  science,  Ces  questions  sont 
Hpllement  traitées  dans  le  &t3::ïtbî«  3^nD,  d'Aboû  Hanîfa  ^,  et  dans 
'ftiutres  «écrits, 

I  De  cette  manière,  Moïse  b.  Ezra  essaie  de  proUTer  que  les  Ahl 
^^loudhar  sont  arrivés,  sous  Tinfluence  des  conditions  dans 
ffliquelles  se  trouvait  leur  pays,  à  devenir  la  nation  du  bien  dire. 

Ils  doivent  <^tre  préférés  aux  Kabtânlya,  qui  habitent  le  df'sert. 

Ceux-ci  sont  Ws  Aht  al-Wahar,  les  possesseurs  de  tentes,  les 

Éinta  d'Abraham  et  de  Kettiura,  dont  il  est  dit  dans  TÉcriture  : 
»t  les  enfants  des  concubines  qu'avait  Abraham*..  (Gen., 
,  0).  »  Les  poésies  et  les  écrits  en  prose  des  Israailiya  et  des 
ilânlya  sont  nombreux.  Leur  science  et  leur  succès  allèrent 
;  toujours  en  grandissant,  si  bien  que  les  Mahoméians  finirent  par 
Toir  dans  la  beauté  de  langage  de  leur  Coran  une  preuve  de  sa 
véracité.  Toutefois  cette  question  a  été  suffisamment  traitée  par 
iS^UDuel  b.  Hofni,  David  b.  Merwân  b.  al-MikmAs  et  Saadia  *. 
ji^iioique  disposant  d'une  langue  riche,  les  Arabes  se  rendirent 
MB  très  de  beaucoup  d'autres  langues  ;  ils  imposèrent  aux  nations 
et  leur  langage  et  la  puissance  de  leur  domination  ;  ils  vainquirent 
les  perses,  les  Grecs  et  les  Coptes;  leur  langue  se  r<^pandit,  les 
connaissances  scientifiques  se  généralisèrent  dans  l'étendue  de 

Ér  U  cotiver^îon  de  tribus  orabes  au  judaïsme^  voir  Z,  A  M.  (?.,  XLII^  p.  bdd; 
meen,  Skitzt^  nnti  Vorarbuten,  IV,  p.  13. 
lUlcâi  la  Les  Si^ritutâ  jtarmi  Ut  Arabes,  ù\ixque\&  on  aUribuait  aussi  la  scîcDca 
Bétlo^es,  comme  cela  ressort  des  parofes  de  M.  b.  E.  :  yy^  bxp  Tpl 
b»  rïp%n/:^«  -:x3b5«bxi  rn^^xzbtc  m?:s*bb  n'^sm  bsn  rm?»  s^-rp 
Y^w  Ti^i^'^'^'^  n2«*rbw<  sn^D  nzHzi  rr^^^^àbs  niTaetb&t^  Sur  i«fs  Ki^âfa,  voir 

jOoMziher,  /,  fiX,  p.  184.  Cf.  Ibn  Khaldoun,  J/owA,,  p,  91, 

«  Pour  K3::î«Vx  2îin3   U  n»3b»V«   3«n3.   C«   livro   esl  le  Kitâh  aî-^Uéf 

ou  H«aifa  nUDiuawQrî. 
IhVoir.  «u  Bujel  fie  ee  passage,  Steiûschneidor,  Pchm,  nnd  àpoh^etuche  LiUratur^ 
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leur  empire.  Ils  traduisirent  fies  œuvres  anciennes  et  nouveilS! 
les  amplifiant  ou  les  expliquant.  Chez  aucun  autre  peuple,  on 
n'ëcrivit  et  on  ne  traduisit  autant  d'œuvres  scientidques  que  chez 
les  Arabes,  ce  qui,  d*ailleurs,  avait  déjà  été  prédit  par  les  pro- 
phètes K 

Le  langage  hébraïque  a  de  nombreux  liens  de  parenté  am 
rarabe  et  le  syriaque,   surtout  à  cause  du  voisinage  des  Irob 
nations*  Il  n'y  a  presque  pas  de  ditrérence  entre  la  dénomina- 
tion des  substances,  la  dirterence  existe  seulement  dans  le  degré 
de  sécheî'esse*,  qui  provient  de  la  diversité  de  Tair  et  de  Teau, 
comme  nous  Favons  ex[ïOsé  plus  haut,  Aboù  Ibrahim  b.  Béroun*,    , 
dans  son  Kitdb  al-niomoiizana,  a  admis  une  autre  raison  pour    i 
expliquer  les  analogies  de  ces  langues.  Toutefois,  quant  à  lacôm-    \ 
paraison  de  Tarabe  avec  Thébreu,  celui-ci  a  été  devancé  par  Dou- 
nasch  b.  Tamim. 

C'est  ainsi  que  Moïse  b.  Ezra  explique  la  suprême  perfection  de    ■ 
la  poésie  arabe,  qu'il  considère  comme  un  fait  acquis.  Il  admet  qoe  | 
la  langue  arabe  a  le  plus  d'analogies  avec  rhébreu»  ce  qui  n'avait 
plus  guère  besoin  d'être  démontré  après  les  grands  grammairiens 
juifs  deTEspagne* 


J  Voir  Steioschneider»  L  <îJf,,  p,  351. 

*  Il  faut  saos  doule  enteûdre  par  là  li  richeBSd  ou  la  ptavrelé  de  II  lugua  i 
voyelles. 

^  Ce  passage  a  déjà  éié  cilé  par  Neubsuer^  Notic*  tur  la   lexicographie  hé$fêi\ 
p.  2ÙZ.  Les  opinions  des  grammairiens  juifs  au  sujet  de  la  parenté  des  laQgises  i 
Ltques  sont  énumérées  par  Cioldzîher*  Studien  iiber  Tunchum  JtruMchalmt,  p«  14  i 
L*opiniûii   de  Tanchum   citée  p.  22  est   ideiUique  à  celle  de  Moïse   b.  Eira  sur  tt^ 
poini,  V.  Bâcher, -4  ira  A.   i.    f'Arrt    aU  Grammattkcr,  p,  32,  Il  faut    encore  y  ajouter 
les    înlércssaalcs   remartniea    de    Jacob   Gavison    rTHSTl^H    "1*21^.    ItJ  cf  el  suiv.  : 

ib  ^yo^  m:r^brî  bjxi  rtb^-û  nb^j2  '^nprî  i::rab  û&«a  n^iH  ^:^  ^z 

^a-^nnôï  Y'ii  *:Lc::n  mb?:-  n-î«i3  rs-c.*  -^î^-nn  ^:sV  n^-r;:  •»:«  ^d  -cinz 
pn:*'  *;^n  nr:  s:*:^  ii:;d  oi:::^i  br.^z  zra  ^a^  c^ipn  )rzb  uh2  -^n-,: 
.•'D^.rn  b:^  ^•:ii  -3*::%n-  etbi  ers*'  «b  mb::  ni:p  «bî*  inbn  17  Kbi  'Mir^» 

Jacob  Uavison  ciltî,  comme  exciuplts  a  Tappui  de  su  thèse,  1*  Jéréniic,  mi,  2,  oui 
mut  n'*m*l?;n  répoîïd  a  Tarebe  T^n^'V^  eL  doit  signifier  *  chemin  batlu,  chaussé*  >^ 
2'  Isuié,  IX,  t8,  où  DnrS  est  gynoiiyrae  du  ^CrS3  tHb'^briTi  niVC'D  ^*\zy  *".n» 

rsiKnp^  l-iiAH  pb  Tj^H'z  s^i^ni  ^3n:f a  n"î:n5  s<-p3  3w^rî  nb^bn  "^-CTrZ 

V'«72m  U"''r\y  Z'^'^Dirn.  Cf.  Hacher»  Â6rakûm  b.  Ksra  aU  Grammùttktr,  p.  IT 
et  Ecffue^  XVIll»  p*  82.   U  donne  encore  diverses  étyroologics  et  termine,  p,  119,1 

disant  :  -^idit:  "i^isib  îTiT:?3  t^^m  m«  iîjn''  sb  'î:f?2b  -^nK^n  nt  hi 

D"lS^n.  Voici  encore  un  passage  remarquable  i  (V'Z3'T  bîî'^j'7)  ba  b'T'^tïn  *lï 

Qi-j  '^  yc5  pipis^pn  ib^'SÈ*  nr-<4*  D"*rir  bs  nb:^  Mbm  icn-i'»2  •^rri'« 
'\'ûM^  n-a  (bï<3)  b3  Kin  -«^ni*  p^^ibn  bscm  r:?*!-  ni7:c?a  -;n.^ 
bD  nb7:n  n«T  b"T  r?3D  «b  «73^1  ^n:?i  nnnn  b"n  *]b£4a  i"-i-i  n^TQbî 
T:?ib  Tî^n^  V3  D-'-'airn. 
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ius  le  rapport  de  la  langue  qui  doit  être  considérée  comme 
plus  parfaite,  Moïse  1>.  Ezra  connaissait  aussi  d'autres  opinions 
qoi  n'avaient  pas  de  prédilection  pour  l'arabe,  Telle  était  Topinion 
de  Galien,  qui  a  ét^  aussi  rapportée  plus  tard  par  Maïmonide*. 
D'après  lui,  la  langue  grecque  est  la  plus  éclairée,  la  plus  parfaite 
pour  Télégance,  et  la  plus  humaine,  tandis  que  tes  langues  des 
autres  peuples  ressemblent  au  grognement  ou  porc,  ou  au  coas- 

Jsient  des  grenouilles.  D'ailleur:?,  elles  sont  lourdes  d^allure  et 
ticiles  à  prononcer.    Moïse  b.   Ëzra  et  Maïcnonide  citent  aussi 
réfutation  de  Mohammed  b.  Zakaryù  aî-Rdzl,  dans  son  Kiiâb 
Sàtihùh  %  qu'il  a  écrit  contre  Galieti.  Al-Hàzl  objecte  à  Galien 
'il  n'a  pas  le  droit  de  considérer  la  langue  grecque  comme  la  plus 
rfaite  et  de  déclarer  imparfaites  toutes  les  autres  langues,  car  il 
Ml  notoire  que  chaque  langue  est  le  résultat  d*nne  convention  ^  et 
^p*à  celui  qui  Tignore,  elle  parait  rébarbative  et  difUcile.  Mai-* 
Wonide,  toutefois,  prétend  découvrir  dans  l'opinion  de  Gaïien  cette 
^MTt  de  vérité  que  les  langues  sont  déterminées  par  les  zones, 

Hi  Le  iiwT9  dân«  le  Fikritt,  p,  299,  1.  2,  e'appeUe  :  DirbXi  ''b^?  ^iSObt*  HÊ^HD, 

Behe2  Ibn  Abi  Ousoybia,  I,  312:  aNnS  *^D  ^pbi^  nÈ«^pi<:?2b&«T  ^iscbè<   IlNnD 

^re^bîU.    Les  psrolea  de  Maïmonidc  :  b:f   inblTI  *'T£<n  pcnD3  r^Zr^  nC?3    ni2H 

C'-'bitS,  montreol  bien  qu*U  cnten  i  parler  de  ce  livre.  Il  cite  aussi  ropmioa  d'AU 

F4rAbJ,  d'ftprè»  lAqueUe   les  Ucgues,  comme  les  corps,  sont  plus   parfaits  dans  lus 

dittati  tempérés  que  chez  les  septeulrtoriaux  ou    les  méridionaux,  opmîon  adoptée 

é^temeat  par  Ibo  E^baldoÛn,  Moukaddima^  p.  69  et  s, 

^  U  eil  notoire  que  la  discussion  des  philosophes  grecs  aur  la  question  de  savoir  sî 

L  langue  s'est  formée  fvaei  ou  và^ii»,  ou,  cummû  disaient  les  stoïciens,  ç^josi  ou 

ti«  1  été  repris  par  les  doKmati&tcs  iixalioméUns.  La   question    était  iinporlanle 

If  la  science  des  Uàùi  al-^kh,  Dttnt?  &ou  livre,  Al-mustai/i  min  ilm  al^wiui  (Ms« 

[  Qoihftf  fol.  83  V.),  AUGazâii  consacre  un  (chapitre  spécial  à  cette  question.  Ce 

litre  débute  ainsi  : 

Wb::^:»  »n:î<  '^bw  2^-p  snn  ipi  nN^bbs  «^373  ■'d  bvsbjî  bi:Dbï< 

^rbfit  35î«n  bcb  p-^  ob  «is  ci^P^nb.n  znc"^  Nbi  te^^pin  li::^  r)^D  n» 

r::xxbx  iH  rr**s^"in  tïr;»  mp  b«pT  i^nno  nxbz^ï^îs  rjs<i:bbb  fi<Di"i JW 

ttb3  ïtb.t  *]Vi  i^z"^  «bi  ri^nbx  ^b2<  Hij^ii  n.NiNr:^  2'Ci(zpn  j^bs*  aip^  nb 

•^bj  rriirx'i  n2:nbN  b-^n^  ^ibn  -npbi«  sip  ba-pi  n^bi^js.xbx  bnp  t^iirTa 

^  "ixni:T3bîn  nî«b::xNbx3  113-^  ni^a  n":-!  q^p-nr^n  pz^  nMb::i«bÈ« 

^772zi7ii  ^ipib«  vx  IX  -»bprbî«  T«iabN  ^:h  :?^-\''  ]^  «rK  «in 

Ltt  opinions  conciliatrices  ne  manquèrent  pas  non  plus  ;  comme  il  résulte  de  la  dé- 
amaitxfU  de  t)^^P»  qi^i  correspond  au  çui;et  des  Grecs,  les  Mabométans  admel- 
al  une  luipirutlon  divine.   Des  dogmali&tés  ortliodoxes  ou  ceux  qui  avaient  un 
int  a  1  orlhodosie  aUo^tèrËiit  donc  ropinion  du  Tauklft  tandis  quo  Us  Muta. 
plus  hardis,  exphquaicul  rurigiao   du  Iftnj^^age  par  la  convention  n^bv^^Bt* 
bi^ri,  al  Goubbâi  et  al-Ka*bi  se  ran^^èrcnt  à  la  première   opinion,  Uudis    quo 
sbim  adopta  U  dernière.  Tous  s'appuvâicnt  sur  te  Coran»  Soura,  it,  29, 
liber  dan»  l.D,  M,  G,,  XXXL  p.  tî'Hi,  Les  écrivains  juifs,  comme  nous 
ndoplant  tout  Topinion  que  la  langue  e&t  un  produit  de  conTcnlion^  Toi, 
\  atttm,  ilbfftham  b,  Ùzra;  voy.  Bâcher,  L  c,  p.  :iL 
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et  que  les  langues  des  zones  moyennes»  comme  Tiisage  de»  orgsrxH 
du  langage  chez  leurs  habitants,  sont  les  |ilu3  convenabl*>8*  A  la 
vérité,  ce  n'est  pas  seulement  le  grec  qui  doit  être  considéré  comme 
une  langue  de  la  zone  moyenne^  mais  aussi  l'arabe,  le  persan  et 
Taraméen.  Il  est  reconnu  par  tous  ceux  qui  connaissent  rhébreael 
l'arabe  que  ces  deux  langues  n'en  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'ajie. 

Moïse  b.  Ezra,  en  citant  le  passage  en  question  de  Galien,  \eut 
seulement  prouver  par  là  que  toutes  les  études  philosophiques  et 
scientifiques.  prot>rédeutiques  à  la  logique,  à  la  physique,  à  la 
mëtaphysique  et  à  la  politique,  ont  eu  pour  premiers  auteurs  les 
Grecs.  Le  nom  même  de  la  philosophie  n'est-il  pas  emprunté  àU 
langue  grecque  ?  C'est  aussi  pourquoi  les  anciens  appliquaient  la 
bf'médiction  que  Noé  donna  à  Japhet  à  la  sagesse  des  Grecs  K 

Le  cliapitre  est  terminé  par  des  remarques  sur  la  Ungae 
hébraïque.  Il  nous  en  reste  peu  de  cliose,  uniquement  ce  qui  a  été 
traduit  en  araméon,  en  arabe  et  en  latin.  Nous  ne  pouvons  guèf* 
juger  d\iprès  ces  traductions  de  la  beauté  de  Foriginal,  car  il  y  4 
dans  chaque  langue  des  substantifs  et  des  verbes  qui  n'existent  pas 
dans  l'autre,  et  le  traducteur  est  obligé  de  recourir  pour  ces  moU 
à  des  mots  de  sens  approximatif,  par  là  la  beauté  de  l'origiiialse 
perd.  G*est  ce  que  le  traducteur  de  la  Bible,  HaCz  al-Fiitî,  a  com- 
pris, et  ce  qui  lui  a  fait  dire  : 


Il  y  a  dans  une   langue  des  choses  pour  lesquelles  une  auti 
langue  u'a  pas  de  mois.  Et  cependant  si  ou  traduit  une  partie 
discours,  00  arrive  à  exprimer  une  chose  diUérenle  de  ce  que  real 
l'original  »* 


I 


Néanmoins,  quand  queîqu*un  comprend  bien  le  sens  des  mots,  il, 
peut  le  rendre  fidèlement,  attendu  que  les  mots  sont  indifférents,; 
le  sens  seul  étant  essentiel,  comme  le  dit  Galien,  en  diiTérents 
endroits  dç  ses  écrits. 

Ghap.  IV  (24  b).  —  Les  Juifs  pendant  la  durée  de  TÉtat  juit  ont-il 
possédé  une  littérature  poétique  î  Moïse  b.  Ezra  répond  que,  seloi 
lui,  il  ne  nous  est  parvenu  de  cette  époque  que  des  œuvres  poé- 


n 
^ 


«r:DX  arn^j^  ^d  nb  o-^b  »  ît'-ï*  th^t  "^«ob  •>£  n» 

Ce  Hnfz  Bl-b^ûii  €£l  encore  cité  p,  128  a  :  HT^ânfl  ^3   ^lîlîbiî  y^Tt  ^Kp 

l^iD  l'n  T*bï<  b&*p  nn^5  "^D  rînns  tn^bT  "'bit  n^ntbN  nb^ri  -«d  piocbs  iT' 
rjsïNàrbtS  pnnijbî^i  n-^sn  nbxsbKi  n-'D  s^^.n  b^  nD7j  sbp^xi  m^  ss*'-^ 
f»a  Tizi^  *m?3bN  ano  bh?3  n»in  "^m  ninb&<  vb.  Sur  ta  uaduciion  uuoû* 

la  Sourat  al-fâtibA,  voir  Steinschaeider^  Polem,  und  apoL  Ltt,,  p.  3il» 
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tiques  en  prose,  comme  les  livres  des  Psaumes,  des  Proverbes  et 
de  Job'*  Mais  dans  ces  livres  nous  ne  trouvons  pas  de  poésies 
métriques,  ni  l'emploi  de  la  rime*  Il  y  a  des  exceptions,  témoin 
les  exemples  suivants  : 

n'^EîDi  np''  oî^^3        "l'^DiK  OHM  nVon  Ê«b  ■ 
nDr**  ^2M2  n^i  nar7a  ûn«  n^'cnb  » 

De  ce  genre  sont  aussi  les  cliants  contenus  dans  les  livres 

bibliques  que  les  Talmudistes  éaumérent  au  nombre  de  neuf  », 
L*Écriture  sainte  elle-même  atteste  que  le  roi  Saîomon  a  composé 
des  pot^sies  et  des  ouvrag*?s  en  prose"»  Il  y  a  des  savants  qui 
croient  que  ces  poésies  étaient  des  Kasîdes  \  A  vrai  dire,  ajoute 
UoTse  b*  Ezra,  on  ne  sait  rien  de  leur  nature,  car  il  ne  nous  en 
esl  parvenu  aucune  trace.  Quant  à  savoir  à  quel  moment  les  Juifs 
ont  commencé  à  emidoyer  la  rime  et  le  mètre*,  on  ne  peut  rien 
dire  à  ce  sujet»  les  Juifs  étant  dispersés  dans  divers  pays.  Or, 
quelle  ville  ou  quelle  communauté  a,  à  cet  égard,  précédé  les 
autres?  Une  chose  est  certaine,  c'est  que,  depuis  que  les  Juifs 
jii*ont  plus  d'État  et  sont  soumis  à  la  domination  d*autres  peuples, 
Is  les  imitent,  parlent  leur  langue  et  adoptent  leurs  mœurs,  comme 
^e  dit  déjà  l'Écriture  sainte  :  <*  Ils  se  mêlèrent  aux  autres  nations 
H  apprirent  leurs  manières  de  faire  »  »  ;  ou  r  la  race  sainte  sVst 
aélée  aux  autres  peuples  de  la  terre  *^  ».  Cette  imitation,  natu- 
ellement,  ne  porte  pas  sur  les  clioses  de  la  religion  ni  sur  les  lois 
:ieus€s.  Le  temps  et  la  nature  des  zones  forcèrent  les  Israélites 
similer  aux  autres  peuples.  Même  Daniel,  llanania,  Ezra  et 

•  Cf.  le  ï:p373  àù  Schem  Tob  b.  Kalaquera.  éà,  Josefoff^  p.  53* 

*  Job,    ÏXTTIU,    16. 

»  Job,  X1X1I1,  il. 

*  Job,  lu,  4. 

*  Meehilta,  éd.  FriedmaûQ,  34  a,  et  !«•  parallèlee. 

•  I  Kou,  V,  il. 

«  25d  t  û'î^xi  nsbrb?:  n«Vi  -^s  b?:cVî<  pt4nnDï<b  n?obr»ï«  «b  npi  Nhm 

r^-^'^sn^  »2?sonn&ï  bn:b?<  ^«3^n?nDî^^  bbîsbït  NîrrnnïXT  «:b?:c  p-ism 
"ïirtîû  ^s  ïcaDni  znpfi«sb3  NsT^b^m  Dnpbbn  «:pbbni  annn"'02  «nsi 
^«rbK  b^pi  cn'^TïïrTQ  m?2b^i  o^ian  in-irr^'i  ips  arïp'^^n::  b^in^bei 

•  Pi.,  en,  ri. 
M  Bxra,  II,  2. 
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Néh»?mie  parlèrent,  en  partie,  l'aramëen  ;  même  à  Tépoque 
rÉtat  juif  existait  encore,  les  serviteurs  du  roi  parlaient  auai 
Faraméen,  comme  cela  ressort  du  récit  de  II  Rois,  xviu,  2l5. 
Ceux  qui  revinrent  de  Texil  de  Babylone  parlaient  le  syriaque  et 
raram<^^en,  jusqu'à  ce  queNtUiémie  le  leur  eut  défendu.  C*étaituîi 
efTet  deTexil  babylonien,  qui  pourtant  fut  très  court  relativement 
à  la  durée  de  la  dispersion  actuelle  des  Juifs.  La  même  chose 
arriva  pour  les  tnbu«  qui  furent  conduites  à  Churasân,  Il  Rois, 
XVII,  6.  (Gtjzân  est  probablement  la  ville  de  Gazna;  Chabor  c'est 
Wâdi  al-Cîiaboùr  ».  On  dit  qu'à  Gazna,  il  demeure  encore  aujour- 
d'hui 40,000  Juifs.)  Depuis  que  Dieu  nous  a  condamnés  au  secoad  i 
exil,  qui  dure  encore,  le  même  phénomène  s'est  produit  parmi  l^jH 
Isra*51ites  vivant  au  milieu  des  Arabes  et  des  Grecs,  Nos  ancétr?^ 
ne  veillèrent  pas  avec  assez  de  soin  à  ce  qui  constituait  leur  natio- 
nalité; rien  ne  les  stimula  à  cultiver  leur  propre  langue,  et  ils 
ne  furent  pas  ament^s  à  écrire  leur  bistoire  et  à  consigner  leurs 
coutumes,  quoique  l'Ecriture  semble  prescrire  quelque  chose  de 
pareil  *.  Il  est  nécessaire  que  l'histoire  soit  mise  par  écrit  et  ensei- 
gnée, comme  il  est  dit  dans  IKcriture  sainte  :  *  Tu  renseigneras 
à  tes  enfants  et  à  tes  petits- enfants  '.  ^  Nos  anciens  rois  faisaient 
aussi  mettre  par  écrit  les  faits  de  leur  règne  *.  Mais,  par  suite  de 
la  prolongation  de  l'exil,  l'hébreu  est  tombé  dans  Toubli,  comme 
disent  nos  sages:  «  Les  Galiléens,  n'ayant  pas  su  conserver  leur 
langue,  oublièrent  aussi  la  connaissance  de  la  loi,  o  De  là  vient 
que  seuls  les  vingt-quatre  livres  de  TÉcriture  sainte  nous  sont 
parvenus  en  hébreu;  or,  ceux-ci  ne  contiennent  que  le  strict 
nécessaire  du  vocabulaire.  C'est  dans  ce  fonds  que  notre  nation 
puise  ses  expressions  pour  les  écrits  divers  qu'elle  compose,  et 
aussi  dans  la  langue  de  la  Misclina,  qui  est  de  Thébreu  pur.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  dernière,  il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas 


■!«  Y^  «n  [xic)  ^^"îz  ^-.?T  iTi;  nm  mnni  nrn2  d^h^-z-^i  2i«nrbx  y:  »r^ 
n?:3r^  n^y:^  )^'S^^2  riiu  rîn?:  'jti^  ii::n  ^s*  \z-z^i  i^a^b  bx-rs  rr- 
im  rïrijrrb.H  t^rb^^  ^nnïîbrK  ^ihi  *"-ns  iiJZ2^  -naxm  \iio^b  Trxri^ni 
ri^yizo::'^  :^^i<~'::bi^  b^-iinn  3«nD  -«d  n'^Tr^'n  p  nbs  iân  *îK;n  -mincis 
npbi  DT'bN  Dn:?3  irr^i-?:  irr  aiz  ^by  mpbw  n:Dbî«  ît^-»»  nt]Jrpo»  ttî 
rrnzHnbii  rtzn  rinbnbx  n^iris  ]^  npn&î?:  *^rù  ann^a  'jTjI  sx*^  "^r^^ 
DH^b» nmnkrbôt  riiT^bèt  n-'^û  •«c  •^•nn^  £isb«  v-^"^  l'^  in:  ï«:::rrMÏ 
n2c;bï«  NT-  v^  1^^^^  nx.mn  n\^Di-  Des  mois  ri?:;r:û  n^^bx  v^bs^  xîi 

a  résuilfâ  fjuo  M,  b.  K-,  commo  Aboulwalid.  a  écrit  son  ouvrage  en  tamcti^nsi  lié- 
breux.  Le  Ters«t  cilé  ne  se  irouTe  pas  sous  celto  forme  dans  la  Btbte, 

*  Isttîe,  xxz,  8. 
»  Deuu,  IV,  9. 

*  UCtiroii.,  1X^29. 
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les  aux  analogies  granimalicales,  mais  il  faut  que  nous 
ayons  une  conflance  aveugle  en  ceux  riui  nous  Tont  transmise. 
D^ailleurs,  ces  derniers  ont  vécu  à  une  époque  voisine  du  temps 
où  la  langue  était  encore  parlée,  et  on  a  pu  chercîier  à  faire  rac- 
cord au  sujet  de  ce  qui  était  répréhensîble  au  point  de  vue  gram- 
matical, comme  Aboùlwaîid  et  d'autres  éminents  granimai riens 
Tont  tenté*. 
Dans  ce  chapitre,  ce  gui  nous  paraît  surtout  digne  de  remarque 

Kl  rintérêt  que  Moïse  b.  Ezra  trouve  dans  les  éludes  bistoriques  ; 
||Bment  ce  goût  lui  est  venu  de  1  exemple  des  Arabes. 
Bp.  V  (28 1?),  —  Il  était  naturel  que  le  cinquième  chapitre,  qui 
contient  ces  précieux  renseignements  d'histoire  littéraire  qui  jettent 
de  la  lumière  sur  une  des  époques  les  [dus  brillantes  de  la  littorature 

ee,  attirât  tout  particulièrement  l'attention  des  savants  nommés 
lébut  de  ce  travail,  si  bien  que  ce  chapitre  a  été  cité  presque 
plètement.  Nous  nous  bornons,  en  conséquence,  à  Texanien 
du  commencement  et  de  la  fin.  Moïse  h.  Ezra  débute  dans  ce  cha- 
pitre par  le  récit  de  rétablissement  des  Juifs  en  Espagne  *.  D'après 
Jbp'a,  I»  5  et  s.,  les  Juifs,  qui  avaient  été  emmenés  en  Babylonie^ 
Bbt  retournés  à  Jérusalem,  mais  Tautre  partie  de  la  captivité  que 
te  prophète  Obadia  mentionne  au  v,  20  n'est  pas  revenue.  Or, 
Sefarad,  d'après  nos  traditions,  c'est  TEspagne,  et  Sarfath,  c'est 
la  France.  Mais  les  habitants  de  Jérusalem,  qui  sont  les  ancêtres 
des  Juifs  actuels,  étaient  certainement  de  meilleurs  connaisseurs 

B  xb&ï  r;^bbH  *\J2  *[T:kpn  nb  ^^b«  n^^-'ptsbftî  h^icd  i^t::^^  riranïtbx 
V  ^x-.«»  y^m  rîb7:bN  onnpîï  ^nzfZD  n^b&t  ^:r?:bN  rn^i-z  r:?i 
faHnbri  «bnbm  y-'nprbxi  nirb^i  ^nib^i  rt<^TiNb6«i  n«ibs:bx 
ns-crb»  n>b3  l'^irrcn  Nn:N  ibi  sHtibbjî  V5^'-^'*i  t^b^b^  mai  n-'HOi 
jgV  n^-inib»  r£tcN''pb:<  yrn  rt^yn  Ç|bÈ<b  *;ni  np  ^:ni37  bip  nSNO 
'  r  ]szi  Hii  h:i^''^'p  f:jbb5*2  iî*3  2n*ïnrD  3â«i  fïnnbps«  -"bK  ^-^icnbe* 
BtT:  3on  ^inDbN  p:«pbï«  ]:2  cnrNb::  p  no  m:^  V^  p-^Din^K 
snb  p?:n  nt^'^d  sbybK  inri  ûî^bs^x  "j?:  ïin'':i  n^zi  p  T''bibK  13«. 

fi«cher«    Abraham    h,    Esta   ak    (jrammatiktr^    p,    102.  Milmonide,    dans    la 
easuDCiitAirâ    sur   U    Mischoa   d«    Ttroumot,    I,     «'exprime    de    k   m^me  ftçon  : 

^y-i  -a  D"nai?oa  n:2  ^rn  &<iïi  nnsiisbrr  p  "jn^rbrî  bD  npro  p"*Di 
D^^^.3:?  psD  «^3  r:rj?2n  ^brn  ibxi  Drî?:3  rrcsa   r!73i  TiDbn   inn&* 

frc:  im   n-^n  ^rab   t=n?^  r::ja;i  ••ascr:  y-iX3   b"n  l):ip^3   i-^rn 
n^nrrn  nn:icbî3  \^'dh  r;b?:rî  itct  iitsbn  baipT:  ï<inc  n-'Sn  ni  r::rï 
ZT3'T7:n  c^^jb'::n    n-'^^-rn   bi:«    -*rTj4<    ^b    "^nisîa  nprn   nn 
,cbs  n:iqbn  bp  n^bbiD-  ::n3'7n. 

causai  1q  rccii  do  MidUtval  JiwUk  CàfonicUt^  p.  107,  Cf.  k 


ire, 
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de  l'hébrea  pur  et  de  la  science  traditionnelle  que  les  habiUnt 
des  autres  villes,  coiome  cela  ressort  surtout  des  paroles  de  FÉcp 
ture  dans  Beut.,  xvii,  8  et  s.  ;  Isaïe»  n,  3.  Or.  lorsque  l'Andaloq 
sie,  au  temps  d'Al-Waltd  b,  Abd  al-Maîik,  TOmayyade,  dans 
92*  année  de  Thégire,  fut  enlevée  aux  Goths  par  les  Arabes»  le 
Juifs  ne  tardèrent  pas  à  se  familiariser  avec  les  connaissances  de 
Maliométans,  —  Ici  M.  h,  E.  passe  à  la  description  de  la  vie  lit- 
téraire des  Juifs  en  Espagne,  et  il  termine  par  cette  renoarque  que 
les  hommes  cités  par  lui  étaient  des  écrivains  de  premier  ordre, 
mais  qu'eu  dehors  d'eux,  il  y  eut  encore  en  Espagne  beaucou 
d'auteurs  plus  ou  moins  importants.  Grâce  à  l'intluence  des  pria 
cipaux  écrivains  de  chaque  époque»  tous  acquirent  des  connaii 
sances  diverses  en  dehors  de  la  poésie.  Ils  purent  s'assimiler  aus 
bien  les  sciences  religieuses  et  les  connaissances  des  lois  reli- 
gieuses que  les  hionanités  des  Arabes ,  les   doctrines  philoso- 
phiques, la  logique,  Tastronomie»  la  géométrie  et  la  médecine* 
chacun  selon  son  goût-  M.  b.  E.  ne  s'étend  pas  plus  longuement 
sur  ce  sujet  et  se  borne  à  renvoyer  à  un  ouvrage  qu'il  avait  corn- 
posé  antérieurement  et  où  il  avait  traité  cette  question  *. 

A  chaque  époque,  il  y  a  eu  des  gens,  dit  M.  b.  E,,  que  je 
nommerai  pas,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  importance,  qui,  pâ 
suite   de   leur  ignorance  générale,  n'ont  aucune  notion  de 
poésie  et  qui,  avec  cela,  sont  orgueilleux,  pleins  de  légèreté  et, 
par  suite  de   leurs    mauvaises   habitudes,  inaptes  à  apprendre^ 
manquant  d'imagination  et  d'intelligence;   ils  sont  inconslantif^ 
ne  comprennent  rien  à  la  prosodie,  inhabiles  aux  travaux  litté- 
raires et  néanmoins  jugeant  à  vue  d'ceil,  se  permettant  d'écrire 
des  poésies,  de  parler  sans  préparation,  comme  disaient  déjà  les 
anciens  :  «  Il  ny  a  que  les  gens  capables  ou  stupides  qui  se  sen- 
tent poussés  à  parler.  »  Ils  suivent  une  voie  et  les  poètes  en  sui- 
vent une  autre  ;  ils  ne  craignent  pas  les  critiques  et  ne  tremblent 
pas  devant  les  gens  à  langage  tranchant,  s'^imaginant  que  la  poésie 
consiste  dans  Tassemblage  des  pieds  des  vers  et  dans  la  fabrication 
des  rimes.  Leurs  descriptions  manquent  de  goût,  leur  discours  e^t 
sans  force  et  sans  élan,  dépourvu  de  toute  symétrie  ;  tantôt  jfl 
excite  la  mauvaise  humeur  de  Tauditeur,  tant(>t  on  ne  sait  ei^ 
Técoutant  s'il  faut  rire  ou  pleurer.  On  demandait,  un  jour,  quel 
était  le  meilleur  poète,  à  quoi  quelqu'un  répondit  ;   Celui  dont  l6^ 
mensonges  ont  été  le  mieux  goûtés  et  dont  les  traits  malins  on^ 

Y:>«  ûïTnwapb  an"'7:o«  ai  skci»  p  ?na  obn  -^b»  nnsitab». 
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!  le  plus  de  rires.  On  dit  aussi  généralement  que  le  pire  des 
ÉjûètBS^  c'est  le  poète  médiocre.  On  pense  ici  aux  poètes  de  grande 
H|»iratioa  et  à  celui  qui  est  entièrement  froid;  Je  premier  étonne, 
TCuLre  émeut,  mais  on  n'aime  pas  les  poètes  de  tempérament 
moyen.  Vue  partie  d'entre  eux  ne  pense  qu'aux  mots  et  proscrit 
les  pensées  ;  leur  faconde  les  entraine  à  un  véritable  verbiage 
creux,  dont  les  expressions  peu  nobles  fatiguent  et  ennuient  les 
auditeurs  ^  M,  b.  E.  cite  ensuite  quelques  maximes  *  et  les  pas- 
sages de  Proverbes,  x,  9,  et  de  l*Ecclésiaste,  x»  12»  qui  condamnent 
également  ce  genre  de  poésies  filandreuses  et  creuses*  La  foule 
croît  cependant  devoir  estimer  ces  poètes.  En  efiet,  dans  toutes  les 
autres  professions»  le  charlatan  est  vite  reconnu  de  la  foule,  tandis 
que  dans  les  arts,  comme  la  médecine  et  la  poésie,  la  masse  ne 
«ait  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  bon  du  mauvais,  llippocrate 

tiil  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser  abuser  par  les  choses  qui  ne 
oodent  pas  à  l'analogie.  Nos  ancêtres  avaient  l'habitude  de 
dire*  :  «  Cest  le  châtiment  du  menteur  que»  même  s'il  dit  la 
ité,  on  n'ajoute  pas  foi  à  ses  paroles.  »  Ceci  arrive,  en  effet, 
luemment  chez  les  sophistes  *,  M.  b*  E.  met  aussi  en  garde 
itre  ceux  qui  parlent  comme  les  sophistes  :  «  Quand  tu  verras 
\  geiis  de  qualité  défendant  des  faussetés,  il  ne  faut  pas  te  laisser 
er;  o'est-il  pas  dit  :  «  Le  pire  des  hommes  est  celui  qu'on 
Inspecte  jjarce  qu*on  craint  sa  langue  »»  ou  ^t  celui  qui  veut  le  bien 
Hbint  le  mal  »  ?  Un  ascète  émineat  a  dit  :  a  Souvent  nous  saluons 
Hmi^os  que  nous  maudissons  hitérieurement.  n  Mais  celui  qui  se 

*  4a  i  :  ipjbx  ^b7  p:::bi*  5^1:1  wt  p^abx  ^h7  Vpj^bct  bis   b*»pn 

TT^.  Chex   liïD  Âbdî  KabLihi^   I^  209,    cette  maiime    u    utie  mUre  forme  :  b^D 

nan bp jVh  •<?:?  pa:^bH  bssi  rî^sn  pa3?jb« -'b:'  bp^bt*.  1,  pago29i,u 
«t4U  :  bxn  rÎKi-i7j  iHrrbb»  '^by  bp:?bK  bM  Y-'^b»  i^p  13  ûbxo  b»pi 
îtîn  bp?b»  <7y  ^noub». 

*  &iHkfdrtm.  89  à. 

*  l*  p«ssag«  coiicr  est  ainsi  conçu   :    UTûy    nbbôï   ""icn   K^sbo    "1ê«15   "î^ûl 

^-:  C5»b.y  fi«in  \s(0  rïiî::3b«  '>;j^&î  '^sii^D^b»  3-inD?:bN  SNb^b.^*  p: 

'm  bïïïtzbx  'br  b-^nn-^  i&îd  k::dï:io  rî7:a«  ^«d  •^;«:*i^  b:i-i  -^bx  xrb:?b« 
*=r  ^^z5n«s5Èt  -11:3  13X1  nb«::25«  dit  ^nn  pnbK  -^b^-i  r^p^pnn  s-n-» 

^-^ri^H  tZH  in  ''ibst  x^did  1?^  risDn^  n'^sx^i'*  riz^sb  nin  bip^  Y^^ 
-2  nm^-bx  rirrnbie  riNî^iDs  mtiTûbx  ';x:t>  nib  -id  ini  q*j*»  V^*" 
^  3Ciib«  «nn3  ^non-^  ri;3bx5?:bxi  n"'"i?inb«  \i2  mp  nb  )n*  Lo  même 

""^    id'Abou  Nair  aUFâràbl  est  aus^i  cité  par  H,  Uija  Guun ,  v,  ilarkavy»  St»- 
U  Mmk9Unmgmt  IV,  p,  xxv. 
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joint  à  celte  classe  d'hommes  de  parti  pris  et  les  vante  iutei 
tionnelleraent,  celui-là  leur  ressemble  par  sa  nature  luauvaiseï 
fausse,  et  c'est  de  ce  genre  de  personnes  qu'il  est  dit  :  a  Ceux 
ont  abandonné  la  loi  louent  les  méchants^  et  ceux  qui  la  gard« 
sont  des  ennemis  qui  les  combattent».   »  Il  y  a  aussi  d'auti 
hommes  égarés,  sots  et  légers,  tenant  des  discours  plus  stupiti 
encore  et  ayant  une  intelligence  plus  bornée,  qui  insultent 
leurs  attaques  la   sainte  Écriture,  prétendant  y  voir  des  rf^p^u- 
lions.  Et  ainsi  ils  d^Hiaturent  ses  paroles  saintes  par  des  rrn 
dirigées  (contre  des  innocents  dont  ils  énumèrent  les  prétt  ;. . .  . 
mauvaises  actions.  —  Maïs  ce  sont  là  des  discours  qui  révoltejil 
et  quil  n'est  pas  même  permis  d'entendre*. 

Ce  qui  a  été  écrit  par  ceux  que  j'ai  énumérés  existe  encore 
aujourdlmi  ;  m(?me  la  plus  fjrande  partie  en  est  encore  gravée 
sur  leurs  tombes,  mais  ce  que  les  autres,  les  derniers  dont  j'ai 
parlé,  ont  composé  a  été  oublié  même  de  leur  vivant-  C*est  deui 
que  le  poète  a  dit*  : 


Les  mauvais  vers  meurent  encore  avant  leurs  auteurs.  L€S  bons 
restent,  même  lorsque  le  poète  a  disparu  depuis  longtemps. 


4 


Je  n'ai  rien  voulu  ciler  des  paroles  de  ces  bons  poètes,  carelleî 
sont  toutes  connues,  conservées  dans  les  mémoires*  Or,  ihiefit^^ 
pas  de  lampe  en  plein  jour.  ^ 

Ces  remarques  de  M,  b.  E:  montrent  sufllsamment,  ce  que  d'ail- 
leurs nous  aurions  été  obligés  de  reconnaître  nous-mêmes,  qu 
parmi  les  Juifs  d'Espagne,  où  il  y  eut  de  bons  poètes,  il  a  du  y  ( 
avoir  aussi  de  mauvais.  C'est  coi»tre  ceux-ci  que  s'élève  ta 
d'abord  M,  b.  E.  Ensuite,  il  se  tourne  contre  ceux  qui  pécbaie 
contre  rorthodoxie  ;  parmi  les  contempteurs  de  TÉcriture  sainll 
il  semble  comprendre  ceux  qui,  se  mettant  à  la  remorque 


'  Prov.,  xxvin,  4. 

ferjbhîa   in  ïn;i*iC5?:V^  tznra^^n  nr^2i:r«  tsnnr:^   p  i^ro 
nn^r*^  nnin  •»n?^vûi  risi  Vîbn't  nmn   ■'^-ir  nK::^7a  ^s  t^zrhi^  ^ai 
n:^^pn^V.>î  p  r?:  q^i^i  bip  ^r,*\:^  nn^^r  rin^SD  nnbr  srî:^i 
Dn?3JT3  cnn^«ir  t]cr'i  cxrbx  n^n^NS  D^p73bî«  nbbt*  n^nn  nDn  -istî 
^iib-D  ins  t:n:'::n  cnn^^a  ^^^i  K^^n.sbît  ni  ^2  nr^-^bî*  r;r«*î«  ri""*' 
riZHO^  ^'rrtp  bit«Eïibî«  yy:^  rrD  "rps  n:?:  -inbbx  sîb^  bs  nsibb  ai 

Celte  flortie  TÎse  sans  doute  des  ^^ens  comme  Chlvi  ni  -Bàlkhî. 
»  D'après  Iho   Abdi  Rabbihî,  Al-ikd  ai-fartd,  I,  p.  258,  !•  poète  D^bil  est  TiOU 

de  cette  stropbe.  ipn"'  TïT^in  nbn»  bsp  ^^  '^rdb^  ■'nn  n?:^  ^^p^dh»  ! 
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polémistes  mahométans»  critiquaient  le  style  biblique  et  le  carac- 
tère des  personnagos  de  la  Bible,  L\*poque  qui  a  produit  un  Isaac 
1).  lasûs  et  un  Abraham  h.  Ezra  a  sans  doute  comptr*  aussi  des 
hommes  moins  réservt^iî  et  moins  pieux  \is-a-vis  de  TEcritare 
sainte.  La  polémique  des  écrivains  mahométans ,  qui  avaient 
aussi  été  en  relations  personnelles  avec  des  savants  juifs»  a  sans 
doute  suscité  des  doutes  au  sujet  de  certains  passages  bibliques 
qui  n'étaient  i^as  Tacites  à  dissiper,  et  c'est  à  des  doutes  de  ce 
genre  que  M.  b.  E.  semble  faire  allusion. 

Le  VI*  chapitre  (47  b)  est,  d'après  Tindication  de  Moïse  b.  Ezra, 

un  spécimen  des  opinions  sur  la  poésie  qu'il  considère  comme 

justes*  Le  chapitre  contient  aussi  diverses  remarques  personnelles 

ainsi  que  des  citationi*  de  ses  propres  poésies* 

^Ces  dernières  étaient  déjà  connues,   mais   les   premières  ne 

^wont  que  partiellement.   Dans  ce  chapitre,  Moïse  b,  Ezra  est 

Preste  fidèle  à  son  projet  d'insérer  dans  son  livre  des  maximes  de 

R^ae  dans  le  genre  des  livres  d'Adab  des  Arabes,  11  commence 
\  disant  que  chaque  production  littéraire,  à  rexception  des 
res  prophétiques,  a  certainement  aussi  des  défauts.  Aucune 
œuvre  humaine  ne  peut  prétendre  à  une  perfection  absolue. 
Seulement,  lorsqu*un  travail  recèle  un  nombre  important  de 
beautés,  celles-ci  peuvent  en  faire  oublier  les  défaut?.  C'était  là, 

C,8  doute,  la  pensée  de  ce  poète  arabe  qui  disait  que,  parmi  les 
ize  mille  kasides  qu'il  avait  coraijosés,  chacun  rentermait  au 
ÎDS  une  belle  strophe,  et  que  ces  douze  mille  strophes  assuraient 
sa  réputatioti  fiour  l'avenir  v.  Moïse  b.  Ezra  cite  ensuite  quelques 
maximes  sur  la  renommée,  qui  est  placée  au-dessus  de  la  fortune 
et  des  poètes*  Voici,  entre  autres,  une  de  ces  maximes  :  <*  On  dit 
que  la  poésie  est  l'aile  des  poètes.  Grâce  à  elle,  il  peut  atteindre 
C€  qui,  autrement,  était  inaccessible  pour  lui.  Elle  ramène  là  où  il 
n'aurait  pu  entrer;  »  or,  j'ai  trouvé  une  époque  ou  la  culture  intel- 
lectuelle a  une  valeur  bien  faible,  et  oii  l'opinion  publique  à  son 
sujet  est  fausse;  elle  a  perdu  toute  nouveauté,  elle  a  vu  sa 
jeunesse  s'évanouir,  comme  disait  un  ancien  :  «  Le  temps  est  venu 
et  a  travaillé  à  Tédifice,  mais  nous  sommes  arrivés  près  de  la 
[  chute,  »  C'est  aussi  à  cela  que  faisait  allusion  Ibn  Gabirol,  mais 
H  n*a  pas  vu  la  Hnesse  de  cette  pensée,  qui  se  révèle  dans  Toppo- 
sition  de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse*  Il  disait  : 

•  \H  Vip-^  3-ïjbM  173  d&tb:bK  ^NDiEi  c^bsVx  rnnNnâ  th»  "iftts  -ipi 

^ÏCt    àz-^U  r\^'2  T[7H  fttiSl  KID  înnït"l  KIK  ^bs-  L'Buteur  d©  ceUe  paroi©  e«l 
Bi8ti*hiir  b,  Bourd,  comme  il  ressort  d'Agâni,  ill,  24,  L  2,  el  de»  remarque»  d'ib» 
•I-AUiif  *l-G»2arî,  Al^Maihûl  al-nXir  fi  adaà  ai-kûtté  fea-l-ihdSf,  p.  489, 
T*  XXI.  n»  4K  8 
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«  Â  quoi  boa  de  longues  plamtes 
Le  inonde  était  jadis  si  beau  ; 
Seulement  je  suis  veou  Iroi)  lard  '.  » 

C'est  ainsi  que  Moïse  b.  Ezra  poursuit  ses  descriptions  de  ' 
situation  générale  de  sou  temps.  Les  hommes  cultivés  ne 
jouissent  d'aucune  considération  auprès  de  la  foule.  Des  geai 
qui  ne  peuvent  avoir  autant  d'utilité  qu'un  arbre  ou  un  animal 
domestique  croient  lui  rendre  service  eh  le  saluant;  à  riiumme 
qui  est  vraiment  éminent,  mais  qui  ne  veut  pas  se  déclarer  tel»  se 
bornant  à  le  prouver  par  ses  manières  d'agir,  Aristote  dit  :  «Si 
vous  faites  le  bien,  multipliez  vos  bienfaits,  pour  qu'ils  vous  parais- 
sent plus  petits,  et  rendez-leur  une  vie  nouvelle  en  en  supprimanî 
le  souvenir.  » 

Malgré  cet  état  de  choses,  Moïse  b.  F^ra  ne  veut  pas  compter 
parmi  ceux  qui  ont  été  maltraités  pas  le  sort  et  il  ne  raille  pas  ce» 
mœurs  des  hommes,  11  a  éprouvé  du  bonheur  et  du  malbeur: 
la  fortune  lui  a  souri  et  l'a  aussi  trahi.  Mais  il  a  joui  d'un  bien- 
fait qui  lui  permet  de  renoncer  à  toute  prétention  à  la  reconnais- 
sance d'autrui»  ce  bienfait,  c'est  le  contentement  et  la  modéra- 
tion.  L'auteur  cite,  ensuite,  plusieurs  maximes  sur  la  justice  du 
sort,  sur  son  inlluence  jjuant  à  Féducation,  ainsi  que  sur  la 
ration  *.  Parmi  les  auteurs  de  ces  maximes,  il  y  a  des  philu-  . 
grecs,  comme  Pythagore,  Platon,  Socrate,  Diogène.  des  ascètes 
mahométans  et  «  la  science  des  Indiens  ».   On  voit  que 
b.  Ezra  avait  su  choisir  de  grands  maîtres  dans  l'art  de  m»/^ 
les  biens  terrestres.  11  cite  d'Al-Kindl  les  paroles  suivantes  :«  B  ■ 
est  avéré  que  tout  sentiment  douloureux  de   Tâme  est  précédé  1 
habituellement  d'un  désir  de  goûter  la  satisfaclion  d'un  besoin  oa 
de  voir  disparaître  une  lacune.  Il  est  impossible  que  nous  soyoûsà 

IK^T^x  bixbK  bî9  »?:3  nnn-'r::  n-^rsi  nmâ  n-^bn  niCND  ri'sTi»  ''^ 

*^n^b  T"l^?i  *?  '^**p2  annbKi  sNDiisbx  nni  in  ■'îb«  nson  iè«t3  "pr  i  ^ 

■^DÊtn  TOinnxa'   bsH  nnin  nn-^n  bam. 

ri^n72tî  i:2Tbx  \:2  npi  "^rN?  &ï7:mn«  T^l^*^  Dx:&tbt«  i^  pî«bbîîb«  rfjr* 

*^j:?  nnitti  nsucm  n*»T':n  -^^ti    bs:*'  n^bpn  •':3«^«t  n-^naa  n^br^ 
DÈ*:»bN  ■'-îTn    Cïî-'tibî*   ^ib^   nb^^iis*   nn&«  ■'bn    ■'oki    nbatnpH 
■^b:?  \n  N?D   ^:t<pb«   niib^i  [oî  r,]  .  .  .  biîinwX  bxnn   mn  bî«in»b| 

mnpttbaç  ^bi<  û^ïonoxbm  n^o-^b^n   jipanbm  b^bpbî*3  7i:?bît  ^ 

^bw    mi^bi*-!  i2K?i,Nb«    Tt7]^l, 
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Rri  de  ces  souffrances,  car  tous  nos  vœux  ne  peuvent  être 
sfaits,  et  nul  n  est  assuré  de  ne  pas  se  voir  privé  de  ce  qu'il 
aime»  car  la  constance  et  la  durée  n'existent  pas  dans  ce  monde, 
0u  tout  naît  et  meurt;  elles  existent  uniquement  dans  le  monde 
de  la  raison.  Donc,  si  nous  voulons  voir  nos  vœux  se  réaliser 
el  ne  pas  être  i^rivés  de  ce  qui  nous  est  cher,  il  faut  que  nous 
aspirions  aux  biens  de  la  raison,  qui  sont  éternels,  comme  la 
crainte  de  Dieu»  la  science  et  les  bonnes  œuvres.  Mais  si  nous  ne 
recherchons  que  les  biens  matériels  et  si  nous  prétendons  les 
conserver,  nous  poursuivons  quelque  chose  qui  n'existe  pas  dans 
la  nature.  » 

Jusqu'à  présent  les  déclarations  de  Moïse  h,  Ezra  semblent  indi- 
Hper  que  les  Juifs  de  son  pays  n'avaient  pas  une  bien  haute  opinion 
m  la  valeur  de  la  culture  intellectuelle*  Assurément,  il  faut  accep- 
ter ces  plaintes  sous  toutes  réserves,  comme  Moïse  b.  Ezra  le  re- 
eonuiiande  d'ailleurs  lui-même.  En  effet,  on  était  à  Tépoque  où  les 
Juib  rencontrèrent  des  éléments  de  culture  étrangère  ;  une  partie 
d'entre  eux,  peut-être  la  moins  nombreuse,  s'assimila  les  éléments 
lei  plus  importants  de  cette  culture  intellectuelle  ;  une  autre  partie 
s'y  jeta  entièrement,  et,  enfin,  une  dernière  poriion  y  resta  com- 
ptèlement  ou,  du  moins,  à  moitié  indifférente*  Celle-ci  regarda 
ensaiie  les  autres  avec  dédain,  sinon  avec  haine.  Comme  nous  le 
farrons  encore,  Moïse  b,  Ezra  avait  lu  les  meilleurs  écrivains  du 
monde  raahométan,  dont  la  littérature  produisit  sur  lui,  comme  sur 
beattcoup  d'autres  Juifs,  une  grande  inipression.  IL  est  probable 

P,  pour  une  grande  partie  d'entre  les  Juifs,  s'occuper  de  cette 
Iratûre,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  l'étude  de  la  loi,  cï'tait 
Raspiller  inutilement  son  temps. 

Oa  voit,  par  les  maximes  et  les  passages  des  écrivains  traitant 

àe  la  destinée  qu'il  cite,  que  Moïse  b,  Ezra  n'était  nullement  un 

p«ttimiste,  comme  on  a  Thabitude  do  le  considérer.  Il  jette  sur  le 

f    monde  un  regard  bien  tranquille,  voyant  dans  le  mal  qui  s'y  trouve 

ttne  nécessité.  Sa  résignation  est  celle  des  Juifs  pieux,  ce  n'est 

pM  celle  du  désespoir.  Ses  poésies  à  tendance  pessimiste  doi- 

■    ventre  attribuées  à  Tinfluence  des  modèles  arabes, 

^fe  Toutefois,  on  se  tromperait  en  croyant  que  Moïse  b,  Bzra  n*a 

^vrit  tes  poèmes  que  d'après  des  modèles  étrangers  S  il  déclare 

Im  poêles  mtboméUDt,  eux  lusfii,  trivûlleat  sur  des  tujets  ëlrangêrs.  Bidb 

M^  m,  U7,  u  est  dit  :  H'^nîtrs'V»  naît  «nVs  ttnibs*  ■'an^^Tabî*  niîi 

^^^Mâmâdir  at*faldsifa  do  lloDom  b.  Iihak,  qui  iraduilptf  Âl-Hanu,  est  counu 
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die. 

ùtsM 

inefl 


express<*ment  qu'il  ne  peut  renoncer  à  la  poésie^  qu'il  s*y  aeol 
poussé  et  porté  * . 

La  déclaration  de  Moïse  b,  Ezra  au  sujet  du  IHgâ  (poésie  sati- 
rique) est  intt^ressante.  11  assure  que,  dans  ses  poèmes  satiriques, 
il  n'a  jamais  visé  une  personne  déterminée,  quoiqu'il  soit  facile 
de  faire  des  personnalités  —  il  est  toujours  plus  aisé  de  détruire 
que  d'édifier*.  —  Il  ajoute  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  retirée, 
a  car  le  livre  est   le  meilleur  compagnon  »,  et  malgré  cela,  il 
s'est  trouvé  des  gens  pour  le  haïr  et  jmur  dire  du  mal  de  loi, 
Platon  dit  :  a  Ceux   qui  ont  des   défauts   énumèrent  les  fautes 
des  autres  et  les  constatent  »  afin  de  pouvoir  plus  facilement  se 
disculper  des  défauts  qu'ils  ont   personnellement   ».  Al-Fàrâbi 
dit,  dans  son  État  parfait,  que  ceux  dont  l'âme  est  malade  uen 
savent  rien  souvent,  comme  le  malade  qui  ignore  sa  maladie,  _ 
Après  avoir  cité  quelques  passages  des  a  Sincères  »  et  d*Aristoti 
Moïse  b,  Ezra  dit  qu'on  ne  devrait  jamais  répondre  à  certaiaa 
attaques,  car,  en  méprisant  le  sot»   on   ne  ramène  pas  plus 
la  raison  qu'on  ne  peut  rendre  la  vue  à  Taveugle  en  le  raillant. 
Aussi  le  psalmiste^  a-t-il  défendu  de  se  venger  des  médisances, 
car  il  dit  :  «  Tu  t'assieds  et  tu  parles  contre  ton  frère,  »  puis    , 
il  ajoute,  Ps.,  l,  22  :  <i  Tu  as  fait  ces  choses  là  et  me  suls-je  lu?  »  fl 

Ces  preuves  suffisent  à  montrer  que,  vis-à-vis  du  Higâ,  Moïse  b*^ 
Ezra  se  montra  aussi  réservé  que  les  plus  sévères  théologiens 
raahométans  *•  Sa  conception  harmonique  et  paisible  du  monde  est 
prouvée  par  ce  passage  ;  «  Dieu  a  promis  à  Abraham  qu'il  béairait 
ceux  qui  le  béniraient  et  qu'il  maudirait  celui  qui  le  maudirait. 
Abraham  devait  avoir,  selon  la  promesse  divine,  beaucoup  d'amis 
et  peu  d'ennemis,  ce  qui  est  le  bien  suprême  que  riiorarae  puisse 
atteindre.  Du  reste,  l'accord  parfait  ne  peut  exister  parmi  les 
hommes,  à  cause  de  la  différence  des  caractères,  des  tempé- 
raments et  des  constellations  sous  lesquelles  ils  sont  nés.  Là  aussi 
l'envie  est  la  maladie  la  plus  dangereuse^  et,  en  outre,  les  hommes 
sont  ennemis  de  tout  ce  qulls  ignorent.  » 

Le  chapitre  se  clôt  par  des  considérations  sur  les  rapports  de  la 
poésie  avec  la  vérité.  Moïse  b.  Ezra  fait  ici  au  poète  les  conces- 
sions les  plus  larges  ;  tout  mensonge  est  permis  dans  un  poème, 
pourvu  qu*il  soit  beau.  Si  un  poème  ne  contenait  pas  de  noa- 


»  DStbDbs*  1**^  \^^  r-^'2  yb*^  ^3  ^3NDb  ^b  r::p  ^nâ  «rs  îârîbît  Hts^^ 
*îbN  ^x-^sabôt  p  -îS"»  DinbK  i^  ïfi«:?35«b«  n-'iîs  ■*£  t»«bH  Nin  '•s.  M 

*  Pô„  L,  20,  2i.  V 

*  Sur  le  fftjfd,  dam   la  aoctété  Duhométaoe,   Toir  Goldzihcr,  MuXamwudanif^^^ 
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ventes,  ce  ne  serait  pius  un  poème.  Aflaire  au  logicien  de  ne  pour- 
suivre que  la  vérité.  Après  avoir  rappelé  les  paroles  d'Aristote  sur 

division  des  discours  suivant  leur  degré  de  vérilé,  Moïse  b*  Ezra 
ïîît  ceci  :  <r  Qi^and  le  poète  loue  quelqu'un,  il  dit  que  sa  figure  est 
plus  brillante  que  le  soleil,  sa  main  plus  g^joéreuse  que  la  pluie  ^ 
qu'il  est  plus  courageux  que  le  lion,  que  son  cœur  est  plus  grand 
que  la  mer;  ce  qui  est  faux,  mais  ce  à  quoi  il  est  entraîné  par 
les  exigences  du  style*.  »  Ces  remarques  peu%'ent  servir  à  iï\no- 
ceiîter  Tancien  poète  du  reproche  qui  lui  a  été  fait  par  notre 
xcellent  critique  M,  Reifmann  ', 

Le  tableau  que  nous  oflrerit  les  observations  personnelles  de 
notre  poète  n'est  pas  sans  charmes.  Moïse  b.  Exra,  le  grand  com- 

siteur  de  Selihot»  qui  savait  si  bien  attendrir  les  cœurs  et  leur 
nspirer  aussi  la  crainte  du  Seigneur,  n'était  pas  une  de  ces  âmes 
bouleversées  que  les  déceptions  et  les  soulTrancesont  jetées  dans 
un  pessimisme  aride  et  désolé.  C'était  un  homme  qui  avait  goûté 
[a  joie  de  vivre  et  qui  avait  aussi  souffert,  mais  dont  la  confiance 
en  Dieu  et  la  résignation  au  sort  étaient  restées  Tappui.  La  lutte 
iutre  les  hommes  lui  parait  nécessaire^  mais  il  estime  quVil  n'est 

s  permis  de  les  railler  injustement  et  qu'il  vaut  mieux  compter 

rmi  les  persécutés  que  parmi  les  persécuteurs. 


Martin  Schreiner. 


[A  suivre.) 


1  De  là   l'exprftssioo    dc«  po&K'B  nms  *^13ïï3a.   Ainsi,  par  exemple,  Sarouel  hâ- 
_î*pd,  3fagasU  /«r  die  Wm.  H^a  Jttd,,  VIII,  p.  5S,  l.  7  :  -«tlTZÏi  ^r.'2  *]rriD    bST 
r-sm:;  Moïse  b.EiM.diQs  le  Tartchisch,  éd.  Giniburg»  p.  20,  »tf.  2iî3  :  mnaTsb 

*  rvx^^  o?2cb»  p  m:K  nm?:?:btî  nâi.  ■;«  bnp  m?:  k'tx  -i::^È«*arfin 
Tats"  K^i  nnabx  x>2  -sis*  rînisti  nV^bî*  p  rr^&«  im  *r^:*b«  p  ^pc&t 
fteibDbtt  nninï  rr»b»  rsnn  pnb«  nmi:  ^^  a^D  nb^n  ^b^n.  M.  b.  E,  du 

i-mÔin«  dans  une  leUre  {Magatin^  VIll,  p.  78,  L  Vi\  ;  ,  D"^^"^bDia    CTS'O    VZïi 

SI  a'^7D"»ni72  ban  vi^'y  ,D''ï3''b??3  ^no  v^istx 

*  Magétin^  VIII,  partie  bêbr,,  p,  62. 


Un  ouvrage  exégf^tique  qui  a  été  composé,  au  plus  tard,  dans 
les  premières  trente  années  du  xiii'*  siècle  à  Alep,  est  assuré 
rravance  dVxciter  HntérAt  desérudits.  A  part  R.  Tanhum  leru- 
schalmi,  l'histoire  de  la  lïtt<?rature  ne  cite  aocuu  exégète  bibli<iae 
de  cette  époque  qui  n'ait  eu  sa  patrie  dans  Touest  ou  dans  le  si 
de  l'Europe,  Depuis  la  fin  de  Tépoque  des  Gaonim,  le  judaïsmi 
européen  avait  pris,  sur  ce  terrain  aussi,  la  direction  du  mou- 
vement, et,  soit  en  Espagne,  soit  dans  le  nord  de  la  France,  avait 
produit  les  ouvrages  londaraentaux  et  classiques  d'exégèse  biblique 
qîii  devaient  servir  de  règle  pendant  des  siècles.  C'est  donc  pour 
nous  une  bonne  fortune  de  faire  la  connaissance  d'un  ouvrage 
exé^étique  qui  peut  être  considéré  comme  un  témoignage  de  îa 
méthode  et  de  la  tendance  des  études  bibliques  en  Syrie  aucom 
raenceraent  du  xiii*»  siècle,  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'attenli 
que  son  auteur  n'est  pas  un  écrivain  obscur,  mais  était,  en  quelq 
sorte,  le  représentant  autorisé  du  judaïsme  de  son  époque  et 
son  pays.  Le  nom  de  Samuel  b.  Nissini,  dont  le  commentaire  sui 
Job  a  été  publié  pour  la  iiremière  fois  par  IMnfatigable  M.  Biiber,' 
dans  les  dernières  publications  de  la  Société  Mchize  Nirdamm  ^ 
est  connu  depuis  longtemps  par  les  éloges  que  lui  décerne  Alba^fl 
rizi.  Nous  savons  par  le  chapitre  xlvi  du  Tahkemoni  et  par  d'au^ 
très  vers  d'Aîharizi,  devenus  célèbres,  que  la  famille  de  Samuel 
était  au  nombre  des  plus  anciennes  et  des  plus  distinguées  d^fl 
l'Orient,  qu'elle  était  remarquable  par  la  fortune,  la  noblesse  d^ 
sentiments  et  la  piété  ;  nous  savons  que  son  père  Nissim  était  chef 
d'école  à  Alep,  et  que  son  grand-père  Abraham  avait  occupé  éga- 


'] 


*  D"^33  1^5*?3t  coramenHiro  aur  Job  de  Rabbi  Samuel  boa  Nissim  Masnutb.  Pu- 
blié pour  U  première  foif,  d'après  uti  ms,  d'Oxford»  BcrUii,  1889,  xv  et  133  p.;  |^. 
in-8*». 
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ïent  unf*  situation  en  vue.  La  maison  de  Samuel  «^tait  Iiospita- 
et  était  le  lieu  de  n'^union  des  nidigènes  et  des  étrangers,  le 
xtre  où  se  rencontraient  les  gens  de  Test  et  de  Touest,  Samuel 
y.  Nissim  est  aussi  l'auteur  d'un  poème  liturgique  pour  le  jour  de 
Kippour.  Ce  poème,  imprimé  dans  Tintroduction,  par  M.  Buljer, 
se  wrt,  pour  la  finale  de  ses  strophes,  des  vers  d*un  poème  de 
Juda  Hallévi,  et  la  rime  du  milieu  de  chaque  strophe  se  rattache 
Jiabilenient  au  premier  hémistiche  des  vers  de  Juda  Hallévi,  Les 
emières  syllabes  des  strophes  portent  en  acrostiche  le  nom  entier 
le  Samuel  b,  Nissim,  même  Tépithète  énigmatique  m:bt:  (^  nn^oïa) 
(ui,  dans  les  lignes  du  début  de  la  copie  du  commentaire  de  Job» 
ccompagne  son  nom  et  celui  de  sou  père  Nissim.  Dans  les  lignes 
riiitroduction  et  les  souscriptions  des  commeitaires  sur  Daniel 
fit  ks  Chroniques,  Tépithète  est  accompagnée  de  Tarticle  arabe, 
r^tsrb».  Mais  les  dernières  notices  contiennent  encore  une  autre 
Épithète^  "*b*7X,  qui  permet  de  supposer  que  la  famille  de  Samuel 
b.  Nissirn  était  originaire  de  Sicile, 

11  est  certain  que  le  Samuel  b.  Nissim  célébré  par  Alharizi  est 
Ibieole  même  que  Tauteur  du  poème  liturgique  et  celui  des  com- 
laientaires  dont  nous  venons  de  parler  ;  aussi  pouvons-nous  saisir 
avec  une  légitime  curiosité  Toccasion  qui  s^offre  à  nous,  pour  la 
||iremière  fois,  d^étutlier  la  méthode  exégétique  biblique  de  lecri- 
Winqui,  au  début  de  l'époque  postérieure  à  Maïmonide,  comptait 
[parmi  les  sommités  du  judaïsme  syrien.  Si  nous  nous  rappelons 
iqae  c'eet  .précisément  à  Alep  que  vivait  Joseph  Ibn  Aknin,  le 
(disciple  de  Maïmonide,  à  qui  celui-ci  a  dédié  le  More  et  qui  fut  pro- 
«blement  connu  et  estimé  par  Samuel  ;  si  nous  songeons  qu'Al- 
|hamj«  le  traducteur  du  More,  faisait  partie  du  cercle  des  intimes 
4e  Samuel,  en  présence  d'un  livre  biblique  comme  celui  de  Job 
[Invitant,  en  quelque  sorte,  aux  dissertations  philosophiques,  nous 
l#«)mmes  autorisés  à  nous  poser  une  première  question  :  Tiniluence 
[delà  philosophie  religieuse  de  Maïmonide  se  fait-elle  sentir  dans 
commentaire  sur  Job  que  nous  avons  sous  les  yeux  ?  La 
est  alïirmative,  quoique  les  élémeiUs,  épars  dans  le  livre, 
loi  peuvent  être  appelés  en  témoignage  soient  insignifiants  et 
'<îti©  le  commentaire,  tel  qu'il  est  composé,  ne  se  prête  pas  k  une 
"ictïrsion  sérieuse  dans  le  domaine  de  la  pliilosophie  religieuse. 
l'*influence  de  Maïmonide  se  reconnaît  le  pius  visiblement  dans 
l'^j*lication  de  ix,  11  :  <  Il  passe  près  de  moi  et  je  ne  le  vois  pas, 
parce  qu'il  n'est  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un  corps  », 
^^3  ro  «tbi  C|i3  ir»Ti}  •^cb,  et,  s'il  est  dit  dans  Isaïe,  vt,  1  :  *<  Je 
vii  le  Seigneur  *,  c'est  là  une  vision  prophétique,  ou  bien  il  faut 
expliquer  ce  passage  d'après  le  principe  «  que  la  Tura  s'exprime 
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dans  le  langage  habituel  aux  hommes*  ».  Ici  tout,  jasqu^aox 
expressions  prises  isolement,  rappelle  Maïmonide  ;  il  suftUde» 
reporter  au  troisième  article  de  foi  (dans  le  commentaire  sor  la 
Misclina,  Sanhédrin,  x,  Introduction)  et  aux  premiers  chapitre 
fUï  More.  Les  paroles  de  Job,  vi,  10  (p*  24),  sont  ainsi  para- 
plirasées  dans  notre  (Commentaire  :  Tipnjc  bT  ■'-lad  •^PTzm  rrrrn 
ininbÈ«a  mi?:*!  in-sinm  Diiîn  iiW2  *pr:^i2  ■•sïta  ni:3HtD.  Ici,  il  e*t 
facile  de  reconnaître  que  ie  second  article  de  foi  de  Maïmonide 
a  ser^i  de  thème  à  ce  dOvelopperaent.  Notre  commentaire  pa- 
raphrase le  mot  in«3  de  xxiii,  13,  ainsi  (p.  74)  *  :  «  y^^jz 
nr^Tz  nns-^TS*^  «b  nn&t  »>,  On  peut  comparer  à  ces  mots  les  paroles 
do  Maïmonide,  dans  le  LVir  cha[>itre  du  I"'  livre,  sur  l'attribut  de 
riinité  divine,  La  deuxième  partie  du  verset,  «  ce  que  son  àme 
désire,  il  rexécute  »,  est  expliquée  par  notre  commentateur  comme 
la  prolession  de  foi  philosophique  de  Job,  à  savoir  que  Dieu  a 
cr^é  le  monde  suivant  sa  volonté  éternelle,  immanente,  et  non 
d'après  une  volonté  accidentelle  (p.  74J  :  «la  etims  yz^  vu 
^^nitî  Vî="^  1**  '^P^  y^^^  **^  ixsnn  dbirn  (cf,  la  fin  du  un* 
chapitre  du  I'»''  livre  du  More).  Job  se  défend  ainsi  contre  le 
reproche  dÉiiphaz  (sur  xxn,  15,  p.  11),  qui  Tarcusait  de  croireà 
rr'ternîté,  à  la  préexistence  de  Tunivers  (abi^^n  rit*?).  Sur  xxiv, 
15  [p.  113),  notre  coramentaire  mentionne  une  explication  d*après 
laquelle  Klihu  aurait  reproché  à  Job  de  n'avoir  pas  approfondi 
Tessonce  de  Dieu  et  le  vrai  sens  de  ses  qualités  :  npn  ao  3TN 
•ric'iD  *\y  vniT^  rr?^»  «bi  ib  "lêrsD  n^n  n^T  bsb. 

Il  explique  les  mots  difficiles  de  xix,  26:  mVït  T:m^ 
do  la  manière  indiquée  par  Bahya  (Devoirs  des  cœurs,  n,  5)~ 
«  par  là  structure  de  mon  propre  corps»  je  reconnais  Dieu 
(p.  61)  »,  mVx  riTnx  cna  ^mbsrcn^  -^Dns  r:pn  snT^ari  ''nrîc: 
nifi's^rî  nwr:  ni*^"  ri"»  *.i£i:n  p-sina  "^a  Ènnan  nijtbss  ntsib. 

Mais*  quel  que  soit  i'inlérèt  qu  il  y  a  à  enregistrer  le  fait  que 
si  tAt  après  ta  mort  de  Maîmonide,  on  trouve  des  traces  de  son 
influence  dans  un  commentaire  biblique  composé  à  Âlep,  il  n 
pourtant  pas  oublier  que  le  commentaire  Im-méiue,  en  gti. 
n*a  pas  subi  cette  influmice.  Les  particularités  que  nous  atods 
eitéM  prottYeDt  seulement  que  Tauteur  n^'était  pas  hostile  am 
<lttites  philosophiques,  alors  qti*en  exégèse,  il  sait  les  sentiers 
flnyés  et  refuse  absolument  de  transporter  les  spéculations  deli 


t  S,  k  N*  â  «^ppiÀfiié  eocore  «at  liais  tt  Hg^  Sijt  "2^  VC*::r  mr  TTû'i  i 
•  CL  mmtti,  WÊÊ  xxmi»  Il  |p,  tîj»  rvcnon  bs  Tf^n  nj^n^- 
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ûpbie  religieuse  dans  les  controverses  de  Job  et  de  ses  amis, 
e  nous  pouvons  apprendre,  dans  le  commentaire  sur  Job, 
sur  le  système  d'étude  de  la  Bible,  c'est  la  constatation  que  Texé* 
Iraditîonnelle,  telle  qu'elle  est  consignée  dans  la  littérature 
u  Talmud  et  du  Midrascli,  continue  à  être  dominante  et  à  servir 
base  pour  l'interprétation  de  la  parole  biblique.  Le  titre  de 
Hidrasch  >,  qui  est  appliqué  à  notre  commentaire  dans  runique 
anuscrit  qui  nous  en  reste  (nvx  noo  ^^iJi),  mais  que  portent 
lussi  les  autres  commentaires  de  Samuel  qui  ont  été  conservés 
atnn  cnnia  ,D^r*^n  "^nsn  cmts),  paraît  lui  avoir  été  donné  par 
fauteur  lui-même.  L'ouvrage  se  rattache,  en  effet,  à  ces  produc- 
ons  de  la  littérature  exégélique  qui,  par  la  matière  quelles 
lient,  appartiennent  à  la  littérature  du  Midrasch,  puisqu'elles 
bornent,  en  grande  partie,  à  réunir  les  interprétations  mîdra- 
scbiques  trouvées  dans  diverses  sources,  en  y  ajoutant  quelques 
interprétations  personnelles,  de  manière  ù  former  ainsi  un  commen- 
laire  perpétuel  sur  un  livre  de  îa  Bible.  C'esttiinsi  que  procéda  no- 
tainmentf  un  siècle  avant  notre  auteur^  Tobia  h.  Efiézer,  dans  son 
Lékah  7'ob  (sur  le  Pentateuque  et  les  Me^juillot).  C'est  ainsi  que 
.  Samuel  b.  Nissim  composa  un  ^  Midrasch  »  sur  Job  ;  mois,  comme 
■il  ne  se  borna  pas  à  utiliser  la  littérature  de  Texégèse  traditiannelte, 
"tt  qu'il  eut  recours  également  aux  ouvrages  d'exégèse  proprement 
dite,  son  travail  se  distingue  très  sensiblement  de  celui  de  Tobia 
b.  Eliézer.  A  vrai  dire,  il  a  un  double  caractère  :  il  mérite  à  bon 
droit  le  nom  de  Midrasch,  mais  il  peut  aussi  être  compté  parmi 
les  ouvrages  exégétiques  au  sans  étroit  du  mot,  auxquels  il  se 
rattache  aussi  parla  matière  traitée,  comme  nous  le  démontrerons 
à  riostant.  L  éditeur  s*est  dévoué  à  la  tâclie.  à  laquelle  il  était  émi- 
nemment propre  mieux  que  personne,  d  indiquer  les  sources  des 
passages  du  Midrasch  cités  et  utilisés  par  Samuel  b.  Mssim  pour 
rexplicaUon  de  chaque  verset  du  livre  de  Job  \  et  il  n'a  échoué 
que  pour  quelques-unes  de  ces  indications'.  Outre  le  Talmud  de 
Bab^lone  et  de  Jérusalem»  Samuel  cite  la  Tosefta,  le  Sifré,  la 
M*.'khilta,  les  ouvrages  nndraschiques  désignés  sous  le  nom  collectif 
de  Babba,  sur  le  Pentateuque  [à  l'exception  du  Deutéronome)  et 
sur  les  cinq  Mfguillot,  les  Midraschim  sur  les  Psaumes  et  les  Pro- 
.  serbes;  les  deux  Pesikta,  Tanhuma,  Pirké  de  R.  Eliézer,  Abot 
I  dlBabbi  Natban;  en  un  mot,  presque  toute  la  littérature  midra- 
i iique  qui  nous  a  été  conservée. 


I 


*  il  tm  boro«  à  faire  précéder  les  cîliltoos  de  cetU  indk«liga  gétiénlo  ■  Nos  doc* 
lion  onl  dit*. 

'  U  coaUoverie  sur  *^^tC  àêta  lo  discourt  d^Ëtihu,  citée  à  propos  do  xxxvii,  21, 
■i  li^n  dtiiâ  Gisaèse  rabbi,  xwi  in  fint* 
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Les  Targums  paraissent  aussi  avoir  été  sous  les  yeux  rîe  Samnei 
b,  Nissim  dans  toute  leur  étendue*  Outre  Je  Targum  sur  Job,  très 
souvent  utilisé»  il  cite  des  passages  du  Targum  classique  sur  le 
Pentateuque  (qu'il  ne  désigne  jamais  sous  le  nom  d'Onkelos;  le 
plus  sou%'ent  il  dît  p"»î:5nnt:),  du  Targum  palestinien  suri»?  Penta- 
teuque (^îsb'^in''  Diann  sur  Gen,,  n,  1,  la  citation  se  trouve 
dans  le  Targum  dénommé  faussement  Targum  de  Jonathan),  (in 
Targum  des  Prophètes,  des  Psaumes,  et  des  Proverbes.  Il  uti- 
lise le  Targum  sur  Job  de  la  niani*>re  la  plus  Jarge  dans  un  but 
exégétiqiie,  et  ces  citations  peuvent  servir  avantageusement  pour 
la  critique  du  texte  du  Targum,  Il  donne  notamment  sur  certains 
points  plusieurs  versions  du  Targum,  même  là  où  notre  texte  n'a 
qu'une  seule  version  (p,  ex,  sur  xxvrn,  5;  xxx,  8;  xxxj/29; 
xxxiii,  2*2).  En  d'autres  endroits,  il  présente  comme  étant  du 
Targum  unique  ce  que  notre  texte  qualifie  de  nnfi*  aninn  (siii 
XIV,  22  ;  xviïi,  12  ;  xxiv,  20  ;  xxx,  24;  xxxvin,  12j.  ou  il  présente 
sous  le  nom  de  nnfcî  Dn:inn,  nnn»  ï«nDi5,  ce  qui  dans  notre  texte 
est  le  Targum  ordinaire  (sur  xxvii,  iy;  xxxi,  18;  xxxi,  23  ;  xxm, 
29).  Âinoi  se  confirme  la  constatation  que  j'ai  faite,  dans  ma 
étude  sur  le  Targum  de  Job  \  que  les  traductions  désignées 
nnï*  Di^nr  semblent  précisément,  d'aprt^s  tous  leurs  caract«''re?, 
faire  partie  du  Targum  général  -.  Ce  qui  sur  xxx,  11,  est  désigné 
par  nnn&ï  Nrtois  est  dans  notre  texte  simplement  incorporé  à  la 
traduction. 

Les  explications  de  certains  passages  rapportées  par  noire 
auteur  sous  la  forme  anonyme  de  P'^nî:ni«  ©^^  prouvent  qu'il  avïll 
sous  les  yeux,  outre  le  Midrasch  et  le  Targum»  différents  commen- 
taires sur  le  livre  de  Job.  Il  accepte  sans  observation,  souvent 
littéralement,  les  explications  des  deux  grands  exégètes  de  rOc<;i- 
dent,  Rascbi  et  Ibn  Ezra',  dont  les  ouvrages  étaient  donc  déjà  las 
en  Syrie  au  commencement  du  xui"  siècle.  M,  Buber  n'a  pas  jug^^ 
nécessaire  de  signaler  chaque  fois  les  emprunts  de  Samuel  à  céfl 
deux  commentateurs,  mais  ses  indications  suffisent  à  rétablir 
Voir,  au  sujet  de  Raschi,  p.  ex.,  i,  3;  iv»  10  ;  iv,  11  ;  au  sajpl 
d'ibn  Ezra,  sur  i,  1  ;  i,  14  ;  n,  8;  ir,  11  ;  m,  0;  m,  8;  iv,  15,  Il 
est  permis  de  supposer  que,  parmi  les  explications  citées  sans 
nom  d'auteurs,  il  y  en  avait  aussi  du  Gaon  Saadîa.  Nous  noos 
bornons  à  signaler  la  conception  rationaliste  de  la  réunion  d<^ 
«  fils  de  Dieu  et  de  Taccusateur  »    (i,  6),  par  lesquels,  d'après 


°^ 


>  Cf.  GrAlx,  MùnaUehrin,  XX  (1871),  p,  218. 

>  Une  ûuLre  confirma tioa  de  ce  point  nous  est  fournie  par  les  citalioDS  du  Ttfgv' 
dans  le  commentaire  sur  Job  de  Nocbminîdo  ;  voir,  à  ce  eujet,  Perle»,  dans  le  M*' 
natischrifi,  VU,  147,  noies. 
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itdta,  on  désigne  des  êtres  humains  (p.  4),  rexplication  de  ::ip^ 
vni,  14)  par  «  Ûls  de  soleil  »  fCTsort  'à^n,  p.  30),  celle  de  in'^rrx'» 
ixiT,  11)  comme  dérivant  de  D-'^rr^  (D-^nns  nya  natS"^,  p.  76)  ; 
îes  explications  appartiennent  au  Gaon  et  sont  mises  par  Samuel 
),Nissim  au  compte  d^anonymes  ('i4«  C"*).  Nous  montrerons  plus 
oIq,  quand  nous  parlerons  de  Tarabe,  que  son  commentaire 
prouve  qu'il  a  utilisé  la  traduction  de  Job  de  Saadia.  Parmi  les 
îipiications  mises  au  compte  d'anonymes,  nous  signalerons  encore 
las  suivantes  comme  dignes  de  remarque  :  m,  5  (p,  11)»  imn^i*»^ 
par  transposition  des  lettres  [  nvm^ïn  ^lenn),  équivaudrait  à 
'.rrsjn^  [cf.  ix,  31),  —  v,  22  (p.  21\  ^ds  se  rattache  à  rrssD^, 
Éz^hiel,  ^^^I,  7,  il  doit  être  expliqué,  par  transposition  de  lettres, 
parle  mot  talmudique  «^di3D,  assemblée,  dans  le  sens  de  rassem- 
blement d'une  armée  pour  la  bataille  '.  —  vi,  3  (p.  22),  irb  ^  1:^3  : 
i  mes  discours  errent  çà  et  là  ».  —  xv,  4  (p.  48),  tin^q  3?-5:»m 
=  nrrea  ^nsm.  —  xxxvii,  8  (p.  119).  s-'^tt^îdi  -=  q-'13it?31,  «  des 
pluies  »,  —  XXI,  ,31  (p.  69),  r::©  --  v:swH  (Va  idii  ^i»  t^s-»  •'^ 
rcn  b7  "n^^:»  i^et  irn?]»  byi  r:Dî<  by  rï"3prrl.  —  xxv,  5(p,  81), 
iy  ^  Paraméen  -^n^  <*  céder  ^  (Targum  sur  Exode,  xni,  22):  «  la 
Ittne  (iisparatt  »,  c'est-à-dire  s'obscurcit,  —  xxx,  G  (p.  95),  y^ny 
S'^Vn:  est  une  vallée  étroite,  traversée  par  une  rivière  bornée  par 
te  montagnes  crevassées,  dans  laquelle  on  ne  peut  pénétrer 
îQ'aTec  beaucoup  de  peine.  —  xxxv,  14  (p.  112),  «  le  droit  est 
lievaiit  lui  »  ;  cela  veut  dire  :  à  ce  que  tu  prétends,  ô  Job,  ton 
jW^meiit  est  prononcé  devant  Dieu,  tu  es  condamné  et  cependant 
■ttpH^res  en  lui.  —  xl,  31  (p.  131 1,  b^bis  si^nifle  «  sel  w,  comme 
wtrrne  roman  sal  (bîï^  nbrjb  V'^^P'^  ^rb  liab?3)  :  ce  nom  donné 
•use!  vient  de  ce  qu'il  préserve  le  poisson  de  îa  pourriture  (b^î<, 
liccl.,  n,  10>, 

La  singulière  étyraologie  cilée  en  dernier  lieu,  qui  met  ainsi  en 
ï^Wît  an  mot  non  sémitique  ayant  la  mï^me  consonnance,  rappelle, 
"J^ni  tous  les  cas,  la  méthode  comparative  du  Talmud  et  du 
JUcIrasch,  quand  ils  rapprochent  des  mots  bibliques  des  mots 
P^,  et  celle  d'ibn  Koreisch,  quand  il  explique  l'hébreu  par 
1^  berbère.  C'est  le  seul  exemple  de  ce  genre  qn*otTre  Samuel  b. 
^^^im,  tandis  que  le  véritable  systt>rae  de  philologie  comparée, 
W  a  recours  à  Th^^breu  moderne,  à  Taraméen,  à  Tarabe,  pour 
'*Hp|icatioa  de  la  Bible  et  qui,  depuis  Saadia,  joue  un  si  grand 
"^^le  dans  TexégAse  biblique,  est  représenté  également  chez  notre 
auteur  par  quelques  bons  exemples. 

*Cmt  fitpU^^liaii  do  n*S3  upparlicnt  4  Aboul-WaUd,  Toy.  Kiiàh-nt'UçAÎ^  329, 
^LctJuiEi  (14  Deoias  tisaieul  ausaî  daua  U  Uxle  HQ^D  ;  voy.  Farhon,  MûKherH„ 
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Comparaisons  avec   l'hébreu   moderne  :  vin»   12  (p.  'Î9;,  m 

<t  Tentlroit  où  croit  le  roseau  »  ;  cf,  irr^a-'Nt]  )m3i3T3  V-^  l'^  source 

de  cette  citation  est  ignorée  de  M.  Biiber).  —  x,  8*  A  -^s^iagj,  cf. 

ycpn  ns  pni::?tî  i^«,  M,  Sabbat,  xxii,  6,  147  a,  «  emmailloter  un 

enfant,  étendre  les   membres  d'un  enfant  ».   —  x,  16  (p,  36), 

^3  Kbonn,  cf  tu  y  regardes  de  près  avec  moi  quant  à  l'examen 

de  mes  œuvres  »,  cf.  i-^bD  n»  wbc^   «b,  M,  Sabbat,  i,  3,  —  nv, 

22  (p,  48),  niDDS,  <t  son  monument  funéraire  n»  (cf,  niSD:,  j.  Sc:;^^?- 

/fm,  37  a]  ;  vb:»  baï<n,  <t  le  couvre  t»,  d'après  Ez.,  xxxi,  15,  '^rhim 

=  ''p^d::.  —  xvr,  12  (p.  53),  ■"snuns'^T.  «  il  m'a  réduit  en  miettes  i; 

cf.  V"^in''D,  tt  miettes  de  pain  »  (M.  Sabbat,  xxi»  3).  —  xîï,  36 

(p.  121),  à  -isisrà*,  notre  auteur  compare,  outre  mn^a  (Job, 

XXXVIII,  31),   nmr?2  '''^nn  n^^rn  (Soucca,  13  b).   ~   xxxin,  C 

(p.  105),  ynp  se  dit  de  la  pale  coupée.  —  L'explication  de  ^jrtr: 

(n,  8,  p.  9)  et  vpiu  (x\in,  4,  p,  57)  se  trouve  aussi  chez  Aboal- 

Walid.  —  Samuel  b.  Niasira  cite  comme  explications  données  par 

d'autres  les  suivantes  :  xvm,  2  (p,  57),  ^^:p  de   c:p,  «punir», 

ainsi:    orr-^nn^b    csi^   û''î:''Tû:a    en»    Tin    nr  ;  xxx,  17  (p.  9^), 

celie  de  n*D2i«a  ^p:?a  (v.  Tos.  Terumot,  7»  fin)  ;  xxxir,  19  (p.  ïOâj, 

mni«  signifie  louverture  du  col  de  la  chemise,  qui,  quand  îi 

cliemise  est  neuve  et  étroite,  se  décliire  facilement  en  faisant 

entendre  un  bruit  particulier.  Le  mot  se  trouve  dans  cette  phrase: 

*a"p  «np*-!  i3n:<  ^ina  TC«n  o^:s^  &*b   [Tosefia  Berachoi,  it,  15)'. 

Nous  mentiannerons  encore,  à  titre  de  curiosité,  que,  xu^lî 

(p.  96},  m\H  est  rendu  par  ^^ysn  an^^cr^.  par  analogie  avec 

Dn^T»»,  M.  Abùda  Zara,  t,  1.  —  En  un  endroit,  Samuel  b.  Nissia 

invoque  le  langage  des  pioutistes,  h  propos  de  vi,  10  (p,  24)i 

n-o-p-i^^  ïi:nm  nbrîn, 

Les  étymologies  tirées  de  Faraméen  sont  plus  rares,  La  déri- 
vation de  x^m^  (u,  7,  p,  8]  de  lar.  T'n-a,  «  devenir  chaud  »»  se  trouve 


sioi 

I 


**  Au   ïieu  de  laiit»  la  leçon  ordmaire  est  "isip,  tandis  que  le  ms,  dErrartJii 
*yp^n.  Celle  dernière  est  IVxpHcntion  du  mot  original  que  Samuel  Ibn  Gama  [k^kr 
lioni  à  iArouch  éd.  Buber,  UrftU'JvheUchrirt^  p.  18]  explique  par  le  ^^^X^  d<  Job, 
xïxt,  33.  Celui-ci  ajoute  <jue  H.  Nissiui  (avec  Tépilhètc  Cj'^bilt  au   lieu  de  C|'i3Btl  t 
aussi  écril  ce  mot  avec  n"Tt,    donc  13in  au  lieu  de  131H.    t>e  imn  a  ptru  ptd- 
venir   facilement  13ip.  Comme  terme  intermédiaire  enlr©  lain  et  131»,  il  y  i  !• 
iyriaque  «315^»  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Targnm  aur  les  Psaumes,  Job  et  ïea  Pt*- 
Terbes  (v.  Levy,    Wnrttrhufh^  II,  195).  Le  mot  sigciûe  le  giron,  ensuite  les  pVî««- 
périeurs  de  la  poitrine  au  vêtement;  mais,  d'après  noire  auteur»  c'est  réchaacrura  da 
col  du  vâlemcnt.  Samuel  Ibu  Gema  {l,  rit ,\  le  traduit   par  l'arabe  piû  (propreiMiA 
.  c«lUer)   I,  Cf.  aussi    Baha  Kammn,  fol.   8!   a,    oir.  à  côlé  de  '{b'^«  bo    linX»  •• 
trouve  aussi   la   version  p'^i*    b*0  13111  [Oikduhc   Sofrim,  xii,    182;  Levy,  xV«dk. 
Worterb.,  II,  1).  Lti  comparaisoQ  de    D'^a^^    mai»  avec   ^ai«    de  U  Totefta  II 
trouve  déjà,  mais  sans  explication,  chez  Ibn  Ezraj,  a4  loc. 
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i'iussi  chez  Aboul-Walkl  ;  de  même  le  rapprochement  de  ï-rtm 
j(vni,  17,  p.  30)  avec  n^nim,  Daiiie],  iv,  17.  L'explication  de 
P3910"»  (îx,  17,  p.  32l  par  rr^Eian,  Targum  de  m::e*-y  [Deut*,  ix,2iy 
est  empruntée  à  Raschi.  —  A  «Vrn  (xv,  32,  p.  52),  notre  auteur 
compare '»Kbi?:  (rebamoi,  75  b,  et  ailleurs)  dans  le  sens  d'  «  abré- 
ger la  vie  »•  Aa  sujet  de  xi,  10  (p.  38],  il  cite  une  opinion  d  après 
laquelle  vprr  aurait  des  rapports  avec  l'expression  t<ns''bn  ^nn"^» 
(c*e5t  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  »n';î-'bn  '«),  appli- 
quée par  les  anciens  à  la  femme  enceinte;  i^O"*  serait  alors  à 
expliquer  par  -)>d  (I  Sam,,  i»  6)  :  a  soit  qu'il  donne  la  fécondité, 
soit  qu'il  stérilise  le  ventre  ». 

Les  explications  d*après  Farabe  se  trouvent,  en  partie,  dans  la 
traduction  de  Saadia  (ainsi  pn,  xxx,  11  et  xli,  5  ;  ■'pn:?!  xxXt  H; 
D,  XL,  17;i,  ou  dans  le  dictionnaire  d'Âboul-Walid  (ainsi,  sur 
est,  vin,  12;  attp,  xvf,  8  et  xxii,  16;  in?3n?Dn,   xvi,  16;   D-'sn, 
xxviii,  38;  d^b«s,  xl,  22).  Pour  rendre  certains  mots  hébreux 
r  des  mots  arabes  n'ayant  avec  eux  aucun  lien  de  parenté,  il 
oit  aussi  Saadia  (et?::;,  viit,  11,  les  noms  des  constellations  dans 
,9),  ou  Aboul-W alid  (ans,  xxvî,  13;  nn::©,   xxviii,  19;  cctn, 
xxrx,  9)K  Cependant  on  trouve  aussi  chez  lui  des  rapproche* 
ents  personnels  de  l'hébreu  avec  Farabe  qui  méritent  l'attention. 
ur  I,  17  [p.  6),  il  fait  remarquer,  à  propos  de  D''Ci«n,  qu'en  arabe 
«n  signifie  une  troupe  de  bandits,  -^  ••ataa::?,  x,  8  (p.  34),  est 
rapproché  par  notre  auteur  de  Farabe  3«i:ri<  (nrnDn  wn  ûnm 
c^a-^jcr}.  Au  sujet  de  ■»:a-i'*,  xvi,  11   (p.  53),  il  renvoie  à  n^m, 
[qu'il  explique  ainsi  :  ^Z72i2  rNitb  biD-»  i:\si  D^Nn  br  wn^a  rtcp  niT 
^bins  n^3:3  ïtb«.  A  propos  de  nnn,  xxiv,  16  (p*  78),  il  observe  qu'une 
^cavlt*^  ronde  s'appelle  en  arabe  nnn.  cnn,  xxiv,  20  (p,  79),  signifie 
les  proches  parents,  comme  Farabe  cn-ir».  Sur  dj^h'»,  xl,  9  (p.  130), 
il  observe  qu'on  emploie  le  même  terme  en  arabe  pour  désigner 
celui  qui  parle  d'une  voïx  claire  et  haute  :  il  tonne  et  lance  des 
éclairs  (7-53X1  lynst).  d'^in  -nrr*,  xxxix,  8  (p.  128),  signifie,  comme 
Tarabe.  bxnjibîi  bixs,  «  les  endroits  des  montagnes  inaccessibles 
aux  autres  animaux  »,  —  11  cite  aussi  d'intéressantes  compa- 
raisons avec  Farabe  au  nom  d'autres  auteurs  ;  ainsi,  l'explication 
de  ^3::p,  xvm,  2  (p,  57),  d'après  Farabe  yij),  «  chasser  ^  (n3«  i^ 
'naia  "mst  d'Oise  ans*)  ;  cette  explication  a  été  adoptée  dans  les 
temps  modernes  par  Schultens  ;  ir^ac::,  xviii,  3  (p.  57),  d'après 
rï:^î5::r  (Krïïûi7j  nbocrr  >n«S  ^3i3?3  V'^P  P^'  •  ^  ^^^^  sommes 
abaissés  »  ;    uyA:?T^,  xxx,  3  (p.  94),  «  creuser  les    racines  », 

'  SaidubI  b.  NïsfiiiD  a  aussi  adopté  d'iaires   explicalioai  d'AboyI-WiUd,  pi.  ex. 


cjn,  xxxiii,  9  (p.  106],  par 
\  <i  sincère  »  (isin  innïî  DTi 
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d'après  Farabe  pinj  =  ^^'•«n  "^'J-io  ; 
permutation  du  n  avec  le  y,  de  tr^c: 

Touchant  ses  propres  traductions  de  mots  hébreux  par  des  mi 
arabes,  il  faut  remarquer  surtout  que,  selon  lui,  nnsny,  xrx. 
(p,  61),  ne  signifie  pas  le  plomb  malléable,  mais  une  substance  piûs 
dure  que  le  fer  appelée  en  arabe  izriba  nwViD  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire,  au  lieu  de  '«  nûtbya],  ou  nisi  (au  Heu  de  n'^^n);  c'est  donc 
Tacier,  Au  sujet  de  \i,  4  (p.  23),  il  fait  cette  observation  que  Je 
poison  avec  lequel  on  trempe  les  flèches  s'appelle  en  arabe  rhp- 
—  in4«,vnull  (p.  li>),  dans  la  langue  de  la  Mischna  «rDso»,  s€ 
dit  en  arabe  nicsEs.  —  ^3t5  nv,  xix,  20  (p.  60),  c'est  la  gencive, 
en  hébreu  moderne  mnob,  en  arabe  K'nb. 

Parmi  les  autres  explications  de  mots  de  Samuel  h.  Nissim,  nous 
citerons  d*abord  les  suivantes,  oii  il  admet  la  transposition  des 
lettres  radicales  *  :  nbnn,  iv,  18  (p,  16),  =  nbinn,  a  tromperie  «; 
^nir,  VI»  n  (p. 20),  d'après  nnîs,  en  hébreu  moderne  #  gouttière»; 
2^'»D-)'' ,  xxxiv,  29  (p.  110),  ==  r}^:?n-^»  contraire  de  u^-^v*  ;  i:;j::,  îli, 
13  {p,  133j,  «  son  souille  jj,  ds  nsr:,  Exode,  xv,  6.  —  Ensuite  Tei- 
pîication  de  mots  polysyllabiques  en  les  décomposant  en  plusieurs 
racines  :  nisbi,  m,  ^  (p.  12),  signifie  nai::  mio  bsts  mn  :  nr:. 
XXX,  12  (p.  96),  de  nn  nnsa  ou  nn  ■'-id,  c^est  la  comparaison  des 
méchants  avec  des  buissons  d'épines, comme  dans  II  Sam.,xxin,6; 
T2DD-J,  xxxin,  25  [p,  187),  de  31:21,  «  plein  de  force,  frais  ^i,  et::s. 
a  fécond  n  (d*après  nï3c:,  Hab.»  i,  8,  «  être  nombreux»),  le  n  est 
éhdé  comme  dans  br^-i*».  Voici  d^autres  explications  dignes  d'at- 
tention :  '»nrï,  vi,  2  (p*  22),  de  •'n'''^rT].  Daniel,  viii,  27;  oiïîts,  viii, 
19  (p,  30),  ^  010?:»  Is.,  X,  18,  dans  le  sens  du  Psaume  lvui,  8; 
«Tïît,  xiii,  14  (p.  43),  t  renverser  »,  d'après  nNctf?,  Ez.,îvn,  9: 
dans  les  grandes  souffrances,  les  malades  se  mordent  souvent  les 
mains  ;  i3£s:n,  xxi,  21  fp.  68),  <^  ont  disparu  comme  des  flèches  t, 
de  yn;  mD^^in,  xxii,  25  (p.  72),  «  ce  qui  est  le  prix  de  Teffort^ 
comme  ^•'i*'  (^s,,  cxxvni,  2)  ;  -ïbarr,  xxiv,  3  (p.  75),  «  ils  attachent 
des  liens  (b^n)  à  la  tête  du  boeuf  »,  pour  le  conduire  :  Tâne,  en 
qualité  d'animal  plus  doux,  se  laisse  conduire  sans  lien;  ' 
xxxvi,  14  (p.  114),  «  dépouillement,  dénùment  absolu  »,  de 
(Néb.,  v,  13]  ;  n::;n,  xl,  25  (p,  131),  c'est  l'hameçon  crochu,  en  fef^ 
qui  pénètre  dans  le  palais  (*|n)  du  poisson* 

Diverses  remarques  iexicologiques  r  mar,  1,  3  (p.  3)» 


ueui 

i 

fer, 

1 


t  L'eiplkalion  de   nb»5,  xv^,  16  (p.  49),  ptr  nn^Vn*  Ki.,  xmt,  t6,  se  traovv 

déjà  chex  AbouUWalid. 
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gne  Tensemble  de  la  domesticité^  et  des  champs  travaillés  par 
elle  ;  cf.  nm27:i  (Ex-,  xîlxvi,  9).  Au  sujet  de  iv,  8  (p.  15)  :  c'est 
rasage  de  la  langue  hébraïque  (Q-^ntun  ptab  "jm)  de  désigner  les 
mauvais  desseins  para  raction  de  labourer  *»»  et  le  châtiment  qui 
en  résulte,  par  «  la  moisaon  b,  p.  ex.  Osée,  x,  13.  Au  sujet  de  iv, 
14  (p*  16),  'T^^ynn  eût  été  mieux  à  sa  place  que  i^nsn*  v,  2  (p.  18), 
0:0  et  nscp  sont  synonymes,  cf.  Deut.,  xxxn.  21. 

On  ne  trouve  que  peu  d'observations^grammaticales  dans  notre 
commentaire  ;  ainsi,  p.  ex,,  la  détermination  de  la  forme  ipHn, 
xix»  13  (p,  61)  ;  celle  de  v^::-iïî,  xviii,  1G  (p.  59)  ».  A  propos  de  cer- 
tains verbes,  S.b.  N.  se  permet  des  explications  à  Taide  de  racines 
qui  n'ont  qu'un  faible  lien  de  parenté  avec  ces  mots,  toutefois  non 
sans  faire  observer  expressément  que  les  racines  sont  différentes. 
Ainsi  iL^'C'^,  ix,  13  (p,  32),  de  ri'^yo,  xviti,  8  -  n''5'2'^  ;  de  môme 
a«rïb,  ïsaïe,  lxvî,  15  (avec  cette  remarque  l'O'^^'n  ir«c  E)"jn 
^nabj  ;  \n^n'i;>nm,  XXXI,  2^  (p.  101),  =  ■»nn)20  de  n-un»,  Ps. 
XXXVII,  35  (d^cîtû -»:i:3  en  c»i);  i-nvr,  xxxvî,  25  (p.  115),  de 
VnT2»,  Gen.,  xxx,  13  (laTcr:  irtî-::  s'j&n).  Cependant  il  explique 
tans  remarque  spéciale  n^,  xxviii,  4  (p*  86),  d  après  ûn:i:n.  Il 
Sam.,  xiv,  14,  suivant  Raschi^;  de  même,  sans  faire  d'observation 
sur  la  diversité  des  racines,  il  tait  dériver  "jsd  (^  ■^n^'^Ds),  xiu,  21 

•►41),  du  talmudique  "»mîî  "ccid. 
Quelques  remarques  syntaxiques  méritent  aussi  notre  attention. 
Sur  I»  19,  Gnr:n,  terme  qui  comprend  aussi  les  jeunes  filles  :  "jn 
n^T  yidbn  ûn^'b^  nsor  »irr  n2p:i  n-»n'3T  rrrCD  «nn  iiabn;  sur 
xxxvii,  8(p,  118)JlditiTr'  'ba  inï:^^  n^ûCii  ^rr*ûyi2  n:?nb  in 
orrr  Tn»-i  inst  bo  n::i-i  Nirra;  sur  i,  4  :  m^n  «irna  -an  ^-fiuî  *Db 
iTt^b  i?3D  3n33  HW  n'^nn  T^nn;  sur  m,  3  (p.  11)  :  n'^rt'O  i^pi  \rob 
13  nVînb  Tr\y  \-i'«nï3  or  in«"«  \Hibn  nxiiN  ;  sur  xvii,  2  (p,  55): 
".mn  nrK'j  721  73  »b  CH  nnb  n-^-ss^n  pcb  -[^.1. 

Pour  indiquer  qu'une  expression  biblîque  est  métaphorique,  doit 
être  prise  au  ligure,  notre  auteur  se  sert  presque  exclusivement 
du  terme  nbsran  ^n  bj  (voir  sur  m,  3  ;  v,  23  ;  vu,  5  ;  viii,  14; 
IX,  26;  xu,  2;  xvi,  15;  xxi,  18;  xxviiï,  11;  xxx,  11  ;  xxxvui,  2"  ; 
aucxix,  25),  ou  nbKnnn  ^m  b^»  (m.  9),  nbntîn  by  (xxx,  21).  C*est 
la  traduction  de  Tarahe  nnK^fnoKbs*  b*^»  •'b:^  ou  nn^rno^bÊf^b:?,  qui 


I  Comme  t«rmioologîo  grammaticBle  notons  :  m,  3,  *T?!31T   *^ni  CI13f  tenno  con- 
crelî  iv/1,  n"n31Xn  )1^;  XV.  24,   ClTS-nsb;  ivii,  i5  et  ixiiv,  8,  n"ip:3  ;  xvm, 

1,  'csin  cnp?:3  psn;  xx,  is,  n^i  bpiisn  b:^  nnn  dis  yr  ;  xxin,  7,  nDi3 
)n?37  Ninu  bjsi73  -,   m-,  is) ,   D'ib:^!©  C'Kn  ;  m.  5  ci  aiUeurs.  'insn 

•  Aq  Ueo  de  ^a")  ^113  tnrTO   ÛIP^Q»,  lire  1351  ^ms  '•irs   '73  (Cf.  Rifichi,  in 
ho»}. 
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est  rexpression  la  plus  usitée  chez  Aboul-Walid  pour  indiquer 
expressions  métaphoriques  (il  signifie,  en  réalité,  a  emprunt  hj 
Jehuda  Ibn  Tibbon  traduit  ce  terme  de  la  raôine  façon.  On  trouve 
une  fois   \rûbrt   n^n-inb  (xl,    24),  traduction    de    Tarabe  *h7 
j«Dn«bK*-  Par  'sj?:ï:5?23  il  indique  'mï,  10)  qa*une  expression  doi 
être  entendue  selon  le  sens  littéral.  L'Iiyperbole  s^appelle 
risbcn  (vu,  19),  ou  n^ber;!    rcT:   *]"i*7  (xl,  23)\  L'union  de  dei 
synonymes  pour  former  ur\o  seule  expression,  comme  ûdtt  ^l^Tr 
VI,  18  (de  même  V'^inns*  Tii,  Isaïe,  m,  11  ;  -ja?3  D«5,  Job,  xxxvn, 
6),  est  désignée  par  notre  auteur,  qui  emploie  ici  très  ingénieuse- 
ment un  torme  talmudique,  de  cette  façon  :  im  b»  y^  *T^^*  ^  ré^ 
pétition  de  la  même  pensée  amenée  par  le  parallélisnie  est  appeîi 
par  lui  b^t^  Y^yr-^n  (iv,  6;  xxvht,  14),  et  aussi  pmb  x*:TTt 
•^iirr  (xx,  13). 

Quelquefois  S,  b.  N,  renvoie,  pour  Texplication  d'un  passage,  a 
un  passage  analogue  de  rÉcriture  sainte.  C'est  ainsi  qu'il  explique 
«13D,  IV,  5  (p.  15},  d'après  i-'b:?  n.Harr  n,  16-  Pour  v,  3  (p.  18),  il 
renvoie  à  Ps,,  lviii,  10  et  xxxvn,  35.  v,  14,  est  expliqué  d'apr^.<! 
Michée,  lit,  6,  ou  d'après  Jérémie,  xv,  9.  Pour  v,  25  (p.  21),  il 
renvoie  à  Exode,  xxxiv,24;  pour  viii.  13  (p.  29),  à  Ps.,  xcn,  18; 
pour  X,  15  (p.  36),  à  Ps.,  xxv,  18  ;  pour  xv,  28  (p.  51  ),  à  Ps*,  xm, 
12  *,  Quoique  toutes  ces  particularités  montrent  assez  le  caractère 
de  sa  métliode  d'interprétation,  il  faudrait  cependant  faire  on 
choix  de  ses  explications  les  plus  diverses  pour  caractériser  soa^ 
système  d*exégèse,  d'autant  plus  que,  dans  le  commentaire,  sei^ 
propres  explications  sont   mêlées  aux  extraits  de  la  littérature 
midraschique  et  qu'à  la  simple  lecture,  Texégète  ne  se  distîngaiM 
pas  suffisamment  du  compilateur.  Les  quelques  exemples  suivanli" 
suffiront  pour  remplir  ce  but  en  partie,  et  contribueront,  en  tout 
cas,  à  mettre  dans  sa  vraie  lumière  Faction  qu'il  a  exercée  et  ll^ 
place  qu'elle  occupe  dans  Tliistoire  de  lexégèse  biblique.  " 

I,  19,  Les  nouvelles  de  raallieurs  qui  mettent  la  patience  de  Job 
à  répreuve  forment  une  gradation  de  calamités    toujours  pluSj 
dures  {p.  7).  —  ni,  24,  C'est  rhabitude  des  malades,  quand 
leur  présente  un  remède  ou  de  la  nourriture,  de  soupirer, 
se  plaindre  et  de  ne  se  résoudre  que  difficilement  à  prendrt" 


1 


■  Voir  mon  éiuàe  Âu4  der  Schrifterklâruft^  d€t  AbulwaUê  Mtrman  U*  Gu«^ 
(Leipzig,! 881*),  p.  31. 

»  Ibn  TibLoQ  iraduii  nnnnnn  T^T  b7  ou  \rdbr^  r::n-.n  ^n^i  by* 

*  bc?3  "inii  eipression  UBuelliî  cher  Ibci  Eïra  se  liouve  aussi  chez  S,  b.  Nt  [ïtr 
31  ;  ixix,  fi;  xxxni,  24  ;  xxxvt,  i6  ;  xxxvni,  3),  Voirttusfii  itp,  19,  inSf^blDa, 

*  Nous  signalBrons  ici  rexplicalion  doiioéc  par  occasiou  de  certiiias  passages  bibl»* 
quea  :  Lév.,  iix,  20  (pour  ixvii.  6)  ï  H  Sam.,  i,  18  {xxii,  20);  il  Rob,  ii,  ^ 
|l,  3);  Isaïc,  xxxvixi,  12  fvii,  6)î  Is.,  u,  V6  (vit,  5);  Pp,,  Xi,  7  (xxii,  2J. 
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œ  qui  leur  est  prescrit  ;  parfois  les  malades  versent  à  cette 
occasion  d'abondantes  larmes  (p.  14).  —  iv,  10  et  U.  Les  cinq 
noms  du  lion  forment  une  gradation  descendante,  car  cha- 
^mi  désigne  une  espèce  plus  laibîe  que  le  prL^cédent  (p.  15).  — 
^^  19.  Le  sajet  de  di&ï^T'  est  les  habitants  des  maisons  d*argiVe, 
f  c'est- à^ ire  les  âmes  qui  les  (les  maisons  d'arg^ile,  les  corps)  bri- 
y^t«  en  quelque  sorte,  en  les  quittant  et  les  donnent  en  pâture 
^paux  vers  >  voir  Is.,  li,  8  (p.  17).  —  xni,  27  :  a  Quand  je  marche 
^t  regarde  en  arrière,  je  vois  la  trace  de  tes  pas  gravée  dans  mes 

ROpres  empreintes  de  pas,  tant  lu  m'observes  à  chaque  pas  »>  (p.  44, 
nformëment  à  rexpHcatiou  de  Raschil.  — xv,  30.  Il  est  si  faible 
si  f^puisé  que,  si  cela  ^tait  possible,  un  souflle  de  sa  bouche 
importerait  (p,  51].  —  xviii»  7.  Tant  que  riiomme  est  sain,  ses 
pas  sont  grands  et  légers  ;  quand  il  est  faible,  ils  deviennent  courts 
■■I  lourds  (p.  58),  —  xvin,  20,  D-'Sinniî  sont  les  gens  de  Touest, 
P»5T2*Tp  ceux  de  Test.  On  ne  nomme  que  ceux-ci,  et  non  ceux  du 
sud  et  du  nord,  parce  que  la  partie  du  monde  habitée  ne  s'é- 
tend que  de  Test  à  Touest  (niT^:n  i^  «b«  ir»  mu-^-^n  ^iina  -^îb 
12b,  p,  69).  —  xTX,  22,  bî*  =  nV»;  et.  Gen,»  xxvi,  3.  Job  dit  à 
X  qui  sont  assis  devant  lui  :  «  Pourquoi  me  persécutez-vous 
inme  ces  compagnons  qui   m'injurient  (p.  61)?  »  —  xxx,  U. 
es  tendons  de  mon  corps,  qui  donnent  le  mouvement,  sont  re- 
ïés  (p.  95).  ï>  —  XXXIX,  13,  û'^m   est  sans  doute  le  paon,  qui 
orgueilleux  de  ses  ailes  et  des  couleurs  de  sa  queue;  comme 
uve  de  cette  interprétation,  on  peut  prendre  l'explication  du 
h  (Genèse  rabba,  xvi),  qui  explique  le  tpD  de  Gen,»  vu,  14, 
paon  »  (p.  128)  K 
Un  fait  qui  caractérise  bien  la  tendance  de  Samuel  b.  Nissim, 
«tqu^il  ne  dédaigne  pas  l'interprétation  de  la  valeur  numérique 
lettres.  Le  -^  qui  manque  dans  le  KcUb  et  se  trouve  dans  le 
pri  de  b^,  vu,  1,  si^^nitle  les  dix  ans  qui   séparent  les  deux 
es  de  la  vieillesse,  70  et  80,  d'après  Ps.,  xc,  10  ;  il  en  est  i\a 
iéme  du  -î  qui  manque  dans  le  Keiib  de  r):"'  (p.  27).  —  xxx,  2» 
exidique  rbr;  comme  un  tiotaricotif  comme  étant  les  lettres  ini- 
tiales de  "non  ûbi^b  "^d.  La  phrase  est  interrogative  :  «  La  grâce 
de  Dieu  est-^lle  donc  perdue  pour  moi,  que  je  sois  obligé  de  me 
tourner  vers  eux?  »  (p.  04).  —  L'explication  de  rrrt  n^b,  xvi,  8 
(p.  53),  est  aussi  raidraschique  :  «  Ces  épreuves  me  sont  inlligées 
[*aprês  le  dire  d'un  seul  témoin,  Satan  »  (i,  9). 
Notre  commentateur  ne  \e  borne  pas  à  Texplication  de  versets 


^  DaTiti   Ktmciii   «.mt  aussi  que  pur  3*^; 3*1  ûd   désigne  le  cnoo  (voir  Dîct,,  a.  T* 

p-!!. 

T.  KXI,  M*  41.  t 
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isolés  du  livre  de  Job,  il  analyse  quelquefois  des  chapitres  qui 
forment  groupe,  ainsi  que  le  sens  et  les  rapports  des  discours 
divers.  Au  sujet  de  iv,  12,  il  résume  le  contenu  de  la  vision  d'Eli- 
phas  (p.  16).  Sens  du  chapitre  v,  8-15,  moo  û-^piosn  ih»  nrai, 
(p.  20).  VI,  3,  lien  avec  le  discours  d'Eliphas  qui  précède  (p.  22J. 
XV,  4,  objet  de  la  discussion  de  Job  et  d'Eliphas  (p.  48).  xxi,  34, 
résumé  de  la  réponse  de  Job  (p.  10).  xxiii,  14,  se  rattache  aui 
versets  suivants  (p.  Ib).  xxviii,  1,  se  rattache  au  passage  précé- 
dent (p.  85,  rn^np^n  nb»  ûj^ian).  xxxvi,  9,  pensée  fondamentale 
du  discours  d'EUhu  (p.  113,  û"»?3'in3n  Nin-^b»  bt)  ib»  û-nan  bz^ 
nn  û'>7:b;3).  xxxviii,  1,  sens  de  la  réponse  de  Dieu  (ns^snV?: 
Nirr  ^D  ntn).  —  Du  Targum  sur  i,  8,  notre  auteur  déduit  que  Job 
était  un  non-israélite  (p.  5). 

Les  passages  du  commentaire  qui  révèlent  le  milieu  et  Tépoque 
où  a  vécu  son  auteur  présentent  un  intérêt  spécial,  mon  ■»::», 
v,  23,  =  mon  "^an  «  les  fils  des  champs  »,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  vivent  toujours  au  grand  air,  comme  les  Arabes  qui  vivent 
sous  la  tente  (p.  21).  û"»^^,  v,  5,  se  rattache  à  ^n733S,  Cant.,  iv,  1; 
ce  sont  des  bandits  qui  masquent  leur  figure  jusqu'au  nez  pour  se 
rendre  méconnaissables,  comme  les  Arabes,  qui  se  couvrent  jus- 
qu'au-dessus de  la  barbe  et  du  nez,  par  dignité  (p.  18).  Diverses 
indications  se  rapportent  à  Tépoque  des  croisades  et  des  luttes 
intérieures  qui  troublaient  les  pays  de  llslam.  inob  ûion,  v,  21,  est 
expliqué  d'après  Ibn  Ezra,  m^nbT:  n-n:?b  manobm  m73nfi<n  naiiD^s 
ûbi:?D  (p.  20).  11  explique  le  mot  nnom,  xi,  8,  ainsi  :  «  Tu  n'as  pas 
besoin  de  murailles  fortes  et  de  hautes  tours  pour  te  prot^er 
contre  l'ennemi,  un  simple  fossé  (nnx  rr-r^Dn)  suffit  pour  te  ga- 
rantir »  (p.  39j.  —  Au  sujet  de  ix,  6,  il  fait  cette  remarque  ^n  p 
ûnn  Dr:nb3n  n53D  iit^d  -jn  n'»:n  m-r^b  i'»2:in  Dnos  rmrhi:  "«r;.? 
û*^-n^  p  inNT  ïibnn  im»  l-^T^j^-iTa  ûïi  (p.  31).  —  Il  a  déjà  été  ques- 
tion plus  haut  des  flèches  empoisonnées.  Il  décrit  le^  agissements 
des  bandits  qui  rendent  les  chemins  peu  sûrs,  à  propos  de  xxiv,4 
(p.  77).  Au  sujet  de  xxv,  3,  il  décrit  le  despotisme  des  princes  qui 
excite  la  terreur  et  a  pour  conséquence  des  soulèvements  et  des 
guerres  : 

pnsT  ';n73\N  )<^'>'û'n  p  mDbTST  rrbc^^a  ûïib  tû''«5  dti  n©a  n^ra 
biDT   literiD  ûnn  m'orbi  im^n  mxbTsb    cm^btt  "^sa  b:^  nman  ':? 

(p.^0).  ûmrD  TioiD-'on  ns""^^ 

Il  cite  un  trait  particulier  de  ce  despotisme  à  propos  de  xxv^^ 
19  :  Quand  le  riche  se  couche  pour  mourir,  ce  n'est  pas  touja'*^'' 
sa  famille  qui  prend  possession  de  sa  maison,  car  souvent  le     ^ 
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îonllsque  toute  sa  fortune  (t'dd:  Vo  bbra  Y-'^*  D-^rrob,  p.  85). 
U  invoque  aussi  deux  incidents  de  la  vie  paisible  des  laboureurs,  à 
propos  de  certains  passages  de  l'Écriture  sainte  :  au  sujet  de 
OJCYI,  33,  il  parie  des  prédictions  du  temps  laites  par  les  pâtres 
(!»•  117):  t3irp:a  u^Tiv  cna  ^b  in':H-^')  npn  v^--b  ht  br  bn^OD  DXi 
Tî"p  naicn  •'snbQ  ti:  b;^  r^mn  nTinnnaD  n?3ib3.  A.u  sujet  de  xl. 
Vit  parle  de  la  pèche  de  poissons  faite  en  prononçant  des  mots 
Pbgiques  ^p.  13Î)  ;  nai  tî^m  nc^nb^  û^:inn  Dijb  a-^iiza  rr^j-ip^:  -û"» 

Quant  au  style  de  Samuel  b.  Nissiai,  il  est  facile  à  juger 
d'après  les  passages  que  nous  avons  cités,  il  manie  Tliebreu  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  correction,  comme,  du  reste,  on  le  cons- 
tate dans  les  poèmes  qui  nous  ont  été  conservés  de  lui.  Parfois  il 
emploie  des  plirases  talmudiques  ;  p.  ex*,  au  sujet  de  i,  1  (p,  2), 
après  avoir  cité  les  diverses  ojiinions  des  anciens  sur  Tépoque  de 
Job  :  K?:br3  ^^Ti  nint]  3r«  ô«r5ibD  ^nbiD  pnn  ipbsNT  :^"r^?^ 
nnbtrn  6tr?T»;  (p.  5)  'xnn''^:*::  \^?3  «bs<  .,,n?r:ab  t*3£  «in  »b  ;au 
sujet  de  fît,  8  (p.  12)  :  b"n  in?:ï<*»  ^h'c?^  nh^d  T'^^  t4:'-'^rc7:i  ;  au 
sujet  de  xix,  24  (p.  61)  ;  "^^.iz^iz  nrts  r730  £<bx.  —  Une  petite 
digression  lialachiiiue  se  trouve  au  sujet  de  xvin,  4  (p.  57), 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  Tédition,  par  laquelle 
M.  Saiomon  Buber  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  l  estime  géné- 
rale pour  les  services  qu'il  rend  à  notre  littérature.  En  dehors  de 
rintroduction,  ou  il  traite  de  la  personne  de  Fauteur  et  décrit,  à 
grands  traits,  l'ouvrage»  soulevant  aussi  la  question  du  MidrascU 
de  Job  qui  est  cité  par  quelques  sources,  il  a  orné  le  texte,  publié 
selon  Tunique  manuscrit  de  la  Bodiéienne  (128,  Neubauer),  de 
signes  d*interponction,  de  divisions  en  chapitres  et  versets,  avec 
iadication  des  passages  bibliques  cités,  et  en  y  ajoutant  des  notes 
contenant  notamment  findicalion  des  passages  talmudiques  et  mi- 
ilraschiques  cités  ou  utilisés  dans  Touvrage,  L'éditeur  a  été  sou- 
vent obligé  de  corriger  le  texte  de  son  manuscrit  ;  cependant  il 
Miit  resté  dans  le  texte  de  son  édition  une  foule  de  fautes  qui  sont 
ntiribuables,  en  grande  partie,  aux  corrections  défectueuses  des 
■ruiUes  d^impression.  Nous  relevons  ci-dessous  quelques  lautes 
Importantes  ' . 


'  ?♦  Tï,  L  7  lire  LitteratufgHchithle  der  tynQûogaltn  Paette,  au  lieu  de  Zur  Lit* 
ttraimf  und  OetehkkU,  —  P.  xi.  i.  19,  U  l"D  'b,  an  lieu  do  a"D  'b  (Co  passag© 
«idlétûcore  une  lois,  mais  iDuitlcmonl,  l  2').  —  R  7,  1.  7,  lire  niS^n  n^'DTnb- 

-  7M,  L  il  :  irai»rr  «u  lim  do  inmïï:n.—  là.,  t.  23,  Bpr^»  ncjtirr,  sup- 

^êiârt  a'gj.  —  p,  9,  l,  r»,  ■[Snnnb  n>Kl  pas  à  ratUcher  à  la  cilatioti  du  IVr^uïm, 
Mjfefef»  i  placer  a  part,  lo  mot  n'otuiit  aulro  chose  que  reipUcalion  de  n^rnb.  — 
^.#7.,/.  6,  tupplérï  1H3*7^*  après  ntïîEjH.  — /**.  avuot  dernière  lii^QB,  U*« 
^pr^n^  iu  lieu  do  iD^rn.  —  P.  18,  1.  8,  U&cz  inj3,  au  lieu  de  ^l^a,  —  IK,  1.  tû, 
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Le  commentaire  sur  Job  de  Samuel  b.  Nissim  peut  être  rangé 
parmi  les  monuments  les  plus  intéressants  de  Texégèse  du  moyen 
âge  pour  ^histoire  des  études  bibliques. 

On  voit  dans  ce  commentaire  comment  les  représentants  les 
plus  éminents  des  deux  écoles  exégétiques  qui  âorissaient  en  Eu- 
rope, Técole  hispano-arabe  et  Técole  du  nord  de  la  France,  étaient 
déjà,  au  seuil  du  xiip  siècle,  parvenus  à  se  faire  valoir  dans  un 
des  centres  principaux  du  judaïsme  oriental  et  comment,  en  de- 
hors de  l'adoption  sans  réserve  du  Peschat,  de  rinterprétatioii 
biblique  rationnelle  et  simple  que  ces  écoles  ont  préconisée,  la 
valeur  de  Texégèse  midraschique  s'affirme  par  une  union  directe 
et,  en  quelque  sorte,  naturelle  avec  la  première,  grâce  à  rautorité 
de  la  tradition,  comme  nous  Tavons  constaté  également,  dans  cette 
Revue  *,  pour  l'exégèse  d'un  autre  représentant  officiel  du  ju- 
daïsme qui  a  exercé  son  autorité  en  Espagne,  au  xii«  siècle. 

Budapest,  avril  1890. 

W.  Baguer. 


1.  V^fcTO.  —  P.  22,  I.  11  du  bas,  1.  Nim.  —  P.  30,  1.  3,  ©73».  «u  lieu  de  0333. 

—  P.  31,  1.  26,  le  1  de  in^H^  ^^^^  partie  du  commencement  de   la  ligne  suivanie. 

—  P.  36, 1.  17.  suppi.  b-^n  devant  nn».  —  P.  40, 1. 10,  suppi.  y~i«n  ]'i:  w 

après  Y^^Ti  173  IN.  —  P.  ^1,  1.  2,  peut-être  nOOISn».  —  Jb..  1.  4,  suppi.  r^2 
avant  Û'>ï3'»\3a.  —  P.  51, 1.  3  du  has,  suppi.  nnj<  nm  avant  l7:fir  b».  —  P.  52, 1.10 
du  bas,  avant  ^212r^^  il  semble  qu'il  manque  quelque  chose.  —  P.  56, 1.  3  du  bts, 
que  Eigniûe  l-^C^:?»  ?  —  P.  70, 1.  8  du  bas,  1.  tn^l2  au  lieu  de  mp».  —  P.  7^'« 
l.  5  est  placée,  par  erreur,  entre  1.  4  et  6,  sa  vraie  place  est  au  commencement  de  li 
page  avaut  la  ligne  1 .  —  P.  72,  1.  20,  1.  O'^Crbntî.  —  P.  79, 1.  19,  1.  Û"l£Orv  - 
P.  85,  1.  1,  suppi.  «b  avant  IP^.  —  P.  94,  I.  15,  1.  ûmSK  au  lieu  de  V^^^2»^  - 
P.  114,  l.  20,  I.  ûm,  au  lieu  de  5Si.  —  P.  125,  l.  14.  Le  texte  des  rersels  bibli- 
ques 28  et  29  a  sa  place  a  la  ligne  15,  après  Kw"l. 
>  Hevut  des  Étuâts  juives,  XVII,  272-284. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


LES  VICTIMES  DE  LA  PRISE  D'OFEN,  EN  Î68G 


me 


Nous  sommes  dans  la  rue  des  Juifs  à  Nicolsbourg  vers  Tan 

1690.  Des  victimes  de  toutes  les  calamités  qui  avaient  atteint  les 

JuilV  dans  l^s  dernières  années,  des  fugitifs  venus  de  toutes  les 

contrées,  s'étaient  réunis  dans  cette  communauté»  la  plus  grande 

et  la  plus  hospitalii^re  de  toutes  celles  de  la  Moravie.  Il  y  avait  là 

des  familles  venues  dans  les  sombres  années  1648  et  1656,  pendant 

le  grand  massacre  de  Pologne»  Il  y  avait  une  communauté  dans  la 

communauté,  formée  par  les  exilés  de  Vienne  de  1670.  Il  y  avait 

^aussi  beaucoup  des  prisonniers  d'Ofen  qui  avaient  été  rachetés  par 

le  jeune  et  héroïque  Seuder  Susskind  Tausk,  de  Prague,  en  1686, 

après  la  prise  de  la  ville.  En  1688,  après  la  prise  de  Belgrade  \ 

arriva  un  nouveau  flot  de  fugitifs,  auxquels  vinrent  se  joindre, 

après  le  terrible  incendie  qui  réduisit  Prague  en  cendres,  en  1689^ 

un  certain  nombre  de  malheureux  n'ayant  plus  d'abri  '*,  R.  David 

«Oppenheim  venait  précisément  de  prendre  possession  du  poste 

Hde  rabbin  régional  de  la  Moravie,  avec  résidence  à  Nicolsbourg. 

H    Parmi  les  malheureux  fugitifs  qui  s'étaient  rassemblés  dans  ce 

Hghetto  morave  se  trouvait  aussi  une  jeune  veuvf*,  Léa,  fille  d^isaac 

^d'Ofen,  dont  le  mari,  Jona  ben  Ahron,  avait  été  tué  à  la  prise  de  la 

ville.  Déjà  avant  la  nomination  de  H.  David  Oppenbeim,  elle  avait 

fait  déclarer  au  rabbinat  de  Nicolsbour^%  par  des  témoins,  la  mort 

de  son  mari*   Les  exilés  d'Ofen»  Mathatias  ben  Israël  Cohen, 


* 


*  Kaafmanii,  DU  leitU  Vertreibung  der  Juden  atti  Wten^  170,  noie  3. 

•  Juthumn^  VJ,  143.  Mtrlin  Mei'itahfer,  Cauias  Si/na^o^a  errantii,  Allorf,  1702, 
p.  17,  dît,  Ml  parlant  des  dégALa  causés  par  cot  incendie  dans  la  UUérature  Jiiivo: 
ILtud  PfDgiL^  [iDCeiidiuin]  consomâit  quicquid  vere  rarianim  codîcum  exquisitissimcH' 

um  librorata  Judaicorum  in  Gcrmaam  uiiquain  tuit. 
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David  b.  Elia  et  Abraham  b.  Simon,  au  nom  de  Simha  d'Ofen, 
déclarèrent  unanimement  que  Jona  ben  Ahron  avait  été  troa?é 
tué.  Mais  cette  déclaration  avait  paru  insuffisante  à  R.  David 
Oppenheim;  aussi  demanda-t-il  une  audition  de  nouveaux  tëmoins. 
La  déposition  d'Abraham  Cohen,  qui  a  été  conservée  dans  la  col- 
lection manuscrite  des  Consultations  d'Oppenheim,  *m  b«03  (m, 
12),  nous  offre  quelques  traits  qui  nous  permettent  de  compléter  le 
tableau  des  souffrances  qu'endurèrent  les  Juifs  pendant  le  siège 
d'Ofen.  Nous  avons  là  surtout  un  rapport  impartial,  exempt  de  jac- 
tance, naïf  et  sans  arrière-pensée,  sur  la  participation  des  Juifs  à 
la  défense  de  la  ville.  L'activité  prodigieuse  que  les  Juifs  auraient 
déployée  contre  l'armée  chrétienne  n'est  qu'une  pure  invention 
destinée  à  dénoncer  les  Juif^à  la  haine  publique,  et  se  réduit,  en 
réalité,  à  un  secours  forcé,  à  une  coopération  imposée  par  les 
Turcs.  La  Communauté  juive,  habitant  le  long  des  bords  du  Da- 
nube, dans  la  partie  de  la  ville  qu'on  appelle  la  ville  d'eau,  se  vit 
obligée  de  fournir,  chaque  jour,  vingt  hommes,  pour  le  service 
des  munitions  et  des  canons  ;  ils  étaient  chargés  de  transporter  de 
la  poudre  et  des  boulets  à  la  citadelle,  à  la  forteresse,  ou  au  châ- 
teau-fort, comme  on  disait  à  cette  époque.  La  communauté  dési- 
gna au  sort  ceux  de  ses  membres  qui  devaient,  pour  accomplir  ce 
service,  se  rendre  dans  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend  sur  la 
croupe  de  la  montagne  d'Ofen  et  qui  était  fortifiée  d*une  maniera 
formidable.  Quand  la  ville  basse  fut  prise  d'assaut,  le  château-fort 
fut  bloqué,  et  les  derniers  vingt  porteurs  de  munitions  se  trouvè- 
rent séparés  de  leurs  coreligionnaires  de  la  ville  basse. 

Cependant  le  chàteau-fort  ne  put  résister  longtemps,  et  le  len- 
demain les  assiégés  résolurent  de  se  rendre  aux  Impériaux.  Pour 
se  faire  comprendre  des  Turcs,  les  Autrichiens  avaient  emmené 
de  la  ville  basse  quelques  Juifs  en  qualité  d'interprètes.  Les  vingt 
Juifs  se  trouvant  au  château-fort  purent  ainsi   apprendre  quel 
avait  été  le  sort  des  Juifs  de  la  ville  basse,  lors  de  Tassaut,  com- 
bien de  leurs  coreligionnaires  y  avaient  laissé  leur  vie  et  avec 
quelle  cruauté  la  soldatesque,  .avide  de  butin,  avait  traité  la  mal- 
heureuse communauté.  Ce  qu'ils  entendirent  était  suffisamment 
terrible.  Beaucoup  de  Juifs  avaient  été  massacrés,  mais  la  charité 
juive  envers  les  morts  qui,  à  Ofen  aussi,  avait  provoqué  la  créa- 
tion d*une  Hebra  Qiiadischa,  n'avait  pas  reculé,  même  en  face 
de  l'ennemi.  Les  cadavres  furent  recueillis  dans  un  local  proche 
de  la  synagogue,  où  Ton  avait  coutume  de  conserver  les  écrits  et 
imprimés  hébreux,  vieux  ou  hors  d^isage,  la  Geniza,  et,  dans  la 
consternation  générale,  on  eut  également  soin  de  faire  la  liste  des 
victimes.  Le  vainqueur  avait  défendu  d'enterrer  les  morts.  Les 
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idavres  rPî^t^rent  dans  ce  local  du  temple  jusqu'à  ce  que  le  feu, 

li  rédaisiil  leurs  maisons  en  cendres,  Ir-s  consuma  aussi, 

Jona  b.  Ahron,  d'après  ce  que  Abraham  Cohen  avait  appris  des 

InUTprètes  juifs,  s'était  trouvé  paroii  les  victimes  dti  massacre, 

f*âr  an  de  ces  hasards  qui  ont  dispers»'^  îes  sources  de  lliistoire 

ilire  dans  les  endroits  les  plus  divers  et  les  plus  inattendus,  cette 

ïte  des  victimes  d'OlVu,  qui  avait  etc^  dressée  au  milieu  de  la  plus 

Troyable  dévastation,  a  été  conservée   dans  un  Mémorial  de 

l^orms,  qui  se  trouve  aujourdliui  à  Oxford,  sous  le  u'*  2,205,  et 

qui   faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  R,   David   Oppenheim. 

M*  Neubauer  a  publié  cette  précieuse  liste,  qui  se  trouve  à  la  (In 

du  manuscrit  «  dans  le  îsraelUiscfie  Leilerbode,  VI,  144,  de  feu 

11,  Roest. 

Sur  cetfe  liste,  véritable  nécropole,  nous  trouvons,  en  effet,  le 
nom  de  Jona  b.  Ahron.  Mais,  si  notre  consultation  a  permis  ainsi 
Je  contrc'iler  Tauthenticité  de  cette  nomenclature,  nous  croyons 
lussi  y  trouver  le,H  traces  des  circonstances  douloureuses  dans  les- 
sUes  ce  registre  fut  composé.  Du  reste,  dans  la  situation  cri- 
ique  que  traversaient  alors  les  Juifs,  et  qui  leur  enlevait  toute 
tranquinité  et  toute  réflexion,  comment  leur  eût-il  été  possible 
l*établir  cette  liste  avec  une  exactitude  complète?  Il  nous  semble 
lonc  que  Matliatias  b.  Israf^l  Cohen,  que  Von  compte  parmi  les  vic- 
times du  massacre,  avec  son  épouse  Ilindel,  fille  de  Joseph  et  une 
Ûîle  non  mariée,  est  ie  même  qui  s  est  présenté  comme  témoin  de- 
vant le  rabbinat  de  IVicolsbourfi,  pour  certifier  la  mort  de  Jona  b. 
Ahron.  L*bypotUèse  quii  y  ait  eu  a  Ofen  deux  lionmies  portant  ce 
nom  et  tous  les  deux  Cohen  me  parait  moins  acceptable;  je  crois 
plutôt  que  Mathatias  b.  Israél  Colien  a  pu  échapper  au  massacre  et 
fue  c'est  lui  qui  est  venu  dans  le  ghetto  de  Nicolsbourg,  Si  cotte 
hypothèse  détruit  sur  on  point  rautheuticilé  de  notre  liste,  en 
Bvanche,  je  puis  fournir  une  preuve  de  son  exactitude  parfaito 
lur  un  autre  point.  Nous  possédons,  en  efiet»  une  éîégie  composée 
ir  Isaac  Sciuilliof,  fils  de  Salomon  Salnian  MT^schel  de  Pra*;ue^, 
Jendre  du  rahbni  phjs  fameux  d  Olen,  K.  Ephraïm  Cohen»  décédé 
3  juillet  1678,  sur  la  mort  de  sa  femme,  tuée  pendant  Tassa  ut 
)a  ville,  et  de  son  HLs»  âgé  de  sept  ans,  qui  avait  été  enlevé  aux 
Jlét  de  son  père  et  traîné  en  captivité,  où  il  mourut  au  bout  de 
ruis  mois  à  Raab  (voir  Jeschumn  de  Koback,  VI,  136),  Mais  la 
E^mme  d'Isaac,  belle-sœur  du  rabbin  d*Oten,  Jacob  Wilner,  tante 
te  Zebi  Ascbkenazi,  avait  été  tuée  par  les  assaillants,  CVst  son 
nom  qui  se  lit  sur  la  liste  des  morts,  dans  Esther,  la  fille  de  H. 
Ephraîm,  D-'ns»  nnrrâ  p2  nno»  nnia. 

•  Voir  KoufmiïiD,  S^mson  Weriheimer^  p.  5,  doI«. 
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Les  autres  titres  de  son  père  ne  sont  pas  mentionnés  par  manqoe 
de  place. 

Le  dernier  rabbin  d'Ofen,  R.  Jacob  p"T  Wilner,  fut  plus  hea- 
reux  qu'Isaac  Schulhof,  son  beau-frère,  lequel  eut  la  douleur  de  se 
voir  enlever  son  fils  pour  être  conduit  à  une  mort  certaine.  Lui 
aussi  avait  déjà  cru  mort  son  fils,  qui  devint  plus  tard  le  célèbre 
Zebi  Aschkenasi,  lorsqu'il  le  retrouva  à  Hambourg.  Pendant  le 
siège  môme,  Zebi  avait  réussi  à  se  sauver  en  Turquie,  tandis  que 
les  Brandebourgeois  emmenaient  son  père  en  captivité,  dont  il  fut 
racheté  par  la  communauté  juive  de  Berlin. 

La  coutume  d*emmener  des  prisonniers,  butin  vivant,  dans  Tes- 
poir  d'une  forte  rançon,  était,  du  reste,  très  suivie  par  les  Turcs, 
comme  par  les  chrétiens.  Nous  savons,  par  l'élégie  d'Isaac  Schul- 
hof sur  la. chute  d'Ofen  (Jeschuriin,  VI,  142),  que  cette  commu- 
nauté, toujours  prête  à  faire  des  sacrifices,  rachetait  encore  en 
1683  les  Juifs  prisonniers  au  camp  de  Vienne,  où  ils  avaient  été 
emmenés  par  les  Tartares.  Une  autre  consultation  de  R.  David 
Oppenheim,  m,  6,  nous  montre  que  c'étaient  les  communautés 
hongroises,  voisines  des  frontières  autrichiennes  dans  les  environs 
de  Mattersdorf,  qui  avaient  été  faites  prisonnières  par  les  Turcs  et 
les  Tartares,  et  retenues  au  camp  pendant  le  siège  de  Vienne,  jus- 
qu'à ce  que  des  coreligionnaires  charitables  eussent  payé  la  ran- 
çon. Nous  voyons,  par  l'exemple  de  la  femme  dont  il  est  question 
dans  cette  consultation,  combien  de  temps  quelques-uns  de  ces 
prisonniers  durent  rester  avec  cette  soldatesque.  Après  la  défaite 
des  Turcs  devant  Vienne,  elle  dut  suivre  l'armée  dans  sa  retraite 
à  travers  la  Hongrie,  et  fut  conduite  dans  la  forteresse  turque  de 
Belgrade. 

Ceux  qui,  autrefois,  avaient  payé  la  rançon  do  malheureux  pri- 
sonniers étaient  maintenant  dans  une  situation  qui  rendait  néces- 
saire un  appel  à  la  charité  publique  de  leurs  coreligionnaires.  Tan- 
dis que  Sender  Tausk  dut  laisser  eu  otage,  entre  les  mains  de 
l'ennemi*,  sa  vieille  mère,  son  frère,  et  les  gens  de  sa  maison, 
pour  réunir  la  somme  qu'il  avait  promise  pour  le  rachat  de  deux 
cent  soixante-dix  prisonniers  et  trente-cinq  rouleaux  de  la 
Tora,  en  allant  quêter  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
les  communautés  italiennes  se  concertèrent  pour  réunir  de  leur 
côté  une  somme  pour  la  rançon  de  ces  malheureux.  Une  collection 
manuscrite  de  lettres  des  annc^^es  1594-1724,  que  je  possède,  ren- 

«  Cf.  Brann,  dans  la  Monatsichrifi  de  Graetz,  1881,  p.  546.  Cet  homme  si  dévoué 
est  mort  jeune  à  la  suite  de  ses  soulTrances  et  de  ses  fatigues.  D'après  les  indicalions 
de  S.  Hock,  il  mourut  le  22  nisan  ou  20  avril  1702. 
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ferme  une  lettre  de  la  coinmonautt^  de  Ferrare  à  la  communauté 
de  Vérone  qui  nous  fournit  un  ténioii^^nage  élogîeux  de  la  sympa- 
thie et  de  ractivité  des  coiumunautés  de  lltalie  du  nord  et  surlout 
de  la  communauté  de  Venise,  à  la  date  du  mois  de  décembre  de 
Tannée  fatale  1G80. 

David  Kaufmann. 


n^rn  mpTs  ,&-*n"in?3n  120:3  nn'::^  nt)  rtipi  rh^v2  nHps  |mï«?3 
mnr  K'^ni  ,rï:?:bwS2  -nn  C'^rc  rf^rs  rr^T»  nïîx  ,tn::rt  a''?:^' 
nb  ^p**:  iN<Vi  n-ip  ûi-^n  j-'.rtrc;'  ,rn";vn  nn:?^  n';Hs:?3  r^ri  ,  n:i;ri 

3-1  i-^b»  3npt3  fnTcisi   ^*^:'^T  in.ss  fcbi^'i  innr  t|--.^b  'jn-'S   wb 

»baiD  n^-  niiT:;?:!  ncp  nr-'^i  bainn 
na*im  ::n  bz  pi?3  br  ^vcji'»  bD  ^rsb  .n^i'^-^nb  nncn  it  '•'S^m 
0'»!:3n  mpa -13D1  m?  prnn  «Ta  ,"^3oi  n^inn  r:ns?3b  ^rjL'^zh  .nsn 
^7  ,  i;-j"irî  £s"^r*w?3  nc^H  ''cd  -jî^i:*:  p^pp^k  \sni  «nn-^n  ,n3nn  b:? 
Biîtb  i:inm  ,  ir^iTsip  D-^pons  'isicnn  mb.TO  ^ipt^  ,  nri^  n^^iiîsa  nnpt3 
npinn  m»ii  ,iri3'»2  rï:i::n  b^n  •'::^  Nb'»:^^  ,irn^r  n?:x  ^-na   rnri 

♦  -\"''-t«  iJT<nin  n-.X3  irrr  :?^2i'» 

'2-im  T'a  trnna  5^"n3  n"^>m  pit«  n-»??:  psr;  b.Hic^  p  '^nnî2 
nn^  rrc5*n  bra  T'n^H'o  pnïï  p  nro  5nn:r:  ':3")nprr  nai  b:?  *:?"r-bî« 
biba:i  -n-13  riTZH^  in^r  *^n3i  -'Zû^dt  ^bbD?:a  ]^n'\iiio  pnî^''  nn  nïîb 
'•"b»  p  Tn  -i"?3D  i^:?rî  t^;  .yn^^n  3D'ai?3  n?3  b":n  n;i-'b  î-ihtû 
i^nsi  'j'.ryj  n^  D"Dr"i  b":n  '^rn?:  n"::3  p  liob  ■'ira  rïPi«3  r^^î*" 
b-sn  !-T»b  ntî&trî  b:?3  y:r;  ï-i:t'  "i"?:5b  rr«-i  «m  dso  -nnn  nx-.: 

^pD^  7rro  in:»?r:3  -i"-»-irî?:s  sn^sx  'n   r-rbrsn  n-'i^n  Trrr  t::i 

^lacn  V**^  /S"*i7  HT'»»  Drbm  b^sn  nxb  ncsen  b^D  n'^no  ann:- 

r5<  ia"»arr:;  n?i  msntîi  s^nnin  bs  nii^'a:;?:  iiabi  3nr3  i^nxnb 

3nïn  m:i2n  bia  û-^nn^n  lin  i»i:t33  Dsntsbsi  dspdd  b":n  mij^n 

■pn  •«n3:?3i  n^-inb   rr^^'ann  Tn^'^c    nm  tr:;  'sonn  -«ba  b"T  ns'^n^ 

<  Jusqu'ici  dans  le  manuscrit  en  grands  caractères  carrés, 
m:?  KT32'I  !'»-'►  «b  aî<  {Lcv.,  V,  IK 
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V'srr  'n:^a  tzs-^pispo  ht^di  titz'd   ïifins  ï-tsicki  r-ioporis   ams 

.  û'^-'pT  "^n  bN  -iT:^D  nr^'^r'^n  c■»^^on  '••m  '-«r-^TD-i   s-ncc  bp"'3  riD  "îs: 

nT3  r"vb«  C3irn  Y'n  'nan  r'nn  T^jm  ';'»mwNT:  o-ns»  y^'::  ûrrs» 
•[■«aNn  rr"*»  no-^pn  û-'^i^n  c?  piN  ûipîsïi  tn  i^a  p-^nb^^T  û^t  iicb^ 
Ofi<bc  tzrn  ti'^iN  bniirr  "«d  b^^  £3'»C2î<  't  'û'>12  t*n  l'»n  V'^'^^s  i^'t 
uyi  l-'a  ONb'rrî  b:r  bmsa  n"n  't  i-^n^  '|'»3N^  tzsT»  bsa  pn  ^-^Trir;  . 
•ftî'ira  V''^  ûnp73  'OXT  N1T  115  i-'iNia  i:c  n-nb-îD  nsi»  rbsnp  17-;: 
p-ia-j  T»r  iDNrî  ':iî«  arM?:a  i^  D5<bo  cxt  i^t:  a^rr  i^-iNir:  rx 
T"*i-iî^  -1^  n7:'^D  2"a  ■»-n:«  ï^-^t  a-^Ta  T»»  a^rr  oNbo  i"*»  2-'.:'r5 
t=5ip73  •j-'N  i^'-^T  Trp  ':iN  a-^-^n  X'^j^  ':i5<  OKbo  l3^n  n«  asrp^i 
nr-i  oNbo  i^N  'ûzyp  n^-'a  t^t  i^t:  aî^rr  tzsinx  a«a  tzs:?*!  p-iVr) 
,t2ip7jrî  \i2  ï-r"n">  -;s'«p!i  û3?  laNSi  pr^-'s  la-iNp»  •;■»•»«  r«  ^û'ï' 
IZi^bn^ycc^^r,  pan  tzs-^a  i^ca^bia  ib-iT  'j-'^nsi  ca-^Ta  tzs-^^nn-»  -^rw 
isnrr  Nn  aiN  nrp  ':in  a-»"»-!"!  )^^'d  ri"»!»  û^rnoa  tzs-^mïT^b  ^^x  asn 
Vw'»"»Ti  t^-'T  I'^t:^^"'^  a-CTa  •»!  i^'axn  inxn  ::anrT"'a  mx  l^^a^b  vri 
asNTî  «"^T  1'^a^^r^  "«itô^  -r^ax  irrrr-^s  a*^:  «"«t  l'»axrT  «n  at5"'5  tn  fs 
fi-^nirr^  «••n  nbx  i-^a^n  t^t:  ':nx  ViNn  raanrra   •(■«'^t  a-^mn-»  b-s  n 

nos^n  n^ab  ^"I7:D  hd-d  172:3  î3ip^  «nrîi)  ï-rrsa  m  i-»»  ûrb"»:  r^ 
'51»  l-'Triva  û73ca  aniD  a'^aT^n  rTD-'ba:^  n^-'T  i-^a^n  (.^rn  Kipn 
1'^nN'n''a  s-ins  ^ïî  t^^n  l'^aiNT:  inn^  p  ïiît'  n  V'^^^»''^  ^ca  amr  ^8 
ï-rraa  nrn   i-^îî  as^^bs  ':ni«  l'^SN-ia^  :2'»"rî  n::ia  G'^n  ia«n  n-t  'y\^ 

&57a  l^ai.N  anprrra  ai"»  imi^a)  i^-iî^nra  asr-.a-.D  ï-rb»  étt  Iswî 
•'D  b-nsn  D"r  tz-crî^  '^  "^nna  -i^a-aa  Ti^^^n  •^r»  iisb:  n"-:''  -.ypn 
pnnn  aip^a  t^nrr  -^i:a::b  ^b^-b  b-iisn  £"r  a"a  innairî  cri  2r  i: 
i-iriD  ta-ipT:-  ^rbrj  nn^xn  r-rD''-''.o  n-rr-i  t-'.nsiy  û-^bô^rTac^b  nxc: 
br  "iTCn  ipm  ^n?:t  ï-td-,*::  '-np-a  ip-iT  î3073  Dîjbo  t^-ipsn  -isas* 
nxitb  11?  irba*^  wNb  a"a  nwxcn  sz:r  -^^î^n  n"-!'»  no"'pr:  to?  "i5î  dcî: 
ibr^  t^b  -ninî^rc  DT^an  b":ir,  snp7:a  rrî  ''''':ai  •^ncNi  n22:3n  p 
ï-T"-i">  no^pn  &r  nnpbi  -.cd  ^-n  nisarn  r*.î^  tiotsi  ni:a7:a  mt? 
■»nb;«ci  D-^bxrriw^b  2r:-»ra  ^•lii'^bTa  'T^"b  n'^rn  l?:  &'»"inr:'»  rrr» 
t^ba  lavjîm  iri-irr:  i5<  a-'^n  sr;  cn  •^'^rai  "^nïJï^  br  ann  fW? 
"n7ûwNi  i:-in3  '"•lin'»  rîa-,rîc  ■n7:^«  ^a  ba^  arr^  irn^  «bi  ams  %^ 
lasai  1^0.^1  '-\m?:ca  am^ç  lana  n^n  -ja  amrca  a-'inr;  nrs- 
^i7:d  r-r-r'^a  w>îi-  riT-::;  N-.prrr  t-t»':  -.ina  tzniN  irr^sm  a^smrrn  :3 
inrrx  la  nxi--::  aca  tj-.d  a^i  arca  a-^siirr  nTaa  iai£i  a-' 
N-iprn  -.Tna  iriwx  in-»:rîi  r^^  n-nra  in»  ifi<'::3  cm  5in:  l^is" 
n"7:a  ^'•rrî  b":n  ba  abia  i2Tc:i  ns-^-îC    ïi«:c'>   a"nNi  Vrn  nr:î 

a-inan  nsT'  m:73bN  riwxb  nnti  b'':rT  ï-ra»  s-inM  Van  am):a  in 
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fim  a5«n  nri  ::î«rî  -;ri  vn:i5iH3   n?3V?D  Min   rir^r  pitt^j 
r*!!:srn  v*^  Q'*^   '"''**    V^^^  'usnrrs   •j'^n^ni   lïiru   axn  'jh'^ 

rrsr-r  '♦î  n^:in  «in  n^-  *^-,t43  i^T^irs  t:-::  rx  nr  «i^  r^'^'^*^ 
;;:;X3   c^'^iNin  e^np:  *:53  vbr?:  acn   iinn  miî:  rm«  -i^:?3 
•  bi'în  'rai  b":rî  15:1^3  y:rï  ntJôtrr  tiT^^r,  b":n  b^  r?2 


«b  nrsn  nxci  r!?:nni  mi<  ^25  T31  an  bba  nn?:  yn^n 

:h  vr.N  br72   «'•&<  ".ini::  sbipb  vos    cm  bDi  crî^ma^SD 

r-in»  ncH  crinm  mec:  r-n5<Tj  n?:3  12^21  sinb  ncHi 

[p  '^  snsTS  ppm   D-^nb'.   n-^^an  w  rjD&în  rr-ncai  q^^d^ 

•m»  nsr  •-?:?  r.^'zi  -ïiri  ppn  nb^^n  np-^sr;  l^'»i:?i  dva^rn 

r'yn  TCHs  Mroi  n"?  -^iî^d  -t^^nn  b^nb  b"3n  rïu:«7î  iD^bin 

Vsn  H'c^rîi  DÏ5  T'Ta  mes  b"3rî  ''i^p  ini«i  pi^^:m  *:i^?:2 

/1J12C  rsnit  pn  n*^n  Nb  m^yô  t:?  '*'T:jb  n*^.sn  nn«r:; 


ni 

tn^zy   bip  p  nmam    ^sa  frmnp  t-^i::^   bip  in 

i5?^D  n"n?3  ■♦b  r!3xnp  ^"72:?5  "^b  n:«npn  bx  nis:?  bip  rîn:?i3 

''nb  r^i-ïr33   û-^nsc^  ^ni  snp  r-"r,;x?:  n":ii«  r-^n^LH  r"^:^?: 

13  »*n  -jciK   p"p   b*w:  r-sniTD   ne  'c^  ^:3  is-^ns*^:  n*^,*^::n?:3 

[n^-O   "^nba    î-is:ai   nn^om    ï-teiC2    n-'sqa  'T.nsn   rr^^-^nn 

■  D*-c:xr   rrm  nnr^b  ni^nb  bnn  "^s  ^?  r^^^p  ^b-'cr  ir:D 

i3ît  r-j  K3''i  mi«  «bi  yû'\n  r^^zn  bD  r^b?:n'»  nn2:?  ni^n 
^ÈC  rî*ii?:nrT  bn  î-ibiî*5n  br  Mn  r-nr^bi  mon  n^.ob 
snb  irbr  nT:r,D  î-r:3  ir;:;^  rnnr^s  n:£r  —  ï-'nri:'':«3  n-inn 
febrrp^  xin  ac  bi"î:i  ^lapb  nbnbn  «''n  it  nnKnpD  n-^^^n 
■pi2rn  crTiitr  nst-^it-^n  n^:f  ^onsi  *?23n  iinn  nn?a-îpa  n?aT3 
P'i'îcs  ''::?i  in'îc^  ver  p«  D:i''n^2b  ïm;ip  r-r,r::  r-riin  nsn 
^  "3:ici  ^?;inb  bs  b^?:  brn  b^n  i:nbci  rrnD  mc^bnb  b:2i?:n 
^WMp^ne  'ît?:ra  ^nn  khsï*  n-^.rir  çisb  N-^n  nn:?iEi3  c^'i  V'sn 

l  en  frrtndf  cfiracières  carrés. 
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nsbï^pa©  Ni^'ïi  p-'DD  t^bn  t^bp  •irn'i^'»23^  nn»  nnns  Tbsbn  nmis 
IT  û-^owas  rmbm  mnbaa  n^'onm  i3bis  tzs-^obrr  nam  û'»o'»sn  i-tot 
y^^^  t=:rT»bN  lo  *«p'nm  «b'pn  ena»  tzs-r^^wr?  &'»o-in  'rrb  nr-îr^ 
rronpr:  ■»^no  n^-i  i^îsbTa  mp  it2  Ni:?n  "-rT^  3^'»do'«  dîtîdj  b»  im 
m'D'p  ly^  ^^^'^aT:  ûn)3):i  ûrr  .^Tsipn  '[•'Nb  ns^  î-T73in^  tara  ^w 
nTabwa  bm^i  rpira  N^a^n  -^sp  -^biap  i«n  ^-^in  rrcnarm  rms??ïi 
yn«m  rs^na  pm  p  -«d  ri^anb^  c^n  '^73  s-i72p:n  t-n^nb  rro 
b»  n«pn  nTs-^ba  b:^  yn^  î-ibin  ['n]  (rîl)3©n  mmn  M^osn  [n]  Miin 
nsn^ba  û'''»n   -^''tn  "i  ûr  !TiÈn''D  n^an  T»a   û'»»^'»'^   'o-^  *»Dai  nb? 

■•oanDi  -«Dam  ••Tsisn  tnn«Dn   j^anwa  nbnnaan   nnnna  t-nNbcs  ^cv 
.  n'»"D«  Dn?:^  bx  nrs«  t5ïT»bia5a  '-«pb»  'rr  •»rT»  e*^:iTi  ?> 


UNE  LEHRE  DE  TOBU  COHEN  (MOSCHmES) 
DE  JÉRDSA.LEM 


Je  possède  une  collection  de  lettres  hébraïques  originales  du 
XVII*  et  du  xviii*  siècles  provenant  (J'Italie.  L'une  d'elles,  écrite 
par  Tobia  Moschides  en  1719,  est  intéressante  à  plus  d'un  point 
de  vue,  ne  serait-ce  que  pour  les  renseignements  qu'elle  nous 
donne  sur  cet  homme  remarquable,  dont  la  biographie  est  encore 
incomplète.  Elle  nous  apprend  d'abord  la  date  de  son  voyage  à 
Jt^rusalem  :  il  avait  soixante-deux  ans  quand,  en  1715,  il  résolut 
d'abandonner  son  poste  de  médecin  à  Constantinople  à  la  cour  du 
Sultan  pour  aller  terminer  ses  jours  dans  la  Terre-Sainte,  à 
l'exemple  d'un  autre  médecin,  Juda  Hallévi.  Il  y  fit  l'expériencî 
de  l'administration  des  pachas  et  du  brigandage  dont  les  Juifs 
avaient  à  souffrir.  Il  s'était  retiré  avec  une  fortune  assez  considé- 
rable —  son  ami  de  jeunesse,  R.  David  Oppenheim,  l'appelle,  dans 
l'approbation  du  Maasé  Tobia,  un  homme  opulent  — ,  mais  les  pil- 
lages et  les  vols  firent  brèche  à  sa  fortune  au  point  qu'il  dut 
s'estimer  heureux  de  pouvoir  entretenir  une  maison  à  Jérusalem 
et  de  ses  modestes  revenus  venir  encore  au  secours  des  malheu- 
reux, 

«  liera,'kot,  6  h. 
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l'il 


JH  ne  ses  soucis  les  plus  sérieux  lorsqu'il  était  encore  à  Cons- 

lûliriople  était  tfe  publier  un  commentaire  biblique  fait  à  Taide 

notes  laissées  par  son  père»  lesquelles  étaient  en  partie  dans 

Il  blbriotUèque  de  son  frère,  R.  Jjïr  Bacharacli,  à  Worms,  En 

[nu.  l'ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Birhai  Tob,  chez  Bragadin  à 

l^Venise,  grâce  aux  soins  de  son  ami  le  célèbre  Jacob  b.  Samuel 

[Ak^b,  (jui  se  chargea  de  la  correction,  et  grâce  *au  secours  du 

[Hécène  AlenaUem  Cracuvia.  En  1713,  Tubia,  pour  garantir  les 

]  fhi*,  envoya  une  certaine  sontme  d'argent  et  pria  Menabeni  de 

IMyçr  le  reste  au  moyen  de  la  vejite  de  650  exemplaires  de  son 

Maasi  Tobia^  qui  semble  ainsi  avoir  été  tiré  à  ua  grand  nombre 

d>3iemplaires. 

Comme  tl  n'avait  renu  aucune  nouvelle  de  son  ami,  il  écrit  à 
Eléazar  Cohen,  rabbin  de  Livourne  (Cîhîrondi-Xepi,  p,  22,  '29), 
4ontlui  avait  fait  grand  éloge  son  ami  Moïse  Lopez,  ainsi  qu'un 
mai  commun,  R.  Abraham  Israël  Zahabi,  Il  lui  demande  de  faire 
panenir  à  Venise,  par  la  poste,  les  lettres  qu*il  lui  adressera  à  Li- 
nourne  de  Jérusalem  ou  du  Caire,  et,  d'autre  part,  de  lui  envoyer 
celles  qui  viendront  de  Venise. 

David  Kaufmann. 


•y:2rr'n  an;?:  ^"n  'p'-:^:?  D-^btîn'*:: 


T'Dn 


fe'n':::  G=nn  m?3::nrn  raas   ncvn  ^mm  n^sin  li'n  im^b 

:''"3  psn  nT:?b«  Yn?3D 

jn«j':^-b  a-'r^t  i?:t  nia  nz^  yn  nni^-»  mdt  rr^y^  Kb  vrr2r^n 

ir^^i  "irbiTb  3-»l:?3i  baa  t^b  qbK3  '^ia  t^in  ^c»  ■'"n  i^'^sib 
ï«rc*  an-i2«  n"n'^3  D^c^n  T^^nn  i^.n  ir^mx^j  tbn  spd  '»mê<-!3 
•îs»  c*Tî  "l'ï^s  TS'^K  3"a  Ni:^  Nbn  ns^i:*»  ibtï  nîtn  -^lo  i"n5  •'snT 
fm  ^bs  b»  ^b=?a  ''npn^n'^*  nnr^i  '«^«b  •^bsrs  rnns&t-sn  ■^^TD-'pn 
rrrs  b^  bin-^-^t:  n"r:ï7:  riî«?3  opnb  tj^^i  rin:?  "ns  t«d  ^n^ 
ira''  ncx  ''nn^  nbc^i  nmn  bo  i^^:odî<  iiDbbi  ■«''c^n  nsnxb 
Vj  cnbD**-!  £3^".^?273  "îK  ^m^bb  iKs^Q  ts^^sn  vnr^  irb  u-^:»^! 
fc^ars  ^rrn'*  ï=:.x  r^s^i  ^r.nb  i^i  ;::pi2?:nb  rrK-^s^s^iib  ri^'^^^^tr, 
«n:  irfit  rc:Kb  D'^-istT-b  ik  «•'nîDsbstb  Dnbpb  «^ii-^rTi?:  ^*ro 
m  pT«  cr:«n    .npiis  ib  a^cn^i    tj:?  nn«  [D^^n-în  i.]  D^»Din 
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ibis  nw'rpnna  û'^j^it'  n^^tî^^ab  an::  n d n  a  l'^nKnpn  VriST  ann  tf» 
i^^nnowi  iTinrûi  nib*^57D  o^m  T'an  b:^  nnoiai  rrbaia  û-^onm  finrii 
■»mnn3»  ■'^^n  hti  "^iin  ht  ïi"n  ■)'«n:?'^o  û3?n  Sig'.  Menahem  Cracoviarb 
tl'iO'ib'^D  bbnsn  ûanrî  N"'i:*^:*^'ia')  riNinsa  MKionïi  n^Dan  n73ib  •^mria 
ïiT  T«"i  riKT  mi:72a  p-iD:^5  ûn-ib:^"!  n"n3  ama»  ap:^-'  Yn733  •'pbsn 
t3"n  toann  n"»b  -inoTa  dr^i  ï-itd  ^d  •^m:^7273  ■'nnba  d-^au)  rroo  las 
nia:^t3  mtjarr)  ^n:^n  i:ûp  ■'-iDDTa  ta-^^DO  650  ^o  V'aïi  t^aiptnp 
ïT^n  "l'^a'^ii^i  ûmwS  ma^ab  nb  ïr^ri'i  ^-nn^aa  ■'nnan  no»  ïT^ma 
03iKa  Nbn  anrûn  lanis-iTo  ï-ib^  bai  r-nansssn  Jm«a:inn  firxmb  ib 
b:^  ï-iaTrn  i373t3  •^n"»Nn  Nbi  i^aa  nmb  "^n-^aTia  û-^au)  "r  ï-tt  w»! 
•^«aT  "^"^^i  n"na73b  '■^tî^irn  b:^  ^nab  "^ab  b:^  ï-inb:^  :-in:^a"i  ■^aitt 
ûbnia*^  iD-^a»  N-^iTT»  nON  niNSinnn  ba  pbi  T^3:?n  nnia*'  ^a"-»  idto 
Nbi  "«ab  ïia:i  «b  ''a  rtn^^bon  ■)7û:^i  1121  ■ia3*^T'3iD«5''mp  finrro  "^a  ^^ 
t^-^i^inb  "^rû  naT:^a  n"a^  i"n  nbxan  n"aa  «■'-is:»  nno^^b  -«r:^  toi 
rriûins  m'*a  rî:r:3  r-n^^nb  it  nn^b  -rn»  t^^a*'  «b  M"apMi  n'n  io^îî 
l-^-^n.-?  b"n  û:»Nn  bîiia-i  a:^3  "^b  ncN  ba  :23?t3ao  ni'^rt  û:^  on»  msn 
nT^nbi  û^^b^ain*^  no  "^rr^a  Dsnob  \-ia'':r73  yTopwsn  a-^^anb  wi  rr^a  -vra 
m'»rîb'i  û'*b;ain'»  îid  ncN  "^D-inai  û'^'^inn  n">nDn^)2n  •'■^nN  bi^a  wûn 
r;bi3^"i  nitpN  mani:  ana  v^^o  ma-^-iNa  nanb  "^j^aa  td^^t:  •^riKX^ 
Tinan  o"n  nn^^n:^  na  n"i:^2">  :>n  ba73  iniN  mrisa  ^^pb^i  'nbiD  û^3 

n^na  itîTn  •^nb-^b  a^^^y» 
nanitaia  '(^'^73  p''^^^  NDin  pa  rr^ana 
a"aab')  b-^ô  pa  bN"»:n  n"na   rrb^'in  iiaa  n-^aiinb  'nbon  no-'iDi 
n"abn  ma-^nn  ib  nn\s  nn»  t-irbi  r-iNTa  n:^b  t^in  ^^Tscirr  "^bï 

'ibia  n'ri 

Adresse 

Nm"»b:^72   Nb*^7û  "^sn 
nn^nbwa  m'w^n  panb  Nn^rnsn  "^pn^nab 
iiy^b^  n"n72a  "^mnrî  ncri  m-irî?2rt  n-^aan  rtnm  bo 
:-inT:^a  anna»  1573  ■i"n3  pan 
:i"nn  o"n:a  b"m 

Al  Sig^  Ilaham  Lazaro  Coen 
BG. 

Liorne, 


1  =  rna-^sTsn. 
*  =  bKno'^a  nan*». 
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LA  SYNAGOGUE  DE  MAIIDOCIIKE  MEISEL  ET  JACOB  SEGRÊ 


La  m^rne  année  où  David  Gans  aclieva  sa  chronique,  c^est-à- 
Jire  en  1592,  fut  également  aclievt^e  à  Prague  une  admirable 
ynagogue,  (^ditice  sotiiptuoux:  qui  di^passa  en  magnificence  toutes 
&s  synagogues  connues  et  qui  a  perpétué  le  nom  de  son  fondateur 
iu*à  nos  jours,  je  yeux  parler  de  la  synagogue  de  Meisel. 
,  colonnes  de  pierres  servaient  de  base  à  cet  éditice,  dont  la 
instruction  devait  clore  dignement  la  série  des  bienfaits  prodi- 
lés  par  Meisel  à  la  communauté  de  sa  ville  natale.  Joseph  Wal 
bl  Hirz  Zoref  *♦  qui  présidaient  la  commission  des  travaux,  en 
Ivaluaient  le  coût  à  plus  de  10,000  thalers  *,  Le  13  août  1591* 
rempereur  Hodolphe  11,  reconnaissant  envers  Meisel  des  ser\1ce3 
Inanciers  qu*îl  Jul  avait  rendus,  lui  accorda  un  privilège  *,  écrit 
langue  boliémienne,  et  en  vertu  duquel  sa  syna*?ogae  devait 
)uir  des  mêmes  droits  que  les  autres  synagogues  et  <^tre  protégée 
à  tout  jamais  contre  toute  action  judiciaire.  En  outre,  par  lettre 
ipériale  du  23  décembre  1598»  Meisel  obtint  rautorisation  *  de 
ire  fabriquer  pour  sa  synagogue  et  d*y  déployer  une  bannière  du 
H  David,  pareille  à  celle  qu'on  voit  dans  le  temple,  si  grand  et 
le  si  haute  antiquité»  qu'on  appelle  «  AUaeuschule  *>. 
lî^intérieur  de  la  synagogue  de  Meisel  répondait  pleinement  à 
m  magnitique  aspect  extérieur*  Elle  contenait,  comme  la  «  Alt- 
neuschule  »,  un  orgue'  pour  célébrer  rentrée  du  sabbat  aux  sons 
Je  la  musique.  Quand  le  savant  éditeur  du  recueil  de  prières,  Sab- 
itiiï  de  Przemysl,  un  précurseur  de  Ileidenheim,  se  rendit  à 
'Prague  pour  y  faire  des  recherches  utiles  à  son  ouvrage,  il 
trouva  dans  la  synagogue  de  Meisel  un  manuscrit  très  ancien  qui 
contenait  les  prières  journalières  et  dans  lequel  il  rencontra  des 
variantes  précieuses". 

Comme  le  terrible  incendie  de  1689  a  réduit  en  cendres  cette 
belle  synagogue  \   on  avait   peu  d'espoir  de  retrouver  jamais 

i  D'tprè»  U»  bdicâUons  de  S.  Ilocks,  Hin  Zorcf  c»t  mort  en  1 608.  U  paraît  aToif 
été  aidé  dans  aon  Iravail  par  Boa  Sis  Jnda,  décéàé  en  iÛ25,  qui  prit  uno  part  active 
à  ta  cou&lrucliun  de  la  i   l*i»uba:^£yûatj;ogue  *  de  Prague. 

*  •111  nn^,  *i  ^  l'ttnuée  i:»à2. 

*  Kârpl,  dans  lo  VtntraiMatt  de  M.  Grîlowald.  VlII,  35. 

^  Podiebrad,  Âitê'ikûttur  dtr  Ftagtf  Jotefitadi,  3*  édîL,  p.  46  et  9S, 

*  /^.,  p,  tiMJ  cl  151,  noté  tri;  Sulnsctneider,  Caf&L  Bodi,,  2391  :  Scbadi,  1,  218; 

a,  ï8^.  •        ^ 

*  D.  Kaufmann,  dans  q-^Si^rï  de  M,  Sokolow,  V^  127. 
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quelque  trace  des  inscriptions  relatives  à  la  fondation  de  cet 
édifice.  Nous  avons  été  d'autant  plus  heureux  de  rencontrer  sur 
ce  sujet  des  renseignements  inespérés.  Ils  nous  viennent  dltalie 
et  se  rapportent  à  l'inauguration  de  cette  synagogue  ;  ils  nous 
font  également  connaître,  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à  présent,  que 
Meisel  était  en  rapports  avec  un  savant  italien.  Jacob  Segré,  rab- 
bin de  Casale-Montferrat  *,  a  composé,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle, 
quelques  poésies  liturgiques,  ainsi  que  d'autres  poésies,  dont  les 
sujets  sont  empruntés  aux  incidents  de  la  vie  sociale.  Ce  diwan, 
s'il  m'est  permis  de  donner  ce  titre  à  l'œuvre  d'un  poète  italien, 
est  entre  mes  mains,  en  manuscrit  ;  il  contient  deux  pièces  qui 
nous  montrent  que  le  célèbre  financier  de  Prague  et  le  poète  ita- 
lien entretenaient  des  relations  d'amitié.  Meisel  avait  choisi  Segré 
pour  composer  l'inscription  qui  devait  être  gravée  sur  le  tableau 
votif  de  la  nouvelle  synagogue.  Nous  apprenons  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  la  date  à  laquelle  la  première  pierre  fut  posée.  Ce  fut 
le  14  du  mois  d'Adar  I«^  le  jour  de  Pourim  de  l'année  1590.  Meisel 
avait  certainement  choisi  cette  date  à  cause  de  son  nom  de  Mar- 
dochée,  qui  rappelait  le  héros  de  la  fête  de  ce  jour. 

Le  poète  de  la  lointaine  Italie  savait  mieux  que  les  gens  du 
pays,  probablement  parce  que  Meisel  lui-même  l'en  avait  informé, 
combien  avait  coûté  cette  synagogue. 

Meisel  n'avait  pas  de  descendants  directs,  il  a  donc  sans  doute 
fait  comprendre  au  poète  italien  qu'il  comptait  sur  le  monument 
qu'il  élevait  pour  faire  passer  son  nom  à  la  postérité.  Segré  et  le 
poète  qui  a  composé  Tépitaphe  de  Meisel  *  ont  eii  une  idée  com- 
mune, ils  font  allusion  tous  les  deux  à  ce  nom  de  Meisel  (Mâus- 
lein  =  petite  souris),  pour  dire  que  la  petite  souris  qu'ils  célèbrent 
ne  ressemble  pas  à  celle  dont  parle  le  Talmud  {Synhédrin,  29  &), 
qui  reste  assise  sur  ses  trésors  sans  savoir  en  profiter  ou  en  faire 
profiter  les  autres.  Meisel,  au  contraire,  a  prodigué  ses  richesses 
pour  la  gloire  du  Très-Haut. 

La  construction  de  la  synagogue  avait  absorbé  12,000  tlialers. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  petite  partie  des  sommes  que  Meisel  avait 
dépensées  pour  le  bien  de  ses  coreligionnaires  de  tous  les  pays. 
Dans  le  deuxième  petit  poème  qu'il  a  composé  à  son  honneur, 
Segré  le  compare,  à  bon  droit,  à  la  lumière  dont  tous  peuvent  jouir 
sans  qu'elle  diminue.  En  choisissant  Segré,  Meisel  a  témoigné  de 
son  bon  goût.  Il  aurait  pu  trouver  dans  son  propre  pays  des  versi- 

*  Zunz,  Literaturgeschichtet  425.  Dans  un  acrosliche  il  se  nomme  ^a  'H^k'^D  3?J^ 

n"rïbT  T)N:in. 

«  Gal'Ed,  n»  16  :  ]"«n:'»n  UT  n-^D'O^  nns:^  ''D^'l'D*  Cf.  Wiener,  Emek  EâMiê, 
Irad.  allemande,  p.  21S,  note  333. 
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m  hébreux.  Mais  pour  avoir  une  inscription  composée 
le  mètre  classique  et  écrite  dans  une  langue  pure  et  poé- 
,  pour  avoir  une  épigramme  dans  le  sens  antique  du  mot  et 
asmJère  de  Tépoque  liispano-arabe,  il  fallait  s'adresser  farcé- 
,  en  ce  ternps,  à  un  poète  italien. 

David  Kaufmann* 


I 

^îZTZi  mr:D  p«  nn'^  «nm  *^ùbs^  3"-'  13   N^5:in  {nn^T]  îs^ch 

'►:i-n  ■'rni:  rnsoi  ^ nn 

C]3D  IDDn  03D3  "ICB*  |  Vdd:^ 
f  13  V'"*^*^  ^-"^  "^^^  ''"''^  I  P^"* 

D^i^  issin  M3in«  T;;ip?a 

ns3  '  VDibis  nss  ni3»  n"»a 

n^rn?2T  iH^û  ban  ■'aoi'*  bs 

n^an  n3D  i5?b  ■'n*'  biis 

iss"*^  ninn  p  np^  bs  ^d 

&tb  -i^nipm  *^nntja  ^b'^  ''-  *'"** 

^  moiab  aip^n  a^ab  ^i^:?  n"35D  ns  K3  bnr  nr^yi  njiînD 

,lpinîD  irNO  "121  ^Tî2  «i:^  p 

h 

n 

*m?:  ^"ai-i'^  sb  mna  am«        brs  «bn  m3£  ^naob  pDTs 

»i"ib'^  n"i«3  n"?a  hïil*  ^"m  ot» 

TOI»  -«sa  b^  rîDTi  nsî 

^5  nnp-*  ^n  15  m»b  bis^a 


'jrsn  n:^3  1^17  t^:?i3  -^d 

;T»ni  ^b3  -m  •m  -^^iCTa-  p'5« 

p'»bj  ^:i3^T  l'^sa  I  -nn:a 

1^1^115  ps  T:;!^*j  nin  nvn 

Ti''n2«b  rr.i:  ^«-ib  rsn'^rr 

Vi'sm  nn»:;^  ^br  nv^b 

li^îm  acn  Diets  k'i:î?3 
ircn  ^ba  bni  bips  n«ip 

ncr?3  bs  nnn^sb  ^:^  -j^'dïî 


r>în  nï3»  o^c?^  ii«?j  an  pn 
b'ïUfii  «bi  n'3?3  ï'^3D2  bD 


AUittioA  iu  Tcrsct  de  I  Chron.,  v,  36.  11  faut  traduire  lia  et  ;  Quanl  i  It  miiBoo 
sécurité  fiera  éternel  le. 


^  lui  (Meitel)  a  coostruile,  §•  ; 
'  1  Hob,  vu,  21, 
'  ^  Utdtr  l  1590. 
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Geschlehte  der  Jndeii,  von  D'  H.  Grabtz  ;  acAter  Band  ;  dritu  verksterti 
und  ttark  vermehrte  Aufiage,  Leipzig,  libr.  Oskar  Leiner,  1890  ;  in-S*  de  xT-507p. 

II  faut  admirer  M.  Graetz  pour  vingt  raisons  différentes  et  toutes 
également  bonnes.  Nous  l'admirons  aujourd'hui  et  nous  lui  appor- 
tons nos  hommages  pour  l'application  et  le  soin  avec  lesquels  il  a 
revu  et  mis  au  courant  le  huitième  volume  de  son  Histoire  des  Juifs, 
qui  était  épuisé  et  dont  il  vient  de  faire  une  troisième  édition.  Ce 
volume  va  de  4350  à  l'expulsion  des  Juifs  d'Espagne  et  du  Portugal. 
Il  serait  difficile  de  noter  les  nombreuses  rectifications,  additions  et 
améliorations  de  cette  nouvelle  édition,  nous  allons  y  relever  un 
certain  nombre  de  questions  que  nous  avons  traitées  nous-méme 
dans  diverses  publications  ou  examinées  de  plus  près  dans  le  cours 
de  nos  études. 

Gela  commence  tout  de  suite  par  une  petite  querelle.  P.  (i 
M.  Graetz  dit  que  lorsque  les  Juifs  rentrèrent  en  France,  en  4360,  ils 
y  revinrent  par  masses.  Nous  craignons  que  ceci  ne  soit  une  erreur, 
aucun  texte  ne  prouve  que  la  population  juive  de  France,  de  4360  à 
4394,  ait  été  considérable,  et  il  y  a,  au  contraire,  de  bonnes  raisons 
de  supposer  le  contraire.  Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  au  début  de 
notre  étude  intitulée  Les  expulsions  des  Juifs  de  Francs  au  xiv«  xtMe, 
publiée  dans  la  Juàeischh/ê  jum  70.  Otbmrtstage  des  Prof.  2^  B. 
GraeiJ^  Bresiau,  1887.  —  P.  7.  Sur  l'expulsion  des  Juifs  de  France 
ébauchée  vers  4368,  notre  étude  est  plus  précise;  cet  essai  d'expul- 
sion se  place,  non  vers  1368,  mais  entre  le  30  mars  4366  et  le  8  février 
4368.  ^  P.  9  note.  Nous  avons  montré,  dans  cette  même  étude,  p.  iO, 
qu*aux  consultations  d'Isaac  b.  Schéschet  sur  le  rabbinat  français 
citées  par  M.  Graetz,  il  faut  ajouter  les  consullations  u^  493,  494, 
etil2. 

P.  58  à  63.  Massacres  de  4391  en  Espagne.  Aux  localités  mention^ 
nées,  il  faut  ajouter  Palencia  ^Boletin  ds  U  SisU  Aemâemia  de  Histem 
de  Madrid.  IX,  347),  Avila  et  Ségovie  Jib..  347-34S^;  sur  les  événements 
de  cette  époque  à  Barcelone.  Valence,  Léridi,  Girone  et  Perpignan^ 
voir  BoUtiMy  XVI,  i3:î  :  plan  de  la  juiverie  de  Valence,  Retui,  XIV, 
264  ;  Palma.  voir  Bo:eUn.  IX.  :6o;  Mfwuê^  IV,  liS  ;  Bui^os,  4i  aoùl 
(GraeU,  p.  63  ;  10  août,  chez  M.  F.  FiU,  BoUiim,  IX,  Ul.  M.  Graetz, 
si  nous  ne  nous  trompons,  a  omis  le  sac  de  1»  juiverie  de  Perpignan 
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f^W^àeX  on  peut  voir  P.  Vidal,  dans  Bemte,  XV,  55.  Nous  ne  savons 
ï*c»ii  vient  le  cbJlTre  de  ^!,000  Juifâ  (Graôlz,  p.  02,  L  10  eu  rernoo- 
^t)  qui  se  seraient  fait  baptiser  à  Barcelone  ;  la  liiite  des  Juifs  de 
Barcelone  que  nous  avons  publiée  daos  Hevue,  IV,  57,  inonlre  que 
te  nombre  des  bapiisés  de  Barcelone  est  de  130  hommes  adultes 
(tins  compter  les  femmes  et  les  enfants);  le  cbifTre  de  M,()0O  vient 
Iirobablement  des  prétendus  11,000  baptisés  de  Valence  cités  par 
lî.Graelz,  p,  73,  note  2,  d'après  Zuniga. 

P.  75,  note  2,  et  p*  M3,  note  1.  Cos  deux  notes  se  rapportent  aux 

différeûtes  données  qu'on  a  sur  le  nombre  des  Juifs  baptisés  en  Ks- 

pagoe  pendant  les  événements  qui  vont  de  n&l  à  U13.  L'exagération 

<Jtt  chiffre  de   41.000  baptisés  à  Valence  (Zuniga)  ressort  sufOs^m- 

meDtdece  fait  que,  d'après  Ilasdaï  Grescas  [SchtbH  Jehuda,  édition 

"Wicaer,  p.  4  28],  il  ne  demeurait  à  cette  époque  que  1,0(J0  familles 

juifcsà  Valence.  Le  peu  de  valeur  de  ces  gros  chiiïres  ressort  aussi 

H  cODSidérations  suivanles  :  Josepli  ibû  Çaddik  (édiL  Neubauer, 

Ht  ÇkronicUs,   p.   98,  L  iS)  et,  d'après   lui,  Joseph  Aiévalo  {ib., 

J,  no,  1.  6)  et  Abraham  Zaccut  [lohasin,  édit>  Cracovie,  p.  Vâi  a^  1.  2) 

«eUment  le  nombre  des  baptisés  juifs,  en  U91,  a  200,000;  le  même 

cMlIre  exacleraenl  (200,000)  revient  chez  ces  trois  mêmes  auteurs 

paurle  nombre  des  baptisés  de  1/*13-Ii  {Jeté.  Ch.y  p*  98,  l.  18;  p.  1  to, 

L  \h\Iohasifi^  édit.  Crac,  p.  131  a^  L  13  ;  édit,  Filipowski,  p.  225  h^ 

LtfS).  Mais  en  revanche,  pour  U9e,  Zaccut,  édit.  Filip.,  p*  125  ô,  1.  37, 

14,000,  non  200,000,  Ceci  donne  rexplication de  tous  ces  passages:  il 

yiv«li,  dans  le  texte  original,  o^'Dbôt  'i,  quatre  mille  ;  mais  par  uoe 

di  ces  erreurs  de   copie   dont  nous  avons   donné   des    cenlaines 

I  fixempleâ    dans   notre    Joicph   ïïaccohen  et   les  chroniqueurs  juif^ 

[hm,  1888),  ce  D-^Db»  'i  est   devenu  'db^  'n,  200,000.  Les  15,ooo 

baptisés  de  Josef  Haccohen,  d'Isaac  Cardoso,  et  les  46,000  de  Scheî>ei 

Mnda  iGraetz,  p.  413,  note  1)  émanent  d'une  même  source  proba- 

f;   Usque,    Consol.^   p.   I8S   ^,  a  aussi  ce  chilTrc   de  15,000, 

ier  que  le  nombre  des   baptisés  de  1443-14  est    estimé  à 

OftViigu  3,000  par  les  relations   chrétieuces  [Graetz,   p.  122,  note)  ; 

^m  probablement  un   chitTre  partiel.   Dans  cette  même  noie    de 

M.  Graetz,  au  lieu  de  »2^b:2p  nsiT  (qui  se  trouve  d'ailleurs  dans  l'édit. 

É.),  lire  'cap  n:n  ;  au  lieu  de  Emeh  ha-bacha^  p.  1,  lire  p.  74. 
78,  û.  8,  ei  ailleurs.  Nous  avotis  prouvé  que  le  nom  de  *jitt'*1 
uuiiaelirc  Kiraoc,  non  Raimucb,  et  que  le  surnom  de  I3*ip  *û^^i 
(Cf,  Groetz,   p.   411,  note)  donné  à  Astruc  Uimoc  n'est  pas  autre 
ctios«  qu'une  erreur  d'écriture  pour  mmnia  '^n  ou  nmi©  ''l,  c'est- 

Si  de  Savcrdun  »  (noire  Jos.  Haccoàen,  p.  73,  L  l  et  suiv.). 
>â.  Sur  Méir  Alguadez,  voir  notre  Jos.  Haccohm,  p.  43  (U  23)  et 
(O  91,  46).  Le  passage  du  FortalUium  Fidei  qui  la  concerne  a 
éimprimé  por  M.  Fidel  Fita  dans  Boletin,  IX,  354. 
[234.  AlTaîre  de  Sepulveda.  Nous  avons  montré  dans  notre  Jasef 
<p.  56)  que  Tévénement  doit  peut-être  se  placer  en  4478» 
Le  lexta  de  Colmenares  recti^é  se  trouve  BaleHUt  IX,  a53. 


UH  mnm  ms  études  iujves 

p.  3!2.  Le  texte  reeiitié  du   fameux  édii  d'expulsion  des" 
d'Espogoe,  daté  du  31   mars  4402,  a  été  publié  par  M     Fidel  Fita, 
dans  seâ  Bsiudios,  lome  VIII  (1888)   p.  4  45,  La  difficulté  sigoa!ée  pflr 
M,  Graelz  (p.  343,  note)  sur  le  délai  accordé  aux  expulsés,  qui  est, 
en  apparenct;,  de  3  mois,  mais  en  réalité  de  4  mois,  et  Ja  soIaUofl 
proposée  par  M.  Graetz  o^it  déjà  été  indiquées  sommaireni- 
nous  dans  Retue,  XIV,  175.  Nous  avons  montré,  au  même  t. 
quM  ne  faut  pas  parler  (Graetz,  p.  349,   â^  alinéa)  d*an  petit  deiu  ^ 
demande  encore  par  les  expulsés  ;  de  pareils  exodes  ne  se  fout  pats 
en  uû  jour.  Le  texte  rectifié  de  l'édit  do5  rois  catholiques  du  U  mai 
UU2,    deslîné    à    protéger  les  Juifs   contre    les    violences  ji^ 
répoque  de  leur  dépari,  a  été  publié  par  M.  Fidel  Fita,  E:^i 

Vin,  n5, 

p.  369*  Sur  un  autre  astronome  juif,   voir  notre  Joief  Hûctak 
p.  63, 

V,  389,  1.  10.  Les  deux  médecins  de  Marseille  se  trouvent  nonin 
dans  notre  élude  sur  le  convoi  d'expulsés  d^Espagne  qui  arrivaj 
Marseille  en  1492;  il  faut  lire:  Comprat  Mosse  et  Sulbam  Daî 
La  pièce  originale  ne  se  trouve  pas  dans  les  Archives  de  Mars«ill 
camme  le  dit  la  noie  de  M.  Graetz  {ibid.,  Versailles  est  pour  Mal 
seille),  mais  dans  l'étude  d'un  notaire  de  Marseille,  comme  fioiE 
Tavous  indiqué  dans  notre  ariicle. 

P,  400,  L  VS  en  remonlani.  Lire  n::^Nai  m-^aim,  Ubeda  etBâfi 
prov.  de  Jaen. 

Voici  maintenant  quelques  observations  un  peu  plus  loogaes* 
les  grandes  Noies  placées  par  M.  Graetz  à  la  fia  du  volume. 

NOTK  L  Sur  les  Chroniqueurs  juifs.  —  P.  392,  K  5.  La  date  deTo^ 
vrage  d'Usque  est  1552,  non  1553.  =  P.  396,  en  bas.  Nous  a?» 
donné,  s^r  les  dates  en  apparence  erronées  de  nos  chrooiquettij 
dos  explications  que   nous  rappelons  {Les  expulsions,  p.  i749\( 
nous  avons  montré  {ibid,^  p,   44 1  que  la  date  de    *380  pour  Tas 
pulsion  des  Juifs  de  France  n*est  pas  du  tout  une  faute,  mais  (J^ 
le  chroniqueur,  a  partir  de  Fémeute  de  1380,  considère  rhislôire< 
Juifs  de  France  comme  close.  =  P.  307.  Dans  notre  Josef  Bacté 
(p.  102),  nous  avons  proposé  de  donner  au  signe  L.  E.  B.  ou  L.  LK,  B. 
d'Usque  le  sens  de  Liber  luda    Ebn   Berga.  Des  manuscrits 
extraits  de  cet  ouvrage  pouvaient  circuler  avant  Timpression.  ^'« 
avons  indiqué  nous-même  Tobjection  qu'on  peut  faire  à  celle  hyf! 
DiCSf  et  nous  y  avons  répondu,  d'une  manière  insuffisante  peutèU 
Nous  ajoutons  que  le  mot  Berga  désigne  une  localité  de  la  provinl 
de  Barcelone  et  que  la  famille  de  Ibn  Verga  ou  Berga  pourrait < 
tirer  son  nom  (Cf.  Ben  Adret,  où  Adret  est  aussi  une  localité), 
traduction  du  nom  par  le  mol  ::Ti3  ne  prouve  pas  le  contraire, ( 
traduction  peut  être  un  simple  jeu  de  mots.  =  La  plus  forte  preuf 
quoique  non  décisive ,  que  Usque  aurait  utîUsé  Ibn  Verga  se  trouve 
dans  notre  Josef  Bacc*^  p.  38. 

NoîK  %  Sur  Bmdai  Crescas.  ^  P.  403  :  Un  passage  de  notra  JMtt 
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p,  9,  prouve,  sans  le  secours  d'aucuoe  conjecture,  que 
Mial  Crescas  élait  mort  avant  adar  5171.  L^anoée  tilTl  étûit  de 
mois  ;  le  mois  d'adar  I  y  commença  le  26  janvier  Ui4,  et  le  mois 
dar  li  y  ônit  te  25  mars  Mil. 

S'OTB  3.  Colloque  dû  Toriosê,  fif3-U.  —  Nous  avons  plusieurs  ob- 
rvatioDS  à  liiire  sur  cetle  noie.  —  I*  Nous  croyons  qa*il  est  vain  de 
ercher  à  trouver  exactemeol  les  noms  des  22  rabbins  ou  notables 
\h  qui  assislèrent  au  colloque  (d'après  la  relation  dix  Ji^schumn). 
'après  de  Castro,  il  n'y  en  eut  que  U.  Nous  supposons  qu'il  s'est 
•^  pour  ce  colloque  co  qui  a  eu  lieu  pour  le  Sanhédrin  do  Paris, 
ous  Napoléon:  des  personnes  convoquées  n^auront  point  paru  à  la 
'éuûîon,  il  y  sera  venu  d'autres  qui  n'avaient  pasélé  convoquées,  jl 
y  sera  venu  de  temps  en  temps  des  Joifs  distingués  de  passage  à 
Tortose»  des  personnes  convoquées  régulièrement  n'auront  fait  que 
paraître  z  quelques  séances  et  seront  retournées  à  la  maison*  Des 
quatre  personnes  de  Girone  convoquées  à  la  réunion  (Qirbal,  Los 
Judiosm  Gerona,  p.  36),  on  n'en  voit  figurer  que  deux  au  colloque, 
Bonasluc  Desmaestre  et  Azay  Toros,  qui  est  probablement  le  Toderos 
b,  lahiû,  de  Girone,  mentionné  dans  Ibn  Verga.  ==  â.  On  est  mainte- 
oant  à  peu  près  d'accord  sur  ridenlificalion  des  nom:*  qu'on  trouve 
daû$  les  ditîérentes  relations  de  ce  colloque,  nous  nous  en  sommes 
oceupéiussî  dans  noire  Josef  Haccohen,  p,  73,  M.  Graelz  a  renoncé 
à  identifier  le  Salomo  Jodaeus,  rabbin  de  la  communauté  de  Torlose, 
ivecSôlomon  Bonfed^  et,  comme  nous  aussi,  il  Tidentific  avec  Salo- 
moQ  MalmoD,  rabbin  de  Tortose,   mentionné   dans   la   relation  du 
Jmhurun,  Ce  Salomon  Maïmon  est  sûrement  le  Saul  Mi  nue  ou  Mime 
quoQ  iftnive  chez  de  Castro  et  chez  Amador  (voir  notre  Jos,  ffacc, 
^  t-\  Nous  supposons  qu'il  est  aussi   le  Maestro  Salomon    Isac, 
oommc  dans  de  Castro  (p.  2ûi:,  d'après  Zuriia  ;  il  se  sera  appelé 
Salûmou  Isaac  Maïmon,  de  là  peut-être  ce  Salomo  Judaeus,  au  lieu 
de  Salomo  Isaac;  Mimon  pour  Maïmon  est  encore  aujourd*hui  usité 
M  Algérie.  L^idenlificalioii  de  Moïse  Ahenhabez  avec  Moïse  b.  Ab- 
bas  est  exacte  (Oraelz,  p,  40à,  en  haut).  Le  nom   de  Messie  est  très 
replier  (Jos.  Bacc,  L  cO.   il  n'y  a  P^s   de    raison   d'en  contester 
rexêctitude  (Graetz.  ibid*^  note  1).  Il  n'est  pas   exact  qu'Astruc 
Joseph,  de  Girone,  soit  désigné  sous  le  nom  de  Jucef  Struch  Benêt 
(Grutz,  p.  107,  note  2),  Nous  ne  savons  si  ridenlilication  du  a**D"''*b*'i 
d'ibû  Verga  (p.  <t>»)  avec  Bekhile  (Graetz,  p.  407)  est  de  M.  Graetz,  ni 
ficelle  identification  est  ju.^te.  Dans  tous  les  cas,  nous  renonçons  a 
Jtleûtitier  ce  nom  avec  Illescas,  qui  est  dans  la  province  de  Tolède,  il 
31  semble  pas  qu'aucun   Juir  de  Castilte  ait  été  convoqué    pour 
•«Islerau  colloque.  Cependant  l'identification  de  apa^^bi  du  n**  48 
^^kkthu  Jehuda  ip.  88,  édit.  Wiener)  avec  Illescas  est  juste  {Jos> 
Sm,L  eX  elle  est  pleinement  confirmée  par  le  passage  hébreu  que 
Vïeûlde  publier  M.  Graetz,  p.  49a,  Il  nous  reste  à  parler  de  ridenlifi- 
calion faite  par  M,  Graetz  entre  Vidal  Benvenist  d'Jbn  Verga  et  le  H. 
Métrer  des  relations  cbrétienoes;  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 
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=  3.  11  est  évidem,  et  M.  Ilalberstam  l'a  déjà  fait  remarqueT* 
relation  du  Jischurun  el  celle  d'IÏjo  Verga  ont  une  grande  pi 
entre  elles  ;  ce  soDl  presque  deux  versions,  très  libres,   d*ua  même 
texte.    Le   texte  du    Jeschurun   est  supérieur  à    celui   du   SchthU 
Jekuda,  n<»  40,  comme  nous  allons  le  montrer.  Tout  d*aburd«  d&jis 
Schehei  Jehuda^  la  date  initiele  est  fausse,  commô  loul  le  monde  Ti 
fait  remartpier,  mais  c'est  une  simple  faute  de  copie.  Le  Schdtt 
a  ensuite  (p.  68,  édiL  Witner),   pour  la   date  de    la    réunioo,  le 
\^*   janYier,    tandis    que  les  autres  relations  font   commencer  le 
colloque  le  7  février;  la  convocation  adressée  par  le  pape  à  Girooe 
demande  que  les  personnes  convoquées  soient  à  Tortose  le  15  jan» 
vier  (Girbal,  L  c),  le  t  f«f  janvier  »  est  donc  faux  ;  est-ce  encore  uce 
erreur  de  copie?  On  le  dirait,  car  \(i  SchebeiJehuda  ûùnne  \\mT\t 
8"  jour  de  la  réunion,  d'après  son  compte  (p.  76,  L  2),  le  samedi  su- 
bat  ZakÂor,  qui  tombait  le  9  adar  ou  il  février  Ui3,  et  la  relation  du 
ms.  de  TEscurial  et  celle  du  Jfschnrnn  montrent  que  les  séances  se 
sont  succédé  sans  interruption  depuis  l'ouverture  jusqu'au  tljé- 
vrier.  Le  J^cheM  Jehuda  compte  40  séances  (V\  p.  68,  L  2  en  remon- 
tant; %\  p.  69,  1.  H  ;  3%  p.  70,  1.  7  ;  4%  p.  72,  L  26  ;  5*,  p.  "3,  l  24  ;  6^ 
p.  74,  l  45  ;  7%  p.  75, 1.  25  ;  8«.  p*  76,  L  2  ;  9%  p,  76,  L  49  ;  «0%  p.  77, 
L  41-  Sa  8*  séance  ayant  eu  lieu  le  samedi  U   février  4413,  la  9«  c'a 
pu  avoir  lieu  au  plus  tôt  que  le  lundi  13  février,  car  ou  ne  tenait  pas 
séance  le  dimanche;  sa  «0*  séance  a  eu  lieu  le  V\  février  (mardi);  il 
y  aurait  donc  eu  tout  au  plus  un  jour  d'interruption',  et  ccpeûdaut 
rauteur  dit  (p,  77,  1.  4)  qu'entre  la  9«  et  la  (0»  séance,  il  y  eut  une 
interruption  dé  plusieurs  jours*.  Sa  relation,  sur  ce  point,  est  donc 
sûrement  erronée  et  contradictoire.  =  4.  Il  y  a  une  autre  erreur 
dans  le  récit  du  Schtbet  Jehnda,  mais  qui  est  peut-être  imputable  au 
mauvais  état  du  texte.  Dans  le  récit  de  la  2«  séance,  le  texte  dit 
qu*il  y  avait  à  la  séance  des  "'Tam  ^bms,  quHl  distingue  des  habi- 
tants  chrétiens  de  la  ville,  de  sorte  que  ce  sont  sûrement  des  per- 
sonnes   de    Rome»   probablement    des    dignitaires    ecclésiastiques 
venus  de  Rome  à  la  cour  de  l'anti-pape  Benoit  XtlL  Dans 
de  la  6*  journée  (p.  75,  1.  13),  on  lit  qu'un  de  ces  n  habitanli 
Rome  »  se  lève  et  dit,  pour  appuyer  la   thèse  des  controversisies 
juifs,  que  le  mol  ibia  est  un   nom  C|mT2:7D,  qui  a  plusieurs  sens 
des  sens  figurés*  Il  est  déjà  assez  êtonDanl  qu'un  chrélien  vicDi 
soulenir,  en  présence  du  pape,  la  thèse  des  Juifs;  mais  plus  loin^ 
dans  la  séance  du  15  février  (p.  77),  le  pape  dit  aux  Juifs  que 
sont  eux  qui  ont  produit  cet  argument  des  noms  Q^smTST:  et  qn'i^ 
craint  qu'ils  ne  î'aieDt  trompé.  Eafia,  dans  la  relation  du  Jesehurn^ 
(année  VI,  p.  54)»   les  paroles  attribuées  par  le  Schebet  Jehuda  ^ 
l'habitant  de  Rome  sont  atiribuées  à  Salomon  Malmon,  de  Tortose, 
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■  ËiTectiveiDcnt,  d'après  le  ms.  de  l'Ëscunalf  il  ii*j  a  pas  eu  de  séance  lo  la^'^ 
H  février,  ni  le  dimanche  12  février. 
*  Il  faut  dire  ^ue  le  texte  est  lëgèremeot  carrompu,  à  ee  (}ull  semble» 
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âtTTeriçiimentatîon  est  presque  exactement  celle  qpii  est  mise* 
*ir  le  Schebft  Jehuda,  dans  la  bouche  de  rhabitanl  de  Rome.  Il 
ptrait  donc  probable  qu'à  cet  euciroit  du  Schebet  Jihuda  il  y  a  une 
lieune  (p.  75),  que  rhabitant  de  Rome  a  dit  quelque  chose  qui 
[iianqiic,  et  qu'ensuite  le  récit  primitif  inlrodui!?ait  Salomon  Maï- 
non  avec  rarement  des  noms  à  plusieurs  sens»  :=  o.  Nous  allons 
sotDparer,  dans  ce  numéro,  les  relations  du  SchebU  Jehuda  (S.),  du 
T$$ekuru%  (J.)  et  du  manuscrit  de  TEscurial  (E-),  d*après  de  Castro, 
},  $06  et  p.  216  et  suivantes  : 


rùur.  Séance  préparatoire  (S.  et  E.)  ;  paroles  blessantes  de  Gero- 
ninjo  cn''n?:i  i:«^n  □«  et  réponse  de  Toperos  jbn  Iahia  iSNin 
•pon  ec  (JO»  Ces  deux  incidents  se  trouvent  dons  S.  au  2'  jour» 

■  ei  le  second  est  attribué  par  lui  au  naci  Don  Samuel  Hallbvt, 
de  Calatayud.  —  DaU  :  non  indiquée  dans  S.,  7  février  dans 
J.  et  R 
^jôur  (3»  j.  de  S,).  Discussion  sur  cette  légende  talmudique  que  le 
monde  durera  6000  ans,  donl,  2000  à  Télat  chaotique,  2000  sous  le 
règne  de  la  Tora,  2000  sous  le  règne  du  Messie  (S.,  J.,  E.  2*6, 
!•  séance).  —  InUrlomteurs  :  ZÉRAurA  IIallévi  fJ.),  qui  dit  à 
^peu  près  exactement  ce  que  disent  successivement,  dans  S,, 
VDo^  Vidal  Benvenist  (surtout  sur  les  conditions  do  Tavénement 
messianique,  m:;?:n  \H;n),    puis  Zerahia  Hallêvi  et  Joseph 
Albo;  E.  206,  a  pour  interlocuteur  unique  R.  Ferrer,  —  DaU  : 
mardi  8  février  (J,  et  E.  206). 

rwr.  (!•  et  5"  de  S.),  Discussion  de  la  légende  talmudique  qui  dit 
que  le  monde  durera  au  mqins  85  jubilés  (S.,J.,  E.  216,3»  séance), 
—  Interlocuteurs  ;  Cela  ne  peut  dans  tous  les  cas  pas  s'appliquer 
à  Jésus»  les  calculateurs  de  Tépoque  messianique  sont  con- 
damnés par  le  Talmud,  le  pape  se  fâche  et  invoque  Daniel  (Mat- 
tatia  Içhari,  e.  el  J,);  Daniel  n*a  pas  calculé  et  le  blâme  du 
Talmud  ne  l'atteint  pas  (le  même  Mattatïa,   J^;  Don   Vidal 

tlÎBNVKNiST,  S.)  ;  Témoignage  de  R,  Aschi  (le  môme  Matjatia,  J,; 
les  députés  juiCs,  S.);  Les  85  jubilés  sont  un  minimum  (Jos«ph 
Albo,  j.  et  S.)-  Un  petit  incident  attribué  à  Don  Toderos  ibn 
Uhîa  se  trouve  encore  dans  S.  Dans  E.  200,  les  inierlocnteurs 
sont  Albo  et  Matatîas.  — ^Date  :  jeudi  0  février  (J,  et  E,  20fi),  — 
Effroi  des  députés  juifs  quand  ils  voient  que  des  notaires  dres- 
sent le  procès-verbal  de  la  séance  (S*  et  J.)  ;  dans  E,  216,  cet  inci- 
dent est  placé  à  la  9<*  séance, 
•  jour  (6»et  7*  jours  de  S,).  Discussion  sur  la  légende  talmudique 
qui  dit  que  le  Messie  est  né  le  jour  de  la  destruction  du  temple 

IrS.,/.,  E,  216,  i»  séance)-  —  Interïocuieurs  :  Ibn  Astruc,  Don 
Vidal  Benvenist  et  rhabitant  de  Rome  (S.)  ;  A.stroc  Hallévj, 
d'Alcafiiz,  et  Salomon  Maïmon,  de  Tortose  (J,),  Astruc  et  To- 
DitROS  (E.  206).  —  Date  :  vendredi  10  février  (J.  et  E*  206)* 
Jour  (u*  de  S.).  Suite  do  la  môme  discussion  (S.  et  J.  et  peut-ôtra 
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E.  206,  S'»  séance.  —  Inierloculeurs  :  les  députés  juifs  et  R.  A: 
TRUC  (d'Âlcfiniz,  probablement),  qui  dit  celte  parole  imprudente  : 
Vous  croyez  bien  des  choses  incroyables  sur  votre  Messie,  per- 
metlcx-Dous  d'eu  croire  au  moins  uae  sur  le  nôtre  (S.  et  J\ 
D*fiprès  E,  Î06,  les  interlocuteurs  sont  R.  Astruc  et  le  Rabbw 
DB  GiBONR,  probablement  Astauc  Desuâestru.  —  Date  :  samedi 
41  février  (S.,  J.,  E,  206), 

0"  séance,  diaprés  E.  216  (9"  de  S.).  Discussion  sur  le  verset  d'Isaîe 
01^.  7  et  autres  (S.,  K.  2161*  —  Interlocuteurs  :  pas  uomiaés  é 
S.  ;  d'après  E.  206,  Astruc.  —  Date  :  lundi  43  février  (B.  Sue] 

7*  J/a«a  (<0*  do  SO.  Suite  de  cette  discussion  (S.,  E.  216  probable- 
menU.  —  Interlocuteurs  :  Don  Vidal  Bbnvemst  et  R.  Asmuc 
(S.),  lequel  est  probablemeni  Astruc  Hallévi  d'Alcaûiz'  ;  d'aprt-s 
E.  S06,  ce  sont  Bonastruc  Desmakstre,  de  Girone,  et  R,  Febask. 
—  Date  :  mercredi  15  février  (S.  et  E,  206).  { 


bfe" 


Cette  analyse  prouve  deux  choses  :  d'abord,  que  le  lexle  de  J.  est 
bien  supérieur  à  celui  de  S.,  puisque,  pour  les  jours  et  les  dates» il 
est  confirmé  d'une  manière  éclatante  par  E.,  et  que,  pour  les  mms 
des  interlocuteurs,  il  est  aussi  mieux  d'accord  avec  6,  (voir  3<*  jour). 
—  6»  Si  l'on  conipare,  dans  les  trois  relations,  les  noms  des  iuterlû- 
culeurs  juifs,  ou  acquerra  probablement  la  conviction  que,  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas,  rinscription  de  ces  noms  n'a  pas  une  n* 
leur  absolue  l  les  mêmes  discours,  absolument,  sont  attribué?,  soi* 
vaut  la  relation  que  Ton  cousulie,  a  tel  interlocuteur  ou  à  tel  auiret 
les  mêmes  arguments  ont  probablement  été  produits  en  même  tempi^ 
ou  successivement  par  plusieurs  assistants  a  la  fois  ;  il  a  dû  y  aToil 
daus  ces  attributions,  des  erreurs  d'observation  ou  de  mémoire,  < 
les  relations  hébraïques  portent  souvent  les  mots  :  nous  axons  M} 
nùus  af uns  répandu,  les  députés  répondirent^  c&  qui  indique  une  <iis- 
cussioQ  un  peu  confuse»  Nous  voulons  conclure  de  là  que  rideniifi*^ 
cation  de  Vidal  Benvenist  avec  H.  Ferrer,  proposée  par  M.  Grael^[ 
continue  ,à  être  foii  douteuse.  L'argument  tiré  par  M.  Graetzdel^ 
comparaison  des  ûoms  dans  S.  et  dans  E.  pour, la  séauce  du  15 fé^ 
vrier  est  affaibli  par  ce  que  nous  venons  de  dire  et  aussi  par  c9 
que  nous  avons  dit  plus  haut  (7*  séanee)  de  la  distinction  à  faire  pro 
bablemeui  entre  R,  Astruc  de  S.  et  Bonastruc  de  E.  Puisque  BoniS-^ 
iruc  est  l'auteur  de  la  relation  de  S.,  il  serait  étonnant  qull  ^^ 
nommât  à  la  3*  personne»  surtout  après  qu'on  a  constaté  qu'il  ^^ 
s^est  pas  nommé  dans  la  liste  des  députés*.  Nous  croyons  pouvo^' 
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^  Si  eêtâi  JkmmiHm  DiMiirtu,  dt Gtrocg,  mm  | imwi  ijim  S.  l>ami<W|ï^ 

h^ièm  mm  k  wiHw«a#S>>  |wttHiiiiH  M  MMMéc,  Booutrae  n^^ 

(  écilt  MS  iiniélilM  à9  Qînm,  mu  la  rvUia  dt  Giroo^,  T^deio»  UJiû,    f 

I  mrc  CNKm.  Now  iiyp— m^^  k  t«liliM  J.  «t  «Ue  de  S.  t^ 

kiMlrac  aoal  tmlm  Un  éma  ém  ««pi»  ■■■■■ilfii  «l  mimm  aM|S<»^^ 
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avec  plus  de  raison,  de  la  tonformîté  habituelle  de 
de  B..  que  TuDiqûc  ioterloculeur  juif  du  â«  jour  élaoL  Zérahid  Hallévi 
dans  J.,  et  R.  Ferrer  daos  E.,  H*  Ferrer  n'est  autre  que  Zérahia  Hal- 
Èvî.  comme  nous  l'avioas  déjà  dit  daos  notre  Joseph  Haccoli&iv  {L  c). 
Il  puisque  effectivement  nous  savons  que  Zérahia  Hallévi  s'appelait 
Krrer  {Jot.  Hacc,  p.  9),  taudis  que  aous  ae  savons  rien  de  pareil 
ir  Vidal  Beaveuist,  nous  ne  voyous  absolument  aucune  raison  de 
louter  de  FidenliricaUou  que  nous  praposons.  ==7.  Il  est  bien  éton- 
lût  que  Vidal  Beuvenisl  ne  soit  pas  nommé  uue  seule  fois  dans 
I,;  lie  faudrait-il  pas  en  conclure  quUL  s'est  fait  baptiser  plus  tard 
Bl  D'y  ûuraiUil  pas  à  tenir  compte  de  cette  supposition  dans  la  très 
îDiére&saote  recherche  de  M,  Graetz  (p.  km  et  suivO  sur  les  Benve- 
nisie  ibn  Labi  et  les  Benveniste  de  la  Caballeria  y  =  8.  Dans  noire 
^^Qsef  Haccùhen  [L  e.)  nous  avons  parlé  à  tort  de  Todroz  Benvenist, 
^k^est  UQ  simple  lapsus.  La  preuve  qu'Abraham  Himoe  a  assisté  au 
Hl^loque  se  trouve  dans  GraeU  (p.  408)  et  ailleurs^.  Graetz,  408, 1.  29, 
Biu  lieu  de  Notar,  lire  NotabeL 

NoTK  4.  Abraham  Btmeni&te  et  ses  contemporains,  —  Nous  nous 
sommes  aussi  occupé,  dans  w^iiùJouf  Baccokent  p*  70-71,  des  noies 
du  Schibii  Jihuda  que  M.  Graetz  utilise,  et  nous  sommes  arrivé  à 

I quelques  conclusions  différentes  des  siennes.  Nous  avons,  en  outre, 
essa^'é  de  montrer  TidenUté  du  n*»  7  du  Schebet  avec  le  passage 
des  p.  (<5-4  23  ;  mais  nous  avouons  que  toutes  ces  considéra  lions 
sont  des  plus  hasardées,  le  caractère  historique  de  ces  relations, 
mèmedaus  leur  ensemble  (pour  les  détails,  c'est  Irop  évident),  nous 
immll  des  plus  dculeux.  Ce  sont  des  contes  qu'on  aimait  à  entendre 
((aofi  les  cercles  juifs,  et  où  Ton  a  môle,  peuUéUe  un  peu  à  tort  et  à 
travers  et  sans  aucune  nolion  de  chronologie^  divers  noms  de  per- 
faonages  connus  pour  avoir  fréquenté  la  cour.  —  La  question  sur  la 
forme  Beuvenist  ou  Benveniste  (Graetz,  p.  418,  note)  est  bien  simple  : 
la  forme  Benveuist  est  originaire  de  Catalogne;  Benveniste  est  la 
forme  caslillane. 
NoTK  10,  Le  nombre  des  Juifs  de  CasiiUe.  —  Nous  aurions  été 
heureux  que  notre  travail  sur  le  nombre  des  Juifs  de  Castille  et 
<t*Espagne  au  moyen  âge  {Retue,  XIV.  161-183)  eût  obtenu  l'approba- 
lioQ  de  M.  Graetz.  Nous  reprenons  rapidement  la  question,  parce 
Qu'elle  en  vaut  la  peine,  et  que  nous  avons  un  certain  nombre  d'éïé- 
n*cnis  nouveaux  pour  rappréciation  des  faits  et  des  documents,  = 
*  Nous  rappelons  que  deux  principes  nous  ont  guidé  dans  celte 
•P|>réciûlion  :  <*»  le  fait  reconnu  par  tous  les  staiisliciens  que  dans 
'^évaluations  ai*  jugé  du  chiilre  d*une  population  il  y  a  toujours  de 
tildes  exagérations.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  évaluations  des 
^'^'léliens  à  regard  des  Juifs,  et  tout  bistorien  des  Juifs  doit  s'en  sou- 
'«tiir  constamment  et  ne  pas  répéter,  par  exemple,  d'après  Rigord 

°oiiastrue  lurt  déJM,   pour  sa  leUre  aux  Israélites  de  Girooe,    retouché  !■  reltlton 
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OU  autres,  que  les  Juifs  avaient  ou  oot  des  fortunes  immenses,  qm 
possédaieal  la  moitié  des  maisons  de  Paris  sous  Philippe-Auguste  , 
etc.  N'entendons-nous  pas»  de  nos  jours,  parler  de  400,000  Juifs  dî 
France,  quand  il  n'y  eu  pas  <00,000;  de  100,000  Juifs  de  Paris,  quand 
il  y  en  a  à  peine  40,000  ;  de  la  puissance  élonnaute  et  tout  imaginair 
des  Juifs  en  France,  en  Allemagne;  delà  tutelle  ou  tyraaaie  qi:^^ 
800,000  Juifs  ou  80,000  Juifs  exercent  sur  36  on  40  millions  d'hab^  ^ 
lanls»  et  autres  fables  de  ce  genre»  auxquelles  les  Juifs  eux-mèm^^ 
fioissent  par  croire?  On  nous  a  racoulé  récemment  qu'un  statistici&i 
voulant  connaître  le  chiffre  de  la  population  dEkatherinoslaw, 
Russie,  trouva  dans  les  documents  officiels  les  trois  renseigne meii| 
suivants  :  1â,000  âmes,  35,000  âmes.  60,000  âmes  (les  Juifs  n'ont  rie 
avoir  en  ceci);  2°  Timpossibilité  de  s'expliquer,  en  U92,  année  de\ 
Texpulsion  des  Juifs  de  Gastille,  un  exode,  par  voie  de  terre  et  de  [ 
mer,  d'une  fiopulation  trop  nombreuse  ;  l'iosuffisance  des  voles  de  I 
communication  et  des  moyens  de  transport,  surtout  à  cette  époque» 
saule  aux  yeux.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  ce  que  nous 
pensons  des  massacres  formidables  qu'on  place  en  Tannée  4301  *. 
=  2.  Nous  rangeons  dans  la  catégorie  des  exagérations  les  chiffres 
de  Hasdaî  Crescas  sur  la  population  juive  de  Séville  ^6,0 00  ou  7,000 
familles,  non  pas  âmes,  comme  nous  avons  dit  par  erreur,  Retn(y 
XIV,  171),  les  70,000  Juifs  de  Tolède,  d'après  Gil  de  Zamora,  sans  1 
compter  les  enfants,  les  femmes  et  les  pauvres  (Revue,  IX,  136),  les  ^ 
marranes  juifs  formant  le  tiers  de  la  population  d'Espagne  (Graelï, 
p.  464).  Remarquer  que  Hasdaî  Crescas,  quand  il  parle  de  ce  qu'ii  | 
sait  bien,  comme  de  la  population  juive  de  Valence  (Séville  était  hieû 
loin),  a  des  chifTres  beaucoup  plus  modestes,  1,000  familles  (aon 
ûmes,  Revus,  XIV,  ni).  =  3.  Aux  notices  que  uous  avons  données 
sur  la  population  juive  de  diverses  villes  dans  Retue,  XIV,  471,  nous 
ajoutons  les  suivantes:  Valdeolivas  (en  <388),  20  fam.  (Fidel  Fila, 
Bsludiûs,  Vin,  161  ;  Boieîin  de  la  Real  Âeademia  de  Bisior,,  XII,  6); 
Jerez  de  la  Frontera  (en  1266},  10<  fam.  [Boletvu  X,  465  et  suiv.);l'i  ' 
petitesse  de  la  communauté  juive  de  Ségovie,  au  commencement  du 
xiv*'  siècle,  ressort  avec  évidence  du  travail  de  M.  Fidel  Fita  dans 
Mleiin,  IX,  35<-372.  D'après  Abraham  b  Natan  (lohasin,  édit,  Fili-j 
powski,  221  b),  le  nombre  des  Juifs  de  Tolède  était,  vers  le  commen- 
cement du  XI n*  siècle,  de  lî.OûO  âmes,  non  42^000  familles,  comme  1« 
dit  M,  Graetz  V  =  4.  Il  nous  semble  que  sur  le  nombre  des  Juifs 

»  L«$   4,000  Juifs  inassaer<5s  (Berne,  XIV,    l~l],   d*«près  Amador,  sVipliquwl 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

•  Nous  n^avoas  pas  pu  trouver  lo  passage  ari^iual  dans  le  »9<7Vr  ha-ManÀig,  in»U 
le  lohûsin^  L  c,  du  12.000  £}nnn^,  et  le  paseai^e  parellèle  de  Joseph  Arèvalo  fjfir. 
ChrenicUi,  éà\\.  Neubaufir,  p,  l'o,  h  12)  dit  ;  D''^^rï'»  DIX  tÇ^  d''''?3  rî3";n,  ce  qui 
indiqua   bieu  que  l'uuteur  corapto  par  àmcs  et  qùii  par  ramilles.  —  Ajoulcr  à  iiolra_ 
liste    sur   les   autres    paya  :   Londres,   2,000    familles,    dans    Sthehet    Jekuda^   n* 
(vers  1275);  UsquB^   Varnioî.^  3*  dialo^çue,  n-  12  ;  voir  notre  Joitef  Bar^okeit^p. 
Anj^lelerro  (1290},  1^   total  des  Juifs  expulsés  est  de  10,511  î   Graclr,  VU,  2«  ( 
p.  197  et  465. 
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expul^éf;  de  Gastille  en  Ii92  nous  sommes  maintenant  à  peu  près 
d'accord  :   nous  avions  admis  {Retve,  XIV,   181)  le  chifire  approxi* 
malif  de  f (>o,000  âmes,  M»  Graetz  (p,  4G5)  arrive  môintenaol  au  chilïro 
do  100,000  âmes.  Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  assez  sûrs  de 
QOsebifTres  pour  discuter  sur  une  aussi  petite  différence.  Nous  con* 
tiOQons  ccpènditnt  à  récuser  Tautorité  d'Abravanei,  d'abord  parce  que 
SOQ  récit  de  Texpulsion  est  des  plus  vagues  et  nullement  d'un  homme 
qui  aime  les  renseignements  précis  ;  ensuite,  parce  que,  lors  même 
qtie  nous  concéderions  à  M.  Graelx  qu'Abravanel  connaissait  fort 
bien  le  nombre  des  Juifs  de  Gastille,  il  pouvait  ignorer  et  exagérer  lo 
chiffre  de  la  population  juive  d'Aragon,  Catalogne,  Majorque,  Sicile, 
Sardatgne,  qu'il  englobe  dans  ses  300,000  expulsés,  Lorsque  noua 
avons  écrit  autrefois  notre  article,  nous  ne  connaissions  pas  îe  texte 
de  ta  relation  de   Berualdez,  que  nous  avons   vu  depuis  dans  le 
tome  III  des  Cronicas  de  îos  Rcpes  de  Castilla  (Madrid,  i878\  faisant 
partie  de  la  BibHotheca  de  autons  espaTtoits,  L'ouvrage  de  Bernaldez 
porte  le  titre  de  Bistoria  de  Ios  lieyes  caUdicoa.  It  est  étonnant  que 
Bernaldez  dise  à  deux  reprise#(cbap,  <tO)  que  les  JuiTs  avaient  eu 
ua  délai  de  6  mois  pour  partir,  tandis  qu^ils  n'eurent  que  4  mois, 
mais  nous  avons  montré  qu'un  départ  simultané,  à  jour  fixe,  était 
itnpossibîe  *,  Nous  ne  voyons  pas  du  tout  pourquoi  on  repousserait 
le  chiffre  30,000  ou  3"»,u00  familles  que  donne  Bernaidez  pour  la  po- 
pulation juive  de  Castille,  d'après  un  juif  baptisé  (30,000)  et  d'après 
un  document  qui  aurait  été  adressé  par  un  rabbi  Méir  à   Abraham 
Ssilor  (35,000  ;  chap.  1^0,  p.  (>52,  col.  4).  Gela  fait^  selon  que  l'on 
compte  4  ou  5  personnes  par  famille,  110^000  à  115,000  âmes.  On 
nous  permettra  de  faire  remarquer  la  concordance  remarquable  de 
tes  chiffres  (peut-être  exagérés  encore)  avec  celui  que  nous  avons 
trouvé  par  voie  d*bypothèse.  Nous  ne  contestons  pas  qull  ait  pu 
•Btrer  93.000  Juifs  (comme  le  dit  Beroaldez)  dans  le  Portugal,  depuis 
V^^  nous  avons  vu,  dans  le  texte  de  Bernaidez,  que  les  Juifs  s'étaient 
préparés  À  partir  et  que,  d'autre  part,  ils  ne  restèrent  pas  longtemps 
^•ds  le  Portugal  et  quittèrent  la  plupart  ce  pays  par  voie  de  mer 
fetiiip.  \KZ).  Nous  avions  mis  en  doute  que  12,000  Juifs  se  fussent 
réfugias  dans  la  Navarre,  Bernaidez  fixe  le  nombre  de  ces  réfugiés  à 
^<KNI  (chap.  141).  Il  compte  encore  {itiâ.)  300  familles  (mettons  4,50^) 
^<li«s)(i0  Mcdina  de  Pumar  et  environ  8,000  l'amilles  d'Andalousie  (soit 
^®»Ooo  âmes),  et  divers  Juifs  d'autres  lieux,  dont  il  ne  donne  pas  le 
J^mbre'.  un  comprend  que  le  gros  des  expulsés  se  soit  d'abord  ré- 
^%ié,  par   terre,  dans  les  pays  voisins,  d'oii  ils   finirent  par  être 
'^Puls^  aussi,  mais  après  un  délai  assez  long  qui  leur  permit  de 


'  ït  w  peut  que  Bcrnalilcz  veuille  dire  que  le  V^  totit,  jour  fiié  pour  lu  départ» 
**^Uaii  le  commeDCcmcni  de  TopéralioD,  mois  qu'on  permit  qu'acné  durût  deux  moie. 
•■^•I^ci  Dûui  apprend  aussi  quo  les  Juifs  n*ûUendireut  pa»  tous  te  dernier  délii  et 
*•  l'exode  commeoca  déjà  dans  la  premifere  semaine  de  juillot  [ch.  Ht}. 
^^O^li  fait,  comme  on  voit,  93,000  -f-  2,000  -f  1  ,:iOO  -\-  40,000,  plus  un  nombre 
lioé  ;  lotal  miQimasi  de9  Julls  expubés,  140,500. 
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s*écouIer  facilemeot  par  mer.  =  4,  Nous  pouvous  écarler  le  documei 
de  4 174,  puisque  c*esl  im  sertice  et  que  M.  Graelz  B*admet  pas  que 
service  soil  la  capUalion  des  30  deoiers.  Ce  documeot  ne  peut  dooi 
pas  servir  à  M.  Graetz  pour  dcterraiuer  la  populalioa  juive.  Qu'est 
qui  nous  prouve,  du  reste,  que  ce  snjt  ip  feu\  impôt  payé  par  ies  Jui 
eu  cette  ennce?  Nous-méme,  pour  ceiie  raison  et  d'autres  que  nous 
avons  indiquées,  nous  hésiterious  à  nous  servir  de  cette  pïèce.= 
5,  Restent  les  documents  de  1290-01.  Ici  notre  silualioa  nous  parait 
très  forte  et  nos  arguments  décisifs.  Rappelons,  en  deux  mots»  que  ces 
documents  contiennent  Timpôt  des  Juifs  sous  deux  espèces,  la  atpik- 
(ion  et  le  Service.  Si  la  capiiation  est  Timpôt  des  IQ  deniers  par  Juif, 
la  pièce  prouverait,  d'après  les  historiens  que  nous  combattons*  que  la 
population  juive  de  Caslille  était  de  861,000  âmes  en  chiffres  ronds; 
si  c'est  le  service  qui  représente  les  30  deniers,  on  arriverait,  connue 
nous  Tavons  montré,  à  un  chiflre  de  233,000,  qui,  suivant  nous,  re-j 
présenterait  233,000  familles  ou  818,000  ùmes  en  chiffres  ronds»  etj 
d*après  le  système  de  calcul  de  nos  adversaires.  t33,00O  ûmes,  Noti 
principal  argument  contre  rinlerprétation  qu*on  veut  donner  aux 
documents  de  1290-91  est  une  démonstration  par  Tabsurde.  Nous 
avons  montré  que  les  30  deniers  n'étant  pas  payés  par  les  femmes, 
les  enfants  (au-dessous  de  20  ans  ou  de  1 6  ans)  et  les  pauvres,  la  po 
pulation  totale  est  à  celle  qui  paie  les  30  deniers  comme  3,5  esta  t 
Jl  en  résulterait  que  si  la  capitalion  de  1290-91  représentait  les  30  de- 
niers, la  population  juive  de  GasLilic  eùL  été  supérieure  à  3  raillioai 
d'âmes,  ce  qui  est  absolument  impossible.  Nous  maintenons  cet  ar- 
gument el  nous  allons  même  le  renforcer  :  A)  M.  Graetz»  p.  463,  a 
inventé  une  explication  qui  le  renverserait.  Il  soutient  que  les  30  de- 
niers élaient  payés  aussi  pour  les  femmes,  les  enfants  et  les  pauvres, 
mais  que  ceux-ci  ueles  pa^^aientpas  eux-mêmes,  on  réparlissait  leur 
quote-part  sur  les  hommes  adultes.  Mais  d*abord,  ceci  est  pris  en 
Tair  et  ne  repose  absolument  sur  rien  ;  nous  allons  même  démon 
Irer  tout  à  Theure  que  c'est  faux,  Mais  à  priori,  on  demandera  pour- 
quoi, s'il  en  était  ainsi,  les  textes  (par  exemple  celui  de  Gil  de  Zi- 
mora  invoqué  par  M.  Graetz]  parluui  do  l'exemption  des  femmes  el 
des  enfants  ;  si  les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  soumis  indlrec^j 
lement  à  1  impôt  des  30  deniers,  il  est  trop  clair  que  ce  sont  les  ckfl 
de  famille  qui  auraieot  payé  pour  eux,  il  était  par  trop  superflu  dt 
le  dire.  Lors  donc  que  Gil  de  Zaraora,  pour  en  revenir  à  lui,  dit  qui 
rimpôt  était  payé  par  70,000  Juifs,  sans  compter  les  femmes,  le«' 
enfants,  les  pauvres,  cela  indiquerait  évidemment  que  la  population 
juive  de  Tolède  aurait  été  de  3,5  x  70,000  ou  plus  de  215,000  âmes, 
qui  est  évidemment  impossible.  —  B^  îs'ous  ne  savons  pas  très  bi 
oii  les  auteurs  (Amador,  Lindo*  ;  Fr,  Fernandezy  Gonzalez,  d*après 
Amador)  ont  pris  la  limite  de  20  ou  de  16  ans  pour  les  enfants  et^ 
l'exemption  des  femmes  et  des  pauvres  ;  ils  ne  l'ont  sûrement 

*  Pour  Î327,  et  À  Sévillo,  les  a<iic  «us  do  Lindo  sont  probaUcmcnt   empfufltMj 
ZuDigt,  Ànnalti  de  Senlia,  lit,  14  ;  cf,  Aaidor,  Muloria,  11»  127  ;  Liudo,  p.  131- 
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DYentée,  nous  déplorons  rinsufOsancc  de  nos  reDseîgoemenls  sur 
ee  sujet,  mais  M.  Fidel  Fila»  par  la  publication  de  son  Iravall  sur  1a 
juiverie  de  Ségovie  {BoUHn,  JX,  368  et  suiv.),  nous  Ure  en  partie 
d^embarras*  Cette  publication  moDire  d'uoe  manière  certaine  et 
indéoiable  {p.  368  à  371;  que  da'tia  révôché  de  Ségovie»  en  i3V2,  les 
cDfaDts  De  payaient  pas  Fimpôt  des  30  deniers.  La  limite  d'âge^ 
pour  cet  évèché  et  pour  cette  époque,  est  iîxée  à  1i  ans;  d'après 
Zuaiga  ',  la  limite,  â  uoe  certaine  époque,  était  de  ta  aos  à  Séville. 
Sur  ce  point,  l*orgumenlation  de  M.  Graelz  rapportée  dans  le  para- 
graphe A  ci-dessus  est  donc  catégoriquement  démentie  et  le  reste  de 
Fargumenlalion  tombe  naturcUenietit  aussi.  Un  accord  fait  en  12)9 
entre  Févèque  de  Tolède  et  ses  vassaux  juifs  stipule  que  chaque  JuJt\ 
marié  ou  célibataire,  â  partir  de  l*âge  de  20  aos,  les  femmes  exceptées, 
payera  à  Févèque  tous  les  ans  un  impôt  de  la  sixième  partie  d'un 
aurect  et  la  suite  montre  bien  que  cet  imp6t  est  une  espèce  dlmpûl 
ecclésiastique,  du  genre  des  dîmes  '.  On  voit  déjà  par  là  que 
l'exemption  des  enfants  et  des  femmes,  dans  l'établissement  des 
impôts  eo  général,  n'e^t  pas  une  pure  invention.  Il  y  a  grande  pro- 
babilité, en  outre,  que  cet  impôt  perçu  par  Févêque  de  Tolède  était 
celui  des  30  deniers  ou  quelque  chose  d'approchant,  puisque  c'est 
uoe  espèce  de  dîme.  Nous  pouriions  aller  plus  loin,  peut-èlre,  si 
oous  n  étions  pas  aussi  igooront  que  nous  le  sommes  de  Fhistoire 
des  monoaies  espagnole?.  Il  nous  sera  pourtant  permis  de  dire  que 
nous  supposons  que  Vanrco  était  quelque  chose  comme  la  livre  do 
nos  pays,  comprenant  20  maravédis  ;  le  6»  ferait  un  peu  plus  de 
3  maravédis  et  Fon  sait  que,  pour  celte  époque,  le  maravédis  valait 
to  deniers;  Timpôt  se  serait  donc  monté  a  30  deniers.  —  C)  Il  faut  re- 
marquer aussi  que  dans  les  textes  que  nous  connaissons  sur  l*inip6t 
des  30  deniers  (les  textes  de  Ségovie,  ceux  de  Graetz,  p.  4G2,  L  IH- 
15),  il  est  toujours  parlé  des  contribuables  au  masculin.  Les  textes 
du  moyen  âge,  en  ces  nialières,  ne  manquent  pourtant  pas  d'èlre 
ordinairement  très  explicites  ;  si  les  femmes  avaient  payé  les  30  de- 
niers, nos  textes  auraient  dit  :  chacun  H  chacune,  chaque  Juif  eu 
çkaçtiê  Juive,  —  D)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  documents 
de  Ségovie  paraissent  indiquer  que  Tinipôt  des  30  deniers  était,  en 
somme,  de  peu  d'importance,  mais  nous  n'avons  pas  tiré  tout  le 
parti  possible  de  ces  documi^nl^  [R^tue^  XIV,  169).  Ils  montrent  qu'eu 
Taonée  1302  et  auparavant  déjà  (p.  368),  et  après  cette  année  au 
moins  jusqu'en  Mi2,  les  30  dt^niers  des  Juifs  du  diocèse  de  Ségovie 
étaient  perçus  par  1  évèché  de  Ségovie,  pour  Tévôché  et  non  pour  le 
foi.  Les  impôts  des  documents  de  12li0-0i  sont,  au  contraire,  perçus 
pour  le  roi,  qui  n'en  dispose  nullement  en  faveur  de  Févèehé*  Tout 
a-t-il  donc  changé  dans  l'espace  de  10  ans  ou  mémo  moins  '?  Cela  est 
d^lficite  à  croire.  Il  faut  en  conclure,  comme  nous  l'avions  déjà  en- 

*  Voir  la  ttâto  pr^oédeale. 

■  Amador,  Hutaria^  I,  358;  F^rDandex  y  Gonzalez^  in$iU»cwr^ei  jttndicui  del  jfUt' 
ilùét  lirait,  Madrid,  1881,  p.  81. 
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itéra  dans  noire  premier  travail,  que  les  30  deniers  ne  doivent  être 
cherchés  m  dans  ia  capilaiion  ni  dans  le  service  de  lî30»9*.  On  voit 
aussi,  dans  les  documents  de  Ségovie.  que  cet  impôt  des  30  deuiers 
était  souveot  éludé  par  les  Juifs,  qulls  essayaient  de  ne  pas  le  payer      i 
et  y  réussissaient  quelquefois  ;  on  se  rappelle  qu'à  Tolède  ils  tie  \9^^ 
payaient  pas  toujours.   Croil-ou  que  le  roi  eût  permis  qu'on  s'y  fùl^* 
sonstraîf ,  si  c'avait  été  un  impôt  sérieux  et  aussi  productif  que  les 
impôts  des  documenls  de  1^90-1*1  ?  Evidemment  non;  mais  cet  impôt 
était  une  espèce  d'argent  de  poche,  sans  grande  importance,  perçu, 
moins  pour  le  profit  qu'on  en  relirait  que  pour  vexer  et  humilier  les 
Juifs*  C'est  pour  cela  que,  prohahlement  partout,  il  était  perçu  au 
hénêûce  des  évéchés,  comme  cela  se  pratiquait  à  Ségovie,  et  aussi  é 
Tolède  [RevuCy  XIV,  IGîi,  note  t),  d'après  le  témoignage  du  Hosch  *  —  El 
M,  Graclz  n*a  pas  tenu  compte  de  ce  que  nous  avons  dit  du  mootauu 
de  rimpôt  des  30  deniers  dans  Tévôché  de  Ségovie  en  1323  et  peu-  j 
dant  tout  le  xiv»  siècle,  cela  est  pourtant  très  important.  Le  docu-  j 
ment  de  4290  compte,  comme  impôt  payable  eu  maravédis: 

Ségovie , 10,806  capit ,  î*.893  service; 

Pedraza 3.6o3      —         966       — 

Coca 9ao      — 

Fontedueùa 4,463      — 

Sepulveda 18,912      —      5.046        — 

Cuellar 1.923      — 

Cela  forme  un  total  de  56,652  maravédis.  En  1291,  le  total  est  de 
37,539  m.  (à  cause  d'une  forte  diminution,  difiicile  à  comprendre» 
pour  Ségovie;  le  total  de  Ségovie,  chez  Amador,  doit  se  lire  11|7Î>9, 1 
non  2,799).  Si  on  prend  maintenant  le  compte  des  30  deniers  de  ré-| 
vôché  do  Ségovie  en  I3i3  {BoUiin^  IX,  369-70),  on  a,  en  maravédis  : 

Sepuîveda 2034/4 

Pedraza,   Frexno,    Maderuelo,   Monteio,    Fuenle- 

dueila , 84 

Solos  Alvos,  Pelaios,  La  Cuesla,  Kl  Espinar <G 

Ségovie 10 

Cuellar  et  Coca,  mentionnés,  chiffres  manquent* 

Dans  les  années  suivantes,  les  chi tires  deviennent  un  peu  plus 
fiTts,  mais  de  bien  peu.  En  1412,  Sopulveda  rapporte  3  maravédis  ;j 
Pedraza,  %m  ;  Cuellar,  360  ;  Yscar,  2  ;  Coca,  70  ;  Fueutedueîia,  40  ;  i 
les  autres  localités,  en  ce  tic  année,  y  compris  le  territoire  de  Ségo 
vie,  ne  rapportent  rien,  a  eslan  vacos  p.  Si  l'on  considère  que  de  429ll 
à  4323,  aucun  événement  ne  s*est  produit  pour  modifier  de  fond  en 
comble  PimpÔt  des  30  deniers  dans  tout  Tévêché  de  Ségovie,  on  coo;^^ 
dura  avec  nous  que  ni  la  capUalion  ni  le  service  des  pièces  de  <  l^dH 
et  i291  ne  représentent  l'impôt  des  30  deniers,  que  ces  pièces  n'ont 

^  Tout  celu  serait  pleiacmetit  coaGrmé  par  l'iccord  de  Tolède  de  1219,  si  aos  hj?- 
pothèses  Bur  cû  document  sont  exactes. 
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tien  à  faire  avec  cet  impôt,  et  qu'on  ne  saurait  en 
Lisage  pour  fixer  le  chiffre  de  la  popuialiou  juive  de 
inclusions  soot  celles  que  nous  avons  déjà  proposées, 
IsoDs  difli^reQlcs,  dans  uolre  précédent  travail.  Nous 
i  que  le  sens  des  documents  de  i290*dl  n'était  pas  suf* 
lanu  pour  qu'il  pût  servir  de  base  à  un  calcul  sur  le 
[population  juive.  Nous  nous  étions  demandé,  entre 
f  hasard  la  somme  des  impôts  portée  sur  ces  documenis 
erait  pas  Timpôt  des  Juifs  pour  un  certain  nombre 
(!ce  point,  nous  croyons  pouvoir  dêmoulrer  que  nos 
60 1  pas  justiiîés  et  que  les  documents  contiennent  bien 
I  seule  année.  Dans  un  texte  cité  pnr  M.  Fernande^  y 
i  qui  est  de  1312,  le  roi  Fernand  dit  que  son  aïeul  Al- 
tft4)  et  son  père  Sanche  (f284''l2!Jlj)  recevaient  des  Juifs 
lis  par  jour  ;  cela  fait,  par  an,  â,î90,00a  maravédis,  c'est 
it^ment  le  chiffre  de  la  capilation  de  1290,  qui  est  de 
ravédis  en  chilTres  ronds  *. 

f  Saint  Enfant  de  la  Guardia.  —  1.  M.  GraetK  a  très 
t  raison  de  dire  (p.  4G8)  que  tous  les  accuses  juifs  im- 
I  le  procès  furent  mis  à  la  torture.  Si  cepeudaut,  dans 
aous  avons  faite  de  ce  procès  (Revue,  XV,  203),  nous 

é  raftirmer  (sauf  pour  le  vieillard  Ça  Franco),  c*esl 
parce  que  nous  nous  demandions  si  les  mots  puesio 
I  du  texte  signifiaient  mis  à  la  torture  ou  simplement 
Mstrument  d$  torture,  c'est-à-dire  disposé  et  attaché 
rturé  sur  un  signe  du  juge.  Nous  ne  connaissons  pas 
lologie  de  l'inquisition  pour  nous  décider  pour  Tun  ou 
et  nous  avons  mieux  aimé  rester  en-deça  que  d'aller 

vérité.  =  2.  Il  est  bon  que  nous  rectifiions  ce  que  dit 
i07)  de  Tarticle  de  M,  S,  Berger  dans  le  Témoipiage. 

pas  fait  une  étude  du  procès,  comme  le  laisserait  sup- 
âge  de  M.  Graetz,  il  n'avait  môme  pas  lu  les  pièces,  mais 
lagne  à  répoque  de  la  découverte  de  ces  pièces,  il  en  a 
tendu  parler,  et  cest  d'après  ces  conversations  qu'il 
in  petit  article  publié  dans  le  journal  le  Témoignage, 
i  pas  dit  {lieme,  XV,  203,  note)  que  M,  Berger  soit  arriVé 
onclusions  que  nous  sur  le  food  du  procès,  ce  serait  par 

M-  berger  n'a  pas  examiné  le  fond  du  procès  et  on  lui 
lersuadé,  comme  nous  Tavons  indiqué  p.  218,  que  la  réa- 
»  était  indiscutable.  Nous  avons  dit  que  M.  Berger  était  ' 

'  est  arrivé  par  conjecture,  sans  examen  des  pièces)»  sur 
ïs  conclusious  analogues  (non  identiques)  aux  nôtres.  Il 
t|  expliqué  le  crime  supposé  par  les  croyances  supersti- 
coupables  présumés,  et  môme,  si  nous  ne  nous  trom- 

a  croyances  superstitieuses  d'origine  chrétienne.  Le 

XiV.  16,1 
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crime  ne  pouvait  donc  pas  être  un  meurtre  rituel  juif.  =  3.  Na 

croyons  que  M.  Graetz  a   bien  raison  de  supposer  (p«  470)  que  Je 

Abraham  Seneor  des  ïi°'  29  et  32  des  pièces  est  le  grand  rabbin  i 

Casiille;  si  cependant  nous  n*avoDs  pas  pensé  à  ce  grand  tQhh 

qui  $*appelait  eiTeclivemenl  Abraham  Seilor,  c*est  que  nous  aWo 

de  bonnes  raisons  pour  Je  faire,  et  J*on  va  voir  que  cela  n'est  j 

sans  avoir  quelque  Importance.  Le  jeune  Jucé  Franco,  un  des  pri 

tendus  coupables,  étant  dans  les  prisons  de  Tinquisition  a  Ségorîc; 

se  crut  nu  jour  a  rarliclc  de  la  niorl  et  demanda  qu'on  lui  ameuif 

un  Juif  pour  réciter  la  prière  des  agonisants.  LUnquisitlon  lui  de- 

péchu  deux  faux  rabbins,  dont  run»s'lmaginanl  que  les  Juifs  avaieii^ 

riidbiludo  de  faire  confession  avant  la  mort»  comme  les  chrétien^ 

engagea  Jueé  Frooco,  qui  était  un  jeune  homme  de  moins  de  m^ 

ans  et  fort  inexpérimenté,  à  confesser  ic  crime  dont  il  était  accusa,* 

ajouta  que,  s'il  voulait  se  confesser  à  Abraham  Seâor«  il  prierait  (lui|j| 

le  faux  rabbin)  Abr.  Sefior  de  venir  recueillir  ces  aveux.  M.  Gracli' 

voit  là  dedans  une  machination  destinée  à  môler  au  procès  le  grand* 

rabbin  de  Castillc  et  a  le  compromettre.  Nous  avouons  que  cela  Uôutj 

paraît  assez,  invraisemblable.  Il  faut  remarquer  que  ceci  se  passe  a  Se 

govie,  qu<î  le  grand-rabbin  Abraham  Senor  demeurait  à  Tolède,  qnoil 

n'était  sitrement  pas  certain  de  le  trouver  toujours  à  son  domici!e«f 

que  la  distance  de  Ségovîe  à  Tolède,  sans  être  énorme,  est  pourtaa 

assez  grande  pour  qu*un  V03*age  aller  et  retour  prît  au  moins  quairt 

jours  (aller  à  Tolède  et  revenir  à  Ségovie),  que  Jucé   Franco  êtai* 

mourant  et  qu*on  devait  croire  que  le  grand-rabbin  de  Castille» si 

c'esl  À  lui  qu'on  pensait,  arriverait  trop  tard  pour  entendre  sa  coq* 

fesslon.  Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  avaient  empêché  éc 

penser  à  TAbraham  Senor,  grand-rabbin  de  Castille.  Il  est  pouriaul 

extrêmement  probable  que  c^est  bien  à  lui  que  pense  le  faux  rabbin. 

ei  sur  oa  point  M.  Graetx  a  raison  ;   mais,    sans  contester  d  ud^ 

milliers  absolue  l^explication  de  M.  Graetz  des  intentions  du  hnt 

nlibin,  oa  peut  en  donner  une  «ulre  explîcatioo  qui  nous  parait 

pluâ  f impie  et  plus  naturelle.  Si  Jucé  Franco  avait  donné  sou  coa- 

MQltmeat,  on  lui  aurait  amené  un  faux  Aiiraham  Senor,  qui  aurait 

entendu  la  confession  qu*on  attendait  el  Tauratl  apportée  â  nnqui- 

siUoQ.  Jucé  Franco  était  si  jeune  et  si  naïf  qu*on  pouvait  espérer 

que  cette  supercherie  réossinit,  tandis  qu*il  i&*est  pas  prouvé  que  le 

faux  rabbm  eût  pu  «mener  è  Ségorie  le  rrai  Abraham  Sefior  et  (fl^ 

oeiut^  eût  eoiiMiiti  à  venir  oo  ifu'oo  eût  pu  Vy  cootraiodre  et  le 

Iràller  «totle  w  tocusé  pour  lui  ameher»  a  son  tour,  des  aveui- 

MalKTl  toute  l'iiorreur  de  la  procédure  de  liiiquisiUoo,  nous  ae 

ero(]roiis  pas  qu'elle  eoit  allée  jusque  U,  tout  en  ajoutant  que  noa^ 

n'te  aavana  rien  et  que  oda  m  aeiuit  pas  impossible. 

Isinoas  LoBiL 
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LA  LITTÉRATURE  DES  PAUVRES 


DANS  LA  BIBLE 


I 

LES   PSAUMES 

(SUITE   ET  FIN  *) 


Le  jugement  de  Dieu,  la  justice  de  Dieu, 

110»  L'Injustice  qui  règne  dans  ce  monde  sera  rc4par(5e  en  c^ 
monde,  elle  n'a  qu'un  temps,  et  la  réparation  aura  lieu  en  vertu 
d'un  jugement  de  Dieu.  Il  est  difficile  de  dire  si,  dans  la  pensée 
les  psalmistes,  tout  acte  de  réparation  doit  i^tre  précédé  d'un 
fligement,  ni  si  ces  jugements  se  font  par  opérations  successives, 
individuelles  ou  collectives,  chaque  fois  et  autant  de  fois  que  Dieu 
lie  veut,  ou  en  une  seule  et  solennelle  opération  où  Dieu,  assis 
lur  son  siège  de  juge,  procédera,  en  présence  de  rinimanité  tout 
entière,  à  une  grande  liquidation  sociale.  Nous  pensons  que  les 
luleurs  des  Psaumes  ne  se  sont  jamais  donné,  sur  ces  questions, 
une  solution  précise  et  que  rinterveution  du  Dieu  de  justice  pou- 
rait  se  produire,  selon  eux,  sous  les  trois  formes  que  nous  venons 
'ilindiquer.  Ce  qu'on  peut  seulement  artlrmer,  c'est  que,  sans  ex- 
clure probablement  Tliypotlièse  des  jugements  individuels  et  suc- 
cessifs, ils  ont  cru  que  les  Méchants,  les  Nations,  et  aussi    les 
Pauvres,  seraient  soumis  à  des  jugements  collectifs  ou  même 
peut-être  à  un  seul  jugement  collectif  où  toutes  choses  seraient 
remises  en  place  et  où  un  ordre  nouveau  serait  établi  pour  tou- 
jours dans  le  monde.  Le  jugement  collectif  des  Méchants  et  des 


It  Voyez  Me9H€  du  Ètudu  juiws^  t  XX,  p*  161,  et  t,  XXI»  p,  1. 
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Nations  est  clairement  indiqué  dans  des  passages  comme  ceax-ci  : 
«  Lève-toi,  ô  Seigneur,  dans  ta  colère,  ouvre  le  jugement  que  tu 
as  institué,  et  la  communauté  des  Nations  t'entourera,  tu  jugeras 
les  peuples  (vu,  7,  8,  9).  —  Lève-toi  et  que  les  Méchants  soient 
jugés  devant  toi  (ix,  20).  —  Dieu  jugera  les  Peuples  avec  justice 
(ix,  9  ;  Lxvii,  5  ;  xcvi,  10  ;  xcviii,  9)  ;  il  punira  les  Nations  et  leurs 
rois  (cxLix,  7,  8,  9).  —  Juge-moi,  combats  pour  moi  contre  tout 
ce  peuple  impie  (xliii,  1).  —  Dieu  convoquera  le  ciel  et  la  terre 
pour  juger  son  peuple  ;  réunissez-moi,  dit-il,  mes  fidèles  (l,  4, 
5).  —  Dieu  se  lèvera  pour  le  jugement,  pour  secourir  tous  les 
Humbles  (lxxvi,  10).  —  Dieu  jugera  son  peuple  et  se  réconciliera 
anarr^  avec  ses  Serviteurs  (cxxxv,  14  ;  cf.  cxl,  13).  —  Dieu  jugera 
la  terre,  il  viendra  pour  juger  la  terre,  il  jugera  toute  la  terre 
avecéquité  (ix,  9  ;  lxxxii,  8 ;  xciv,  2 ;  xcvi,  13  ;  xcviii,  9)..» 

111.  Dieu  prend  môme  jour  avec  ses  justiciables  witd  np«'3 
(lxxv,  3),  il  y  aura  un  jour  où  éclatera  sa  colère  et  la  collision 
avec  les  Méchants  ou  les  Nations,  idn  ût^  ,p03  ûr  (ex,  5  ;  cxl,  8); 
et,  de  plus,  pour  accomplir  avec  exactitude  et  sans  erreur  son 
œuvre  de  justice.  Dieu  a  un  livre  (cxxxix,  16)  où  il  tient  compta- 
bilité des  actions  humaines.  Les  péchés  y  sont  inscrits  et  pour- 
ront être  elfacés  ("^tcd  rîHTD,  li,  3,  11)  ;  au  crédit  de  clia«pie 
homme  se  trouve  indiqué  le  nombre  exact  de  ses  jours  (cxxxii, 
16)  ;  les  Méchants,  une  fois  condamnés,  sont  rayés  du  livre  de  la 
vie  et  n'y  figureront  pas  à  côté  des  çaddihim  (lxix,  29).  Dieu 
note  et  enregistre  aussi  les  souffrances  du  Pauvre  (lvi,  9),  elles 
Nations  aussi  sont  inscrites  individu  par  individu  (lxxxvii,  6*)- 
Le  code  qui  est  appliqué  par  Dieu,  dans  ses  jugements,  est  écrit 
également  (cxlix,  9),  et  le  fidèle,  enfin,  a  par  écrit  les  règles  qa  ^ 
doivent  diriger  sa  vie  (xl,  8). 

112.  La  fonction  de  juge  est  un  des  attributs  les  plus  élevés  d^ 
Dieu.  Il  est  juge  asrj  par  essence  (l,  6;  lxxv,  8),  juge  de  toutes 
la  terre  (cv,  7),  il  est  le  père  des  orphelins  et  le  juge  des  veuves 
I''1  (lxviii,  6),  il  est  le  juge  des  juges  de  la  terre  (ii,  10;  cxlviii» 
11),  il  punit  les  élohim  terrestres  qui  distribuent  mal  la  justice 
(lxxxii,  1,  6,  7;  cf.  lviii,  12),  son  trône*  ndd  est  fondé  sur  1^ 
justice  (IX,  5,  8;  ;  sa  justice  est  haute  comme  les  montagnes  et 
profonde  comme  le  grand  abîme  (xxxvi,  7). 

113.  Le  Pauvre  attend  avec  impatience  le  jugement  de  Dieu-, 
parce  qu'il  sait  que  ce  jugement  sera  équitable  ;  pour  lui  et  poi^ï* 
Dieu,  les  mots  'ûz^^j:  jiigetnent  et  np^ar  justice,  équité,  générosités 


1  Si  toutefois  c'est  le  sens  de  ce  verset. 
*  Ou  siège  de  juge. 
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ont  inséparables  et  se  cojifondent  (xxxiii,  5;  xxxv,  24;  xxxvi»  1  ; 
txxvu,  6, 30  ;  Lxxxix,  15  ;  elc,)»  Il  est  absolument  convaincu  qu'au 
our  du  jugement,  il  sortira  victorieux  du  procès  quVil  a  contre 
e  Uéchant,  contre  les  Nations,  et  Dieu  mi^me  cessera  de  plaid«?r 
Hplrelai  (cm,  9),  Il  a  dt^jà,  au  moins  en  partie,  expié  ses  fautes 
^ftv,  12.  lu  ;  cxviii,  21),  elles  seront  pardonut^es,  soït  après  de 
nouvelles  punitions  destin»^es  à  les  eûacer   complètenient,  soit 
l>eut-étre  plutôt,  à  ce  qu'il  nous  semble,  sans  autre  épreuve,  par 
pure  grâce,  en  récompense  de  ses  bonnes  intentions,  par  égard 
pour  ta  petite  dose  de  vertu  et  de  piété  qui  est  en  lui.  Le  Pauvre 
sera  purifié  par  Dieu  lui-môme  ^:p3  (xcx,  13,  14),  lavé  de  ses 
ùiates,   'cnnis   ,^5035,   puriflë   par  i'hysope,  il  deviendra  blanc 
eomme  neige,  ses  péchés  seront  effacés  (li»  4,  9,  11).  Dieu  par- 
donnera ses  fautes,  ne  tiendra  pas  un  compte  rigoureux  de  toutes 
«es  impiétés  (xxv,  18;  xxxii,  1, 2,  5  ;  lxxxv,  3  ;  cm,  3,  10  ;  cxum, 
2).  Dieu  est  miséricordieux,  il  pardonne  nt^^  le  péché  et  il  éteint 
en  partie  sa  colère  (lxxviji,  88  ;  cf.  xxv,  11,  nnba  ;  lxxix,  9),  il 
éloit^ne  du  Pauvre  son  péché  autant  que  Torient  est  loin  de  Foc- 
cident  (cm,  12),  il  punit  le  Pauvre,  mais  ne  ie  livre  pas   à  la 
(lestruction  complète  (cxviii»  18),  car  il  est  à  la  fois  indulgent 
et  jévère,  opisi   ...Kt:i:  (xcix,  8),  il  sait  que  l'homme  est  pous- 
sière et  il  tient  compte  de  sa  faiblesse  [lxxviii,  39  ;  cm,  14). 
^  jour  du  jugement  sera  donc,  pour  le  Pauvre,   un  jour  de 
triomphe  et  d'éclatante  réliabilitation  ;   son  innocence    brillera 
Comme  la  lumiiTe  et  son  droit  comme  le  soleil  de  midi  (xxxvii, 
^);   la  veuve,  Torpheiin,  Vani^  Vtidon^  Vatiav,  les  opprimés,  le 
pea|ile  juif,   obtiendront  réparation  (x.  5;  xvii,  2;  lxviii,   6; 
i*X3C^ii»  4;  Lxxvi,  10  ;  cxxxv,  14;  cxl,  13  ;  cxlvi,  7),  le  peuple  juif 
î«ra    dans  la  joie  (xlviiï,  12;  xcvii,  8).   A   la  pensée  de  cette 
grande  victoire  remportée  sur  la  méciianceté,  le  Pauvre  a  des 
transports  de  bonheur,  ses  effusions  poétiques  sont  en  partie  un 
hymne  enthousiaste  en  Thonneur  de  la  justice  divine. 

114.  Tout  autre  est  le  traitement  qui  attend  le  Méchant  :  pour 
lai,  il  u'y  a  point  de  pardon,  point  de  grike,  on  pourrait  presque 
dire  pas  de  justice.  Sa  condamnation  est  certaine,  le  Méchant  ne 

Et  pas  se  soutenir  devant  le  juge  (i,  5),  il  s'empêtrera  dans 
propres  filets  (ix,  17),  sa  sentence  sera  prononcée  (ix,  20),  il 
««ra  enfin  puni  pour  ses  méfaits  (xciv,  2),  Au  contraire  du  Pauvre, 
«ïtii  n'expiera  que  ses  propres  fautes,  le  Méchant  payera  aussi 
P^^v  les  fautes  de  ses  ancêtres  (cix,  14  ;  voir  n«  108);  au  lieu  de 
dimiDuçf  le  nombre  de  ses  fautes,  Dieu  y  ajoutera  et  ne  lui  fera 
point  de  concession  (lxix,  28)j  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  les 
^P'er  dans   des  épreuves   comme  celles  que  Dieu  envoie  au 
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Pauvre  (xi,  5),  et  aa  prononcé  du  jugement,  il  sera  déclaré  wi 
(cix,  7). 

115.  Les  Nations  seront  traitées  avec  beaucoup  plus  d'Indul- 
gence que  le  Méchant,  et  la  punition  qui  les  attend  sera  géné- 
ralement moins  sévère  (voir  n«  121).  Deux  fois  seulement  il  est 
question  de  sévérité  dans  le  jugement  qui  les  attend  (ex,  5,6; 
cxLIX, '7-9)  et  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que  le  premier  de 
ces  deux  passages  ne  s'applique  pas  plutôt  au  Méchant  de  Tinlé- 
rieur  qu'aux  Nations  ;  dans  tous  les  autres  passages  où  il  est 
parlé  du  jugement  des  Nations  (voir  n«  110  ;  cf.  n®*  45  et  124), 
il  est  dit  et  répété  qu'elles  seront  traitées  avec  justice,  bonté  et 
bienveillance.  Nous  verrons  plus  loin  les  causes  de  cette  sympathie 
des  psalmistes  pour  les  autres  peuples  (n^"  124  à  126). 

26.  Récompe)ise  du  Pauvre,  piinilion  des  Méchants. 

116.  Il  serait  fastidieux  de  reproduire  ici  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  formes  sous  lesquelles  le  Pauvre  exprime  l'espoir  qu'il 
sera  finalement  protégé,  sauvé  et  récompensé  par  Dieu  ;  elles  sont 
variées  à  Tinfini  et  elles  reviennent,  en  somme,  à  cette  conclu- 
sion que  le  Pauvre  sera  heureux  et  que  le  Méchant  sera  puni.  Ce 
bonheur  du  Pauvre  se  compose  d'un  certain  nombre  d'éléments 
qu'il  n'est  pas  difficile  d'énumérer.  Il  aura,  tout  d'abord,  longue 
vie,  ne  mourra  pas  avant  l'âge.  Dieu  le  délivrera  du  scheol,  il  ne 
verra  pas  la  fosse  avant  l'âge.  Dieu  le  rassasiera  de  longs  jours 
(xci,  16),  ne  le  rejettera  pas  dans  sa  vieillesse,  et  encore  dans  ses 
vieux  jours  il  sera  fécond  et  verdoyant  (voir  n«  67;  xvi,  10; 
XLix,  16;  Lxxi,  9,  18  *  ;  xcii,  15;  en,  24,  25).  Il  sera  heureux  dans 
sa  famille  et  sa  postérité,  sa  femme  sera  comme  une  vigne  fé- 
conde ;  ses  fils,  comme  des  plants  d'olivier  dressés  autour  de  la 
table  ;  ses  filles,  comme  les  belles  cariatides  des  palais  ;  sa  postérité 
héritera  la  terre,  sera  puissante  sur  cette  terre,  sera  établie  de- 
vant Dieu  pour  toujours,  jamais  il  ne  chancellera  et  sa  mémoire 
sera  éternelle  (xxv,  13  ;  xxxvii,  26  ;  en,  29  ;  exn,  2,  6  ;  cxxvii,  3- 
5;  exxvni,  2-3  ;  exLiv,  12-15).  Le  pays  lui  appartiendra  à  lui  seul, 
il  en  sera  le  maître  et  le  propriétaire  yn»  it3*t^">  et  l'habitera  pour 
toujours  (xxv,  13;  xxxvn,  9,  11,  22,  29).  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 
sera  pas  opprimé  par  le  Méchant  et  qu'il  sera  élevé  au-dessus  de 
ses  anciens  ennemis,  honoré  et  non  plus  méprisé;  il  ne  lui  .arri- 
vera aucun  accident.  Dieu  le  gardera  pour  qu'aucun  de  ses  os  ne 

1  En  comparant  avec  lxxi,  5,  ou  peut  se  demander  8*il  n'est  pas  question,  dans  ca 
psaume,  de  la  Jeunesse  et  vieillesse  du  peuple  Juif  ;  cf.  cii,  24  ;  cf.  n*«  29  et  46. 
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se  brise  (xxxiv,  21),  il  ne  craindra  pas  de  recevoir  de  mauvaises 

nouvelles  (cxii,7).  les  anges  camperont  autour  de  lui  pour  le  proté- 

B^r  lxxxiv,8),  sa  prière  sera  écoutée  (xxxiv,16),  Dieu  lui  donnera 

selon  son  cœur  et  accomplira  tous  ses  vœux  (xx,  5-0);  il  sera 

comme  Tarbre  au  bord  de  l'eau,  qui  donne  son  fruit  en  son  lemps, 

AoQl  Je  feuillage  ne  se  fane  pas,  et  toutes  ses  entreprises  seront 

couronnées  de  succès  (i,  3'),  Le  Pauvre  et  les  Juifs  en  général 

•eront  bénis  de  Dieu  (in.  9;  v,  13;  xxix.  11,  etcJ,  ils  sont  les 

bénis  de  Dieu  v^na^a  (xxxvn,  22),  et  quand  viendra  le  libérateur 

lies  Juifs,  tous  les  peuples  se  boniront  en  lui  (lxxei,  17), 

117.  La  punition  du  Méchant  se  règle  suivant  deux  formules 
distinctes  :  le  Méchant  sera  puni  par  oii  il  a  péché,  et,  de  plus, 
,     ^jt  sort  sera  tout  le  contraire  de  celui  du  Pauvre. 

Le  mal  qu*a  fait  le  Méchant  retombera  sur  sa  tête,  il  tombera 

i!ân$  la  fosse  qu*il  a  creusée,  son  pied  se  prendra  dans  le  filet  qu'il 

I  lentlu,  it  tombera  sous  ses  propres  fautes  (vu,  16.  IT;  ix.  16, 17; 

txvm,  4;  xxxv,  8;  lvîi,  7;  etc.),  le  mal  tuera  le  Méchant  (xxxiv^ 

22},  son  épée  se  tournera  contre  lui-même  et  le  transpercera 

(3c:^xvir,  15),  ses  propres  ruses  et  ï^erfldies  le  perdront  (x.  2). 

^18.  Le  Méchant  est  l*ennemi  de  Dieu,  à  son  tour  Dieu  le  hait 
e^   le  déteste  (v,  6,  7)  ;  —  il  se  moque  de  Dieu,  Dieu  se  rit  de  lui 
Bk:xxvu,  13)  ;  —  il  couvre  le  Pauvre  de  mépris  ;  il  sera,  à  sou  tour, 
H>ijvert  de  honte  [vi,   11;   xxxv,  26;  lxxt,  13,  24);  —  il  mord 
coDuue  le  lion,  déchire  sa  proie;  ses  dents  seront  brisées,  arra* 
^^tVji,  ses  mâchoires  seront  broyées  (iir,  8  ;  lvhï,  7)  ;  —  il  est  plein 
B?gaueil,  il  a  le  regard  hautain  et  il  porte  haut  les  cornes  ;  son 
^^Hktl  sera  humilié,  il  baissera  les  yeux,  ses  cornes  seront  cou- 
^^Hlfxvin,28;  lxxv,  11;  cix/29;  etc.);—  il  porte  haut  la  tête,  mais 
it  sera  écrasé  et  foulé  aux  pieds  (xci,  13]  ;  —  sa  langue  de  vipère 
Pfofère  le  mensonge,  la  calomnie  ;  elle  sera  muette,  sa  bouche  sera 
(xxxi,  19  ;  LXiH,  12)  ;  —  il  est  fier  de  sa  fortune,  de  ses 
il  s'engraisse;  il  s'appauvrira  et  aura  fainijl  mourra  et 
portera  pas  ses  bieueî,  sa  table  bien  servie  sera  le  fllet  oii  il 
bera  fxvii,  10;  xux,  7  ;  ui,  9  ;  Lxxtit.  7  ;  xxxiv^  11  ';  xlix, 
;  1.X1X,  23)  ;  —  il  pousse  ie  Pauvre  pour  le  faire  tomber,  il  dit  : 
ne  cbancelierai  pas  ;  sa  route  sera  glissante  et  couverte  de  té- 
nèbres, range  de  Dieu  le  poussera  pour  le  faire  tomber,  il  chan- 


Sttr  la  MiisUctioQ  des  besoins  roaK^nels  du  Pauvre,  \oir  \e  n'  100»  La  Pauyro 

«iu  bi«n  el  de  )«  fortune^  citi,  3,   Nous  ne  savûns  s'il  fnut  placer  id  Ps.  txXT, 

li  Piuvre  dit   quM   est   on   PQI^   pour  bfsucoup.  c'est-à-dire,  à   co   qu*il 

Bbl»,  U  preuve  vivoute  de  la  justice  gI  de  la  puisssuce  dd  Dieu. 

'  On  M  rappelle  quo  la  véritable  explicûlion  da  ce  vorsot  est  que  le  Méchant 

faim,  ai  ^yo  Le  Pauvre  sera  rassasié. 


■^ 
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celle  et  tombe,  il  tombera  et  ne  pourra  plus  se  relever  (cxl,  5; 
X,  6  ;  XXXV,  5-6  ;  xxviî,  2  ;  xxxvi,  13)  ;  —  il  a  proféré  des  malédic- 
tions, la  bénédiction  s'éloignera  de  lui,  et  quand  il  passera,  on  ne 
lui  donnera  môme  pas  le  salut  habituel  (xxxvu,  22  ;  cix,  17,  18; 
cxxix,  8). 

119.  Tout  au  contraire  du  Pauvre,  le  Méchant  sera  maudit 
dans  sa  postérité,  dans  sa  famille,  il  n'achèvera  pas  le  compte  de 
ses  jours,  il  disparaîtra  et  sera  exterminé.  Sa  postérité  dispa- 
raîtra de  la  terre,  ses  enfants  seront  orphelins,  sa  femme  sera 
veuve  (xxi,  11  ;  cix,  9);  il  passera  comme  Teau,  comme  un  avorton 
qui  n'a  pas  vu  le  jour(Lviii,  8,  9),  il  ira  dans  le  scheol,  dans  les 
dessous  de  la  terre,  sera  arraché  de  la  terre  des  vivants,  sera 
effacé  du  livre  des  vivants,  descendra  vivant  dans  le  scheol/\\ 
mourra  avant  le  temps  *,  n'atteindra  pas  la  moitié  de  ses  jours 
(lxiii,  10,  11  ;  LU,  7;  lv,  16,  24).  Le  Méchant  sera  détruit,  son 
chemin  se  perdra  (i,  6),  il  chancellera,  sera  perdu,  exterminé, 
t3n"^r3:-«  in-iD">  ,  i^rû3  .  i^^n-^  (is,  4;  xxxvii,  9,  20,  22,  28,  34,38; 
CXLV,  20)  ;  son  nom  sera  effacé,  le  souvenir  de  ses  villes  serai 
perdu  (IX,  6,  7)-,  le  feu  du  ciel,  comme  à  Sodome,  tombera  sur  lui 
et  le  consumera  (xi,  6  ;  xxi,  10  ;  cxl,  11)  ;  encore  un  peu,  il  n'y 
aura  plus  de  Méchant,  on  cherchera  sa  place  et  on  ne  la  trouverst. 
pas  (xxxvii,  10).  a  J*ai  vu  le  Méchant  dans  sa  puissance,  il  éten — 
dait  ses  branches  verdoyantes  comme  un  arbre  touffu;  soudairm 
il  a  passé,  il  n'est  déjà  plus,  je  le  cherche  et  ne  le  trouve  pasa-c» 
(xxxvii,  35-36). 

120.  On  ne  peut  pas  nier  que  le  Pauvre  ne  pousse  un  peu  blw^ 
sa  haine  pour  le  Méchant  et  sa  soif  de  représailles.  Il  y  a  desmo  — 
ments  où  son  indignation  est  presque  délirante  (c'est  son  excuse  > 
et  où  il  s'épanche  en  imprécations  qui  font  frémir.  Il  veut,  de  se- s 
propres  mains,  rendre  le  mal  fait  par  le  Méchant  (xu,  11),  illu^ 
déclare  la  guerre  et  en  triomphera  (Ps.  cxliv),  il  appelle  à  son 
secours  le  Dieu  des  vengeances*  xciv,  1),  son  œil  verra  la  puni- 
tion et  la  chute  du  Méchant  et  il  se  moquera  de  son  ennemi  (ur» 
8;  Liv,  9;  xci,  8  ;  cxviii,  "},  il  jouira  de  sa  vengeance,  ses  pieds 
marcheront  dans  le  sang  du  Méchant  (lviii,  11).  11  est  difficile  de 
dire  si  le  passage  de  Ps.  xviii,  34-51,  s'applique  aux  Nations  ou 
au  Méchant*,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  le  Ps.  cix,  qui  n'est 
qu'un  long  cri  de  haine  et  de  vengeance  contre  le  Méchant  (vers- 

*  Cesl  ce  que  si^uiBent  toutes  les  expressions  qui  précèdent. 

*  On  dirait  que  ceci  s'applique  aux  Nations,  mais  le  contexte   semble  indiquer   ^^ 
contraire.  . 

»  l\  faut  dire  que  Dieu  se  ven-re  aussi  sur  son  penple  el  set  serriteora  (xcxr*  ^'' 
^  Probablement  à  tous  les  deux. 
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':  «  Quand  il  sora  jugé,  il  sera  déclaré  Méchant^  sa  prière 
elle-même  lui  sera  imputée  à  faute  ;   ses  jours  seront  courts  et 
son  trésor  sera  pris  par  un  autre,  ses  fils  seront  orphelins,  sa 
femme  sera  veuve,  ses  enfants  erreront  pour  mendier,  pour  cher- 
cber  leur  nourriture  loin  de  leur  demeure  en  ruines;  le  créancier 
s*emparera  de  tout  ce  qu*il  possède,  des  étrangers  pilleront  le  tien 
qu*U  a  acquis;  personne  ne  lui  témoignera  de  sympathie,  personne* 
n*aura  pitié  <ie  ses  enfants  orphelins  ;  sa  destinée  est  d'être  exter- 
miné, dans  la  génération  qui  suit  son  nom  sera  effacé,.  * .  son  sou- 
venir sera  extirpé  de  la  terre.  »  C'est  la  malédiction  dans  toute 
son  horreur. 


27.  Le  sort  des  Nations,  lettv  conversion. 

121.  Le  sort  réservé  aux  Nations  est  tri>s  différent  de  celui  du 
Méchant.  Le  Pauvre  n'a  point  pour  elles  cette  haine  implacable 
ni  ces  imprécations  furieuses.  Il  a  des  vues  sur  les  Gentils  et  il 
leur  réserve,  pour  l'avenir,  un  rôle  important. 

Il  faut  cependant  disting:uer,  à  ce  qu'il  semble,  entre  les  Nations 
voisines  des  Juifs  et  les  Nations  plus  éloignées,  entre  les  Nations 
qui  ont  persécuté  les  Juifs  ou  qui,  dans  Tavenir,  continueront  à 
faire  la  guerre  aux  Juifs  et  à  leur  Dieu,  et  celles  qui  se  réconci- 
lieront avec  eux.  On  peut  croire  qu'à  cet  égard,  la  pensée  des 
psalmistes  est  restée  un  peu  confuse  et  m«^me  contradictoire. 
Tanti^t  ils  annoncent  la  défaite,  la  destruction  et  Tanéantissement 
des  Nations  (par  exemple  aux  Ps,  n,  ex,  cxlix),  tantôt  ils  pré- 
di'«$ent  que  les  Nations  se  rallieront  aux  Juifs  et  adoreront  le  Dieu 
d*Isra^U.  Il  se  peut  que  la  contradiction  existe  dans  l'esprit  même 
du  Pauvre  et  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  résoudre  clairement  le 
problème  de  Tavenir  des  Nations,  Selon  le  jour  et  les  circons- 
taucês,  H  aura  penché  vers  Tune  ou  Tautre  solution,  sans  jamais 
prendre  un  parti  déîlnitif.  Il  faut  cependant  considérer  que  la 
Tocation  et  la  conversion  des  Gentils  sont  presque  devenues  un 
dogme  dans  le  Judaïsme,  au  moins  à  Tépoque  du  second  temple, 
et  il  paraît  bien  difficile  de  supi»oser  qu'au  temps  où  nous  pla- 
çons les  Psaume!^,  beaucoup  de  Juifs  aient  encore  eu  des  doutes 
et  des  hésitations  sur  ce  point.  Il  est  donc  infiniment  probable 
qu'il  faut  concilier  les  textes  en  apparence  contradictoires  qui 
se  rapportent  à  cette  question  et  c'est  ce  que  nous  ferons  dans 
la  suite  de  ce  chapitre.  Il  n'y  a,  du  reste,  aucune  difficulté  à 
les  mettre  d'accord*  On  peut  d'abord  placer  à  part  les  Nations 

)isines,  qui,  pour  leur  haine  contre  les  Juils,  seront  traitées 
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plus  sévèrement  que  les  autres  (voir  n^  115);  avec  elle^,  tout 
réconciliation  est  impossible  et  il  se  peut  que  les  psalmistesles 
condamnent  à  rexterminalion  finale.  Le  môme  sort  à  peu  [»fés 
est  peot-étre  r^^servé  aux  Nations  un  peu  plus  éloignées,  qui  ont 
été  et  qui  continuent,  jusque  dans  les  temps  futurs,  d'être  bos- 
liies  aux  Juifs  et  rebelles  à  Dieu.  Les  seules  Nations  qui  sODtâp^ 
pelées  à  se  rallier  au  peuple  juif  sont  les  Nations  avec  lesquelles 
les  Juifs  n'ont  jamais  eu  de  démêlés  ou  n*ont  eu  que  des  déméltis 
depuis  longtemps  oubliés,  celles  d'Egypte,  d*Étliiopie,  d*Ârabie, 
de  Tarsis  (Ps.  lx\iu  et  Lxxii)  et  cette  multitude  confuse  de  Na* 
tions  qui  couvrent  au  loin  la  surface  de  la  terre  et  qui  hantent 
l*imagination  juive  comme  un  mystère  *. 

122.  Les  Nations  rebelles  ou  hostiles  subiront  une  défaite  cer- 
taine et  éclatante.  Les  Nations  s'agitent,  se  soulèvent,  mais  Dieu 
apaise  leur  tumulte  (xlvi,  7;  lxv,  8),  anéantit  leurs  projets 
(xxxiii,  10),  les  rappelle  à  la  raison  ou  les  punit  (xciv,  10),  Ce  De 
sont  là,  il  est  vrai,  que  des  idées  générales  destinées  à  montrer  là 
puissance  de  Dieu  et  où  il  n'y  a  peut-être  aucune  intention  mal- 
veillante à  regard  des  Nations,  mais  les  Psaumes  vont  plus  loin. 
Les  Nations  guerrières  seront  vaincues  et  tomberont.  Dieu  met 
en  fuite  les  Nations  dlmmeur  batailleuse  (lxviii,  31);  elles 
viennent  avec  la  cavalerie  et  les  chevaux  ;  les  Juifs,  au  contraire, 
avec  le  seul  nom  de  Dieu  ;  elles  s^aflfaisseront  et  tomberont,  tandis* 
que  les  Juifs  resteront  debout  et  tiendront  ferme  pour  toujours 
(xx,  8,  9  ;  cf.  xxxiii,  16,  llj  ;  Dieu  apaisera  les  guerres  jusqu^auK. 
extrémités  de  la  terre,  brisera  la  lance,  brûlera  les  chariots,  s*^ 
bavera  au-dessus  des  Nations  (xlvi,  10-11)  ;  les  Nations  qui  résis 
teront  à  Dieu  ou  à  son  Oint  seront  brisées  et  mises  en  pièces  (n 
9)  ;  les  rois  qui  se  réunissent  contre  Sion  sont  pris  de  peur  et  s'en 
fuient  (xLviii,  5,  6)  ;  Dieu  foulera  aux  pieds  les  oppresseurs  dt 
Juifs  (lx,  14,  et  le  Ps,  parallèle  cvin;  cf.  xliv,6-8).  Les  peuple^ 
voisins  se  liguent  contre  IsratH  :  Edom,  Ismaël,  Moab,  et  autres, 
et  môme  Assur  =  ;  lis  seront  traités  comme  Midian»  comme  Sisera 
ils  seront  consumés  par  le  feu,  emportés  par  la  tempête,  couverl 
de  honte  et  perdus  Tîn«'>  (lxxxiii,  3-18).  Dieu  mettra  en  pii 


vertM 


I  Oq  peut  encore  dire  c^tjHI  qb  fauL  peut-être  pis  prendre  a  lu  leUr«  reitennu»*^ 
UoQ  des  NaiioQS  anaoncèe  par  les  r^saiimes;  il  so  peut  que  ce  ne  6oit  qu*UQe  mél^H 
phore  qui  indique  leur  dérnite,  et  que  ceUe  défiiite  est,  pour  beaucoup  d'eaUe  «l^^^B 
pour  les   plus  rapprochées,  le   prologue  oblij;;é  de   leur  soumission.  Ce  senit  a">*^ 
autre  manière  de  concilier  les  textes.  GeUo  conjecture  peut  soppuyer  «or  le  ^' 
Lîfxim,  où  les  nations  détruites  1l3ï4i  (vers*  18)  sont  cependant  parfaitement    ***' 
vatiteB  et  invitéea   à  adorer  Dieu   et  à  recotinaitro  enfin  sa  puîs&ancc  (vers.  17,  %  ^ '* 
—  Cf.  eyr  le  sujet  traité  dans  ce  miuiéro,  le  n"  124  ;  voir  aussi  Ps,  xlt  {Tyr). 

*  Voir,  sur  ce  passage  des  Psatimes,  le  u*  t50. 
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les  roi?,  jugera  les  Nations,  les  écrasera  sur  la  surface  de  la  terre 
[ex,  5,  6).  Dieu  versera  sa  colère  sur  les  nations  voisines,  sur 
les  peuples  qui  ne  le  connaissent  pas,  n'invoqueïit  pas  son  nom, 
dévorent  Jacob  et  dévastent  sa  denieyre;  le  sang  juif  quMIs  ont 
versé  sera  vengé,  ils  seront  punis  soixante-dix  fois  pour  le  mal 
qu'ils  ont  fait  et  pour  leurs  blasphèmes  (lxxix,  4-13)  ;  le  peuple 
de  Dieu  se  vengera  des   Nations,  videra  sa   querelle  avec   les 
peuples,  il  mettra  leurs  rois  dans  les  chaînes,  leurs  grands  dans 
les  fers,  pour  les  juger  selon  la  sentence  trente  de  Dieu  (cxlix, 
7-9).  Divers  passages  que  Ton  pourrait  être  tenté  de  mettre  à 
cette  place  (par  exemple,  lvi,  8;  ux,  6,  9;  lxvi,  3;  etc.)  se  rap- 
portent plutôt  aux  Méchants  qu'aux  Nations.  Nous  ne  savons  si  le 
Ps.   LJX  s'applique   aux  Nattons  ou    au  Méchant  ou  à  tous  les 
deux  à  la   fois,  et  nous  serions  tenté  de  l'appliquer  plutôt  au 
Méchant.  Ce  psaume  contient  un   passage  assez  curieux  :   aux 
versets  12-13,  le  Pauvre  dit,  en  s'aiîressant  A  Dieu  :  «  Ne  les  tue 
pas,  afin  que  mon  peuple  n'oublie  pas  (c'est-à-dire  afin  que  le 
peuple  ait  toujours  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  justice  de 
Dieu),  mais  poursuis*les  avec  tes  troupes»  et  abaisse-les  ;  la  parole 
de  leurs  lèvres  est  le  péché  de  leur  bouche  ;  qu'ils  soient  pris 
dans  leur  propre  orgueili  pour  la  malédiction  et  les  paroles  hypo- 

fUfs  qu'ils  prononcent*  ». 
123,  Le  sort  qui  est  réservé  aux  Nations,  ou  au  moins  à  celles 
qui  voulaient  subjuguer  et  opprimer  le  peuple  juif,  est  juste  l'op- 
^wéde  ce  qu'elles  espéraient  :  elles  seront  finaiea^ent  dans  une 
|brte  de  dépendance  et  de  vassalité  à  l'égard  des  Juifs.  C'est  ce 
îtie  dit  à  peu  près  la  fin  du  Ps.  xvui,  s'il  se  rapporte  elfectivement 
>ox  Nations  et  non  aux  Méchants  (vers.  44-49)  :  Tu  nie  sauveras 
le  tues  adversaires,  je  serai  la  tête  des  Nattons,  des  peuples 
lue  Je  ne  connaissais  pas  me  serviront;  sur  une  parole  de  moi 
la  obéiront,  les  fils  de  Tétranger  seront  mes  llattears*  ;  les  (Us  de 
'étranger  seront  sans  vigueur  et  sortiront  en  tremblant  de  leurs 

Kteaux-forts,  6  Dieu  qui  me  donnes  ma  revanche  et  qui  me 
mettras  les  Nations,  qui  me  sauves  de  mes  ennemis,  m'élèves 
aa^essus  de  mes  adversaires,  me  délivres  de  rhumme  de  vio- 
tencel  —  Dieu  nous  soumettra  les  Nations,  mettra  les  peuples 
BOtts  nos  pieds  (xuvii»  4  ;  cxliv,  2).  —  Dans  sa  colère,  Dieu  ren- 
versera les  peufdes*  (lvi,  8).  Devant  le  Roi  (et  le  fils  du  Roi), 
le.^  Nations  du  désert  ploieront  le  genou,  ses  ennemis  lécheront 
JUMJUsaière,  les  rois  se  prosterneront,  etc.  ^  (lxxu,  941,  17).  Le 

"Votr  !,•  124,  noie. 

'  Si  ce  i<)nt  bien  les  Nation»,  non  les  Mécbauls. 
JGf.  ûM3,l 
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traitement  réservé  aux  Nations  ennemies  est  en  partie  calqué 
sur  celui  des  Nations  qui,  dans  les  temps  anciens,  ont  opprimé 
les  Hébreux  :  Dieu  a  fait  connaître  sa  puissance  aux  Nations  en 
délivrant  les  Hébreux  du  joug  égyptien  (lxxvii,  15-17),  il  a  chassé 
devant  eux  les  Nations  canaanéennes  dont  il  a  donné  aux  Hébreux 
l'héritage  (lxxviii,  55  ;  cxi,  6);  si  les  Hébreux,  après  la  sortie 
d'Egypte,  avaient  obéi  à  Dieu,  il  aurait  abaissé  immédiatement 
leurs  ennemis  et  appesanti  sa  main  sur  leurs  adversaires  (lxxxi, 
15)  ;  Midian,  Sisera,  labin,  ennemis  des  Juifs,  ont  été  défaits;  le 
môme  sort  attend  à  l'avenir  les  autres  Nations  ennemies  des  Juifs 
(lxxxiii,  10  et  s.  ;  voir  aussi  lxxxix,  11,  et  Ps.  cv-cvi).  Dieu  a 
montré  autrefois  sa  puissance  aux  Nations  en  défendant  les  Juifs 
contre  elles,  et  naturellement  il  fera  de  même  dans  l'avenir. 

124.  Le  grand  tort  des  Nations  en  général,  c'est  d'ôtre  ido- 
lâtres et  de  ne  pas 'adorer  le  vrai  Dieu.  Heureuse  la  nation  quia 
le  vrai  Dieu  pour  dteu,  le  peuple  que  Dieu  s'est  choisi  pour  héri- 
tage (xxxiii,  12;  cf.  Lxxix,  6;  cxlvii,  20).  —  Tous  les  adorateurs 
des  idoles  seront  couverts  de  honte  (xcvii,  7).  —  Ceux  qui  font  les 
idoles  et  qui  ont  confiance  en  elles  finiront  par  leur  ressembler 
(cxv,  8;  cxxxv,  18).  Ceci  est  une  simple  manière  de  parler.  La 
vérité  est  que  les  Nations,  qui  sont  à  présent  des  idolâtres  et  les 
ennemies  de  Dieu  (viii,3;  lxvi,  3;  lxxiv,  10,  18*;  lxxxi,  16; 
LXxxTii,  3;  lxxxix,  52),  abandonneront  leurs  faux-dieux,  dont 
elles  reconnaîtront  l'impuissance  et  le  néant,  se  soumettront  a ix 
vrai  Dieu,  viendront  l'adorer  à  Jérusalem  et  lui  apporteront d^s; 
offrandes.  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  retourneront  à  Dieix 
et  toutes  les  familles  de  nations  se  prosterneront  devant  lai  (xxii* 
28)  ;  toute  la  terre  se  prosternera  devant  lui  et  chantera  son  nom 
(i.xvi,  4)  ;  toutes  les  nations  loueront  Dieu  et  se  réjouiront  quan<î 
il  viendra   les  juger   et    les   conduire  (lxvii,  4-8);  les  ancien  ^^ 
ennemis  de  Dieu  le  flatteront  (lxxxi,  16*)  ;  tous  les  peuples  qu<^ 
Dieu  a  faits  viendront  et  se  prosterneront  devant  lui  et  hono^ 
reront  son  nom  (lxxxvi,  9)  ;  les  Nations  se  réuniront  et  les  em-' 
pires,  pour  adorer  Dieu  (cii,  23)  ;  les  rois  de  la  terre  et  toutes 
les  Nations  loueront  le  nom  de  Dieu  (cxlviii,  11-13).  La  fille  d^ 
Tyr  et  les  filles  des  rois  viendront  et  apporteront  de  riches  pré- 
sents (XLV,  10,  13  et  suiv.);  à  Dieu  ou  au  peuple  juif  ou  à  son 


*  Si  toutefois  ces  versets  parlent  des  Nations. 

*  A  moins  que  le  verset  ne  veuille  dire  qu'ils  flatteront  le  peuple  juif.  Il  eo*-^® 
dans  ce  mot  T^IJn^^  une  nuance  d'hypocrisie,  Ihommage  des  Nations  sera  plas  o^ 
moins  sincère,  mais  c'est  déjà  quelque  chose  qu'elles  alTectent  la  soumission  et  «P* 
portent,  malgré  elles,  leur  trihut  d'éloges.  Ces  flatteries  mensongères  ne  démontrd^ 
que  plus  fortement  la  puissance  de  celui  qui  les  impose. 
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apporteront  des  prdspnts  (lxvui,  30  ;  lxxu,  10  et  s.)  ; 
Dieu  jugera  les  Nations,  elles  Itii  apporteront  des  présents,  For- 
gaeil  des  puissants  sera  abaissé,  les  rois  de  la  terre  auront  peur 
(txxvt,  12-13)  ;  les  Nations  apporteront  à  Dieu  louanj^e  et  gloire, 
elles  prendront  des  offrandes  pour  se  rendre  dans  les  parvis  de 
9on  temple  et  se  prosterner  devant  lui  [xcvi,  7-0).  La  pierre  au* 
trefois  méprîs«'^e  des  Nations  devient  la  jjierre  anpjQlaire,  c*e8t 
ra.*uvre  de  Dieu,  un  miracle  aux  yeux  des  hommes  (cxviii,  10-13, 
^2-23). 

125.  Celle  conversion  des  Nations  est  la  suite  du  jugement  de 

Dieu  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  qui  ouvrira  surtout  les 

yeux  aux  Nations,  c'est  le  triomphe  de  ce  petit  peuple  Juif  sur  ses 

ennemis,  Tefficacitr^  de  la  protection  que  Dieu  lai  accorde  et  sa 

réhabilitation  éclatante  au  jour  du  jugrement.  Le  relèvement  des 

Jaif»,  non  par  les  armes  el  la  tbrce  matérielle,  mais  par  la  âeulo 

■Ifilervention  de  leur  Dieu,  fera  une  impressiou  profonde  sur  l'esprit 

Bies  Gentils.  Ils  y  reconnaîtront  d'abord  Texcellence  de  la  Loi  juive, 

Bout  la  pratique  a  mérité  au  peuple  juif  la  protection  spéciale  de 

T)ieu;  le  secret  de  Hiistoire  des  Juifs  leur  sera  ainsi  révéléi  ils 

renJront  hommage  à  ce  p^iuple  si  longtemps  opprimé,  à  ce  Dieu 

■pi,  jusque  là,  paraissait  impuissant,  mais  dont  le  triomphe  éclate 

^ans  le  triomphe  de  son  peuple.  La  justice  de  Dieu  sera  reconnue 

^^nii.  28-32),  la  force  matérielle  des  Nations  sera  brisée  et  elles 

^^rront  que  Dieu  est  le  maître  des  peuples  et  de  la  terre  (xlvi,  10» 

'^  ;    Lxxvî»  7-13)  ;  le  peuple  juif  sera  heureux,  afin  que^  sur  toute 

'*  terre,  on  connaisse  les  voies  de  Dieu  et  reconnaisse  sa  justice 

ft^v^ii,  3-6)  ;  de  même,  en  délivrant  le  peuple  juif  du  joug  égyptien, 

Dieii  a  fait  connaître  sa  [luissance  aux  Nations  (lxxvh,  15-Hi; 

^f'     X.XVI,  3)  ;  les  Nations  enneniies  seront  vaincues  et  verront 

1«e   Dieu  seul  est  le  maître  du  monde  (lxxxiii,  n-l9).  les  adora- 

tPUf*s  des  idoles  seront  confondus,  le  jugement  de  Dieu  réjouira  la 

flte  de  Sion,  Dieu  montrera  qu'il  est  plus  fort  que  tous  les  autres 

dieuît  (xcvii,  7-9)  ;  le  secours  de  Dieu  se  fera  connaître,  sa  justice 

aéra  révélée  aux  yeux  des  Nations,  il  rendra  sa  faveur  et  sa  foi  à 

Il    maison   d'israél,  et  les  extrémités  de  la   terre   verront   ce 

que   vaut  son  appui  (xcvm,  2-3)  ;  Dieu  se  lèvera  pour  témoigner 

w  miséricorde  à  Sion,  et  alors  les  peuples  craindront  son  nom  et 

if*»  rois  de  la  terre  lionoreront  sa  gloire  (en,  14-16  *)  ;   c'est  pour 

rhonneur  de  soji  nom  parmi  les  Nations  que  Dieu  doit  sauver 

^e  peuple  juif  (cxv,  1,  2,  et  s.)  ;  les  peuples  et  les  Nations  loueront 

On  pourriii  appliquer  ^b  Terteto  aux  Méchanls  (voip  n»  l'V")  ;  noui  un  disûtifl 
iai  du  |>i.  Cl, 
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Dieu,  parce  que  la  puissance  de  sa  grâce  s^est  manifestée  en 
faveur  de  son  peuple  (cxvii,  1-2). 

126.  Les  Juifs  également  contribueront,   par    leurs  efforts, 
au  triomphe  final  de  la  vérité  et  à  la  connaissance  du  vrai  Diea 
parmi  les  Nations.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  la  gloire  des 
prophètes  juifs  d'avoir  les  premiers  conçu  le  rôve  de  la  fraternité 
universelle.  C'est  un  phénomène  unique  dans  l'histoire  de  l'anti- 
quité et  il  faut  aller  jusqu'à  la  Révolution  française  pour  retrouver, 
chez  un  autre  peuple ,  les   mômes  préoccupations  généreuses. 
Quand  on  voit  la  place  énorme  occupée  par  les  Nations  dans 
la  pensée  juive,  on  reste  frappé  d'étonnement.  Comment  ce  petit 
peuple,  numériquement  si  faible  et  presque  sans  influence,  a-t-il 
pu   concevoir   cette    utopie   grandiose   du   rapprochement  des 
Nations?  Qu'avait-il  tant  à  s'occuper  des  Gentils,  de  leur  avenir, 
de  leur  conversion  ?  Se  figure-t-on,  à  l'époque  où  vivaient  les  au- 
teurs des  Psaumes,  dans  ce  petit  coin  presque  ignoré  de  la  Pales- 
tine, gouverné  par  un  obscur  fonctionnaire  perse,  un  pauvre  Juif 
qui  tous  les  jours  se  demande  ce  que  pensent  et  disent  de  lui  les 
Nations,  comme  si  toutes  les  nations  avaient  les  yeux  tournés  vers 
lui,  et  qui  se  flatte  d'aller  proclamer  Dieu  parmi  les  Gentils,  comme 
si  les  Gentils  faisaient  cercle  pour  l'écouter?  Et  cependant  le  fait 
est  là,  quelque  extraordinaire  qu'il  soit:  les  Juifs  ont  eu  cette  haute 
ambition  de  voir  les  Gentils  se  grouper  autour  d'eux  et  s'unir  au 
nom  du  vrai  Dieu.  Les  demi-explications   ne  manquent   pas. 
On  aura  commencé  par  souhaiter  la  conversion  des  petits  peuples 
voisins,  qui  n'étaient  pas  plus  considérables  que  les  Juifs,  et,  par 
transitions  successives,  on  sera  allé  ensuite  jusqu'aux  peuples 
lointains  et  aux  extrémités  de  la  terre.  Le  rôve  d'avenir  aura  été 
la  revanche  du  présent  :  les  Nations  ne  peuvent  pas  être  soumises 
par  la  force,  elles  se  soumettront  d'elles-mêmes,  les  armes  leur 
tomberont  des  mains  ;  les  Juifs  sont  abaissés  parmi  les  Nations 
voisines,   ils  seront  relevés  et  placés  au-dessus  de  toutes  les 
Nations  du  monde;  les  Juifs  ont  perdu  leur  nationalité,  il  n'y 
aura  plus  de  Nations  ou  toutes  les  nations  n*en  feront  qu  une  seule. 
Cette  théorie  est  aussi  bien  dans  les  Prophètes    que  dans  les 
Psaumes,  il  y  a  déjà  du  messianisme  dans  l'opposition  que  font  les 
Prophètes  à  toute  alliance  politique  ou  militaire  des  Hébreux  avec 
les  étrangers,  les  Egyptiens,  les  Babyloniens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  chose  est  sûre  et  parait  démontrée  par  les  Psaumes  :  c'est  qu'à 
répoque  du  second  temple,  un  grand  zèle  de  propagande  religieuse 
s'était  emparé  des  Juifs,  soit  qu'ils  aient  rencontré,  pour  répandre 
le  Judaïsme,  des  circonstances  particulièrement  favorables,  soit 
qu'ils  y  aient  été  poussés  par  l'ardeur  toute  nouvelle  de  leur  piété. 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  Pauvre  sXlorce  de  proi^a- 
ger  sa  foi  chez  ses  coreligionnaires  et  dans  rintérieur  du  pays 
(u*  103),  et  il  a  dû  faire  les  mêmes  efforts  auprès  des  Gentils.  C'est 
au  moins  co  que  les  Psaumes  paraissent  indiquer  quand  ils 
annoncent  que  le  Pauvre  ira  proclamer  et  louer  Dieu  parmi  les 
Nations,  c*est  le  seul  sens  que  nous  trouvons  à  des  paroles  comme 
^m  ceHes-ci  :  et  Racontez  parmi  les  Nations  les  hautes  actions  de  Dieu 
^^(ix,  12;  cv,  13j.  —  Je  le  louerai  parmi  les  Nations  et  je  chanterai 
^p  ton  nom  (xvni,  50;  lvji,  10).  — Ecoutez,  6  Nations;  entende/, 
^"  tous  les  habitants  de  la  terre  (xlix,  2).  —  Racontez  sa  gloire 
parmi  les  Nations,  ses  merveilles  parmi  tous  les  peuples;  dites 
parmi  les  Nations:  c>st  Dieu  qui  est  Roi  (xcvi,  3,  10),  »  Cette 
ardeur  de  propagande  s  est  continuée  jusqu*à  la  naissance  du 
L  christianisme  et  a  beaucoup  contribué  à  son  expansion*. 
^m  127.  C'est  Tacti vite  et  Tardeur  de  la  propagande  juive  à  cette 
^■poque  qui  expliquent  seules  la  présence,  dans  les  Psaumes,  de 
^B^orceaux  de  véritable  polémique  religieuse.  Nous  ne  ccmptons 
pas  ici  tous  les  passages  oii  il  est  dit  que  Dieu  est  supérieur  à  tous 
^^es  dieux  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  pius  loin,  mais  ceux  où 
^Pi^on  sent  un  ton  plus  agressif  et  un  véritable  goût  de  bataille, 
«  Racontez  sa  gloire  parmi  les  Nations»  ses  hautes  actions  parmi 
tous  les  peuples  ;  car  Dieu  est  grand  et  glorieux,  plus  redoutable 
que  tous  les  dieux  ;  car  tous  les  dieux  des  Nations  sont  de  misé- 
rables idoles,  tandis  que  Dieu  a  créé  les  deux  (xcvr,  3,  5;  cf. 
xcv,  3,  5). —  Toutes  les  Nations  verront  sa  gloire  ;  soient  couverts 
de  confusion  tous  ceux  qui  adorent  des  images,  qui  se  glori lient 
sottement  de  leurs  idoles;  toi.  Éternel,  tu  es  incomparablement 
^_élev<5  au-dessus  de  tous  les  dieux  (xcvii,  6,  7,  9).  »  —  Et  enfin 
^Pces  beaux  passages  si  connus  du  Ps.  cxv  et  du  Ps.  parallèle  cxxxv; 
^«  Pourquoi  sera-t-it  permis  aux  Nations  de  dire:  Où  est  leur 
Dieu  ?  Notre  Dieu  pourtant  est  dans  le  ciel,  et  tout  ce  qu'il  veut, 
il  le  fait;  tandis  que  leurs  idoles  sont  d'argent  et  d'or,  faites  de 
main  d'homme.  Elles  ont  une  bouche  et  ne  parlent  pas;  des  yeux 
et  ne  voient  pas,  des  oreilles  et  n'entendent  pas,  un  nez  et  ne 
nient  pas,  des  mains  inertes,  des  pieds  qui  ne  marchent  pas  et 
leur  gorge  est  sans  voix  Comme  elles  seront  (ou  soient)  ceux  qui 
es  font  et  qui  s'y  confient.  ï>  C'est,  comme  on  voit,  une  argumenta- 
ion  en  règle  et  un  véritable  morceau  de  controverse  religieuse. 


■  Erncdl  Havel  avait  déjà  soupçonné  quo  la  propagande  juive  avait  commeiiré 
de  très  bonne  heure  ;  voir  son  ouvrage  Li  ch'istianùmt  tf  ses  griginei^  tome  III, 
|»«  4SI.  D'aociens  commoD  la  leurs,  si  nous  ne  nous  trompons,  ont  prU  les  ^n  '^2<~1^ 
de  t*xvs,  16,  pour  dei  proaélytea  [P.  de  Latçardei  Prùph,  cMd*f  p.  XLVinJ. 
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28.  Le  Messianisme. 

128.  Si  Ton  devait  dire  quel  est  le  caractère  dominant  et  la 
qualité  maîtresse  du  génie  hébraïque,  il  faudrait  incontestablement 
et  sans  hésitation  possible  dire  que  c'est  le  caractère  moral.  Ce 
qui  fait  roriginalité  et  la  supériorité  du  Dieu  de  la  Bible  sur  tous 
les  dieux  de  l'antiquité,  c'est  qu'il  est  un  dieu  juste  qui  hait  le  vice 
et  récompense  la  vertu.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  peuple  qui 
ait  tourné  et  retourné  avec  un  tel  acharnement  l'éternel  problème 
de  la  justice  distributive.  La  pensée  juive,  après  beaucoup  de 
tâtonnements  et  de  doutes.  Ta  résolu  par  l'idée  messianique,  qui 
est  son  invention  propre  et  dont  elle  peut  se  glorifier  ajuste  titre. 
La  vertu  de  cette  belle  conception  se  manifeste  encore  aujourd'hui 
par  l'attrait  qu'elle  exerce  sur  les  esprits.  L'humanité,  qui  s'est 
longtemps  consolée  du  spectacle  du  mal  par  la  foi  dans  l'immor- 
talité de  l'âme,  semble  se  détourner  de  ce  dogme,  qui  lui  fait  quel- 
quefois l'effet  d'un  calcul  mesquin  et  égoïste.  La  véritable  con- 
solation du  Juste  moderne  ne  sera  peut-être  pas  bien  différente  de 
celle  du  Juste  des  Psaumes,  ils  croient  tous  les  deux  dans  le  même 
Messie. 

129.  Le  propre  d'une  conception  comme  le  messianisme  est  de 
rester  nécessairement  un  peu  vague  et  de  ne  pouvoir  se  renfermer 
dans  une  formule  précise.  Le  messianisme  est  un  rêve  de  poète,  etîl 
ne  faut  pas  demander  à  un  rôve  de  savoir  très  e^^actement  ce  qu'il 
veut.  De  là  vient  la  difficulté  que  présentent  souvent  les  passages 
messianiques  de  l'Ancien  Testament.  Dans  les  Psaumes,  cepen- 
dant, il  y  a  une  chose,  au  moins,  qu'on  voit  très  clairement,  c'est 
le  contenu  de  l'idée  messianique.  Les  éléments  qu'elle  renferme 
peuvent  se  compter  sans  peine,  la  liste  n'en  est  ni  longue,  ni  dif- 
ficile à  dresser.  Ce  sont  :  P  le  Jugement  de  Dieu  ;  2®  la  récompense 
du  Pauvre  et  la  punition  du  Méchant;  3°  la  punition  ou  soumis- 
sion des  Nations  rebelles,  la  conversion  de  toutes  les  Nations,  leur 
union  avec  le  peuple  juif,  le  règne  universel  de  Dieu  sur  tous  les 
peuples  et  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Nous  avons  déjà  traité 
plus  haut  toutes  ces  questions*.  La  résurrection  des  morts, q^i 
est  devenue  plus  tard  un  dogme  important  du  Judaïsme  *,  ne  fait 
point  partie  du  tableau.  On  n'y  trouve  pas  davantage  cette  magni-" 
flque  métamorphose  de  la  nature  décrite  dans  Isaïe  ;  môme  1^ 
ville  de  Jérusalem  ne  paraît  pas  destinée  à  revêtir,  pour  la  cif- 

«  Aux  n"  110  à  127. 

*  Déjà  au  temps  des  Evangiles  ou  de  Jésus  ou  des  PharisicDS. 
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mce,  un  éclat  particulièrement  nouveau,  et  si  les  rois  ou  les 

liions  viennent  y  apporter  leurs  offrandes  et  adorer  Dieu  (voir 

par  exemple  cîi,  23),  elle  ne  devient  pourtant  pas,  comme  il 

ible  qa*elle  le   devient  ailleurs,  le  centre  des  peuples  et  la 

Ipitale  de  riiamanite.  Les  choses  se  passent  un  peu  Iruiilement, 

Ifaul  Tavouer,  et  sans  frais  de  cérémonie. 

130.   La  dramaturgie  messianique,  à    partir  d\ine  certaine 

|(lioque»  s'enrichit  d'un  acte  consacre  â  la  grande  mt^lée  des  Na- 

ous  qui,  dans  un  dernier  elTort,  se  ruent  contre  Jérusalem  et 

llurle  peuple  juif,  et  succombent  dans  une  bataille  épique,  ou 

[toute  la  nature  se  déchaîne  contre  elles.  It  n'y  a  rien  de  pareil 

tans  les  Psaumes,  ou,  du  moins,  s'il  y  est  question  d'une  guerre 

Biiâ/e,  elle  ne  prend  pas  ce  caractère  grandiose  et  surnaturel  qu'on 

buve  dans  des  descriptions  [(ostérieures.  Le  grand  soulèvement 

Nations  contre  Dieu  et  contre  Jérusalem  et  la  dernière  guerre 

It  peut-être  indiquées  dans  Ps.  ii,  1-3,  ù^v^  ii:3n  ;  xlvi,  7,  n?2n 

i;  ïj-viii,  5-8,  iTDHD  "i^naa  irî7:p  ...  njia  û-^Db?in;  lxv,  8  ;  lxvui, 

(;  cxviJi»  10  (Toutes  les  Nations  m*entoureat. , .);  cxlix,  l-Q,  et 

rt-ôtre  aussi  au  Ps.  ex  *  ;  Tapaisement  qui  suivra  la  victoire  de 

l>ienx   L*t  mettra   fln  à   toutes   les   guerres  parait  exprimé  dans 

Ps,   3CLVÎ,  10,  et  Lxxvi,  4,  Le  seul  phénomène  naturel  qui  accom- 

l'^gme  fieut-étre  cette  victoire  est  un  tremblement  de  terre  (xlvi, 

^  ;  X-:x,  4  ;  Lxxv,  4)»  si  toutetois  c'est  le  sens  des  passages  que  nous 

Imliquons.  On   pourrait  ajouter,   avec  les  mômes  réserves,  les 

^l^i  Hâtions  des  montagnes  et  le  bouillonnement  des  eaux  de  la 

P|*f  (xLVi,  3-4),  et  aussi  ce  qui  est  dit  à  la  tin  du  Ps.  lxxxvi,  vers, 

'5*1 4,  qui  est  un  passage  messianique  :  La  vérité  poussera  comme 

^Pp    plante.,,  et  la  terre  donnera  ses  fruits. 

Ht««^s  Juifs  seront  conduits  à  la  victoire  et  gouvernés  après  la 

^^toire  par  un  rui  (Y^^J]  tle  la  race  de  David,  qui  sera  l'Oint  du 

^*Bneur,  le  5!essie  (n^c?3),  le  rot  clioisi  par  Dieu  (xvin,  51),  la 

ijbire  des  fils  de  Sion  (cxlîx,  2),  et  pour  qui  un  trône  sera  élevé  à 

^usàlem  (cxxii,5).  On  peut  hésiter  sur  le  sens  de  beaucoup  de 

ssages  des  Psaumes  où  il  e^t  parlé  du  Eoi  et  du  Âlessie,  Est-ce 

les  Psâlmistes  croient  réellement  a  un  roi  messianique,  qui 

ouvernera  dans  les  temps  futurs  et  qui  aura  presque  un  caractère 

uniaturei?  La  question  est  très  controversée  et  mérite  un  exa- 

Dea  {Spécial. 

Surtout  ver»eUi  3  et  5  :  ncK  a*)*»  ,*]b'>n  on\ 
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29.  Le  Roi. 


131.  Il  faut  tout  d'abord  étudier  un  certain  nombre  de  psaumes 
qu'on  appelle  psaumes  royaux.  Lorsqu'on  s'est  arrêté,  comme 
nous,  à  l'idée  que  les  Psaumes  sont  postérieurs  au  premier  temple, 
il  est  impossible  qu*on  n*éprouve  pas  de  sérieux  doutes  devant 
ces  morceaux  consacrés,  à  ce  qu'il  semble,  à  un  roi  juif  qui  serait 
contemporain  de  l'auteur.  Le  nombre  de  ces  psaumes,  il  est  vrai, 
est  très  restreint,  ce  sont  les  Ps.  ii,  xxi,  xlv,  lxxii,  auxquels  on 
peut  ajouter  la  fin  du  Ps.  lxi,  et,  si  l'on  veuf,  le  Ps.  ex,  quoiqu'il 
n'y  soit  pas  clairement  question  d'un  roi.  Nous  pourrions  facilement 
accorder,  s*il  n'y  avait  pas  de  fortes  raisons  qui  s*y  opposent,  que 
ces  psaumes  sont  antérieurs  à  la  destruction  du  premier  temple  et 
qu'ils  pourraient  remonter  jusqu'à  Ezéchias,  comme  M.  Renan  le 
suppose  pour  l'un  d'eux  au  moins  *  ;  notre  opinion  sur  l'âge  des 
Psaumes  en  général  n'en  serait  pas  compromise,  et  de  plus,  s'il 
fallait  faire  commencer  notre  collection  un  siècle  environ  avant  la 
destruction  du  temple,  nous  n'en  serions  pas  autrement  troublé, 
mais  nous  sommes  convaincu  qu'aucun  de  ces  psaumes  ne  parle 
d'un  roi  contemporain,  et  que  leur  roi  est  le  Messie,  l'Oint  du  Sei- 
gneur. On  pourrait  accorder,  à  la  rigueur,  qu'un  poète  hardi  eût 
prédit  à  un  roi  de  Juda  la  soumission  des  rois  de  la  terre  et  ra- 
baissement des  Nations,  mais  il  faut  déjà  avouer  que  sous  des  rois 
aussi  faibles  que  l'étaient  les  rois  de  Juda  à  partir  d'Ézéchias,  Tliy- 
perbole  est  un  peu  forte  et  risquait  par  trop  de  se  heurter  à  la  triste 
réalité.  De  pareils  rêves  ne  semblent  possibles  que  dans  le  seul 
domaine  de  la  chimère.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  accorder,  c'est  qne 
ridée  du  roi  messianique  soit  absente  des  Psaumes;  il  serait  impos- 
sible d'expliquer  comment  elle  aurait  disparu  après  avoir  été  célé- 
brée par  des  écrivains  bibliques  plus  anciens  et  surtout  comment, 
après  une  interruption  dé  plusieurs  siècles,  elle  aurait  reparu  dans 
les  D«-huit  Bénédictions  et  dans  les  Evangiles.  Cette  résurrection 
d'une  idée,  perdue  depuis  si  longtemps,  serait  bien  extraordi- 
naire. Il  est  infiniment  plus  probable  que  la  conception  du  ro'\ 
messianique  est  restée  vivante  dans  le  cœur  de  la  nation;  c'est  là 
que  l'ont  prise  les  Dix-huit  Bénédictions  et  le  Nouveau  Testament. 
132.  Il  faut  considérer  aussi  que  ces  Psaumes  royaux  sont  faits 
sur  un  même  patron,  et,  ce  qui  est  surtout  frappant,  c'est  que  ce 
patron  ressemble  étonnamment  au  portrait  du  roi  David,  qui  est, 
par  excellence,  le  type  du  roi  messianique.  Un  poète  qui  aurait  eu 

A  Revue  det  Deuœ-Mondes^  /.  c. 
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is  les  yeux  un  roi  actuel  et  cùivlêmporain,  aurait  eti*  furaTtient 
traîné  à  copier  son  modèle»  au  lieu  de  n^peter  une  formule.  Les 
psaumes  royaux  ne  contiennent  aucun  trait  individuel,  rien  qui 

t[>elle  un  dessin  fait  d'a[>rès  nature.  Tous  ces  psaumes,  sans 
eption,  annoncent  la  soumission  des  Gentils,  ce  qui  est  dt^jà  un 
éléments  essentiels  du  règne  messianique  ;  le  Ps.  lxxxix  fait 
mêmes  promesses  à  David  (veiM.  24,  ?G,  2^;  cf.  cxxxir,  18), 
Voï  régnera  d'une  mer  à  l'autre,  du  lieuve  jusqu'aux  extrémit^^s 
de  la  terre  (lxxïi,  8);  la  main  de  David  aussi  s  étendra  sur  la  mer 
sa  droite  sur  les  fleuves  (lxxxix,  26).  Tous  les  rois  se  proster- 
îronl  devant  le  Roi  (lxxii,  11);  David  aussi  sera  élevé  au-dessus 
rois  de  la  l^rre  (lxxxix»  28).  Dieu  dit  au  roi  :  Tu  es  mon  fils 
il)  ;  David  de  son  côté  est  le  premier-né  de  Dieu  et  Dieu  est 
père  (lxxxix,  21-28;.  Le  Roi  vivra  éternellement,  de  gêné* 
itiôn  on  génération,  il  sera  assis  éternellement  sur  son  trône 
■devant  Dieu,  on  ie  vénérera  aussi  longtemps  que  luiront  le  soleil 
1*1  la  lune,  de  génération  en  génération,  son  nom  sera  éternel  et 
lleurira  devant  le  soleil  (xxr,  5;  lxi,  1-8;  lxxh,  5,  17);  de  même, 
postérité  de  David  ne  s'éteindra  jamais,  le  Irùne  de  David  sera 
[i'Ieniel  comme  le  ciel,  il  sera  en  tace  de  Dieu  comme  le  soleil, 
iternel  comme  la  Urne  (lxxxix,  4-5,  30,  37-38).  Dieu  jure,  et  ne  se 
it^mentira  pas.  que  le  Messie  sera  prêtre  pour  toujours  (ex,  4)  ;  il 
|ure  fidélité  à  David  et  ne  manquera  pas  à  sa  promesse  ^lxxxix, 
36,  50  ;  cxxxii,  11  '),  Ce  ijarallélisme  constant  entre  le  Roi  et  le 
>a\idbistorique  ou  censé  liistorique  est  des  idus  frappants,  il  est 
îur  nous  la  preuve  que  le  Roi  n'est  pas  un  personnage  réel, 
ils  idéal, 

133.  Un  a  voulu  voir  une  désignation  précise  du  roi  Kzéchias 
IteDsPs.  LXI,  7,  où  les  mots  q^Din  ^b^^  V2'*  by  n^i^'^  rappellent  la 
Wtilongation  des  jours  accordée  au  roi  Ézéclûas  suivant  I^nie, 
^xvni,  8(voir  vers.  5  :  T'Tû'»  b^  r|CT^  *:;n),  mais  ce  qui  précède 
I  *ndi(jue  déjà  suffisamment  comment  il  faut  traduire  le  verset  du 
1*«.  ui  et  le  sens  en  est  encore  précisé  par  Ps,  xxi,  5,  qui  dit 
'  «lactement  la  môme  cliose  en  d'autres  termes.  C'est  la  pr  ume^se 
lue  le  Hol  vivra  éternellement  et  que  de  nouveaux  jours  s'ajou- 
teront sans  ce^se  à  ses  jours.  Loin  de  voir  dans  ces  psaumes  une 
allusion  à  ce  qui  s'est  passé  pour  le  roi  ÉEéchias,   on  pourrait 
le  demander  si  toute  cette  histoire  du  roi  Ézécliias  ne  serait  pas 
plulôl  la  mise  en  action  d'une  niétaplmre  comme  celle  de  nos 
[Psaumes  lxi  et  xxi.  Nous  ne  conteslons  aucunement  le  fait  de  la 
[jDaladie  et  de  la  guérison  d'Kzéchias,  et  ce  fait  sufflt  à  expliquer 
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La  to  imare  qu-î:  Ir:  njrratêor  a  doac«^  a  cet  éTénempnt,  mais  on 
f>eat  co&tester  /aithenticitt:  da  cantique  qui  aurait  été  écrit  par 
Ezéchiaj  en  ceue  orcaàîoa  Ij.,  mvm.  9-20;..  Ce  n'est  pas  autre 
cbo^  qu'an  p^ome  ' .  et  il  serait  facile  de  trouTer  dans  la  collec- 
tion des  Psaumes  plus  d'un  morceau  qui  conviendrait  à  cette 
pUice. 

134.  To'is  le:!  exé-zètes  ont  remarqué  que  le  roi  messianique  ne 
figure  pas  dans  le  Deutéro-Isale,  mais  que«  dans  ce  livre,  son  rôle 
est  occupé  par  le  peuple  juif  ou  au  moins  le  peuple  des  Pauvres  -. 
Les  Psaumes  ne  semblent  pas  être  restés  étrangers  à  cette  con- 
ception du  messianisme.  Dans  le  Ps.  ex,  le  Messie  est  à  la  fois  roi 
et  prêtre  (vers.  4;,  c'est-à-dire  que  tout  en  restant  un  Messie  per- 
sonnel, avec  les  attributs  militaires  d*un  roi,  il  est  aussi  un  per- 
sonnage pacifique  comme  le  serait  un  Messie  des  Pauvres,  et  que 
ses  moyens  d'action  seraient  à  peu  près  ceux  du  peuple  messia- 
nique du  second  Isaîe.  Mais  il  y  a  plus  :  si  nous  ne  nous  trompons, 
les  Psaumes,  suivant  leur  habitude,  ont  confondu  dans  Tidée  mes* 
sianique  plusieurs  conceptions  différentes.   Ce  sont  comme  des 
images  superposées  et  qui  transparaissent  les  unes  à  travers  les 
autres.  Ils  ont,  comme  on  a  vu,  le  Messie  personnel,  qui  peut  être 
roi  et  prêtre  ;  ils  ont  comme  type  du  Messie  le  roi  David  ;  enfin, 
et  c*est  ici  le  point  important,  ils  ont  le  Pauvre  ou  le  peuple  jaiC 
représenté  par  les  Pauvres,  qui,  par  moments,  comme  dans  Isaïe, 
occupe  le  rôle  du  Messie  personnel  et  le  supplante.  Quand  on  Ut 
dans  le  Ps.  lxxxix  40-52,  que  Dieu  a   fait  brèche  dans  les  re- 
tranchements de  David  et  de  sa  postérité,  ruiné  ses  forteresses, 
de  sorte  que    tous   les    passants    l'ont    pillé,    qu'il   est  deveno^ 
la  risée  de  ses  voisins  ;  et  puis,  que  les  ennemis  de  David  se  soat 
réjouis,  que  sa  splendeur  a  pris  fin,  que  les  jours  de  sa  jeunesse 
ont  été  raccourcis  et  qu'il  est  couvert  de  honte,  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  dans    ce-  David,   moitié  réel  et  moitié  messia- 
nique, une  représentation  du  peuple  juif  ou,  si  Ton  veut,  ua^ 
certaine  substitution  du  roi  à  son  peuple  et  du  peuple  à  son  roi - 
En  plus  d'un  endroit  des  Psaumes,  on  ne  sait  vraiment  si  lerrcî5 
est  le  Messie  personnel  ou  le  Pauvre  (ou  le  peuple  juif);  David  est, 
comme  le  Pauvre,  le  serviteur  de  Dieu  ;  l'élu  de  Dieu  (n''  152)  » 
au  Ps.  Gxxxii,  les  prêtres,  les  hasidim,  David,  le  Messie,  soat 

*  Se  rappeler  que  le  vers.  13  se  retrouve  Ps.  xxii,  17-18.  Le  cantique  d'Éïéchia^ 
st   daus  nos  textes,  précédé  d'un  blanc  ;  ces  blancs  sont  très  souvent  révéUlcurs  ^ 


*  Se  rappeler  que  le  vers.  IJ  se  retrouve  Fs.  xxii,  17-18.  L.e  canuque  ûiSKcu»— ' 
est,  daus  nos  textes,  précédé  d'un  blanc  ;  ces  blancs  sont  très  souvent  révéUlcurs  ^ 
on  peut  les  recommander  à  Tatlention  des  critiques. 

«  Voir,  par  exemple,  1 
Folge,  Leipzig,  1890,  p. 
lingue,  1890,  p.  31  et  s. 


on  peut  les  recommander  a  i  aiienuon  ues  cnuques. 

«  Voir,  par  exemple,  Franz  Delitzsch,  Messiauische  Weisiagungen  in  geickiehtlicktf 
Folge,  Leipzig,  1890,  p.  137-143;  Fr.  Giesebrecht,  Beitrâge  tur  Jesaiakntih,(x<Bi' 

f:„,r..o     4fiQri     n.   ^i    t»t  s. 
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iinis  de  telle  sorte  quM  est  diflicile  de  les  dislînguer  et  qu  ou 
It  se  demander  si  toos  cl-s  ptr^oiinages  ne  se  cou  ton  lient  pas  en 
sul*.  La  substitution  du  peuple  juiTà  David  est  aussi  ind[qu<>e 
is  Isaïe,  LV,  3.  La  victoire  du  Roi  sur  les  rois  et  les  Nations, 
itioiinéc  dans  les  psaumes  royaux,  l'ait  double  emploi  avec  celle 
[peuple  jujfsur  les  mêmes  adversaires  qui  est  souvent  aunoncëe 
is  les  Psaumes  (voir  n^  122);  enlin  dans  Ps.  lxi,  7,  et  Lxiii,  J2, 
[Bai  arrive  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  do  Jie  pas  penser 
|I*ÉI  désigne  uniquement  le  Pauvre,  et  il  pourrait  en  fltre  de  même 
1  XX,  7,  et  xxvui,  8  *.  Dans  les  temps  messianiques,  le  Pauvre 
'"P^ot  tien  avoir  sa  revanche  :  après  avoir  6ir  opurimé  et  misé- 
rable, il  occupera  le  premier  rang  de  la  sociétt'v,  il  sera  le  maître, 
roi.  11  est  bien  tH'iient  qtie   celte  opinion  peut  être  contesti'e: 
js  la   présentons  uniquement  comme  une  th(se  qui  pourrait 
ériter  un  examen  plus  altentîf  •*. 

3(1,   Le  Messie, 

135.  Une  fois  qu'on  a  pris  un  parti  sur  le  sens  des  psaumes 

ùymtx,  la  théorie  messianique  rîes  Psaumes  n'nJTre  gutire  de  dil- 

cuW.  Voici  irabord  le  portrait  que  lait  du  Roi  le  Ps  lxxïî  :  f*  Il 

ugt*ra  le  peuple  avec  justice  et  équît<.%  secourra  et  fera  triomidier 

Jusqu'à  la  fin  des  siècles  Tanî,  W'inotu  ï«  çaddik;  il  i^^ouvornera 

Tune  mer  à  Tautre  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  les  habi- 

înls  du  désert  se  prosterneront  tîevant  lui,  les  rois  de  Tarsis  (Tar- 

P^ssusen  Espagne),  les  l'es  [de  la  Méditerranée),  les  rois  de  Sclieba 

Seba  (Arabie)  lui  apporteront  des  présents,  lui  paieront 

nbttt;  tous  les  rois  se  proslerneront  devant  lui  et  tous  les  peuples 

|k  seri iront  *  ;  sous  son  règne,  la  terre  produira  du  blé  en  abou- 

ioce,  san  nom  sera  éternel  et  prospérera  en  face  du  soleil,  on  se 

uira  en  lui  et  les  Nations  admireront  son  bonheur.  » 

M^  prêtres  scroient,  dins  ce  cas,  le  pcup^.c-jirtHre,  ce  qui  expliquerait  en  parUc 
|lta|i4rt«Qc«  des  coKanim  dans  les  Psaumes. 

'O.  Liïiiv,  10,  où  le  Ti^'ClZ  désigne  ousti  le  Pauvre  ou  le  peuple  juif;  les  au- 
*n*Hébreuï  «ont  ausfi  les  Messies  de  DÈcii  fcv,  i:i);  le  verset  Lsxviit,  ?Î2,  a  déjà 
iêl^tl  ^lus  haut.  Les  pesB^i^res  ou  h  roi  Du\i>i  est  dei>igiié  comme  OiuL  et  Messîc 
|i«iSttm.  51  ;  uxtxîi,  21  ;  CKXïii,  1D.  17  ,  el  probablement  Litxxix,  39, 

*  y»«  «ocwt  txxxtx,  18,  n;:ip  ninp,  i-our  le  peuple  juif;  ciLvnr,  14,  1"ip  D""*T 

t  tîV;  ttim,  17,  -^rp-rtib  ..,T".ib  pp  n^'^xii  r-,  et  lo  ,.  m  n?:3:  nj^dca 

*  I*ii^Vttii  Bén^iclions, 

*  Lb  un  du  P*.  t-ivur,  oU  sont  représentées  diverses  nalio:is  qui  apporlcrool  leurs 
"ïa  110  fmuplojuif»  pfuUc  comme  on  voit,  dans  la  forme  ordinaire  des  couceplioua 
••>*l»niqufï.  et  U  n'e»t  pas  élounant  que  l'Kjîyplc  et  i  Éihiopie  soient  nommées 
F>rait  les  (ttyt  qui  apportctout  leur  tribut  i  Jérusalem*  11  n'y  a  rien  à  Urer  de  ce 
^••♦•ge  pour  Cxtf  U  date  du  piaume* 
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136.  Dans  le  célèbre  Ps.  ii,  le  Messie  est  également  représenté 
comme  un  Roi,  fils  de  Dieu  ;  il  vaincra  les  Nations  et  son  empire 
s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (vers.  8).  Au  Ps.  xlv, 
le  Roi  est  représenté  comme  le  plus  beau  des  hommes,  il  apparaît 
tour  à  tour  en  guerrier  triomphant  et  en  souverain  magnifique, 
son  trône  sera  éternel,  les  filles  des  rois  étrangers  seront  ses 
femmes,  le  lien  qui  les  unissait  à  leur  famille,  à  leur  peuple  ido- 
lâtre, sera  rompu  et  leur  seule  famille,  ce  seront  dorénavant 
leurs  enfants  nés  dans  le  Judaïsme.  Le  Psaume  lxxxix,  dont 
nous  nous  sommes  déjà   occupé  plus  haut,   parle    évidemment 
du  roi  David,  mais  c'est  un  David  idéalisé,  élevé  par  anticipation 
au  rôle  de  Messie,  tous  les  traits  de  son  portrait  rappellent, 
jusque  dans  les  détails,  le  Roi  de  Fs.  lxxii.  Il  n*y  a  absolument 
rien  de  messianique  dans  le  Ps.  xxii,  qui  s'explique  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  *,  mais  le  Ps.  ex  est  encore  consacré,  si  nous 
ne  nous  trompons,  au  Messie  personnel.  Dans  ce  psaume  célèbre, 
mais  dont  le  texte  est  très  mal  conservé,  le  Messie  porte  des 
noms  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrés  et  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs  :  il  s'appelle  Maître  -^snnx,  et  il  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  (vers.  1)  ;  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  est  prêtre  ^ro 
pour  toujours  (vers.  4),  mais  surtout  il  porte  ce  nom  de  Melcbi- 
sédech  (vers.  4),  déjà  porté  par  un  personnage  énigmatique  du 
temps  d'Abraham.  Pour  nous,  ce  dernier  trait  est  particulièrement 
significatif:    le  Pauvre  est  un  Çaddih,  il  est  bien  naturel  qu'il 
veuille  que  le  Roi-Messie  le  soit  aussi,  et  c'est  ce  qu'il  indique  par  ce 
nom  composé  de  pnifDbT:.  L'idée  générale  de  ce  psaume  est  des 
plus  simples  et  conforme  au  type  ordinaire  de  la  prédiction  mes- 
sianique :  Dieu  renversera  les  Nations  et  les  rois,  et  fera  triom- 
pher Israël  et  le  Roi  *. 

»  Contrairement  à  ce  que  croit  Fr .  Delilzsch,  Messianische  Weissagttngen,  p.  60. 

*  Le  récit  de  celle  victoire,  qui  est  fort  court  et  peut-être  tronqué,  n'est  pas  sto* 
avoir  une  analogie  au  moins  lointaine  avec  le  ps.  lxviii.  Ici  également  on  a  com©^ 
une  marche  de  Dieu  contre  Tennemi  (vers.  2,  'jT'itTa),  puis  les  mn*73,  l*  ^^  ^^ 
ennemis  brisée  (vers.  5  et  G  ;  lxviii,  22).  Par  suite,  au  lieu  de  mm3  ^"ûy  (v«r8.  3). 
on  sera  tenlé  de  lire  mmD  'D'C^  (lxviii,  10);  au  lieu  de  dp  "^-nn  (vers.  3),  oo 
lira  "Cip  "^Tin,  comme  plusieurs  exégètcs  l'ont  proposé;  et,  si  Ton  se  souvieol  qu'«** 
début  du  Cantique  de  Débora,  la  pluie  ou  la  rosée  des  montagnes  intervient  ég«^ 
Icment  (les  montagnes  manquent,  par  erreur,  dans  Ps.  lxviii),  on  comprendra  mieux» 
à  ce  qu'il  semble,  le  commencement  du  vers.  10  du  Ps.  lxviii  et  un  des  déUiU  <*• 
cette  scène  militaire  dont  nous  avons  parié  plus  haut  au  n«  95.  Au  lieu  de  5rC^ 
*T"n3  du  vers.  7,  qui  ne  donne  pas  de  sens  satisfaisant,  nous  proposons  de  U'* 
'^rziy  brùJ2  (cf.  xxxvi,  Oj.  Enfin,  au  vers.  6,  il  faut  peut-être  lire  mW  ou  toc*- 
liser  DT^ia  avec  le  sens  de  mN^  (voir  n«  52). 
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31.  le  Retour  des  cMlés, 

137.  Le  bonheur  de  T^poque  messianifiue  ne  serait  pa^  complet 
^ia  patrie  lî'tHait  rendue  anx  Juifs  qui  sont  captifs  et  disper^^és 
\s  les  pays  «Hrangers,  et,  A  en  juger  par  la  place  donnée  à  ci'tte 
isée  dans  les  Dix-huit  Dc^nédicîions,  le  rappel  des  exilés  doit 
ïme  être  le  premier  acte  et  comme  le  siprnal  de  Tère  messîani- 
II  semble  que  ce  retour  des  exil*^s  de  toutes  les  parties  de  la 
>soit  quelquefois  mentionné,  dans  la  Bible,  à  des  époques  où  les 
alfS  n'i^taient  pas  si  dispersés^  il  y  a  là  une  dimculté  au  moins  ap- 
jiarente  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  tard.  A  l'éi^oque 
,  second  temple,  où  nous  plarons  tes  Psaumes,  la  dispersion  des 
llifâ  était  grande,  au  contraire»  et  on  n'est  pas  étonné  qu'elle 
éoccupe  la  conscience  nationale.  Sans  parler  des  Juits  exilés  en 
idans  TAssyrieet  la  Babylonie  après  la  chute  de  Samarioet 
^de  Jérusalem,  il  est  probable  que  d('*s  les  premiers  temps  du 
i;ond  temple  beaucoup  do  Juifs  avaient  quitté  la  Palestine  pour 
lllersVlahlir  en  Egypte  et  aussi,  en  partie,  dans  les  pays  limi- 
îopbesde  la  Palestine,  comme  on  le  voit  déjà  par  les  chapitres 
ïui-xuv  de  Jérémie.  à  partir  de  cette  époque  un  courant 
IVmig^ralion  continu  a  dû  s'établir  entre  la  Palestine  et  TEgyiite 
l  c'est  ce  qui  explique,  mieux  que  toutes  les  autres  liypotliéses, 
omment  TEgypte  a  compté  plus  tard  un  si  grand  nombre  de  Juifs» 
ï  récit  de  la  campagne  de  Juda  Macchabée  au-delà  du  Jourdain 
Idanslenord  (IMaccliab.,  chap.  y,  et  II  Macchab.,  principale* 
tneat  chap.  xj  montre  également  qae  beaucoup  de  Juifs  étaient 
oublis  dans  ces  régions  voisines  et  il  est  probable  qu'il  en  était 
j  ainsi  depais  longtemps.  Il  y  en  avait  sans  doute  aussi,  au  moins 
^puisla  conquête  d*Alexandre,  dans  PAsie  Mineure,  où  on  trouve 
'plu* tard,  au  temps  des  Romains,  de  nombreuses  colonies  juives, 
€t  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  de  petits  essaims  de  Juifs 
l'étaient  peu  â  peu  fixés  d^ane  part,  tout  le  long  de  la  rout'^  qui 
kd<ïla  Bâbylonie  en  Palestine;  d*autre  part,  dans  les  îles  nom- 
lireuses  de  la  côte  méditerranéenne,  les  D'**^;*  dont  il  est  si  souvent 
l(ue»tion  dans  la  Bible.  Un  seul  passage  des  Psaumes  parle  des 
ilûif»  exilés  aux  quatre  coins  de  la  terre,  à  l'orient,  â  Toccident, 
[ftu  nord  t»l  du  coté  de  la  mer  (rviL  3]  *,  et  il  se  pourrait  bien  que 

^Dtni  ici  Ptaumff,  cc^peniiatit,  pa>  uq   seul  piaso^^e  ne  dtl  formeilemciit  i|»ia  le» 

in  ciitét  io  fera  juste  à  l'tjpuque  mciiianique  ou  nti   ûéhwX  de  ccUe  époque, 

[k^  kt  Uix-btiil  BèiiédicUous,  qi^i  émanent  dirvtacmeul  des  Psaiiiiies,  indiquent 

(f^  lin  ^iteUiK  est  la  peaséA  des  psatmistcâ  sur  ce  sujer, 

■Ifaprb  une  h^'poihèse  tr^s  in^éniouso  do  M.  GraoU,  ce  Psaume  serait  la  des- 
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ce  fût  une  simple  exagération  poétique  ;  tous  les  autres  passais 
des  Psaumes  sur  le  rapatriement  des  captifs  s'expliquent  sans 
peine  par  la  captivité  des  Juifs  en  Assyrie  et  en  Dabylonie.  Seul 
le  isn-^nT  û'^isn  de  xliv,  12*,  pourrait  désigner  encore  une  disper — 
sion  plus  large  des  Juifs.  Le  retour  des  exilés  est  indiqué  sous 
forme  de  prédiction  ou  de  prière  au  Ps.  xiv,  1,  avec  son  parai  — 
lôleLiii,  1  ;  au  Ps.  cvii,  comme  nous  venons  de  le  dire;  au  Ps.cvi:  ^ 
47  (D'^isr:  p  isirap),  et  enfin  au  Ps.  cxlvii,  2(d55"^  bfino*^  -rns).  Au3k 
Psaumes  lxxxv,  2,  et  cxxvi,  1 ,  le  retour  des  exilés  indiqué  comm^ 
un  fait  accompli  est  évidemment  le  retour  de  Texil  de  Babylone^  _ 
Ce  rapatriement  est  incomplet,  la  plus  grande  partie  des  Juifs  ess^  t 
encore  à  l'étranger,  et  c'est  pourquoi  le  Ps.  cxxvi,  au  verset  €r  ^ 
demande  un  rapatriement  plus  large  ou  complet,  n:mn:s  naic.  Axi 
verset  5  du  Ps.  lxxxv,  le  1:2-10  ne  s'applique  pas  aux  exilés  véri  — 
tables   et  n'est   pas  en  contradiction   avec  le  verset  1;  le  mot 
désigne  le  retour  à  Dieu. 

32.  Indé(ermiua(io7i  de  Vépoqiie  messianique. 

138.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'en  somme  il  est  asse2 
facile  de  savoir  ce  que  contient  l'idée  messianique  d'après  les 
Psaumes,  mais  en  revanche,  il  est  bien  difficile  de  savoir  quand, 
à  quelle  époque  et  en  combien  de  temps  se  réalisera  l'idée  mes- 
sianique. Est-ce  bientôt  et  du  vivant  de  celui  qui  parle,  ou  dons  un 
avenir  plus  ou  moins  i>rochain,  ou  dans  cet  avenir  éloigné  et 
nébuleux  que  d'autres  livres  bibliques  appellent  la  fin  des  temps  ? 
Kst  ce  que  Tœuvre  messianique  s'accomplira  en  une  fois  et  en  un 
seul  acte,  ou  bien  en  actes  partiels,  successifs,  disséminés  sur  un 
long  espace  de  temps?  Et  dans  ce  cas,  où  commence-t-elle  a^ 
juste  et  laut-il  la  voir  déjà  dans  les  simples  actes  de  réparation  et 

criplion   du  retour  lies  Juii's  au  lemns  do  Cyrus,  après  Texil  de   Babylone.  Nous 
•vons  cependant  des  doutes  sur  l'exactitude   de  celle   interprétation.   Le  verset  3,  à 
DOS  veux,  est   p:onhétiijue.  le  reste   du   psaume  décrit  les  misères  du  Pauvre  sous 
les  symboles  (maintcuaxit  bien  connus  du  lecteur'  de  la  faim,  de   la   soif,  des  tour- 
ment* du  tiêsort,  des  ddn,::ors  courus  dans  les  abîmes  de  la  mer,  avec  des  souvenirs 
plus  ou  moins  précis  de  la  sortie  d'Ki:ypte,   prise  pour  type  de  la  délivrance  finale 
'^versets  U,  IS,  X^],  Les  chaînes  de  iVr  et   les  verrous  de  fer  des  versets  10  et  16  rap» 
pelleut  le  '^T^sr:  "^ir  qui.  dans  la  littérature  biblique,  désifçne  souvent   TEgypte, 
et  limage   de   ces  cbaînes  se  trouve  enraiement  au  Ps.  cv,  17,  pour   I«  capiiviié  de 
Josepb,  Lis  l^s   cv  ei  cvi  <oiil   tout  entiers  consacres  à  la  sortie  d'Egypte  et  aux 
epi>vHles  qui  l'o  »t  ^uivlo,  io  l*s.  cvu  e:i  est,  très  évidemment,  la  continuation  et  ap- 
partient à  la  uu^nie  scrio.  Los  versets  23-o0  pourraient  faire  allusion  à  la  délivrance 
future   aos  Juifs   répuuiius  dans   les   i  es  île  la   Méditerranée   et  à    celle   des  Juifs 
trK>:\!»to;  ce    pourraient  O.rc  ces  derniers  qui  •   descendent  on  mer  sur   les  vais- 
»ean\  p^".'r  lai:o  leur  travail   co.umerce'  sur  les  jurandes  eaux.  • 
»  Au  Pî«.  lAwiti,  OL  il  est  probablement  question  de  l'exil  de  Babylone. 
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*  que  le  Pauvre  attentl  de  Dieu  ?  A  ces  que.^tionî?,  il  n'y  a 
iponse  précise.  Le  Paovre  citii  r^'ve  tie  bonbeur  peut  avoir 
m  illusions.  Pourquoi  le  rêve  ne  s*accompUrait-il  pas 
*t  si  ce  n*est  tlemaitï,  pourquoi  pas  trf>s  prochainement  ou 
Iques  années  ?  Dans  ce  cas,  le  vœu  un  Pauvre,  limité  par 
fratique  de  la  vie,  restera  modeste  et  terre  à  terre.  S'il 
fon  espérance,  elle  gaj^nera  en  grandeur  ce  qu'elle  peni 
S,  et  plus  il  la  reculera  dans  Tavenir,  plus  elle  deviendra 
»  et  enthousiaste.  De  petits  actes  de  justice,  môme  de 
idividuelle,  peuvent  suffire  dans  le  pr^'^sent  ;  dans  Tavc- 
ontrajre,  il  faudra  que  l'œuvre  soit  grandiose  et  accom- 
une  brillante  mise  en  scène.  Entre  le  bonheur  actuel  et 
B  de  tous  les  jours  et  le  bonheur  messianique,  ii  n'y  a»  en 
iu*une  différence  de  degré.  Tes  prit  monte  «le  l'un  à  Paulro 
pente  insensible  et  il  est  difficile  de  dire  ou  Tun  finit  et 
ommence.  De  là  vient  le  caractère  indécis  d'un  grand 
le  Psaumes,  qui  sont  en  même  temps  dans  le  réel  et  dans 
Cl  le  bonheur  du  Pauvre  est  à  la  fois  si  proche  et  si  éloi- 
1  les  secrets  de  Tavenir.  Le  messianisme  est  un  peu  par- 
%  les  Psaumes  et  à  toutes  les  doses,  même  les  plus  faibles; 
omme  enveloppés  et  imprégnés  d'une  atmosphère  mes- 


m  Pat 


33.  Histoire  el  Géographie 


Patriarches  (Abraham,  Isaat^  Jacob,  Israël)*  —  Dieu 
les  Juifs,  le  Dieu  d'Abraham,  et  Abraham  est  son  servi- 
m,  10;  cv,  6,  42');  il  est  le  Dieu  de  Jacob  et  d'ïsrafM 
|U,  14;  xLvi,  8,  12;  lix,  G;  etc.),  le  saint  d'Israël 
■xxvEiT,  41  ;  Lxxxix,  19),  le  gardien  iVisraél  (cxxi»  4), 
Me  taureau  n^s»  de  Jacob  (cxxxiu  2.  5*);  il  a  contracté 
avec  Abraham,  fait  serment  à  ïsaac,  établi  comme  une 
facob,  comme  une  alliance  éternelle  pour  Israël,  de  leur 
I  terre  de  Canaan,  qui  est  leur  héritage  (cv,  î»-ll);  il 
mt  de  la  parole  donnée  à  Abraham  en  tirant  son  peuple 
pour  lui  donner  les  terres  des  peuples  et  le  bien  des 
cv,  42-44). 

pie  juif  est  le  peuple  du  Dieu  d'Abraham  (xlvïî,  10),  la 
îrahara,  les  flïs  de  Jacob,  ses  préférés  TTna  [cv.  0),  la 

ï  pts»tg«  ptrallMe  de  I  Chron.,  xvi,  O,  au  lieu  cîe  Qrî*a«  71T,  il  y  i 

T. 

DUtcs  ce»  expreiaïous  où  ngtirent  Jacob  tl  Israf*),  on  ilolt  se  dcmtndêr  li 

MBS  ne  difsigQeot  pas  le  peuple  juif  phitÔt  que  le  patriarche. 
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maison  d'Israël  (xcviii,  3;  cxiv,  1),  les  tribus  dlsraël  (lxxviii, 
55),  la  postérité  et  la  race  de  Jacob  et  d'Israël  (xxn,  24;  lxxvii, 
16).  Jacob  et  Israt^l  représentent  le  peuple  juif  (xiv,  1;  xxn,  4; 
XXV,  22;  xLvii,  5;  etc.);  Dieu  est  le  gardien  n^io  dlsraôl 
(cxxi,  4),  Israël  est  son  peuple  et  son  serviteur  (cxxxv,  12; 
cxxxvi,  22)  ;  la  maison  d'Israël  est  opposée  à  la  maison  d'Aron 
et  peut-être  aux  'n  '>»n''  (à  moins  qu  elle  n'y  soit  comprise)  dans 
cxv,  9-11,  et  12-13;  cxviii,  2  4;  cxxxv,  19-20.  Le  nom  du  roi 
Melchisédech,  qui  figure  dans  l'histoire  d'Abraham,  se  retrouve 
dans  Ps.  ex,  4,  sans  qu'on  puiss3  dire  s'il  y  a,  dans  ce  psaume, 
allusion  à  ce  pei'sonnage.  Aux  versets  cv,  12-15,  il  est,  au  con- 
traire, fait  clairement  allusion  aux  pérégrinations  des  patriarches 
et  de  leurs  familles  dans  le  pays  de  Canaan  et  en  Egypte,  en  qualité 
d'étrangers,  et  principalement  à  la  protection  accordée  à  Abraham 
et  à  Isaac  contre  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  Abimélech  (Gen.,  xn,20 
sqq.  ;  xx.  xxvi,  et  peut-être  xiv  et  xxxv,  1-8).  Il  est  intéressant 
de  remarquer  le  grossissement  sous  lequel  le  poète  voit  les  événe- 
ments *  ;  quand  une  fois  on  connaît  le  procédé,  bien  des  passages 
des  Psaumes  deviennent  plus  clairs. 

140.  Sur  les  temps  antérieurs  aux  patriarches,  il  n'y  a  rien 
dans  les  P-îaumes.  Il  n'est  pas  probable  que  le  bi373  de  xxix,  10, 
fasse  allusion  au  déluge.  Dans  Ps.  civ,  C,  9,  où  il  est  question  des 
eaux  qui  se  tiennent  sur  les  montagnes  et  des  eaux  qui  ne  cou- 
vriront plus  la  surface  de  la  terre,  il  n'est  sûrement  pas  question 
du  déluge,  mais  de  l'état  de  la  terre  avant  la  création  (Gen.,  i,  2). 
Dans  cxxxvi,  5-8,  il  y  a  évidemment  allusion  au  récit  du  chap.  F 
de  la  Genèse  et  tout  principalement  aux  versets  14-16  (voir  aussi 
Ps.  CIV,  19).  Enfin,  pour  revenir  à  l'époque  des  patriarches,  au 
vers.  XI,  G,  il  y  a  probablement  allusion  à  la  pluie  de  feu  qui  a 
diUruir  Sodorae  (cf.  Gen.  xix,  24;  voir  aussi  Ps.  cxl,  U). 

141.  Les  fils  de  Jacob,  les  tribus.  —  Outre  le  passage  if]k 
mentionné  au  paragraphe  précédent,  les  tribus  sont  mentionnées 
au  Ps.  cxxii,  4,  mais  à  titre  de  simple  souvenir  historique  ou 
peut-être  plutôt  encore  comme  une  résurrection  historique  (carie 
psaume  a  une  forte  teinture  messianique)  où  figurent  les  an- 
ciennes tribus  qui  se  sont  reconstituées  et  se  rendent  en  pèleri- 
nage à  Jérusalem  ;  elles  y  verront,  sur  son  trône,  le  rejeton  de 
David  (voir  aussi  lxxviii,  55). 

LévL  La  maison  de  Lévi  est  nommée,  concurremment  avec  les 
maisons  d'Israël,  d'Aron,  et  avec  les  'n  '^Nn\  dans  cxxxv,  19-20. 
Elle  manque  dans  le  passage  parallèle  du  Ps.  cxv. 

*  Plus  loin,  cv,  20,  l'hisloire  do  Joseph  tiré  Je  la  prison  par  Pharaon  csl  aussi 
racontée  en  lermes  ampoulés. 
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l  joue,  naturellement,  parmi  les  tribus,  le  grand  rôle  que  lui 
ne  la  littérature  biblifîue  dès  temps  postérieurs,  il  est  le  li'gis- 
eur  de  Dieu  ^•ppnJi  (lx,  9),  comme  dans  la  bénédiction  de  Jacob 
en,  XLix,  10):  Juda  et  Jérusalem  sont  clioisis  par  Dieu  et  pn'*- 
fésk  Joseph  et  à  Ephraim  (lxxviii,  ri7-68),  après  le  retour  de 
exil  fie  Babyione,à  ce  qu*il  semble,  et  par  allusion  à  la  préférence 
urJi^e  à  Juda  après  le  schisme  des  dix  tribus.  Le  nom  de  Juda 
l|»rt'îierîte,  d^ailleurs»  le   peuple  juif  tout  eiUirir  (xLviti,  1:?,  et 
îvri»  8:  Lxxvi,  2  ;  cxiv,  2)  ;  les  villes  de  Juda  représentent  (sans 
nut<?  après  i*exïl)  le  pays  tout  entier  (lxix,  36  ^). 
Joseph.  Les  Psaumes  paraissent  avoir  une  certaine  prédilection 
pour  le  patriarche  Jose[)h  et  nous  nous  demandons  si  elle  n'est  pas 
due  à  sa  qualité  île  çaddUi  qui  lui  est  iWyà  attribuée  par  de  très 
anciennes  léjfendes-.  Ce  nest  pas  pour  rien  que  le  Ps.  cv,  17-22» 
Jui  allribue  une  si  large  place  dans  I  histoire  ancienne  des  Ilé- 
l^i^ux*  Le  choix  des  [personnages  nommés  dans  les  Psaumes»  nous 
aurons  plus  d*une  fois  Toccasion  de  le  constater^  n'est  pas  aban- 
donné au  hasard,  il  dépend  des  sympathies  et  des  antipathies  par- 
ticulières aux  Pauvres.  Joseph  occupe  véritablement  un  rauî?  élevé 
lïfiia  les  Psaumes  ;  les  fiLs  de  Joseph  sont  nommés  à  cùté  des  lils 
«J^  Jacob  et  aur  la  même  lipne  (i.xxvii,  16),  dans  une  phrase  où  il 
wt  question  de  la  sortie  d'Egypte;  Joseph,  son  frère  Benjamin, 
•^    lils  Ephrahn  et  Manassé,  sont  encore  mis  en  avant,  à  enté 
»l*fsra*^l,  dans  le  Ps,  lxxx,  2-3,  oîi  la  sortie  d*Egypte  est  également 
'n^îitionnée  (vers.  9);  Ephraïm  et  Manassé  sont  mis  au   mémo 
rari|^  que  Juda  dans  Ps.  lx^  9;  enfin,  au  Ps,  lxxxi,  5-6,  on  a 
*necire,  à  propos  de  TEgypte,  Jose[di  à  côté  d'Israël  et  de  Jacob. 
-**I*endant,  la  deslitution  du  royaume  du  Nord  après  le  schisme, 
ïotis  les  noms  de  Joseph  et  d'Ephraïm,  est  rappelée,  comme  nou^ 
TiVoRs  dnjà  indiqué  à  l'alinéa  précédent,  dans  Ps.  LXxviii»  67 
|g^  nM48). 

m^enjamin.  La  tribu  de  Benjamin  est  mentionnée,  à  cùté  de 
"les  de  Juda»  de  Zabulon  et  de  Nf^fhjU,  dans  un  [rnssaj^e  dont  le 
ipns  est  très  obscur»  mais  qui  semble  être  i\  la  louange  de  toutes 
ee3i  tribus  (lxv ni,  28), 

^KOb  poorrilt  cependant  dire  c«cî  :  d&ns  les  Pi.  xLviiti  lxix,  xcvii^  Juda  est 
^■llûitné  feuif  parce  que  ces  Psuumns  parlent  des  Juil»  â  lépoque  du  second 
^Bi^l«,  «t  qua  celle  époque  Is  Iribu  de  Jtiiln  farmait  la  majorité  du  peuple  \\i\i  % 
ilifia  tes  Pïi  Lxxvt  et  cxiv,  Juda  iHauL  pbct.^  h  th\é  d'Israi>1,  n'est  pas  m\  pyoûaytne 
ii*|«rs^lf  maU  opposé  à  Isr&îM,  cl  Us  di^ux  noms  représentent,  le  premier  rancien 
r«fi«ae  «lu  sud  ,  le  sccand^  Tuncien  royaume  du  tiord* 

«  P»r  exenjpîe,  Midrnsch  rabht  sur  fienfî^e,   rhip.  ixxxvri  ;  cf.  Adûlf  Kurrnin, 
frmmmm^i  Wtskhrkeil,  léb§nêhitd  Joâffk  nach  thr  A*j^da;  lïolishanïio,  18H7,  p.  «î7, 
I. 
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Ephralm,  La  tribu  d'Ephraïm  est  tour  à  tour  traitée  avec  affec- 
tion et  animosité  par  les  Psalmistes.  Le  rôle  de  la  tribu  d'Ephraîm 
dans  le  schisme  des  dix  tribus  et  le  culte  rival  de  Jérusalem  ins- 
tallé dans  le  royaume  du  Nord  ne  sont  pas  encore  oubliés  ni  par- 
donnés  (lxxviii,  10,  67);  mais,  d'autre  part,  Ephraïm  est  le  des- 
cendant de  Joseph  pour  lequel  les  Psaumes  ont  tant  de  vénération, 
il  fait  tout  de  môme  partie  du  peuple  juif,  et  comme  nous  sommes 
à  répoque  du  second  temple,  les  anciennes  rivalités  des  tribus 
sont  apaisées.  Quand  Dieu  rappellera  son  peuple  dans  la  terre  de 
Canaan  et  ramènera  les  captifs,  les  dix  tribus  ne  seront  sûrement 
pas  oubliées  et  le  sentiment  national  embrassera  dans  un  même 
amour  tous  les  descendants  dlsraël.  C*est  ce  qui  explique  les  pas- 
sages des  Psaumes  déjà  cités  plus  haut  où  Ephraïm  est  traité 
avec  sympathie.  Si  le  verset  lxxviii,  9,  snp  ûi'^a  ison,  fait  allu- 
sion, comme  on  le  croit,  à  la  négligence  des  tribus  du  nord  dans 
Tœuvre  de  soumission  et  d'expulsion  des  Canaanéens,  ou  s*il  n'in- 
dique pas  plutôt,  comme  nous  le  supposerions  volontiers,  l'acte  du  - 
schisme  et  rien  de  plus,  c'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  me- 
sure* de  décider. 

142.  Moïse  et  ^ron.  — Moïse  est  souvent  nommé  dans  les 
Psaumes  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  soit  parlé  de  lui  avec  l'en- 
thousiasme qu'on  attendrait;  Aron  lui  est  presque  toujours  associé 
et  tient  à  côté  de  lui,  un  rôle  considérable.  Moïse  est  le  serviteur 
de  Dieu,  son  élu  -nTia  ;  Aron  est  l'élu  de  Dieu  na  nra,  le  saint 
de  Dieu  (cv,  26;  cvi,  16*,  23);  Moïse  et  Aron  sont  les  prêtres 
de  Dieu  (xcix,  6),  ils  sont  chargés  ensemble  de  faire  les  miracles 
et  les  signes  en  Egypte  (cv,  26-27),  ensemble  ils  conduisent  les  Hé- 
breux à  travers  le  désert  (lxxvii,  21),  ensemble  ils  sont  en  butte 
aux  intrigues  et  aux  jalousies  de  la  troupe  de  Corah  (cvi,  Wj- 
Leur  grand  mérite  semble  être,  aux  yeux  des  Psalmistes,  d'avoir 
prié  en  faveur  des  Hébreux  et  obtenu  le  pardon  du  peuple  (xcix, 
6  ;  cvi,  23).  L'importance  de  ce  genre  de  prière  se  rattache  proba- 
blement à  la  haute  idée  que  les  Psalmistes  ont  de  la  prière  en  gé- 
néral, ce  sont  peut-être  les  invocations  que  PUiehas  ^i  Samuel  ont 
adressées  à  Dieu,  qui  leur  ont  valu  l'honneur  de  figurer  dans  les 
Psaumes  (xcix,  6;  cvi,  29-30').  Moïse  est  puni  à  Meriba  par  la 
faute  des  Hébreux,  pour  avoir  prononcé  des  paroles  inconsidérées 

*  D'après  W.  Baudissin,  Die  Geschichte  de»  alttestamentl.  PriesterthwHS^  Leipzig, 
1890,  p.  258,  celte  épithbte  de  saint  donnée  à  Aron  serait  tout  à  fait  caractéristiqae 
et  uniquement  réservée  aux  prêtres. 

*  L'explication  des  deux  passages  est  douteuse  et  peut  donner  lieu  à  des  interpré- 
tations diverses.  Dans  le  Pcntateuque,  il  n'est  pas  question  d'une  prière  de  Pioehas; 
sur  le  mot  b^D^I  de  Ps.  cvi,  voir  les  commentateurs. 
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a,  32:î3;  cf.  Nombres,  xx,  8-13,  24;  xxvii,  U:  Deut,  i,  31; 

xtt,  51  ».  La  rnnison  d'Aron  est  meiitionnde  cxv,  10,  12;  cxviiii 
i,  cxxxv,  19.  L'huile  qui  descend  onctaeasemenl  de  la  tête  sur  la 

rbe  d'Aron  (cxxxin,  2)  est  associée  à  ûes  îrnago.^  de  ]mx  et  de 
lonheur.  Le  Ps.  xc  est  attribué,  dans  la  su3îcriplion,  à  Moïse  'c;^x 

143.  Les  Hébreux  en  E{ji/pit\  —  La  famine  conduit  les  lié- 
Ireux  en  Egypte,  ou  Joseph  vendu  par  ses  frères  les  a  précèdes 
et  est  devenu  puissant*  Ils  y  sont  d*abord  très  heureux,  mais  Dieu 
change  le  cœur   des  Égyptiens,  ils  oppriment  les  Hébreux   et 
ci*ux-ci  sont  délivrés  grâce  au  miracle  des  dix  plaies.  Ils  sortent 
d'É'^ypte  ciiargés  d'argent  et  d'or  et  les  Egyptiens  se  réjouissent 
de  leur  départ,  car  ils  avaient  Uni  ]iar  en  avoir  peur  (cv,  16-38). 
Les  plaies  d'Égyi^te  énumérées  dans  ce  psaume  sonf,  en  suivant 
Tordre  du  texte  :  les  ténèbres,  Teau  changée  en  sang,  les  gre- 
nouilles, les  fauves,  les  insectes,  la  grêle,  les  sauterelles,  la  mort 
dB  premiers-nés.  îl  manque  deux  plaies  dont  il  est  question  dans 
TExode,  répizootie  "ai  et  le  ^-^mu,  et  en  outre  les  plaies  ne  sont 
|>â^  éuumérées  dans  Tordre  suivi  par  le  récit  de  FExode.  Il  est 
évident,  néanmoins,  que  ce  récit  a  été  utilisé  par  notre  psaume  ; 
on  n*a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  comparer  notre  vers.  29  avec 
Ex,,  vïi,  20-21  (eau  changé?  en  sang,  les  poissons  meurent),  notre 
T.SÔaveo  Ex.,  vu,  28  (les  grenouilles  dans  la  maison  et  les  appar- 
tements du  rai),  notre  v,  32-33  avec  Ex,,  ix,  24-26  (feu  et  flamme 
l^i  accompagnent  la  grêle,  arbres  brisés)  ;   notre  vers*  38  avec 
Kï.  XI,  3  et  8,  et  xii,  31-33  (impression  faite  finalement  sur  les 
l!^)^ptiens,  leur  crainte).  On  voit  aussi  comment  le  poète  amplifie 
<*!  développe  son  thème  :  les  appartements  du  roi  envahis  par  les 
grenouilles  deviennent  les  appartements  des  rois;  à  la  sauterelle 
I  appelée  rr^-iK,  il  ajoute  le  pb*';  il  énumère  les  arbres  frappés  de 
J***  grêle  (la  vigne,  le  figuier  et  les  autres  arbres);  il  sait  enfin, 
|f«Oîque  personne  ne  le    lui  ait  dit,  que  dans  les  colonnes  des 
fîébreux  en  marche  pas  un  homme  ne  chancelait.  Un  récit  ana- 
lUç  se  trouve  au  Ps*  txxvnr,  43-51,  les  plaies  y  sont  indi- 
et  énumérées  comme  suit  :  Eau  changée  en  sang,  fauves, 
^'^îiouilleift.  sauterelles,  grêle,  épizootie  et  mort  des  premiers-nés, 
potque  ce  tableau  dépentle  très  probablement  aussi  de  celui  de 
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t  réctl  éê  rtaddènt  de  Meriha  dans  Ex.  xvei,   1»7,  no  tait  ereure  riea  de  la 

Jii  dm  MoUe  «t  dWron  ;  le  verset  de  notre  psftume  doit  èire   Irtdutt  comme 

^Wfibûtia  (conlrc  SchuUï,  dons  son  Coinmenldtre)  ;  on  voit  bien,  don»  Nombres, 

-^«!Ip  cft  II  (suie    do  Moïse  cl  d'Aroii  ^  ils  n'ont  pas  cru   à    la   possibilité   du 

w^Hàei^  et  ili  ■«  sont  êcrii>f  ironiquement  :  Est-ce  que  vous  vous  imopinaz  que  de  ce 

pouvons  faire  lortir  de  reau  ? 
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TExode,  les  traits  de  ressemblance  y  sont  moins  apparents,  parce 
que  l'auteur  a  fait  un  effort  visible  pour  échapper  à  la  prose  du 
style  narratif;  il  s'épuise  à  chercher  des  synonymes  :  b'^on  avec 
rrin»  ,  b?::n  avec  ^nn  ,  r:7:p*:5  à  la  place  de  n^sn  ,  n'':?n  à  côté  de 
n:p73,  il  ne  parvient  cependant  à  ajouter  au  tableau  que  des  mots 
ronflants  et  creux*.  Los  plaies  d'Egypte  et  la  mort  des  premiers- 
nés,  en  particulier,  sont  encore  mentionnés  cxxxv,  8-9;  cxxxvi, 
10.  Une  allusion  à  Tincrédulité  des  Hébreux  en  Egypte,  lorsque 
Moïse  et  Aron  vinrent  leur  annoncer  le  secours  de  Dieu,  ou  à  la 
mer  Rouge  à  l'approche  des  Égyptiens,  se  trouve  cvi,  7. 

144.  Sortie  (V Egypte,  passage  de  la  mer  Ronge.  —  Les  co- 
lonnes de  nuée  (fumée)  et  de  feu  qui  marchent  à  la  tête  des  Hé- 
breux et  les  dirigent  à  la  sortie  d'Egypte,  sont  rappelées  cv,  39,  et 
Lxxviii,  14;  cf.  Ex.,  xiii,  21-22.  Le  Ps.  cv  ne  parle  pas  du  passage 
de  la  mer  Rouge,  le  Ps.  lxxviii  n'y  consacre  qu'une  seule  phrase 
(vers.  13),  qui  semble  empruntée  à  Ex.,  xv,  8.  En  revanche,  la 
sortie  d'Egypte,  le  miracle  de  la  mer  Rouge  et  d'autres  miracles 
qui  Tont  accompagné  et  suivi  sont  racontés  en  termes  magni- 
ilques  au  Ps.  cxiv,  et  probablement  au  Ps.  lxviii  (voir  n^OS); 
l'épisode  de  la  mer  Rouge  manque  au  Ps.  cxxxv,  il  se  trouve  au 
Ps.  cxxxvi,  13-15,  et  au  Ps.  cvi,  9-12  (cf.  Ex.,  xiv,  28,  31,  et 
XV,  1).  Enfin,  il  faut  voir  encore  lxvi,  6;  lxxiv,  13,  lxxyui, 
13,  53  (cf.  Ex.,  XIV,  8),  et  peut-être  y  a-t-il  des  allusions  à  raction 
de  Dieu  sur  la  mer  Rouge,  et  aux  miracles  qui  ont  suivi,  dans 
i.xv,  8;  Lxxvi,  7;  lxxvii,  16-21  ;  xcvii,  2-5  ;  xcviii,  8  ;  passages 
dont  les  d(?scriptions  rappellent  celle  des  Ps.  xxix  et  Lxvm  et 
autres  (n^  05).  Sur  la  sortie  d'Egypte,  il  faut  voir  encore  lxxx,  9, 
et  i.xxxi,  11.  La  délivrance  d'Egypte  est  la  preuve  la  plus  frap- 
pante de  la  puissance  de  Dieu,  du  secours  qu'il  accorde  à  son 
peuple  ;  c'est  pourquoi  les  Psalmistes  s'en  souviennent  lorsqu'ils 
invoquent  la  protection  de  Dieu,  l'effet  moral  qu'elle  a  produit 
sur  les  Nations  (Ex.  xv,  14-15)  se  reproduira  chaque  fois  que 
Dieu  montrera  sa  force  et  viendra  pour  sauver  les  Juifs  (voir 
i.xvi,  7;  i.xxvii,  15;  xcvii,  6;  cvt,8;  et  autres  passages  qui  ne 
manquent  pas). 

145.  Ia\^  IhHireux  dans  le  Désert.  —  Sur  la  scène  de  Sinaï, 
il  faut  voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  Ps.  LXvm 
or*  î'5).  Los  récits  les  plus  importants  des  incidents  du  désert  se 
trouvant  aux  Ps.  i.xxviii  et  cv-cvi.  Le  Ps.  lxxviii,  vers.  15-41, 
énum^re  les  épisodes  de  leau  qui  sort  du  rocher,  de  la  manne, 

I  Ce  p>Aumo  •  ()a<l(|uo5  trnits  communs  avec  le  P5.  cv  :  la  désignation  des  espèces 
il'urUïc*  Imppt's  ilo  la  ^riMc,  oi  lo  ^^*"*i<  r^CX**.  pour  les  premiers-nés. 
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^lles  et  de  la  mortalité  qui  suivit  la  pluie  des  cailles;  les 

I  Taits  se  trouvent  c\%  40-41  (cailles,  raatine,  eau  *)»  et  sont 

|du|ués  cvi,  15  (cailles,  manne)» cvi,  14, 32-33;  lxxxi,8;  xcv,  8-9, 

aa;cf.  cvu,  4-5,  Les  faits  sont  arapliOés  Jans  Ps.  lxxvïiï  et  cv: 

es  flots  d  eau  sortent  des  rochers  et  des  lleuves  coulent  dans  le 

eri;  les  Hébreux»  après  qu'ils  ont  de  l'eau  à  boire»  se  de- 

nandcnl  si  Dieu  pourra  aussi  leur  donner  à  manger  ;  les  cas  de 

norl  qui  se  produisent  après  la  pluie  des  cailles  sont  dus  à  la  co- 

ère  de  Dieu.  Sur  Tëpisode  de  Teau,  il  faut  voir  aussi  cvir,  9,  33- 

';  cii\%  8.  Les  Ps*  lxxvjii»  xcv  et  cvi.  prennent  tous  ces  iuci- 

UnU  pour  des  épreuves  auxquelles  les  Hébreux  soumettent  Dieu, 

In  de  s^assurer  de  sa  puissance  \  et  ces  psaumes  suivent  en  cela 

récits  du  Pentateuque,  qui  montrent  les  mutineries  des  Hé- 

euxdnns  les  épisodes  des  cailles  et  de  la  manne,  et  i>aHent  for- 

Dellement  de  l'épreuve  de  Dieu  dans  les  épisodes  de  Massa  et  de 

)làitia(rS*  Ps.  lxxxï,  xcv  et  cvi).  Les  auteurs  des  Ps.  lxxviii  et 

fevi  connaissaient  sûrement  le  texte  des  Nombres  sur  les  cailles, 

5i»mmeon  le  voit  par  la  comparaison  de  Ps.  lxxviiï»  '29-31,  et  cvi, 

H  avec  Nombres,  xi,  31,  33-35.  Le  Ps.  cvî  raconte,  en  outre, 

*incident  de  Datan  et  d*Abiram  (vers,  16-18,  d'après  Nombres, 

ivi;  cf.  Nomb.,  vers*  32  et  35),  personnages  que  Fauteur  considère 

^ehablemeot  comme  types  des  Méchants  qui  descendent  dans  la 

|;puis  Tient  Tépisode  du  veau  d'or  (vers.  19-2^^;  Ex.,  xxxii; 

ix)  et  la  résolution  de  Dieu  d'exterminer  le  peuple,  qu*il 

!  exécutée  sans  la  prière  de  Moïse  [vers.  23  ,  Deut.»  i?t)  ;  en- 

*«fe,  rincident  des  explorateurs  ou  plut^H  ses  suites,  le  découra- 

l^oiêntdes  Hébreux  et  la  punition  qui  les  frappe  (ver^,  24-27; 

"Omhr,,  xiv;  Deut.,  i  *);  enlUi  viennent  ïe  culte  rendu  à  Daal-Peor 

^^  l'acte  vengeur  de  Phiehas  (vers.  27-31,  d'après  Nombr,  xxv, 

^•Ï'I .  Les  quarante  ans  de  séjour  dans  le  désert  et  les  continuels 

ii«Vi(urâgements  du  peuple  durant  cette  époque,  et  les  menaces  de 

pumr  leur  incrédulité,  sont  rappelés  dans  Pa.  xcv,   10-11  (cf. 

^mhv,,  xtv,  26-37  ;  Deut*,  i,  3,  35  =^).  Nous  avons  déjà  parlé  plus 

^aut  iie  la  conquête  des  pays  de  Sihan,  le  roi  émorite,  et  d^O^r, 


'  C*ctl  Pordra  dftDS  lequet  les  faits  soat  racoulés  dans  Kxodc.  xvi-xvii;  déni 
«Vûabf,^  II,  on  ■  U  utAnno  elle»  cailles  ;  Norabr,,  n,  l>»u  qui  sort  du  rodicr, 

'  ex  Deut.,  vm,  15.  Nous  rappelons  4U0  nous  considérons  le;  Ps.  cvti  L-oromo  un 
aorocau  1  double  et  triple  fond,  où  août  eoialgeinés  et  mis  sur  U  tuéme  plun  dca 
toûvfttift  hiMoriiues  de  divcrtea  époques  (Égjpte  eldédcrt  cutnpris],  et  des  tbeories 
ittf  retenir* 

'  Au  Ps,  L»»ii  on  diriil  quec*e*t  Hoverfe;  cf.  Bx  ,  xvi,  4;  Deut.,  viit,  16, 

«  Le  ftrs.  25  du  P««  tsi  imité  do  DvuL,  1,  27  ;  lo  vers.  11  du  P«,  est  une  Uctioa 
|#  l'euteur. 

*  Ce  M  lûBt  pat  Jes  seuls  passages  où  il  est  dit  que  Dieu  s'irrite  contre  le  peuple 
m%  rattoaet  i  U  conduire  eu  Terre-S«ioif« 


i 
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roi  de  Basan  [n^  95).  Nous  ne  savons  s'il  faut  considérer  comme 
un  souvenir  du  passage  des  Hébreux  dans  )e  désert  la  mention  da 
désert  de  Kades,  dans  Ps.  xxix,  8. 

146.  La  conquête  du  pays  de  Canaan.  —  Les  Psalraistes  ne 
disent  que  peu  de  chose  de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  parles 
Hébreux.  Ce  qui  les  a  frappés  le  plus,  c'est  que  les  peuples  canaa— 
néens  ont  été  dépossédés  pour  faire  place  aux  Hébreux  et  ils  >• 
voient  un  présage  pour  les  temps  à  venir  et  la  victoire  future  dcis 
Juifs  sur  les  Nations  (xliv,  2-9;  lxxviii,  55;  cv,  44;  cxi,  6  ^ 
cxxxv,  12  ;  cf.  cvii,  36-38).  Le  passage  miraculeux  du  JourdairT^ 
est  mentionné  lxvi,  6  ;  cxiv,  5  ;  la  défaite  des  rois  canaanéen^s 
en  général,  dans  cxxxv,  11.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  alliL  — 
sion  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  dans  le  Ps.  lx,  où  sont  men — 
tionnées  la  possession  du  pays  de  Ollead,  la  soumission  de  Moa\f^  ^ 
d'Edom  et  de  la  Philistée,  quoique  ce  ne  soit  pas  très  probable-  . 
La  conquête  imparfaite  du  pays  et  l'idolâtrie  des  Hébreux  parn^  î 
les  payens  auxquels  ils  s'étaient  mêlés  sont  racontées  cvi,  Sâ-SlS^  , 
comme,  par  exemple,  dans  Juges,  i  et  ii. 

147.  Epoque  des  Juges  et  des  Rois.  —  Sur  cette  période  deriii^=>- 
toire  des  Hébreux,  et  à  part  l'histoire  de  David  à  laquelle  nous  con  - 
sacrerons  un  chapitre  à  part,  les  Psaumes  semblent  ne  savoir  o*^ 
ne  vouloir  savoir  que  très  peu  de  chose.  Le  Ps.  cvi  raconte  vaguo- 
ment,  et  en  quelques  phrases,  toute  l'histoire  des  Hébreux  depuis 
l'entrée  en  Palestine  jusqu'à  l'exil  de  Babylone  (vers.  35-46).  EUe 
se  résume  pour  lui  en  une  série  de  quatre  termes  qui  se  répètent 
perpétuellement  dans  le  même  ordre  :  infidélité  des  Hébreux  eu^ 
vers  Dieu,  leur  punition  par  la  main  des  Nations,  leur  repentir  <-*^ 
retour  à  Dieu,  leur  relèvement.  C'est  la  théorie  historique  qui  ^=»' 
exposée  franchemeitt  et  avec  une  grande  naïveté  dans  le  chai».  ^^ 
du  Livre  des  Juges  et  qui  domine  aussi  dans  le  cli.  ix  de  Néhémi^  - 
l'idolâtrie  des  Hébreux  est  la  seule  cause  do  leurs  désastres  poii' 
tiques;  mêlés  aux  Nations  canaanéennes  qu'ils  n'ont  pas  externii^ 
nées,  malgré  l'ordre  formel  qu'ils  en  avaient  roçu  de  Dieu,  ils  ont 
imité  leurs  pratiques  religieuses,  adoré  leurs  idoles  et  leurs  (éii" 
ches,  sacrifié  comme  eux  leurs  enfants  à  des  dieux  monstrueux 
(vers.  35-38).  Ce  dernier  trait  est  emprunté  à  l'époque  des  rois; 
dans  les  livres  historiques,  c'est  seulement  sous  le  roi  Ahaz  .loO 
ans  avant  l'ère  chrét.)  qu'on  entend  parler  pour  la  première  fois 
de  ces  abominables  sacrifices  îH  Chron..  xxviii,3).  Le  verset  40 
fait  allusion,  à  notre  avis,  au  retour  de  l'exil  :  h^s  Juifs,  cette  lois, 
ne  sont  pas  délivrés  et  relevés  par  un  fait  d'armes,  mais  parla 
faveur  et  la  bonne  volonté  de  leurs  maîtres  (cf.  lxxviii,  6G). 

148.  Le  Ps.  LXXVIII  paraît  conduire  l'histoire  des  Juifs  jus- 
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([u'i  l'avèiieraent  de  David,  et  sî,  aux  vers.  6:^  64,  il  y  a  lîes  traits 
empruntt^s  à  la  destriicUoii  du  temple  sons  Nabuchodanosor, 
J*auleur  de  ce  psautne  semble  cependant  les  appliqiKfr  unique- 
mefit  à  riiistoire  des  Hébreux  sous  les  Juges,  Au  vers.  60,  il  fait 
allusion  à  la  prise  de  l'arche»  à  Silo,  sous  Elie  (I  Sam.,  iv-v}.  Lui 
aussi  connaît  Pidolâtrie  des  Hébreux  et  le  culte  des  bamot^  et  au 
^ers.  10,  on  dirait  qu  il  parle  du  schisme  des  dix  tribus  et  da  cuUg 
idolAtre  établi,  à  cette  époque,  dans  Tempire  d'Eiïkraïm.  C  est  ce 
!,  antidaté  par  fiction,  qui  expliquerait  rélectiou  de  David, 
sa  dynastie  et  de  la  tribu  de  Juda,  au  détriment  de  la  tribu 
d  Ëphraim,  rejetée  par  Dieu  (vers*  67-68). 

149.  A  part  la  mention  de  Samuel  dans  Ps.  xcix»  *>,  tont  ce 

<]u'ori  trouve  encore,  dans  les  Psaumes^  sur  Tépoque  des  Juges,  ce 

sont  trois  versets  du  Ps.  Lxxxiri  (vers*  10*12)  où  sont  rappelés  le 

i  labiit,  Sis€7*a,  la  bataille  du  Kison  d*après  Juges,  iv-v  ;  puis  les 

MVIianiles,  Oreb  et  Zeéb,  Zébah  et  Calmuna,  d'après  les  cliap. 

vil  et  viîi  des  Juges,  consacrés  aux  expéditions  de  G^déon  contre 

Sdidianites.  Le  récit  de  ia  campagne  des  Hébreux  contre  labin» 

ans  le  livre  des  Juges  (ch.  iv-v),  ne  mentionne  pas  Enior  (vers» 

1  de  notre  Ps.). 

160.  Dans  les  versets  1-9  de  ce  psaume,  fauteur  semble  men- 

toiioer  les  différents  peuples  qui,  vers  (a  tin  de  Tépoque  des  rois, 

*u  auparavant,  s*étaient  montrés  hostiles  aux  Hébreux  et  que  les 

tes  ne  se  lassent  pas  de  maudire.  La  liste  nVst  pas  sans 

l      -   .lier  des  dil*ficuUés  :  Moab,  Âmmoii^  Amalec^  les  fils  de  Loi, 

les  PhUisHns  s'expliqueraient  déjà  par  Thistoire  des  temps  des 

•^^'V^eseten  partie  par  Hiistoire  antérieure;  les  IsmaéUfes  \iGu\Gni 

'-Ire  les  Mldianites  (Juges,  vin,  24}  ;  les  HagrUn  sont  déjà  nom- 

ïûés  dans  rhistoire  de  la  conquête  du  pays  transjordanique  par  bs 

^fibus  qui  3*y  établirent  (I  Chr.,  v,  19J;  Gebal  ne  se  trouve  qu'ici  et 

^Uns  E^ëchiel  ;  c'est  seulement  à  une  époque  assez  récente  que  les 

^UUons  de  Tyr  avec  les  Hébreux  devinrent  mauvaises,  Araos, 

UaVe,  Jérémie,  Ezécbiel  lui  sont  hostiles;  si  Assur  désigne  les  As* 

î^ynens,  ce  peuple  est  mentionné  pour  n^oublier  personne,  même 

las  peuples  vaincus  et  disparus  *. 

151.  Ces  mômes  sentiments  se  montrent  à  l'égard  de  MOQb, 
i'Edom  et  de  la  PhUistée,  dans  Ps  lx,  10.  et  ïe  Ps,  parallèle  cviii. 
Noos  ne  savons  pas  ce  que  Fauteur  veut  dire  aux  Juits  dans  le 
fer«.  LX,  8»  où  il  parle  de  Sichem  et  de  Succol,  ni  ce  que  signifient 


'  So(  tta  Amuf  bilué  done  TArabit:  du  Doril^  voir  Edouard  G  laser,  Hkitte  der  G«' 
àî^Ut  «W  Qeùjraphie  drabiens,  2*  vol.,  IJeriin,  lb9U,  p.  4oi-4GtJ.  Sorait-ce  rAssur 
àm  tt^m  pMiiine  ?  Sur  U  L«çod  n'VV3A  tu  lieu  de  niDfit,  voir  te  commentaire  de 


192  HEVUE  DliS  ÉTUDIlS  JUIVES 

exactement  les  vers.  9  et  11  du  même  psaume  *.  Nous  ne  savons 
pas  davantage  s'il  y  a  quelque  allusion  historique  (cela  n'est  pas 
probable)  dans  lxxxvii,  4,  où  sont  mentionnc^s  Rahah  *,  BaMM 
Phillstée,  Tyr  etlùcscli.  Le  Ps.  cxx,  5,  semble  parler  d'un  exil 
des  Juifs  ou  de  Juifs  dans  le  pays  de  Méschekh  et  de  Kédar  ».  Le 
Ps.  XLiv,  1*2-13,  parle  de  la  dispersion  des  Juifs  parmi  les  Na- 
tions et  des  prisonniers  juifs  vendus  à  vil  prix  comme  esclaves, 
ce  qui  peut  se  rapporter  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabu- 
cliodonosor  et  à  Texil  de  Babylone,  et  peut-être  aussi  à  la  destruc- 
tion du  royaume  du  Nord  et  à  lexil  des  dix  tribus  ;  peut-être  enfin 
à  des  faits  de  guerre  plus  obscurs;  le  vers.  8  fait  peut-être  allu- 
sion au  retour  de  Babylone.  Les  Ps.  lxxiv,  7,  et  lxxix,  1-3,  font 
sûrement  allusion  à  la  destruction  du  temple  par  les  Babyloniens, 
et  l'absence  de  tout  proi)hète  (lxxiv,  9)  indique  une  date  déjà  un 
peu  avancée  de  l'époque  du  second  temple.  La  chute  de  la  dynas- 
tie de  David,  par  suite  de  l'exil  de  Babylone,  est  indiquée  auPs. 
i.xxxix,  39  et  suiv.  L'exil  de  Babylone  est  mentionné  en  termes 
formels  au  Ps.  cxxxvii,  1,  et  il  est  très  probable,  quoique  pasab- 
lument  certain,  que  le  Ps.  cxxvi  célèbre  le  retour  de  Babylone, ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  été  composé  à  l'époque  du  retour. 

152.  David.  —  Le  David  historique  est  surtout  mentionné  dans 
les  suscriptions,  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Son  élévation  au 
trône  est  racontée  Ps.  lxxviii,  '70-'72,  et  ces  quelques  versets 
montrent  déjà  comment  la  postérité,  à  l'époque  du  second  temple, 
a  transformé  et  ennobli  la  figure  du  roi  juif.  David  est  choisi  et 
élu  par  Dieu,  il  est  son  serviteur  (vers.  70),  Dieu  va  le  prendre 
dans  le  |»arc  où  il  garde  les  troupeaux  (comme  dans  le  récit  de 
1  Sam.,  xvii),  et  comme  Dieu  lui-même  est  le  berger  d'Israël,  Da- 
vid a  été  le  berger  de  son  poui)le  et  l'a  conduit  avec  intégrité  et 
sagesse  (vers.  ^l-Ti*).  Le  Ps.  lxxxix,  4-6,  20-38,  est  une  véri- 
table ode  en  l'honneur  (le  David,  mais  où,  derrière  le  David  idéal 
du  passé,  nous  croyons  qu'il  faut  voir  aussi  le  David  de  l'avenir, 
le  roi  messianique.  Le  morceau  parallèle  de  II  Samuel,  vu,  est 
beaucoup  moins  monté   de  ton  ;  à  côté  de  notre  psaume,  c'est 

*  Esl-cc  que  Succot  rappellerait  l'hisloiie  de  Gédéon,  et  Sichem  celle  de  Jepblé  el 
du  son  lils  Abimêlekh  ?  Le  vcrscl  11  si^iiilic  pcut-ôlre  que  Dieu  a  conduit  les  Juifs 
pri>oiiuicr8  dans  le  pays  d'Edom  ;  cf.  Amos,  i,  9. 

*  Hahab  paraît  Girc  rÉf'y[)le  ;  voir  le  HandwOrterhuch  de  Riebm,  article  Rakêh  ; 
cf.  n»  01). 

*  Voir  G  laser,  /.  r.,  p.  274  ;  les  Kédariles  demeuraient  dans  le  pays  de  Jemama, 
vers  le  N.-O.  de  l'Arabie,  ou,  d'une  manière  plus  générale,  dans  le  pajs  de  Mas 
[iùid.j  p.  310  et  suiv.).  Ou  pourrait  doue  eire  tenté  de  lire,  dans  notre  verset,  C?2  &u 
lieu  de  ^'«i;?^,  et  le  verset  ferait  encore  allusion  à  une  captivité  des  Juifs  chex  les 
Kdoinitcb  cl  chez  des  peuples  plus  méridionaux  ;  cf.  Glaser,  /.  (.,  461  et  suit. 

*  Le  passage  rappelle,  par  diverses  expressions,  Il  Sam.,  vu,  4-8. 
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feuvred'un  homme  calme  et  qui  a  des  vues  pratiques.  Le  psaume 
I  va  pas  au-delà,  sans  doute,  quand  il  a|q)elle  David  l'élu  de 
ieu,  le  serviteur  de  Dieu,  "^isj  .-^Tna,  quand  il  dit  que  David  a 
lé  oint  par  Dieu  (vers.  21  *),  et  il  ne  faut  pas  sYUoniier  non  plus 
[U'il  dise  que  David  appela  Dieu  son  père  et  sera  prenjier-né 
rca  (vers.  27,  28).  Dans  Samuel,  Dieu  promet  à  David  de  mainte- 
air  élernelleraent  son  trône  et  sa  dynastie  ;  notre  psaume  ajoute 
îue Dieu  tiendra  celte  parole  et  n'y  mentira  pas,  lors  même  que 
les  descendants  de  David  n'observerai*.'nt  pas  la  loi  et  manque- 
raient aux  préceptes  divins  (vers.  30-36).  Enfin,  le  psaume  ajoute, 
m  exagérant  beaucoup  dans  touy  les  cas,  que  la  main  de  David 
l'ëtendra  sur  les  mers  et  sa  droite  sur  les  fleuves.  Il  sera  éiion, 
comme  Dieu  est  élion],  au-dessus  des  rois  de  la  terre;  sa  postérité 
lera  éternelle,  son  trône  aussi  solide  que  le  ciel,  impérissable 
somme  le  soleil  et  la  lune.  Ce  sont  des  développeaients  poétiques, 
î  Ton  veut,  mais  dont  la  grandeur  ne  convient  qu  a  un  être  près- 
tie  surnaturel.  Les  mêmes  promesses  de  Dieu  à  David  sont  rap- 
eléej  Ps.  cxxxir,  10-12,  et  avec  couleur  messianique  au  vers.  17 *< 
►ans  ce  môme  psaume,  Tauteur  rappelle  ce  qu*a  fait  David  pour 
fesser  une  demeure  pour  farclie  sainte  (II  Sam.,  vi,  vu  ^)  et  il  est 
ten  possible  que  les  mots  Efraia  et  13^^  (vers.  6)  rappellent  deux 
talions  de  l'arche,  SUo,  sur  le  territoire  d'Ephraïm,  et  Kirkd- 
fQnm  *.  Messianiques  sont  évidemment  aussi  les  sièges  de  jus-- 
Ce  établis  à  Jérusalem  pour  la  maison  de  David  (cxxii,  5).  Les 
^pressions  de  «  notre  bouclier  «,  «  notre  roi  >%  qui  s'applitjuent 
i^inairement  àDieu,  duivent  peut-être,  dans  Lxxxix,  19^s'appli- 
iieràDavid^ 

iB3,  Darid,  auteur  de  psaumeSs  —  Dans  les  suscriptions,  Da* 
jid  est  nommé  comme  auteur  des  Ps.  iii-ix»  xi-xxxii»  xxxiv- 

»•  LI-LXV,  LXVIU-LXX,  LXXXVl,  CI,    CHI,    CVIUCX,    CXXIf,    CXXlV, 

^xi-cxxxîii,  cxxxviii-cxLV  ;  au  Ps.  lxxiï,  20,  se  trouvent  les 
Baots  ;  (in  des  teflllot  de  David  lils  d'IsaL  Ces  suscriptious  con- 
ticnnént  divers  incidents  de  son  histoire  :  sa  fuite  devant  Absaion 
(m),  psaume  concernant  Kusch  le  beujarainite,  autrement  inconnu 

^^r  DtTtd,  rOInl  'Ig  Dieu,  voir  n«^*  UO,  132,  134  et  136. 
•Cf  Tnb  ^ip  rPTSi»  à  U  prier©  d«  15  d*s  Dix-Huit  Déiiédiclioof,  Uquelle  ù^i 

*  Le  irtît  du  vooaftîl  par  Ddvtd  do  id  tnuve  pas  diaa  Sarouel,  il  e&l  de  l'ioTeû- 
W^in  peilmîate. 

■BcbulU  el  Stfack,  Die  Ptalm^i^  ti.  dh  SprUche  Sahmot, 

^Buf  Devivl  serviteur  de  Dieu,  voir  encore  xviit,  t  ;  xiivi^  1  ;  cxlit.  10  ;  dans  ce 
^■er  Terici  il  pourreil  y  avoir  allusiou  ù  la  proiecLiou  accordée  par  Dieu  k  David 
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(vil),  sur  rinauguration  de  la  maison  •  (xxx)  ;  il  feint  d'avoir  perdu  | 
le  sens  devant  Âbiméiekli  (ou  Akhis,  roi  de  Gath  ;  xxxiv.  1  ; 
1  Sam.,  XXI,  14)  ;  le  prophète  Natan  intervient  dans  Taffaire  de  Bat- 
séba  (li;  II  Sam.,  xii)  ;  il  est  dénoncé  par  Doëg  Flduméen  (ui; 
I  Sam.,  xxi-xxii)  ;  les  Zipliim  le  dénoncent  à  Saùl  (liv  ;  I  Sam  , 
xxiii,  19  ;  XXVI,  1)  ;  les  Philistins  s'emparent  de  lui  à  Gath  (lvi; 
peut-être  I  Sam.,  xxi,  11)  ;  il  fuit  devant  Saûl  et  se  cache  dans  la 
grotte  (Lvii;  I  Sam.,  xxii,  1  ;  xxiv,4)  ;  Saùl  veut  le  tuer  dans  sa 
maison  (lix;  1  Sam.,  xix,  11-18)  ;  il  bat  Aram  Naharaïm  et  Aram 
Çoba  et  Joab  bat  les  Iduméens  au  Gué-Mélah  (lx;  II  Sam.,  viii. 
13;  x«);  il  est  dans  le  désert  de  Juda  (lxiii;  I  Sam.,  xxin,14; 
XXV,  4  ;  xxvi,  2  3)  ;  il  est  dans  la  grotte  (gxlii  ;  voir  Ps.  lvii). 

±5^,  Autres  auteurs  de  psaumes.  —  Les  autres  personnages 
qui  sont  encore  nommés  dans  les  suscriptions,  comme  auteurs  de 
psaumes,  sont  Moïse  (Ps.  xc,  déjà  signalé  plus  haut),  Salomon 
(Ps.  Lxxii  et  cxxvii),  Asaph  (Ps.  l,  lxxiii-lxxxiii),  les  fils  de 
Corah  (Ps.  xlii,  xliv-xlix,  lxxxiv-lxxxv,  lxxxvii-lxxxviii), 
Héman  l'Ezrahite  (lxxxviii).  Elan  TEzrahite  (Lxxxix),ledutun  et 
leditun,    si  toutefois  c'est  un  nom  de  personne  (xxxix,  lxii, 

LXXVIl). 

On  remarquera  que  les  suscriptions  des  Ps.  xxxix  et  lxxxviii 
contiennent  deux  noms  propres. 

Les  Ps.  sans  suscriptions  sont  les  Ps.  i,  ii,  x  (qui  fait  corps 
avec  ix),  xxxiii,  xliii  (qui  fait  corps  avec  xlii),  lxvi,  lxvu, 
Lxxi,  c,  cii,  civ  à  cvii,  CXI  à  cxxi,  cxxiii,  cxxv,  cxxvi,  cxxvin 
à  cxxx,  cxxxvi  et  cxxxvii. 

155.  Divers.  —  Nous  relevons  encore  quelques  souvenirs  histo- 
riques assez  vagues,  répandus  dans  diverses  parties  des  Psaumes: 
la  protection  toute  ancienne  accordée  par  Dieu  au  peuple  juif. 
déjà  du  temps  des  patriarches  peut-être,  ou  au  moins  à  partir  de 
la  sortie  d'Egypte  (lxxi,  5,  mr:73  ■'naa:^*);  les  tribulations  tout 
aussi  anciennes  du  peuple  juif  (cxxix,  1,  2)  ;  les  fautes  des  ancêtres 
datant  déjà  de  la  captivité  d'Egypte  et  surtout  du  désert,  sans 
compter  celles  qui  furent  commises  sous  la  royauté  (xxv,  1  ; 
Lxxix,  8  ;  cvi,  1  ;  lxxviii,  8)  ;  peut-être  la  proclamation  de  la 
Loi  sur  le  Sinaï  et  le  devoir  imposé  aux  Hébreux  de  la  trans- 

1  Maison  privée,  palais. 

«  Ce  que  notre  Ps.  dit  do  Joab  ne  se  trouve  pas  de  la  même  manière  dans  le 
livre  de  Samuel. 

3  Les  mots  .désert  de  Juda  .  no  se  trouvent  dans  aucun  de  ces  passages,  mws 
les  déserts  de  Ziph  et  de  Maon  dont  il  est  question  dans  les  passages  cités  de  Samuel, 
sont  dans  le  pays  de  Juda.  r        n 

4  Cf.  une  expression  de  ce  genre  appliquée,  à  ce  quUl  semble,  à  la  dynastie  de 
David,  Lxxxxx,  46,  1^)315:^  ;  voir  aussi  lixi,  17.  '  J 
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!  à  la  postérité  (lxxviu,  5),  les  grandes  actions  accomplies 
Dieu  dans  les  temps  anciens  et  dont  le  récit  a  été  transmis 
par  les  ancêtres  (xliv,  2;  sortie  d*Egypte,  comiuête  de  la  Pales- 
tine! ;  et|  en  général,  les  secours  accordés  aux  Hébreux  dans 
maintes  circonstances,  quand  ils  avaient  conliance  en  Dieu  et 
Im  adressaient  leurs  prières  (xxu.  5-6). 

156.  Géographie.  —  Les  connaissances  géographiques  des 
pAalaiisles  ne  sont  pas  très  étendues.  En  dehors  de  la  Palestine  et 
lies  pays  voisins»  ils  ne  connaissent  que  la  Babylonie,  TEgypte, 
lepavsde  Kusch  (Ethiopie),  les  lies  voisines  de  la  Médîterranée, 
le  disert  historique  parcouru  par  les  Hébreux  à  la  sortie  d'Egypte, 
et  tes  pays  légendaires  d'Ophir,  de  Sclieha,  de  Seba  et  de  Tarsis 
(lî-v,  10;  LXX[i,  10,  15;  xLViii,  8)  ;  ils  ont  quelques  notions  des 
-ja)'^  du  nord  et  du  centre  de  TArabie  (voir  n**  151).  Il  est  impor- 
plot  de  remarquer  que  le  Seba  dont  il  est  question  dans  Ps.  lxxii 
ftVst  connu  qu'à  partir  de  la  fin  du  vi«  siècle,  ce  psaume  date 
donc  tout  au  plus  de  cette  époque  et  ne  peut  être  plus  ancien*. 
Les  montagnes  dont  la  vue  a  le  plus  frappé  les  Psalmistes  sont  le 
Liban,  le  Hermon,  le  Sirion,  les  montagnes  du  Basan,  sans  comp- 
ter le  Tabor  (xxii,  13  ;  xxix,  5, 6  ;  lxvui,  16  ;  lxxii,  16  ;  lxxxix, 
I3;civ,  16;  cxxxiii,  3).  Le  seul  fleuve  qu'ils  nomment  est  le 
Jourdain  (xlîi,  7  ;  cxiv,  3,  5),  Ils  parlent  souvent  de  la  mer  et  des 
Diers^  des  quatre  coins  de  l'hon^on,  des  extrémités  de  la  terre, 
maisja^terre  connue  par  eux  était  assez  petite  et  sans  le  secours 
Wp  l'imagination  elle  aurait  eu  des  limites  fort  étroites* 
^Êthl,  Jérusalem  et  Sion,  —  Les  Psalmistes  confondent  dans 
onemérae  pensée  et  sous  le  môme  nom  Jérusalem,  la  ville  sainte, 
etlêSionqui  porte  !e  temple»  qui  est  la  montagne  préil^rée  de 
_Diettet  sa  résidence.  Jérusalem  est  entourée  de  murs  qui  la  pro- 
Qt  (cxxv,  2)  ;  elle  est  aussi  (ou  sera)  entourée  de  murs,  gardée 
rdes  tours  et  des  remparts  (xi-viîi,  4,  1:^-14;  cxxu,  T)  ;  des 
B%  bien  verrouillées  (cxlvii,  13;  cf.  ix,  15  ;  lxxxvii,  2;  cxxii, 
[Sion  est  la  perfection  de  la  beauté  (l,  2).  Cette  Jérusalem  si  bien 
tifiée  est  plutôt  la  Jérusalem  de  l'avenir,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
Ha  Jérusalem  présentp,  et,  d'autre  part,  la  Jérusalem  présente, 
ind  même  elle  aurait  déjà  reconstruit  son  mur  et  ses  forts  dé- 
lita à  répoque  de  Textl,  est  cependant  considérée,  à  cause  de 
ftcrvissement  politique  du  peuple  et  on  comparaison  de  la  Jéru» 
1  de  Favenir,  comme  une  ville  en  ruines  et  sans  défense.  Dans 
les  cas,  les  passages  des  Psaumes  où  il  est  question  de  la  re- 
struction  de  Jérusalem  (li,  20;  en,  14-17  ;  cxlyij,  2),  tout  en 

^Id.  Gltter,  l,  c,  p.  aS7  et  Buiv. 
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ayant  peut-être  en  vue  la  Jérusalem  actuelle  et  son  relèvement 
prochain  ou  récent,  ont  tous  une  forte  couleur  messianique  et 
semblent  moins  décrire  le  présent  que  prédire  l'avenir  ». 

158.  Nous  terminons  ce  chapitre  en  donnant  ici  la  liste  alpha- 
bétique des  noms  propres  qui  se  trouvent  dans  les  Psaumes  et 
qu*il  sera  facile,  au  moyen  de  oe  tableau  et  des  dictionnaires,  de 
retrouver  dans  le  texte  : 

.Y'w^ïi»  ^'T'DiN  .i-irr.H  .û-n»  .ûiVinx  .ûrma»  ,ûn'«sfi«  ,Y''2''3» 
/rrais:  ûn^s  .nnna  uns*  ,nnnDX  .û-^now^  ,C|D»  ,^^b»  ,^rn'»r»  ln\H 
.ax'^.m  ,nr?5  ,nb?3  N'^a.bari  ,rao  nn  ,ica  ,l'«73''5a  .baa  mss 
/Csn  ,ann  ,û"«d'^t  ,pbaT',naT  ,nxT  omTi«n  p-^n  .û'^i^rr  ,\m  ,^t, 
,C|Dr  ,a«T«  .ciDin"»  ,mnn-»  ,i%"''"t«  rTimT»  ,i"«a'^  .û^iiTsin  ,1irT 
/  pnc"» ,  û-'bNr7ûa"«  ,  iit-'C-»  ,  ûb'^jin-»  ,  i-în-»  /.?)  n:f^  ^^^  ,  apr*» ,  ciio  n^ 
.V'^TD  ,'>ibr7  r-i-^a  ,aib  ^i^Dab  ,i:^5D  ."^rT:-»  p  cid  ,cnD  /îwX-ic 
,"«bnD3,Y*^»  ,ric»  .rran'û  ,û"«-)s:73  .rro^D  rr7c:73  »p'7s:"»sb73  ,irz 
,  n«n  i"^?  ,  5ir  ,  r-nao  p?::'  ,  i^nD"«o  ,  "s-'D  ,  iin"'o  /  «as  ,  N"'a:n  ^n: 
#lvs:  ,ni2:  .s-rric  ,tz\nc5bD  ,nobD  .onsD  ,anb  .pbrr  ,1'is:' 
,ar7n,n-)p '^:a,';rc''p  ,onp  nan»  .mp  .irs:  mo  .rsi^bs  ,pnbs 
man  ^IT^t::    ,b«i73ï3  ,rT72bo   /tzba  ,ib"«o    csdo  ,i^ac  .bw 

Nous  ne  savons  s'il  faut  ajouter  à  cette  liste  i^no  (Suse?)  de 
LX,  1,  et  n^n,  qui  pourrait  être  quelquefois  le  pays  de  Duma, 
en  Arabie.  Les  îles  de  la  côte  méditerranéenne  û"»"»»  sont  nommées 
Ps.  Lxxii,  10,  et  XGvii,  1.  Les  principaux  numéros  où  nous  avons 
parlé  des  peuples  mentionnés  dans  ce  tableau  sont  n®»  121, 122, 
123,  124,  135,  146,  148,  150, 151,  153. 

34.  Observations  sur  le  texte  des  Psaumes. 

158.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  traiter  de  l'état 
dans  lequel  se  trouve  le  texte  des  Psaumes,  nous  voulons  cepen" 

»  Nous  n'avons   pas  voulu  traiter  avec  de  lonfçs  développements  cette  queslioû  àf 
Jérusalem  et  de  Sion,  nous  nous  bornons  a  renvoyer  encore  à  quelques  psaumes  o^ 
il  est  surtout  question  de  la  Jérusalem  iuture,  de  sa  gloire  el  de  celle  du  Messie,  q^* 
y  régnera,  du  culte  que  les  Nations  viendront  y  rendre  à  Dieu  ;  ce  sont  xlviii,3; 
Lxxiv,  2;  Lxxvi,  3;   lxxxiv,    8;   xcix,    2;    en.   22-23    (les    Nations   a   Jérusalem), 
cxxxii,  12  ;  voir  aussi  les  n<»'  125  et  130.  Le  ûrûlT»  ï^:ia  de  cxlvu,2,  n'indique 
pas  nécessairement  qu'au  moment  où  Tauteur  écrit  Jérusalem  soit  détruite  ;  la  recons- 
truction dont  parle  ce   verset   est  une  reconstruction  tout  idéale  de  la   ville  sainte; 
elle  sera  agrandie,  embellie,   fondée   plus  solidement  et  pour  toujours.  La  formule 
Db^ll'»  rîjia  des  Dix-huit  Bénédictions  pourrait  avoir  le  môme  sous  et  il  en  résul- 
terait que   cette   formule,   et  aussi  la  suivante,  peuvent   avoir  été  écrites   avant  la 
destruction  du  temple  par  les  Romains.  Le  Ps.  li,  20,  cependant,  paraît  bien  parler 
de  la  reconstrucuon  des  murs  de  Jérusalem  détruits  par  les  Babyloniens. 
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int  placer  ici  quelques-unes  des  observations  que  nous  avons 
relevées  en  passant.  Nous  n'avons  fait,  pour  confirmer  ou  contrôler 
nos  corrections,  aucune  des  recherches  qu'il  faudrait;  notre  liste 
avdît  été  préparée  avant  que  nous  eussions  consulté  aucun  com- 
in*;ntateur,  nous  nous  sommes  borné  à  en  effacer  ensuite  les  cor- 

îtions  que  l*on  trouve  dans  les  ouvrages  suivants,  les  seuls  que 

>us  ayons  consultés  pour  cet  objet  :  Paul  de  Lagarde,  Propheiœ 
ildaice  (Leipzig,  1872),  p.  xlvi  et  suiv.  ;   le  même,  Psaiic- 

on  itijiia  Heb7^aeos  Hieromjmi  (Leipzig,  1874),   p,  164'16ri; 

Heyne,  The  Booh  of  Psabas  (Londres,   1888),  p.  3(>9  et  siiiv.; 

raetz,  Krilischer  Commeniar ;  et  par  endroits  Sclmltz  et  Strack, 
^ie  Psalmen  ti.  die  Spruche  Salomos. 

159.  Une  partie  des  variantes  que  nous  avons  remarquées  dans 
les  Psaumes  ne  paraissent  pas  être  de  simples  erreurs  ou  malen- 
tendus paléographiques  ;  il  nous  a  semblé  que  quelques-unes  d'entre 
elles  viennent  de  ce  que  la  transcription  s'est  faite  de  mémoire  ou 
au  moins  de  ce  que  le  copiste,  ayant  lu  plusieurs  mots  dans  l'ori- 

tnal,  les    traûscrîvait  plus  ou  moins  librement,    s'astreignant 
utement  à  conserver  exactement  le  sens.  C'est  à  cette  manière 
de  procéder  que  nous  attribuons  des  variantes  telles  que  yfzi  et 

ta  ,  "^sis  et  ■'S3£D  ,  nb^n  et  n^bn  .  ni5:73  et  nxnîs  ,  ^'pyv  et 
y::^,  et  autres. 
Nous  signalons  à  l'attention  du  lecteur  un  genre  de  fautes  qui 
ivait  pas  encore  été  remarqué,  à  ce  que  nous  croyons,  et  dont 
on  trouvera  des  exemples  frappants  auxPs,  xxii  et  lxxxiv.  Il 
consiste  dans  la  juxtaposition  de  deux  leçons  diiférentes,  d'un 
même  passage,  dont  chacune  en  soi  peut  être  correcte,  mais  qui, 
amalgamées  à  tort,  forment  un  singulier  mélange.  D'autres 
exemples  se  trouvent  XLiv,  3;  lv,  16;  Lvn,5;  lvui,  10;  lxii,  9.   ■ 

160.  Dans  la  liste  qu'on  va  lire,  nous  suivons  Tordre  dea 
Psaumes. 


Nous  supposons  qu'on  a  déjà  remarqué  avant  nous  la  grande  ana- 
logie de  ce  psaume  avec  Ps.  xxvi  ;  —  vers.  4,  lisin,  on  pourrait 
lire  aussi  I3mn  ;  cf,  xxxv,  ♦>. 
,   I,es  vers.  8-9  semb-ent  être  une  interpolation;  le  vers.  10  se  rat- 
loche  extrêmement  bien  au  vers.  7  ;  cepcodonl,  il  faut  être  très 
réservé  dans  ce  genre  de  corrections,  on  a  très  souvent  l'im* 
ipression  que  la  penséa  des  Psalmisles  fait  de  véritables  sauts  et 
Ifoubre  sauts. 

ir  ints'»,  voir  ix,  4,  nnnît  ^^n^iôï  :3r,^3. 
Il  va  sans  dire  que  ces  deux  Psaumes  ne  forment  t^i'un  seul 
morceau  (voir  n**  51). 


198  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

XI,  6.  Au  lieu  de  d'^TO,  peut-ôtre  dnç  ou  d^TaMD  ;  — >  vers.  7,  lire  WO'^ 

xiv  et  LUI.  Ces  deux  psaumes  ne  sont  pas,  à  notre  avis,  deux  lé- 
dactions  un  peu  différentes  d*un  môme  texte,  mais  simplemeci.t. 
deux  copies  différentes,  les  divergences  sont  de  caractère  pu-- 
rement  paléographique,  elles  montrent  retendue  et  la  siDgularil-« 
des  erreurs  que  pouvaient  commettre  les  scribes.  Ainsi  on  ^ , 
tour  à  tour,  ns-^^^nn  et  in"«rnm,  b^y  et  rib^by  (vers.  2),  no  eti:s2 
(vers.  3),  dDN»  et  irron^D  (vers.  6),  et  peut-ôtre  môme  le  reste  d^^^ 
variantes  du  vers.  6  a-t-il  la  môme  origine;  les  mots  ?rM  »^ 
nno  de  LUI,  6,  sont  évidemment  interpolés. 

XVIII.  Nous  nous  demandons  si  les  versets  8-16  ne  forment  pasu-xzi 
morceau  indépendant.  Ce  Ps.  est  à  comparer  avec  II  Sam.,  xxix  , 
la  comparaison  des  deux  textes  montre  également  les  plus  eu.  - 
rieuses  altérations  paléograpbiques  :  T^  et  CiD(vers.  4),  •^abso^ï 
••ms:  "^bx  et  "«ms:  "^nb»  "^b  -«abc^n  (vers.  2,  3),  x^"»!  et  firr^n  (vers  . 
44),  inDO  et  m::D,  n!:*ûn  et  mon  (v.  42),  nira  et  nna:^,  û*»  et 
d*»^  (V.  46),  b-^DOn  m7:n  d-'S'»:^  etb-'DOn  d-^Tsn  by  "^K^y  (v.  2*^^ 
''snîN»  et  '^i^yfz,  "jn-^n  et  nn"»!  (vers.  33),  drï5«  et  dT^TDO»  (vers  - 
38),  •'DiTNn  ef^nTn  (vers.  40),  nnriD  et  nnn  (vers.  44),  ^y^v^  e* 
^y^^  (vers.  42),  dp-^n^et  dJpn»  dpn»  (vers.  43),  •'373"'ttîn  et  '*5na^^ 
(vers.  44),  iriim  et  in:in"»  (vers.  46).  On  pourrait  relever  bieïi 
d'autres  différences  dans  ces  deux  morceaux  et  quelques-un^^ 
semblent  provenir  de  ce  qu'ils  ont  été  d'abord  transcrits    ^f 
mémoire.  Au  verset  47  de  notre  Psaume  "^nnn  d"^»:^  nm^,      ^^ 
faut  comparer  xlvii,  4,  et  cxliv,  2,  où  il  faut  évidemment  W^TO^^ 
non  "^iDy  ;  voir  aussi  xlv,  6. 

xix.  Ce  Ps.  est  composé  de  deux  morceaux  différents,  amalgamée  ^ 
tort.  Au  vers.  8  commence  le  second  morceau,  qui  est  comx^*^^ 
un  chapitre  des  Proverbes. 

XXII,  47-18.  Si  Ton  compare  avec  Isaïe,  xxxviii,  43,  on  voit  clairem^  ^^  * 
qu'il  faut  lire  ^"n73i::?  bd  ndO"«  nNd;  les  mots  "«ba-n  "'^■'  so^^' 
un  doublet  de  "^m^ass:^  bd.  —  Les  vers.  28-29  pourraient  et  ^^ 
une  interpolation. 

xxvir,  44,  niïJ'^TD  n-iwS  ;  cf.  cxLiii,  40,  mïJ'^TD  yn». 

XXIX,  4-2  ;  cf.  xcvi,  8>9. 

xxxi,  42,  nN7û,  probablement  m:i^3  ou  ^dt:  (Lagarde)  ;  vers.  22,  t? 

niiTT:,  cf.  Lx,  41. 
xxxiiT,  7.  Il  faut  peut-ôtre  ^33  au  lieu  de  i:^. 
xxxiv.  Levers.  47  interrompt  la  suite  logique  de  la  pensée;  il  laul 

peut-être  le  faire  permuter  avec  le  verset  23  qui  commence 

également  par  un  d  ;  tous  les  deux  versets  seraient  alors  très 

bien  à  leur  place. 

XXXVI,  2.  Lire  rcnb  r'ûn  d«5  ;  le  Ps.  met  en  scène  deux  Méchants, 
dont  l'un  se  vante  devant  l'autre  de  son  impiété. 

XXXVII,  35.  Au  lieu  de  "p^i  niTN  ne  faut-il  pas  ]:y^  n»? 
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Trx^nn,  13;  et.  XL,  15  ;  remarquer  l'analogie  de  ")OpD''i  avec  le  mot 

suivant  "^ï:p2T:. 
XI*,  8.  n  esl  clair  que  les  mots  •'b  n^n3  12"«:t»  ne  sont  pas  à  leur  place  ; 
^B  00  pourrait  les  mettre  en  tète  de  xxxvfti,  14.  —  Comparer  vers» 

^B  14-18  avec  Lxx,  2  6;  ittïS^  (v,  16  de  noire  Ps.)  avec  isr^-',  lxx, 

i ,  ^?  jx:n-^  (vers*  18  de  noire  Ps.)  avec  ^b  nom,  rxx,  f>, 

ri-xuïi.  Il  est  évident  que  ces  deux  Psaumes  n'en  font  qu'un  seul 
,  elisonl  séparés  è  tort.— xLTi,  6-7,  "^nbtt  ,t^3s  m^fic,  xLir,  12, 
et  xuH,  5,'*nb»'t  ■►sb  m:?^^a^  —  xmï,  m,  nxns  vient  peut-être  des 
quatre  premières  lettres  du  mot  suivant;  on  a  proposé  de  lire 
rpts  (voir  Gheyne),  nous  supprimerions  volontiers  le  raot^ 
xLiv,  3.  Le  mot  ^i^  est  un  doublet  du  mot  nnn  qui  précède. 
xLv,  6.  Effacer  ynrm  W'r^y  qui  est  une  interpolation  évidenlej  et 
vient  peut-être  de  XLvri,  4. 

IXLVf,7.  Le  mol  'jr:  paraît  faux;  il  faut  peut-être  le  supprimer, 
piuix,  13  et  21  :  fr-'  V3  "ip^3  et  l^n^  fr?bi  ip'-^. 
L  40.  Cf.  Lxxvi,  5.  --  Vers.  20,  au  lieu  de  T-pr^  lire  Hio?  Cf.  Graetz, 
f  qui,  avec  Krochmal,  propose  ne 3, 

^î,  20-2L  Voirn*  103. 
tiv^  5.  Voir  n"  52. 
Iv»  16,  Les  mots  n3np3  Dlii^s  font  double  emploi  Ton  avec  l'autre. 
Lvi,  14.  Crrbîtn  avec  cxvr,  8,  niibn;  ei  -ii«3   Q'^TOtî  ^:^b  ^hr^nrb 

In-'-'nn  avec  cxvr,  9.  û'^^nn  niitnss  mn^  '^:^b  ^bnn», 
VII,  5.  Le  mot  "^tîtsa  est  un  doublet  du  pronom  de  la  1'*»'  personne 
compris  dans  le  verbe  suivant^  il  faut  le  supprimer  ou  lire 
32Cn,  non   ns^^tt.   —    Les  trois   vers,    10-12  se    retrouvent 
cviii,  4-6  ;  cf,  Dv:'^  nr  bn>  de  lvït,  11,  avec  W^iz^  bviz  b^i^  de 
CVÏIT,  5. 
-▼tiï,  10.  Les  mois  "^n  i?:5  viennent  de  1"in  i?3D  et  doivent  être  sup* 
^  primés,  comme  M,  Graelz  l'a  déjà  vu.  —  Voir  aussi  n^  60,  pour 

^J         le  vers.  8  de  ce  Psaume. 

Bac»  10.  -^j^^inm  ncVs  ^\y  ;  cviir,  io,  j'^^^nn»  ncbo  •'brf  ;  lx,  il,  n''^ 
V        -03:-j  ;  cvni,  il,  ^xn?:  n-'r. 

^lî,  9,  Est-ce  que  ty  ne  serait  pas  un  doublet  de  n^  qui  précède  et 

Ine  faut-il  pas  TefTacer? 
IX V,  2,  Les  mots  ir^a  ctîVk  paraissent  interpolés  ;  de  même,  peut- 
être,  le  mot  mx-i*55  du  vers.  6. 
tmn,7  et  19.  Ob  peut  se  demander  si  le  rîn'^n^  i:Sï5  û'^iniD  T\^  et 
BTîbït  rr^  p'cb  C'»nnio  tiN  ne  sont  pas  deux  lectures  dilTéreutes 
d'un  même  texte.  Cf.  Graetz.  —  Sur  ce  psaume,  voir  n'*  95. 
ixxi,  6,  ma,  cf.  '♦ni,  xxn,  10  ;  —  vers.  13,  ro^D^  irait  mieux  que  ibs"^ 

(Voir  Gheyne). 
txxiv,  19.  Voir  n*»  50,  notes. 

tixt,  7.  Où  dirait  que  ïe  verset  est  ajouté.  Cf.  avec  cvii,  3. 
Lixvu,  M,  Lire  ^rby  ^r:^  diz^,  non  V'3\ 
-X^XTUi,60.  Au  lieu  de  Diîts  po  bnn  lire  ^«3  p*o  bnî«. 
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Lxxix,  6.  Au  lieu  de  û-^ir^n  b«,  lire  û-'ian  by. 

Lxxxiv,  4.  Il  manque  certainement  quelque  chose  avant  ^^mnaîTar» 

peut-être  le  mot  nnaoN,  cf.  xxvi,  6  ;  le  sens  est  clair  :  Toiseaci i 

trouve  un  abri,  moi  aussi,  je  me  réfugie  auprès  de  ton  aute^. 
—  Vers.   4t.  On  a  ici   évidemment  deux    leçons  difl'érent&.9 
amalgamées  et  qui  ont  toutes  deux  pour  conclusion  les  dea-x 
mots  :^cn  "^inxa;  il  faut  choisir  entre  t\b»i:  ^"'-iisna  Dr  Tia 
:?'ûn  "»bn«3,  ou  y^^^  •^brr^s  mn^   "^nb»  n^ns  cionnon  T-ina, 
en  effaçant  le  commencement  du  verset.  —  Vers.  42,  au  lieu  de 
C73'û,  il  faut  peut-être  lire  n*wp.  —  Sur  ce  psaume,  voir  J.  De- 
renbourg,  dans  Revue,  VI,  461. 

Lxxxvii,  4.  Voir  n^  451. 

Lxxxviii,  5.  Cf.  ma  •^n-n"'  Dr  -^nacn^  avec  mn  ■^nni'^  or  •^rboTsa,  xx, 
4  ;  cxLiir,  7. 

Lxxxix,  6-19.  Le  morceau  interrompt  la  suite  des  idées  et  on  peut 
se  demander  s'il  n*est  pas  ajouté.  Sa  présence  à  cette  place 
peut  cependant  se  justifier  d'une  certaine  façon,  mais  assez  pé- 
niblement. —  Vers.  44,  au  lieu  de  nann  ms:  n-^cn,  ne  faut-il  pas 
lire  lann  mn»  a"^m  ?  Les  vers.  48-49  sont  sûrement  une  inter- 
polation, ils  pourraient  provenir  du  Ps.  suivant  (Ps.  xc),  oii 
leur  place  est  pour  ainsi  dire  marquée. 

xGvi,  4-13.  On  peut  comparer  avec  I  Chr.,  xvi,  23-33,  et  relever 
quelques  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

cil,  4.  Au  lieu  de  l^s:^!.  probablement  ^pT^. 

cv,  4-43.  Cf.  I  Chr.,  xvi,  8-22;  les  deux  textes  sont,  en  général,  d^une 
étonnante  conformité. 

cvi.  Les  vers.  4,  47  et  48  se  retrouvent  I  Chr.,  xvi,  34,  33,  36i 

cvii.  Cf.  iprs:'',  vers.  6  et  28,  avec  '^'pTV,  vers.  43  et  49  ;  ûb'^ar'',  vers.  6, 
avec  Dr-'Or.  vers.  13,  19,  et  DN^isr,  vers.  28. 

cviii.  Voir  Ps.  Lx  plus  haut. 

cix,  48,  voir  no  60.  —  Vers.  28  :  au  lieu  de  non"»!  iTap,  lire  '\'!2b^'' 
iDa*»!  ou  bien  ica'»  T^P,  les  deux  dernières  lettres  V^P  se 
seront  transformées  en  deux  cap;  cf.  cependant  Graelz. 

ex.  Voir  n»  436. 

cxii,  9.  Le  mot  nîD  nous  paraît  contenir  une  faute.  —  Vers.  40,  m»n 
naxn  D''3?'wn,  c'est  le  seul  exemple  de  celte  alliance  de  mois,  il 
faut  plutôt  lire  mpn. 

cxvi,  8.  Voir  Lvi. 

cxviii,  26.  Cf.  mïT^  rr^a^û  avec  m?T>  Dca  de  cxxix,  8. 

cxx,  5.  Voir  n^  451. 

cxxxii,  43.  Au  lieu  de  ^îT^i:  lire  rr^p'^TiS  ou  'n'^'^^y. 

cxxxviii,  7.  Au  lieu  de  qx,  lire  peut-être  ipy,  ou  tp,  ou  môme  i^; 
cependant  C]N  n'est  pas  impossible. 

cxL,  14.  Au  lieu  de  lac*^,  lire  I5<"i"«;  M.  Graelz  propose  i:^ntD'>. 

cxLiii,  9.  Au  lieu  de  "^rr^DD,  lire  "^ncî. 

cxLiv,  2;  Voir  xviii. 
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161.  Beaucoup  île  psaumes  finissent  par  des  versets  qui 
semblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  le  psaume,  et  on  a  souvent 
le  sentiment  que  ces  phrases  ont  été  ajoutées  plus  tard,  pour  ar* 
rond ir  ta  période  et  raarriuer  ft>rtement  la  mesure  finale*.  Mais  il 

«faudrait  pas  se  fier  à  cette  impression  ;  dans  tous  les  cas  nous 
■sonoraes  pas  arrivé  à  nous  Ibrnier  une  conviction  sur  ce  sujet 
nous  croirions  plutôt  que  ces  versets  font  partie  de  la  rédaction 
ftrimiiive.  Nous  avons  aussi  cru  autrefois  que  le  Ps,  lxviii  était 
^■Dposé  d*un  morceau  central  très  ancien,  inséré  plus  tard  dans 
flfc  cadre  banal,  mais  nous  sommes  revenu  de  cette  opinion  et 
croyons  plutùt  que  ce  psaume  est  d*une  seule  venue.  Les  hypo- 
thèses que  nous  avons  proposées  plus  haut  sur  des  interpolations 
se  trouveraient  aux  Ps*  xviii  et  lxxxix  ne  sont  pas  plus  cer- 


E 


mes. 

Les  principaux  finals  des  Psaumes  qui  peuvent  plus  ou  moins 
donner  lieu  aux  doutes  que  nous  avons  exprimés  sont  : 

Mil.  10  ;  XIV»  7  ;  xvin,  51  ;  xxvr,  12,  2^  partie  du  verset  ;  xxvii, 
14;  îtxix,  11;  li,  20-21;  lxix,  36-37;  lxxvh.  21;  Lxxxn,  8; 
cixxvi/25*26;  cxLVit,  19-20. 

La  vraie  difficulté  qu'offrent  ces  passages  vient  de  ce  qu'ils  dé- 
[asî?i»nt  ordinairement  en  portée  le  psaume  auquel  ils  sont  atta- 
cbéaou  semblent  même  s'en  écarter  entièrement  ;  mais  la  pensée 
desPsalmistes  obéit  à  une  logique  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas 
habitués,  elle  fait  des  bonds  prodii^ieux  qui  nous  déconcertent, 
li  nous  est  bien  diflicile  de  savoir  au  juste  comment  les  choses  se 
paisaient  dans  i  ame  du  Pauvre,  naïve  et  mobile  comme  une  âme 
^l'eDfaiit, 


I 


35,  Ordre  dans  lequel  se  suivent  les  Psaimies, 


162,  On  nous  permettra  d'ajouter  quelques  observations  sur 
Ji>Moimance  des  Psaumes  dans  le  recueil. 
Nous  croyons  que  la  division  en  cinq  livres  est  originale  et 
iVlle  indique  des  séparations  faites  par  les  premiers  rédacteurs 
(Juise  sont  faites  d*elles-mêmes  par  additions  successives  du 
livre  au  premier,  du  troisième  livre  au  second,  et  ainsi  de 
.  Nous  croyons  également  qu  il  y  a  lieu  de  considérer  comme 
•ytnl formé  des  collections  spéciales  et  indépendantes  les  Ps,  xlîî- 
îui attribués  aux  fils  de  Gorali*,  les  Ps.  lxxih-lxxxiii  attribués 

'  L«  déhalde  ceruîos  psaumes  fiit  nBiire  tjyelqucfi^is  It-s  mwmes  doutes. 
Se  npp«ler  que   lu*  Ps.  xui-xuit,  nu  (orraeut  qu'un  morceau;  Ps.   lïxïiv-t 
*'*t«uiiîaUribuéâ  aux  ftls  d<î  Coiah  et  viesoenl  a  la  suito  d'yao  cotkcUon  alU^ibuée 
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à  Asaf,  les  Ps.  cxx-cxxxiv,  dits  Chants  des  Degrés*.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  tous  les  Psaumes  du  premier  livre,  à  Texception 
des  Ps.  I,  II  et  xxxiii,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  sont  attribués  . 
à  David  *  ;  que  le  second  livre  commence  par  la  collection  des  fll^ 
de  Corah,  le  troisième  par  celle  d^Asaf,  le  quatrième  par  celui  d^ 
Moïse,  Les  psaumes  attribués  à  David  dans  le  second  et  le  tro^ 
sième   livres  sont  encore  assez  nombreux  (li-lxv,  Lxyni-LX-^ 
Lxxxvi),  dans  les  deux  derniers  livres  ils  n'apparaissent  qu'àl'éka/ 
erratique  (ci,  cm,  cviii-cx,  cxxii,  cxxiv,  cxxxi-cxxxiii,  cxxxvnr, 
cxLv),  et  il    faut  remarquer  que  les  psaumes  cxxii,  cxxiv  et 
cxxxi-cxxxiii  que  nous  venons  de  désigner  font  partie  des  Chants 
des  Degrés. 

La  valeur  des  observations  qui  précèdent  est  subordonnée  à  la 
valeur  qu'on  attache  aux  suscriptions.  Le  caractère  interne  des 
Psaumes  peut  fournir  des  indications  moins  contestables  sur  leur 
classement. 

163.  Nous  commençons  par  le  premier  livre.  Tout  le  monde  est 
d'accord  que  les  Ps.  i  et  ii  ne  font  point  partie  de  ce  livre,  et  qu'ils 
ont  été  mis  en  tête  de  la  collection  comme  un  frontispice,  à 
cause  de  leur  importance  et  de  leur  signification  particulière.  On 
peut  croire  que  c'est  pour  une  raison  analogue  que  le  psaume 
messianique  lxxii  finit  le  second  livre,  que  le  Ps.  xc  est  mis  en 
tôte  du  quatrième  livre,  sans  parler  des  derniers  psaumes  delà 
collection,  dont  le  classement  se  justifie  par  des  raisons  évidentes. 
Les  Ps.  i-ii  étant  mis  à  part,  le  premier  livre  est  d'une  homo- 
généité remarquable.  Il  est  consacré  presque  sans  exception  à 
décrire  la  situation  du  Pauvre,  sa  lutte  contre  le  Méchant,  et  les 
relations  du  Pauvre  et  du  Méchant  avec  Dieu.  Ce  livre  est  en- 
tièrement monochrome,  à  part  quelques  morceaux  qui  tranchent 
sur  le  fond  commun,  sans  être  néanmoins  étrangers  aux  préoc- 
cupations ordinaires  du  Pauvre.  Ce  sont  le  Ps.  viii,  où  il  est  ques- 
tion de  faiblesse  de  l'homme  en  général  comparée  à  la  puissance 
de  Dieu  ;  le  Ps.  xix,  qui  semble  composé  de  deux  morceaux  diffé- 
rents, consacrés  l'un  à  la  grandeur  de  Dieu,  l'autre  à  la  beauté  de 
la  Loi  ;  enfin  les  Ps.  xxiv,  xxix  et  xxxni  (grandeur,  puissance  et 
justice  de  Dieu). 

164.  Un  examen  môme  superficiel  des  Psaumes  attribués  aux 
fils  de  Corah  et  qui  commencent  le  second  livre,  montre  de  suite 
que  la  note  dominante  n'y  est  pas  tout  à  fait  la  môme  que  dans  le 

à  Asaf;  inversement,  le  Ps.  l,  aUribué  à  Âsaf,  vient  à  la  suite  de  la  collection  dei 
iils  de  Corah. 

•  Ou  du  pèlerinage. 

*  Se  rappeler  que  les  Ps.  ix  et  x  ne  forment  qu'un  seul  morceau. 
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^mier  livre.  Cette  petite  collection  s'occupe  déjà,  comme  les 
Psaumes  postérieurs»  ûe  ia  destinée  du  peuple  juif  (xliv)i  du  Messie 
M  des  Nations  (xlv-xlviii),  de  la  \anité  tîes  biens  de  la  terre 
t  le  Ps,  L»  attribué  à  Asaph,  df'veloppe  une  tlii-orie  sur  les 
s  qui  est  la  Ihi^orie  des  Psaumes,  sans  doute,  mais  qui 
est  cependant  un  sujet  très  spécial.  Les  autres  psaumes  du  livre 
■is  ramènent,  sauf  quelques  exceptions,  au  thème  ordinaire  des 
Pkoises  du  premier  livre.  Il  faut  seuleraeiil  remarquer,  comme 
sortant  plus  ou  moins  du  rant,%  le  psaume  historique  lx,  la  fin 
d«  P«.  Lxv^  à  partir  du  verset  10»  qui  semble  être  un  morceau  à 
part,  les  psaumes  messianiques  Lxvii  et  lxxii,  et  enfin  le  fameux 
Ps.  Liviii.  A  part  la  collection  des  fils  de  Corab,  les  deux  pre- 
miers livres  forment  donc  une  collection  d'une  grande  unité  de 
ton,  et  c'est  ce  qui  justifie  la  note  de  la  Un  du  second  livre,  qui 
met  le  sceau  à  cette  collection  par  les  mots  :  Fin  des  prières  de 
David  flls  dlsaï* 

165.  Un  changement  très  visible  s^opère  déjà  dans  le  troisième 
livre  et  s'accentue  de  plus  en  plus  dans  les  livres  suivants.  Le 
troisitoe  livre  est  surtout  historique  et  messianique,  non  sans  des 
retours  nombreux  au  thème  des  deux  livres  précédents.  Sur  ciix- 
wpt  psaumes  dont  il  se  compose,  il  y  en  a  au  moins  sept  qui  sont 
consacrés  à  des  récits  ou  à  d'impprtants  souvenirs  historiques. 
Ce  sont  d'abord  le  beau  morceau  historique  formé  par  le  Ps. 
nxvuî,  et  le  Psaume  lxxxix,  moitié  historique,  moitié  messia- 
nique; ce  sont  ensuite  les  Ps.  lxxiv  et  lxxix,  qui  ont  pour  toile 
^«  fond  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor;  puis 
tiennent  les  souvenirs  d'Egypte,  Ps,  lxxvii,  lxxx,  lxxxi;  et 
?Qfln,  les  hostilités  des  Juifs  avec  diverses  nations,  Ps-  LXiii  et 
IVfih  Les  Ps.  Lxxv  et  lxxvi  nous  paraissent  être  fortement  em- 
pï^inls  de  messianisme,  et  il  en  est  peut-être  de  même  du  Ps. 
LUtv  ;  le  Ps.  LXXX IV  et  les  Ps.  lxxx  et  lxxxv  déjà  nommés 
i^occupent  du  peuple  juif  [ûnUM  que  du  Pauvre.  Les  seuls  psaumes 
"0  livre  qui  appartiennent  franchement  au  cycle  littéraire  des 
huîres,  sont  le  [►reniier  et  ravant-dernier  {lxxïu  et  lxxxviii). 
iM.  Le  sujet  dominant  du  quatrième  livre  est  la  description  de 
'^grandeur  de  Dieu  et  de  son  empire  sur  la  nature,  Les  Ps.  xcv 
^C,  consacrés  à  ce  sujet,  semblent  même  faire  une  petite  coilec- 
'ion à  part  ;  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  du  magnifique  tableau 
■É|^ture  décrit  dans  le  Ps,  civ.  Les  Ps,  cv-cvi  sont  purement 
Hlpes,  et  on  voudrait  y  rattacher  le  Ps.  cvn,  également  bis- 
ï^rique,  qui  doit  peut-être  faire  partie  du  quatrième  livre  ou  qui 
ilDis  en  tête  du  cinquième  livre  pour  sa  parenté  avec  la  fin  du 
se  livre.  Quand  on  a  mis  à  part,  pour  des  raisons  que  Ton 
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connaît  maintenant,  le  Ps.  xc,  et  qu'on  a  rapproché  le  Ps.  xciii  de 
la  collection  xcv-c  dont  il  fait  probablement  partie,  il  reste,  pour 
les  Pauvres,  les  Ps.  xci,  xciv,  ci-ciii. 

167.  Les  Psaumes,  pour  parler  leur  langage,  commencent  dans 
les  pleurs  et  finissent  dans  la  joie.  La  note  triomphante  s'est  déjà 
fait  entendre  dans  le  quatrième  livre;  on  n'entend  qu'elle,  ou  à 
peu  près,  dans  le  cinquième  livre  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute 
que  cet  arrangement  est  intentionnel.  Les  psaumes  consacrés 
exclusivement  aux  souffrances  du  Pauvre  et  aux  infamies  du 
Méchant  y  sont  comme  égarés  (cix,  cxxxviii,  cxl-cxliv*),  et  il 
faut  remarquer  qu'ils  sont  tous  attribués  à  David  ;  ce  sujet  parait 
donc  avoir  été  le  thème  favori,  sinon  exclusif,  et  le  signe  domi- 
nant des  psaumes  davidiques.  Le  cinquième  livre  contient,  en 
outre,  un  certain  nombre  de  psaumes  plus  ou  moins  historiques 
(cvii,  cviii,  qui  est  le  doublet  de  lx,  cxiv,  cxx,  cxxvi,  cxixn, 
cxxxv'cxxxvii).  Il  faut  y  signaler  le  Ps.  cxix,  qui  est  certaine- 
ment un  des  plus  jeunes  du  recueil,  et  le  Ps.  cxxxix,  belle  compo- 
sition appartenant,  comme  certains  autres  morceaux  des  Psaumes 
(par  ex.  xxxiv,  12-16,  lxxviii,  1-8),  à  la  classe  des  po€mes 
sapientiaux.  Le  reste  du  cinquième  livre  est,  avec  des  nuances, 
un  continuel  hymne  à  Dieu,  un  chant  d'espoir,  de  délivrance  et 
de  triomphe. 

168.  Pour  le  classement  des  Psaumes  à  l'intérieur  de  chaque 
livre  ou  môme  pour  leur  classement  en  général,  il  nous  a  semblé 
quelquefois  qu'une  espèce  d'attraction  s'est  exercée  d'un  psaume 
sur  l'autre,  par  affinité  de  la  pensée  ou  de  l'expression.  Nous 
allons  en  donner  quelques  exemples.  Ps.  m,  3,  et  iv,  1,  t3''3i 
d'^n^iN;  III,  6,  iv,  5,  9,  v,  4,  vi,  7  :  •^m^'^prî  înrû'^Ni  ^naDïî  —  D5350B 
l^-^î^T  rî2D*»:5N  —  -^bp  r730n  np2  —  'ai  '^na?^  'nrvû».  Comparez  de 
môme  vu,  7-9,  et  ix,  20   'n  nToip,  et  justice  ;  xii,  2,  et  xiv, 
1-3;  XVI,  5  et  11;  xvii,  5  et  7,  les  mots  rares  ^••ain  et  *jbr, 
et  ^^73'';  XIX,  11,  et  xxi,  4;  td;  xxii,  30,  et  xxiii,  5,  ibï«  et 
inbo;  XXXII,  11,  et  xxxiii,  1,  irnî^  et  issn  *;  xxxi,  24,  xxxin, 
4,  xxxvi,  6,  la   ïi3n7:wX  de  Dieu;  xxxii,    10,   et  xxxiv,  20.  les 
maux  nombreux  du  Méchant  et   du  Pauvre;  xxxiii,  5,  xxxv, 
24,  XXXVI,  7,  xxxvii,  G,  la  rtp^s:  de  Dieu  ;  xxxiv,  8.  et  xxxv, 
5-6,  les  anges;  xxxiv,  11,  et  xxxv.  17,  les  ûn'^DD  dans  le  sens 
de  Méchants  ;  xxxiv,  14,   xxxviii,  14-15,  et  xxxix,  2-4,  10,  Db» 

•  Le  Ps.  cxLiv  est  consacré,  comme  on  sait,  à  la  guerre  du  Pauvre  contre  le 
MéchoDt. 

'  Nous  nous  demandons  si  le  Ps.  xxxiii  ne  doit  pas  à  cette  analogie  de  temiei 
sa  place  dans  le  premier  livre  ;  il  figurerait  bien  dans  la  collection  commençtet 

Ps.  GV. 
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etTr?3îX3,  etc.  ;  xxx\%  14,  xxxviir,  7,  xlii,  10,  et  xliii,  2,  mp  » 
uvi,  5,  et  XLViii»  2,  3,  5,  la  ville  (cf.  l,  2)  ;  xlix,  "7,  et  ui,  9,  va- 
nité des  richesses  ;  lu,  9,  lui,  3,  et  liv,  5,  méprisé  de  Dieu  ;  Lvii. 
5, Lvni,  4-5,  Lxiv,  4,  mauvaise  langue;  Lxii,  2,  et  lxv,  2,  t;v2M 
n:nn;  lxui,  6,  et  lxv,  5,  se  rassasier;  lxvi,  8,  et  lxvjii,  7,  19» 
Z^m^»  Nous  nous  arrôtous  sur  ce  dernier  exemple,  qui  est  uu  des 
plus  frappants  ;  le  mot  û'^i-î'so  ne  se  rencontre  plus  qu'une  seule 
fois  dans  les  Psaumes,  il  est  assez  rare  et  ce  ne  doit  pas  ôtre  un 
pur  hasard  s'il  se  trouve  ici  dans  deux  psaumes  voisins.  On  pourra 

tonger  et  enrichir'^iotre  liste,  nous  ne  voulons  en  aucune  ma^ 
^re  épuiser  ce  sujet  '• 


36.  Retour  à  la  quesHon  de  Vdge  des  Psaumes, 


169.  Nous  revenons,  en  ruiissant,  sur  la  question  de  la  date  des 

Psaumes  que  nous  avons  traitée  au  comméJicement  de  ce  travail, 

\u\t  pour  laf|ue]le  nous  avons  maintenant  beaucoup  d^éléments 

nouveaux. 

Nous  remarquons  d'abord  que  rien  nindique  qu'il  y  ait  des 

aumeà  composés  pendant  Texil  de  Babylone,  quoique  le  con- 

airene  soit  pas  prouvé  non  plus.  En  revanche,  un  nombre  très 

ânsidérable  de  psaumes  parlent  de  Jérusalem  et  du  temple  de 

Wle sorte,  qu*on  est  parfaitement  sur  qifils  ont  été  écrits  dans  la 

Palestine  à  une  époque  où  le  temple  de  Jérusalem   existait  ou 

avait  été  restauré.  On  n'est  pas  forcé  d'admettre  que  les  auteurs 

J68  Psaumes  aient  tous  demeuré  à  Jérusalem  ;  beaucoup  d'entre 

CttX,  dans  tous  les  cas,  connaissaient  si  bien  la  nature,  les  mon- 

lî^gnes,  la  mer,  les  bêtes,  les  rivières,  les  orages,  le  désert,  les 

travaux  agricoles,  qu'on  doit  supposer  qu'ils  avaient  au  moins 

ït^journé  longtemps  à  la  campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  dans 

los  voisinages  des  montagnes  du  Nord  et  du  Nord-Est  (le  Basan), 

^tTundeux  (Ps.  xlii)  paraît  connaître  le  pays  situé  au-delà  du 

|t>«rdain, 

Xln  très  grand  nombre  de  psaumes  portent  la  marque 
tde  l'époque  du  second  temple.  On  peut,  à  ce  qull  semble, 
comme  suit  : 

'  l'  Ceux  qui  parlent  clairement  et  môme  en  termes  formels  de 
^b  destruction  du  premier  temple,  de  la  grande  défaite  des  Juifs, 
■^l'eïil  de  Babylone  et  du  retour  de  Texil;  par  exemple,  xiv,  7, 

^»  '  Koiit  voyons  «u  deraier  moraeot  que  Ff,  Delilzicb,  dass  fioa  Symholm  ad  Pmt- 
M«  âttvt/rMiiifoi,  Leipïiir,  1846,  a  dû  exposer,  sur  lo  sujet  dévelop^jé  pnr  dqus  diins 
\  iiua<iro,  dt«  idées  Eoniblables  aux  nôtres. 
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XXV,  22,  xxviii,  9,  xLiv,  li,  20,  lx,  12,  lxix,  36,  lxxiv,  lxxix, 
Lxxxi,  12-13,  Lxxxv,  2-5,  lxxxix,  39-52,  en,  14-17,  cvi,  39- 
47,  cvii,  2-3,  etc.,  cviii,  cxxxvi,  cxxxvii,  cxlvii,  2  ;  peut-être 
aussi  les  Ps.  xlii-xliii,  qui  semblent  demander  le  retour  des 
exilés  à  Jérusalem. 

2®  Les  psaumes  où  sont  célébrées  les  anciennes  victoires  des 
Hébreux  sur  les  Égyptiens  et  sur  les  Canaanéens.  La  note  triom- 
phante de  ces  morceaux  semble  répondre  à  la  joie  des  exilés  de 
Babylone  revenus  dans  leur  patrie. 

3°  Tous  les  psaumes  où  le  poète  montre  un  enthousiasme  spé- 
cial pour  Jérusalem*.  Ce  sentiment  doit  être  né  dans  le  cœur  des 
Juifs  pendant  Texil  de  Babylone. 

4°  Ceux  qui  parlent  de  Thumiliation  des  Juifs  en  face  de  leurs 
voisins  et  des  Nations.  Ils  s'expliquent  surtout  par  la  situation 
politique  des  Juifs  à  l'époque  du  second  temple. 

5°  Tous  les  psaumes,  et  ils  sont  nombreux,  où  il  est  indiqué 
que  la  prière  remplace  les  sacrifices  et  qu'elle  est  le  vrai  sacrifice. 

6®  Les  Ps.  I  et  cxix,  visiblement  inspirés  d'un  esprit  rabbinique. 

7°  Probablement  les  psaumes  messianiques ,  et  aussi  les 
Psaumes  où  David  est  entièrement  transfiguré  en  Messie. 

8«  Enfin,  les  psaumes  qui  font  de  la  polémique  contre  le  paga- 
nisme. 

Si  l'on  ajoute  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (n«  3)  de  l'unité 
du  culte,  de  Jérusalem  reconnue  comme  le  centre  religieux  de  la 
nation,  et  de  Tabsence  de  toute  idolâtrie  parmi  les  Juifs  au  temps 
des  Psaumes',  on  verra  qu'il  reste  bien  peu  de  place,  dans  notre 
collection,  pour  des  psaumes  antérieurs  à  l'exil,  et  s'il  y  en  a 
quelques-uns,  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  contester  d'une  ma; 
nière  absolue,  il  faudrait  les  considérer  comme  de  rares  débris 
d'un  autre  âge  ^ 

Isidore  Loeb. 

>  Sur  Jérusalem  dernière  étape,  résidence  de  Dieu,  menuha^  Ps.  cxxxii,  8,  U, 
voir  Giesebrecht,  l.  c,  p.  35. 

*  Ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  au  no  3  se  trouve  déjà  dans  Ernest  Havet, 
/.  c.  p.  252. 

»  Nous  plaçons  ici  quelques  notes  qui  servent  à  rectifier  ou  compléter  divers  pas- 
sages de  notre  élude  :  1*»  Sur  le  bs^a  dont  nous  avons  parlé  au  n*  85,  voir  Fried. 
Delitzsch,  Proleçomena  einfs  neuc/t  Hehr.-aramiiischei  Wœrterhuches  zum  AHen  Tti- 
tament.  Leipzig,  1886,  p.  61,  où  ce  mot  hébreu  est  expliqué  par  regarder,  lever  Us 
yeux  vers,.,  —  2'  Pour  Tétude  de  noire  no95,  voir,  dans  le  même  ouvrage,  l'expU- 
cation  du  mot  yrtJZD  de  Ps.  Lxvm,  24.  —  2*  Sur  la  6«  note  du  n»  95,  à  la  fin,  au 
lieu  de  •  l'Egypte  ou  TAssyrie  »,  lire  «  lÉ^'vpte,  ou  TAssyric,  ou  la  Babylonie  »,  ou 
bien  «  l'Egypte  ou  l'Assyrie  et  la  Babylonie  ».  —  4"  Sur  notre  n«  101,   où  nous 
avons  dit  que  pas  une  seule  fOte  juive  n'est  mentionnée  dans  les  Psaume»,  voir  le 
Commentaire  de  Qraetz  sur  Ps.  i.xxxi,  4,  qui  fait  remarquer  que  le  ISAH  Û1^  de  ce 
verset  désigne  probablement  la  Pâquc. 
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XXI 


l'histoire  de  mighée 


Leschap.  xvii  et  xviii  du  livre  des  Juges  contiennent  un  rëcit 
in  plus  curieux  et  qui  a  peu  d'analogies  dans  la  littérature  bi- 
blique. Ils  rapportent  la  fondation  d'un  santituaire  pourvu  d'une 
iiDâge  divine  et  d'un  prêtre  lévite  dans  une  localité  du  mont 
Hiihraïiu,  à  la  première  i^poque  des  Juges.  L'importance  de  ce 
récit  pour  i  histoire  du  culte  Israélite  en  gênerai  et  du  sacerdoce 
liébreu  en  particulier  a  été  depuis  longtemps  reconnue.  Les  vues 
«iifférentes  soutenues  par  Técole  critique  récente  qu'on  est  convenu 
d^appeler  Técole  grafletine  s'appuient  tout  particulièrement  sur  cer* 
Itini passages  de  ce  récit.  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'examiner 
i  nouveau  et  sans  parti-pris  ce  document  devenu  classique,  afin 
devoir  si  les  conclusions  tirées  de  ses  données  doivent  être  con- 
sidérées comme  absolument  acquises  à  la  science.  Cette  sorte  de 
ûttt*  txaminaiioH  est  aussi  réclamée,  ai  on  se  place  seulement 
«1  point  de  vue  de  l'exégèse  biblique,  car  plus  d'une  expression 
fe  cet  ancien  document  est  restée  obscure  ou,  du  moins,  n'a  pas 
^W  suffisamment  éclaircie. 


Résumé  de  thistoire. 


^Ê  Bq  temps  des  Juges  vivait  sur  le  mont  Épbraïm  une  femme 
^fctecson  fils  nommé  Miellée.  Un  jour,  la  femme  s  aperçut  qu'on 
Ubi  avait  volé  onze  cents  sicles  d'argent  qui  lui  appartenaient. 
Aprto  avoir  fait  de  longues  recberches  et  désespérant  de  re- 
trouver l'argent,  elle  lit  le  vœu  qu*au  cas  où  elle  le  retrouve* 
jjL  elle  le  consacrerait  à  Dieu  et  le  dépenserait  à  l'acquisition 
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d'une  image  divine  pourvue  d'un  masque  (nDogn  bçs).  Or,  le 
voleur  n'était  pas  loin,  c'était  le  propre  fils  de  la  femme  qui  avait 
commis  le  vol  ;  pris  de  remords,  il  avoua  son  méfait  à  sa  mère 
et  lui  rendit  l'argent.  Conformément  à  son  vœu,  la  femme  dépensa 
une  partie  de  l'argent  pour  faire  fabriquer  l'imago,  et  de  l'autre 
partie  elle  fit  faire  un  vêtement  sacerdotal  nommé  épliod,  ainsi 
que  des  figurines  de  divinités  à  l'aide  desquelles  on  consultait  le 
sort  (D'Henri);  elle  improvisa  ainsi  un  sanctuaire,  que  Miellée  fil 
desservir  par  un  de  ses  fils  (xvii,  1-5).  Le  narrateur,  évidemment 
choqué  de  ce  procédé,  ajoute,  en  guise  d'excuse,  qu'il  n'y  avait 
point,  dans  ce  temps,  de  roi  en  Israël,  sous-entendez  pour  organi- 
ser le  culte  légal,  mais  que  tout  le  monde  faisait  alors  ce  que  bon 
lui  semblait  (v.  6). 

Peu  après,  Michée  reçut  la  visite  d'un  jeune  Lévite  qui,  après 
avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  à  Bethléhem  de  Juda, 
allait  chercher  un  emploi  ailleurs.  Michée  invita  le  Lévite  à  s'é- 
tablir chez  lui  afin  d'exercer  les  fonctions  de  prêtre  dans  son 
sanctuaire,  et  lui  stipula  des  appointements  annuels  de  dix  sicles 
d'argent  et  d'une  quantité  de  vêtements,  en  dehors  de  sa  nourri- 
ture. Le  Lévite  accepta,  fut  traité  comme  un  enfant  de  la  maison 
et  remplaça  désormais  le  fils  du  propriétaire  dans  le  service  du 
temple.  Michée  était  enchanté  d'avoir  un  Lévite  pour  prêtre  et 
croyait  avoir  mérité  par  cet  acte  la  faveur  de  la  divinité.  Cet 
épisode  appelle  de  nouveau  cette  remarque  du  narrateur  que  dans 
ce  temps  il  n'y  avait  pas  de  rois  en  Israël,  ce  qui  signifie,  chez 
lui,  que  cet  acte  n'était  pas  non  plus  conforme  à  la  légalité. 

Mais  cette  nouvelle  organisation  du  sanctuaire  éphraïmite  prit 
subitement  fin  par  un  événement  imprévu.  A  ce  moment  la  tribu 
de  Dan,  n'ayant  pu  conquérir  tout  le  territoire  qui  lui  était  échu 
au  milieu  des  autres  tribus,  se  trouva  à  l'étroit  et  résolut  d'en- 
voyer des  colonies  au  loin.  Cinq  explorateurs  danites  partirent 
vers  le  nord  pour  chercher  un  nouvel  établissement.  En  passant 
par  le  mont  Éphraïra,  ils  s'arrêtèrent  la  nuit  près  du  temple  de 
Michée.  Ayant  appris  du  jeune  Lévite,  dont  ils  avaient  reconnaît 
voix,  qu'il  officiait  comme  prêtre  salarié  dans  le  temple  de  Michée, 
ils  lui  firent  consulter  l'oracle  sur  l'issue  de  leur  exploration,  et, 
ayant  reçu  une  réponse  favorable,  ils  continuèrent  leur  voyage 
jusqu'à  la  ville  de  Laïsh,  qu'ils  trouvèrent  sans  défense.  A  leur 
retour,  six  cents  Danites  bien  armés  partirent  vers  le  nord.  En 
arrivant  près  de  la  maison  de  Michée,  ils  enlevèrent  par  force  les 
objets  du  temple  avec  le  jeune  prêtre,  et  les  établirent  dans  la 
ville  de  Laïsh,  dont  ils   avaient  chassé  ou  détruit  les  habitants. 
Une  note  ajoute  que  le  jeune  Lévite,  qui  avait  nom  Jonathan 
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et  qui  était  un  descendant  de  Gerson,  fils  de  Moïse,  y  exerça  les 
(onctions  de  prêtre,  qui  restèrent  dans  sa  famille  jusqu'au  moment 
où  les  dix  tribus  furent  expulsées  de  leur  pays,  c'est-à-dire  proîia- 
hiement  jusqu'à  la  destruction  du  royaume  d'IsraOL  Une  remarque 
finale  nous  apprend  que  l'image  fabriquée  par  Michée  y  resta 
loâsi  longtemps  que  la  maison  de  Dieu,  c^est-à-dire  le  tabernacle, 
demeura  à  SiIo(v.  31). 


b 


Observations  critiques. 


J'ai  dit  qu'un  certain  nombre  d*ex pressions  de  ce  texte  n'ont  pas 
éié  judtisamnient  éclaircies  par  les  exégêtes.  Les  observations 
TOivantes  ont  pour  objet  de  combler  cette  lacune.  L'histoire  ne 
doit  faire  son  protit  que  de  textes  clairs  qui  ne  permettent  au- 

fe  ambiguïté  de  sens, 
«rs,  1  3,  Ce  passage  se  trouve  dans  un  certain  désordre  dans 
iiotre  texte  à  cause  de  la  petite  phraso  :  a  et  maintenant  Je  te  le 
rendrai  »  qui  clôt  le  troisième  verset  et  qui,  d  après  le  contexte 
iclael,  parait  être  mise  dans  ta  bouche  de  la  mère,  comme  le  reste 
^Lla  jthrase  qui  précède»  ainsi  que  Tindiquent  les  mots  t2H  n^î<rr 
Q^ndant  le  commencement  du  verset  suivant  dit»  au  contraire, 
que  le  01s  rendit  l'argent  à  la  mère.  Il  est  évident  que  la  petite 
phrase  dont  il  s*ai:;ît  doit  être  placée  au  deuxième  verset  après  le 
mot  iTn;:^,  et  alors  toute  obscurité  disparait  du  passage, dont  voici 
h  traduction  littérale  :  «  Il  dit  à  sa  mère  ;  les  onze  cents  sicles 
d'argent  qui  t'ont  été  enlevés  et  au  sujet  desquels  tu  as  prononcé 
un  vœu  en  ma  présence,  cet  argent  est  chez  moi  ;  c'est  moi  qui  Taî 
pri«t.  La  mère  répondit  :  «  Que  mon  fîls  soit  béni  par  Jahwé  », 
K rendit  les  onze  cents  sicles  à  sa  mère,  et  celle-ci  dit  encore  : 
«J'ai  consacré  cet  argent  à  Jahwé,  de  façon  qu*il  passera  de 
*ea  iDaios  en  celles  de  mon  fils  pour  en  faire  une  image  et  un 
BWlijue.  •  Le  verset  suivant  reprend  le  commencement  du  verset 
î«t  raconte  la  fabrication  des  objets  du  .:ulte, 

É$,  5.  L'expression  n-j  «1^,  ot  remplir  la  main  »,  signifie  seu- 
t  mettre  en  possession,  et  il  ne  faut  pas  y  chercher  le  sens  de 
erou  payer  un  service,  comme  quelques-uns  le  pensent.  C'est 
^oe  expression  très  usitée  en  assyrien  pour  la  prise  de  possession 
delà  royauté.  \jn  dieu  babylonien  dit  de  lui-même  :  ^t  Les  puis- 
MtUes  montagnes  sont  à  ma  disposition  »  [shadi  shaquli  umallu 
^yn),  Cest  aussi  le  sens  de  Thébreu  D'^Ni^ia,  qu'il  faut  traduire 
^*r«  [trisede  possession»  transmission  du  pouvoir  ». 
Vtpii,  7.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  membre  de  phrase  nnBÇçn 
T.  XXî,  w"»  w.  li 
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rî^irr;.  Je  me  bornerai  à  remarquer  ici  que  l'expression  Dr6  r-^M 
m^r*^  ne  forme  pas  contradiction  avec  la  lin  du  verset  ni  n>  atnniv^ 
Le  jeune  homme  ne  faisait  que  séjourner  à  Bettilehem,  quoiqoi^ 
probablement  il  fut  né  dans  cette  Jocalité,  Cela  signifie  que  ses^ 
ancêtres  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  citù  dans  cette  ville  - 
l'auteur  indique  ce  sens  par  Texpression  ^ib  H^n^,  faisant  allusio^^ 
à  Tabsence  d'un  territoire  particulier  aux  Lévites. 

xviii,  L  L'expression  rapb  nVn:  ib  'à]^2iz   signifie    seuleme^^ 
qu'il  cherchait  un  territoire  particulier  pour  s*y  établir,  car 
droits  des  Danites  sur  les  villes  de  Çor'a  et  d'Eshtaol  ne  soulTn 
pas  le  moindre  doute  et  Fauteur  ne  devait  pas  ignorer  que 
Danite  Samson  était  natif  de  Çor'a  (Juges,  xiu,  2).  On  sait  que  k 
territoire  de  Dan  formait  une  enclave  dans  celui  de  Juda  et  qu^ 
de  plus,  Jes  Danites  furent  ii^puissants  à  chasser  les  Chananéeaj 
de  la  vallée  (Juges,  i,  34).  Cette  double  circonstance  pesait  beau 
coup  à  cette  tribu,  qui  ne  voyait  aucun  moyen  de  s'étendre  à  son 
aise  et  de  continuer  sa  vie  de  clan.  La  crainle  de  se  voir  absorWe 
soit  par  les  Judéens,  soit  par  les  aborigènes,  leur  donna  la  pensée 
de  chercher  un  nouveau  territoire  non  encore  occupé  par  1( 
tribus  congénères.  L'auteur  exprime  cette  idée  par  la  reprise  dni 
mot  nbm,  qui  désigne  un  territoire  appartenant  en  particulier 
un  ou  plusieurs  individus. 

Vers,  7.  Les  mois  J:'^2i^^  t3|pt:3,   <t  suivant  Tusage  des  Sido- 
niens  »,  semblent  faire  allusion  aux  habitudes  peu  guerrières  de     ^ 
cette  population  si  adonnée  au  commerce.  Le  sens  de  nç^  cni^  ealj^l 
des  plus  obscurs»   cependant,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas^l 
expliquer  n:iy  par  «  retenue  »  dans  le  sens  d'  «  isolement  »,  et 
l'auteur  veut  dire  que  le  peuple  de  Laïsh  se  plaisait  dans  les  habi- 
tudes dlsolement  absolu  qui  lui  furent  transmises  par  ses  an' 
très,  et  ne  se  souciait  nullement  d'avoir  des   liaisons  avec  I 
populations  des  environs. 

Vers*  30,  La  leç:on  frâzjz  établie  par  les  Massorètes  à  l'aide  d' 
:  suspendu  est  sans  doute  une  correction  tendancielle  ayant  pour 
but  de  laver  la  famille  du  grand  législateur  Moïse  de  l'opprobre 
d'avoir  eu  un  petit-flls  qui  servit  comme  prêtre  devant  uae  idole. 


Considérations  part iculières. 


Ce  singulier  récit  fait  naître  plusieurs  questions  qu'il  sera 
de  discuter  : 

La  première  observation  se  rapporte  à  f  endroit  où  cette  hîs^ 
toire  s*est  passée,  L*auteur  dit  simplement:  *  un  homme  du  mon 
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Ipliriîcn  i^fi-nt^j-irr-j  d"»»^  et  cette  di^sigriation  vague  se  retrouve 
jans  ies  deux  autres  épisodes  de  cett*3  liistoire  :  ie  jeune  Lflvite 
irrî've  au  raontÉphraïoi,  chemin  faisant;  les  explorateurs  danites 
liennent  également  au  raunt  Kpliraïm  et  ils  font  connaissance 
dfis    idoles  devant  lesquelles  le  jeune  Lévite  exerce  le  sacerdoce. 
Il  iist  évident  que  fauteur  n'a  pas  pu  penser  à  augmenter  Tobs- 
curit^  en  répétant  i>lusieurs  fois  cette   expression,  mais  qu'au 
oontraire,  il  croj^ait  être  très  clair  et  déterminer  d'une  façon  pri^- 
eise  la  position  de  cette  localité.  Cette  réflexion  m'amène  à  con- 
clure Que  fauteur  a  en  vue  la  localité  la  plus  célèbre  de  cette 
yteion  montagneuse»  qui  n'est  autre  que  la  fameuse  ville  de  Bé- 
Hbl  lb«-r>"*5),  ou  se  trouvait  notoirement  le  sanctuaire  principal 
^KS  dix  tribus  à  répoque  de  la  royauté  d'Isra<}l.  Celte  hypothèse 
Pfcl  confirmée  par  Josué.  xvj,  1,  qui  mentionne  Béthel  comme  la 
l<remière  ville  de  la  montagne  qui  limite  la  plaine  de  Jéricho. 
CV>t  [irécisément  ce  qu'on  appelle,  en   général,   la   montagne 
tl'Kt>iiraim. 
I      Une  autre  observation  s'impose  également   à  l'esprit  en  pré- 
^•^n  f  (l'un  agissement  qui  a  pour  facteurs  une  femme  et  son  Ûls. 
L^'  ]  ire  non  seulement  ne  joue  aucun  rôle  dans  cet  événement, 
l     mais  fauteur  ne  daigne  môme  pas  le  mentionner  d'un  seul  mot. 
Due  peut  pas  non  plus  avoir  été  momentanément  absent,  puisque 
riccoraplissement  de  ces  événements  a  demandé  un  certain  temps 
pendant  lequel  il  aurait  du  être  de  retour,  et  cependant  il  ne  figure 
même  pas  parmi  ceux  de  la  famille  de  Michée  qui  coururent  après 
•uDanites  pour  leur  reprendre  les  objets  enlevés.  Tout  cela  rend 
Utréoiement  vraisemblable  que,  selon  le  narrateur,  le  père  de 
MIebée  n'était  plus  parmi  les  vivants  et  que  tout  l'héritage  se 
trouvait  sous  la  gérance  de  la  mère,  ce  qui  explique  la  présence 
<te  II  somme,  considérable  pour  le  temps,  de  l,10t)  sicles  d'ar- 
Wnt  entre  les  mains  de   la  femme,  qui  pouvait  en  disposer  à 
•oogréi. 

Au  «ojet  du  droit  à  l'exercice  du  sacerdoce,  on  voit,  tout  d*a- 
ïtord,  que  Michée  ne  veut  pas  faire  lui-même  le  prêtre,  mais 
confie  cette  fonction  d*abord  à  son  fils,  ensuite  au  jeune  Lévite.  Il 
rp«roe  Tintention  de  perpétuer  sa  fondation  pieuse  par  Tétablis- 
*»'!iî^*nt  d*un  prêtre  j^^une,  afin  d'échapper  aux  difllcultés  qui  se 
;■  t'tilent  au  moment  de  Télection  d'un  nouveau  prêtre.  Michée 
l  ^«vaU  bien  prévoir  que  le  sanctuaire  fojidé  par  lui  ne  resterait 
^Jll toujours  une  possession  particulière,  mais,  pour  ainsi  dire,  un 

I        *  t\%€  peut  mdfDO  qu«  raiiteur  aie  yquIu  iusiaucr  que  cette  grosso  somme  tf ait  une 
mafouAblei  cf.  Michée,  t^  7. 
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bien  commun  à  toute  la  tribu.  Quant  à  la  nomination  momentanée 
iVun  laïque  à  la  fonction  de  prêtre,  nous  savons  par  l'iiistoire  que 
Jéroboam  avait  agi  d'une  faron  encore  plus  illégale  en  choisissant 
les  prêtres  dans  la  classe  ordinaire  du  peuple,  sans  jamais  chercher 
à  les  prendre  parmi  les  Lévites  (I  Rois,  xii,  31). 

Le  probl«>me  le  plus  difficile  à  résoudre  est  celui  qui  concerne 
lorigine  et  la  fonction  primitive  du  jeune  Lévite.  D'une  pari, 
1  expression  "irr  cnb  r-s-t  semble   bien   indiquer   le  lieu  de 
naissance  ;  d'autre  part,  la  remarque  explicite  ce  -.3  «im  fait 
bien  voir  qu'il  ne  jouicïsait  pas  d'un  véritable  droit  de  citoyea 
pour  èlre  compris  avec  les  habitants  de  la  ville.  Cet  état  flottant 
entre  la  qualité  de  bourgeois  et  celle  d'étranger  nous  est  ex- 
pliqué par  la  [.hrase  signiîioative  ■'•f;  «^irri,  qui  rappelle  la  pres- 
cription du  Pentateuque  qui  prive  les  Lévites  du  droit  à  la  posses- 
sion d'un  territoire  propre  et,  à  titre  d'indemnité,  ks  autorise  à 
se  disperser  parmi  les  autres  tribus  pour  y  exercer  certaines  fonc- 
tions réservées  à  eux  seuls.  Mais  que  signifie  la  seconde  qualifica- 
tion rrriTT'  rrîsç"?'^^  «  de  la  famille  de  Juda  »,  qualification  qui  ne 
peut  que  se  rapporter  à  -:r:  ?  Cette  difficulté  a  été  surtout  relevée 
par  l'école  critique  moderne,  et  le  célèbre  auteur  de  la  Geschichle 
IsraeCs,  M.  Wellhausen,  en  conclut  que  le  terme  -n'^  n'était  pas 
primitivement  le  nom  d'une  tribu,  mais  la  désignation  d'une  qua- 
lité ou  d'une  occupation  sacerdotale.  Le  Lévite  de  Miellée  aurait 
donc  été  un  membre  de  la  tribu  de  Juda  qui,  par  vocation,  ^ 
serait  consacré  au  service  des  Lévites,  c'est-à-dire  à  exercer  lei 
fonctions  de  [irétre  dans  les  temples  privés  ou  publics.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  les  Lévites  pouvaient  avoir  leur  origine  dans  toutes 
les  tribus  indistinctement,  ot  pouvaient  remplir  les  fonctions  de 
prêtre  sans  la  moindre  entrave.  Cette  opinion  es:  naturellement 
contestée  par  d'autres  critiques  qui  admettent  l'existence  séparé^ 
des  Lévites  en  qualité  de  tribu  ou,  du  moins,  de  classe  parlicix^ 
lière.   M.  le  comte  de  Baudissin,   dans  son  étude  très  remar-' 
quable  sur  le  sacerdoce  Israélite,  cherche  à  écarter  cette  diiû' 
culte,    en    admettant    que    l'expression    rrr^rr   rr^z'à'z'^  indique 
seulement  que  le  jeune  Lévite  était  affilié  à  la  tribu  de  Juda  par 
une  sorte  de  clientèle  ou  d'adoption,  et  ojoute  cette  sage  obser- 
vation :  «  L'action  iht  séjourner  (comme  \x\\  ger,  étranger    n'est 
pas  en  contradiction  avec  l'appartenance  à  Juda,  car  le  séjour 
se  rapporte  seulement  à  Bethléhem.  Mais  l'appartenance  à  une 
tribu  n'implique  pas  ti^ujours  une  parenté;  des  étrangers  peuvent 
aussi  se  faire  accueillir  dans  une  tribu  et  en  faire  partie.  BaHiniy 
ûls  d'une  tribu,  sont  tous  ceux  qui  y  appartiennent  au  point  de 
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que,  L*?  Keniz/.ile  Ct-îlebqiïi  s'établit  au  milieu  de  la  tribu 
Juda  apparaît,  quoique  étranger,  connue  un  chef  de  cette 
u  (Nombres,  xin,  3,  6).  Les  désignations  hébraïques  pour 
ibu.  schébet^  matfà,  comme  jiour  ta  race  élrph,  indiquent  une 
ine  non  gc^niéalogique,  w  Cette  explication,  quoique  très  admis- 
et  en  elle-mt^rae,  ne  trouve  pas,  malheureusement,  un  einploi 
Icace  dans  ce  cas  particulier,  car  le  verset  dont  iî  s'agit  ne 
tient  pas  une  de  ces  trois  désignations  non  généalogiques, 
niais  le  terme  rrnsrTa^  qui  est  bien  Texpression  propre  pour 
marquer  la  |»arenté  du  aang.  Il  me  paraît  que  le  probl<!ïme  com- 
rle  une  solution  toute  ditléi  ente.  Elle  réside  simplement  dans 
e  réflexion,  que,  si  Tauteur  voulait  nous  présenter  un  Lévite 
éen,  il  se  serait  exprimé  beaucoup  plus  simplement  en  disant 
iTT  ^rh  r'^33  "ij  «nm  "^Vd  NnnT  rq'^rr  nm'i?£p  n^z  ■'n;*i.  La 
mure  du  contexte  atteste  plutôt  le  désir  de  Tauteur  de  bien 
iernïiner  l'origine  généalogique  du  jeune  Lévite,  et  nous 
mes  ainsi  conduits  à  voir  dans  rn^ri''  nnî-c?:  non  une  famille 
iéenne,  soit  d'origine,  soit  d  adoption,  mais  une  famille  lévi- 
le  tirant  son  origine  d*un  personnage  du  nom  de  nnin*^.  Un  ha- 
d  des  plus  inattendus  nous  a  conservé  très  lietireusement  des 
niions  réitérées  de  cette  famille  îévilique  sous  des  variantes 
\mz  curieuses,  quoique  ayant  de  nombreuses  analogies.  La 
fonne  ordinaire  de  rr^^r*^  se  trouve  dans  Néhémie,  xn,  8,  donnant 
la  liste  des  chefs  des  J'amiîles  lévitiques  qui  sont  revenues  de 
Babylorie  avec  Zorobabel.  La  série  entière  y  est  formée  par  six 
nom^  dont  celui  de  n-sin*^  est  le  cinatiiome.  Dans  la  liste  consi- 
gnt^dâns  E^dras,  ii,  40,  on  trouve,  à  côté  des  îrfcï-^Ta^ipn  ?vài  ■♦;3,  les 
^"h-'ra,  nom  qui  est  produit,  sans  aucun  doute^  jiar  l'interversion 
ik-sfleux  éléments  de  nTin*'  *.  Et  pour  qu'on  ne  puisse  pas  y  cher- 
cher un  autre  nom,  Tautour  d'Esdras,  rn,  9,  venant  à  mentionner, 
à  son  lour,  les  trois  familles  qui  précètlent,  fait  usage  de  la  forme 
r^çulière  de  nnin-  fm^n-'  -^ra  r::ii  hvî:^p  n^n«i  ^^i3  rri-»  n:::*-'il. 
Enfin,  parmi  les  signataires  lévites  de  l'acte  composé  jmr  Né- 
liémi^au  sujet  des  mariages  mixtes,  on  voit  tîgurer  deux  person- 
nages du  nom  de  n^nVn,  dont  Fun  est  certainement  identique  à 
•^n^iTH  des  antres  textes.  Cette  constatation  inespérée  de  la 
mille  lévjtique  de  nn^n-;  fait  disparaître  toute  diûlculté  du  pas- 
çedu  livre  des  Juges,  qui  atteste  d'une  façon  évidente  que  Tau- 
ur,  non  seulement  connaissait  IVxistence  d'une  irilni  du  nom  de 
[^«rnais  aussi  les  divisions  intérieures  de  celte  tribu.  C'est  abso- 

PVpris  rétymologie  popukii-o  ^Genèse,  xxu,  %5), 
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luraent  le  contraire  de  ce  que  les  critiques  de  Técole  grafienne 
ont  crti  3'  trouver. 

A  peine  cette  question  résolue,  qu'une  autre  se  présente  à  notr 
raédilation.  Cette  famille  levitiquo  de  Juda,  qu'a-t-elie  pu  faire! 
BelliK^hem?  Ce  bourg  important,  qui  fut  le  berceau  de  la  (amilll 
royale  de  David,  ne  figure  pas  parmi  les  villes  destinées  à  l'éia.^ 
blissement  des  Lévites  (Jos.,  xxi).  Impossible  de  penser  à  la  fonc^ 
tion  de  juge  ou  d'instructeur  du  peuple  qui  est  attribuée  au 
Lévites  par  le  Beutéronome(xvn,  8)  :  Thistoire  montre  continuel- 
lement que  cette  législation»  si  elle  a  existé  anciennement  pa^ 
écrit,  n'a  jamais  été  mise  en  pratique  et  surtout  au  temps  de 
Juges.  Il  faut  donc  supposer  ^existence  à  Bethléhem  d*un  sanc* 
tuaire  local  desserti  ou  bien  par  des  prêtres  et  des  Lévites  en- 
semble, ou  bien  par  des  Lévites  seuls,  en  faisant  abstraction  de^ 
prescriptions  pentateutiques,  qui  n'étaient  pas  alors  la  forme  nop 
raale.  L'existence  de  ce  sanctuaire»  peut-être  une  simple  dania,\ 
déjà  pu  être  soupçonnée  de  ce  fait  qu'en  se  rendant  à  Bethlében 
pour  oindre  David  comme  roi  à  la  place  de  Saûl»  le  prophète  Sai^ 
muel  donna  pour  prétexte  son  désir  d'ofîrir  des  sacriflces 
Jahwé»  ety  comme  on  n'oifrait  pas  de  sacrifices  au  premier  en*^ 
droit  venu»  il  devait  y  avoir  un  lieu  consacré  à  cet  usage  depui^ 
longtemps.  C'est  la  vraie  cause  pour  laquelle  les  habitants^ 
quoique  surpris  de  cette  visite  inattendue,  n'y  trouvèrent  rien_ 
d'extraordinaire.  Mais  je  crois  pouvoir  signaler  un  passage  plti| 
concluant,  à  cet  égard,  dans  les  Juges,  xtx,  18.  Le  héros  de 
récit  est  notoirement  encore  un  homme  de  Bethléliem  qui  retoam^ 
chez  lui.  Il  raconte  ainsi  que  suit  Taccident  de  son  voyage  ai 
charitable  Beoj  a  mi  te  qui  l'invite  à  passer  la  nuit  dans  sa  maison 
«  Nous  voyagions  de  Bethléhera  de  Judajusqu^aux  confins  du  mont 
Ephraïm»  d*oa  je  suis;  j'étais  allé  jusqu'à  Bethléhem  de  Juda  pour 
visiter  la  maison  de  Jahwé  (^bin  "»:»  mn*'  rr^a  nxi).  »  Ce  Aûtest 
resté  inobservé  jusqu*à  présent,  mais  il  n'en  est  pas  moins  réel- 
Dans  ces  sortes  de  sanctuaires  locaux,  les  Lévites  établis  dans  1^ 
ville  ne  trouvaient  pas  toujours  leur  subsistance,  et  ils  étaient 
obligés  de  cherchera  se  placer  dans  n'importe  quel  autre  temple* 
C'est  précisément  ce  que  fauteur  fait  comprendre  dans  les  veiSB 
sets  8  et  9.  " 

Une  autre  considération  doit  aussi  appeler  notre  attention- 
Michée  stipule  un  salaire  annuel  au  jeune  Lévite;  il  ne  compta 
donc  pas  sur  la  possibilité  de  faire  aussitôt  de  son  sanctuaire 
particulier  un  sanctuaire  public.  Il  n^  est  pas  question  de  fair^ 
vivre  les  Lévites  du  produit  des  sacrifices.  Michée  tient,  d*^ 
moins  pour  le  moment,  à  profiter  seul   de  la  divinité  dont  tM 
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installe  le  culte  cliez  lui.  Il  craint  probablement  la  jalousie  des 
Toisins,  qui,  voyant  sa  maison  prospérer  d'une  manière  extraor- 
dinaire, seraient  portés  à  le  lui  enlever  par  la  force.  Les  événe- 
ments ne  justiflf^rent  que  trop  ses  appréhensions;  toutefois  le 
coup  ne  vint  pas  de  la  part  des  voisins,  mais  de  la  part  de 
maraudeurs  étrangers  qu'il  était  loin  d'attendre* 

Le  récit  concernant  l'arrivée  des  cinq  explorateurs  danftes 
^^ajoute  expressément  que  les  nouveaux-venus  reconnurent  la  voix 
^■du  jeune  Lévite»  Cette  remarque  ne  doit  pas  être  sans  portée  : 
^■elle  suppose  comme  une  chose  connue  que  le  Lévite  sY*tait  arrêté 
^r  pendant  quelque  temps  sur  le  territoire  de  Dan  pour  y  chercher 
[  un  emploi.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'idée  dinstabilité  et 
^■presque  de  vagabondage  que  Fantiquité  attachait  aux  mœurs  des 
^r  Lévites,  lesquels  devaient  former  un  corps  spécial  et  distinct  des 
"      autres  tribus. 

^^  Enfin»  Tenlèvement  du  prêtre  et  rétablissement  de  l'idole  de  Mi- 
^Bchée  dans  la  ville  de  Dan  constituent  également  des  événements 
^■insolites.  Il  y  a  en  même  temps  cette  bizarrerie  qu'un  descendant 
^^de  Moïse  devient»  de  propos  délibéré,  le  prêtre  autorisé  de  toute 
une  tribu  ^i  que  l'établissement  de  ce  sanctuaire  doit  fou  origine 
à  an  vol  et  à  un  rapt.  D'ordinaire»  les  temples  se  construisent  sur 
un  emplacement  consacré  par  une  apparition  de  la  divinité;  le 
temple  de  Dan  ne  peut  pas  invoqunr  une  si  noble  origine,  et  il 
paraît  que  l'auteur  cherche  à  le  vouer  au  mépris  public. 

Je  crois  qu'en  effet,  c'est  le  but  unique  de  tout  le  récit,  qui»  à  en 
uger  d'après  les  traita  caractéristiques  que  je  viens  de  relever 
Ci-dessus,  visait  tout  particulièrement  les  deux  grands  sanctuaires 
jles  dix  tribus,  celui  de  Béthel  et  celui  de  Dan.  L'autonomie  de 
■s  sanctuaires  parait  résultpr  de  ce  récit  du  livre  des  Rois  an- 
onrant  que  Jéroboam,  ayant  fait  faire  deux  veaux  d'or,  plaça 
Vun  à  Béthel,  l'autre  à  Dan.  Le  temple  de  Béthel  devait  cependant 
jouir  d'une  sainteté  beauconp  plus  grande  que  l'autre,  La  légendfî 
patriarcale  du  Jahwéiste  fait  remonter  la  consécration  du  temple 
de  Béthel  au  patriarche  Jacob,  qui, y  ayant  passé  la  nuit,  vit  une 
apparition   céleste  et  reçut   la  promesse   d'avoir  en  possession 
celte  terre  sur  laquelle  il  vivait  comme  étranger.  Jacob  recon- 
naissant oignit  d'imiie  une  stèle  (nn^a)  et  prédit  que  celle-ci  de- 
lendrait  un  temple  de  Dieu.  Aucun  autre  sanctuaire  de  Palestine 
'fi*a  pu  prétendre  à  une  si  noble  origine.  Eh  bien,  notrp  auteur»  pro- 
lablement  un  patriote  judéen  et  un  partisan  convaincu  du  temple 
e  Jérusalem»  s'est  chargé  d'abaisser  la  gloire  du  temple  rival 
ar  un  récit  qui  porte  la  condamnation  sur  les  deux  sanctuaires 
rincipaux  dlsrael.  D'après  lui,  le  temple  de  Béthel  aurait  dû  son 
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origine  à  une  action  aussi  profane  qu'illégale  d'un  simple  parti- 
cuMer.  Son  fondateur  ayant  volé  une  somme  d'argent  à  sa  mère, 
celle-ci.  superstitieuse  et  ignorante  des  prescriptions  légales,  con- 
sacre l'argent  pour  en  faire  une  idole  et  les  autres  appareils  d'un 
culte  hybride  qui  adore  Jaliwé  sous  une  forme  matérielle  et  par 
des  cérémonies  empruntées  aux  idolâtres. 

Quant  au  sacerdoce  qui  y  fonctionne,  il  est  doublement  illégi- 
time. On  a  commencé  par  le  conûer  à  des  laïques,  qui  n'ont  aacan 
droit  à  cette  fonction.  Plus  tard,  on  a  plié  sous  les  remontrances 
de  la  conscience  et  nommé  pour  prêtre  un  descendant  de  Lévi, 
qui  n'était  pas  encore  de  la  classe  sacerdotale  légitime  des  fils 
d*Aron  ;  et,  qui  plus  est,  dans  son  ignorance  absolue  des  prescrip- 
tions légales,  le  fondateur  du  temple  de  fiétbel  croyait  encore 
mériter  la  faveur  divine. 

Yoilà  sous  quel  jour  défavorable  Fauteur  a  fait  paraître  la 
fondation  de  ce  temple.  Ceux  qui  se  rappellent  l'histoire  de 
Jéroboam  trouveront  que  notre  auteur  n*a  pas  trop  noirci  le  ta- 
bleau, mais  qu'il  a  tracé  une  image  assez  fidèle  des  innovations 
religieuses  de  ce  roi  qu*il  regarde  comme  un  usurpateur,  qui  a  volé 
à  la  dynastie  légitime  de  David  les  deux  tiers  de  son  royaume. 
On  sait  que  le  temple  de  Bamot  qu'il  construisit  n'était  pas  des- 
servi par  des  prêtres  lévitiques  et  qu'une  partie  de  ces  prêtres 
profanes  ont  été  installés  à  Béthel  même  (I  Rois,  xii,  31,  32).  Il  y 
a  plus,  ce  que  Mich^e  n'a  pas  osé  faire,  s'emparer  du  sacerdoce  à 
son  i»ropre  protit,  Jéroboam  l'a  accompli  impudemment  en  opé- 
rant lui-même  la  fumigation  des  sacrifices  sur  l'autel  [Ibidem^ 
3:?,  33;. 

Après  avoir  raconté  à  sa  manière  le  premi-rr  épisode  des  inno- 
vations religieuses  de  Jéroboam,  la  fondation  du  nouveau  culte 
à  Béthel,  l'auteur  procède  au  récit  de  l'origine  du  temple  suc- 
cursal  de  Dan.  Son  établissement  est  également  du  à  un  vol,  mais 
à  un  vol  commis  au  détriment  du  temple  de  Béthel.  Ce  sont  les 
hommes  de  Dan  qui  l'enlèvent  de  Torce  à  Michêe  et  le  transportent 
dans  leur  nouvelle  possession.  Le  sacerdoce  héréditaire  de  ce  tem- 
ple remonte,  par  sa  généalogie,  à  l'ex- prêtre  de  Béthel  du  nom  de 
Jonathan,  petit-fils  du  grand  législateur  Moïse.  Le  temple  de  Dan 
est  relativement  moins  profane  que  celui  de  Béthel  depuis  Jéro- 
boam. Il  subsista  parallèlement  à  celui  de  Silo,  où  se  trouvait 
pourtant  l'arche  sainte,  révérée  par  toute  la  nation  {Ibidem,  301. 

Le  but  final  de  l'auteur  était,  comme  on  le  voit,  d'établir  une 
comparaison  entre  les  origines  du  temple  de  Jérusalem  et  celles 
du  temple  de  Béthel.  L'emplacement  du  premier  sanctuaire  a 
été  acheté  honnêtement,  et  à  un  fort  prix,  par  David  (II  Sam. 


XXIV,  27;  cf.  Chron.,  xxî,  25).  Celui  de  Béthel,  au  contraire, 
doit  sa  cn^alion  ;\  un  voL  La  même  (Jiirérerice  existe  entre  les 
praires  de  Jérusalem,  qui  remontent  à  Aron,  le  pontife  l^^gitimé 
hmi  consacra  par  Moïse  lui-même,  dès  la  sortie  d'Egypte,  et  le  sa- 
B^rdoce  le  plus  légitime  du  royaume  d'Israël,  celui  de  Dan,  qui 
lire  son  origine  d'un  petit-fils  de  Mt^ïse  qui  a  eu  la  faiblesse  de 
délier  aux  soliicitatrons  dlgnorants  guerriers  danites  pour  usurper 
le  droit  des  Aronides,  malgré  les  duTeuses  formelles  de  son  grand- 
père.  Ces  drcon.'^tances  nous  aideront  à  fixer  avec  une  certaine 
précision  la  date  de  notre  récit,  Il  est  tout  d*aburd  certain  que  ce' 
n'est  pas  un  proiiuit  postérieur  à  Texil  de  Babylone,  A  cette 
époque,  une  telle  comparaison  n'avait  aucun  sens,  car  les  deux 
temples  israéli tes  de  Betliel  et  de  Dan  formaient  des  monceaux 
de  ruines  et  ne  pouvaient  plus  menacer  l  autorité  de  celui  de  Jé- 
nsalem.  En  remontant  vers  les  époques  antérieures,  on  trouve 
que,  depuis  Tétabliïjsement  de  colonies  étrangères  sur  le  sol  de  la 
Samarie,  le  rôle  de  Bélhel  et  de  Dan  est  devenu  si  insignillant  que 
leroiJosias  a  pu  détruire  les  Baraot  de  la  première  ville  et  en 
exlenniner  les  prêtres  sans  avoir  à  craindre  la  moindre  résis- 
tance, ne  fût-ce  que  celle  des  Samaritains.  Notre  récit  doit  donc 
rt'monler.  pour  le  moins,  au  dernier  temps  de  Texistence  du 
royaume  dlsraL't,  où  la  rivalité  de  ces  sanclïjaires  Israélites  pou- 
vail encore  entrer  en  ligne  de  compte;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  a  élé  rédigé  à  un  moment  où  Israël  était  encore  en  pleine 
prospérité  comme,  par  exemple,  sous  le  règne  de  Jéraboanf  II,  lils 
«leJoas,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vm**  siècle.  Nous  pouvons 
doDc  y  voir  une  nouvelle  preuve  que  le  sacerdoce  de  Jérusalem 
^tait  connu  alors  comme  la  légitime  descendance  d'Aron  ou,  ce  qui 
wient  au  même,  que  les  Zadocides,  qui  formaient  le  sacerdoce 
J^niaatéraî  ta  in  depuis  le  règne  de  Salomon,  étaient  généralement 
cunshiérés  alors  comme  les  descendants  légitimes  d'Aron.  Celte 
Iradition  rédigée  au  viiF  siècle  me  semble  avoir  plus  de  poids  que 
i**5  spéculations  de  queliiues  critiques  modernes  qui  attribuent  à 
Zâdok  une  origine  non  aronide. 


XXII 

LE   UT  D'OO,   foi    ou    IUSAN. 


'  Le  lu*  chapitrtMlu  Deutéronome  afJlrme,  comme  un  fait  connu 
4e  aoû  temps,  que  le  lit  d'Ûg,  roi  du  Dasan,  se  trouvait  à  Rabbat, 
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capitaux  des  Ammonites.    Le  narrateur  ajoute  ces  deux  autres 
particularitt^s  :  le  lit  était  de  lier  et  il   avait   pour  dimensions, 
neuf  coudées  de  long  et  quatre  coudées  de  large,    en  coudées] 
ordinaires  (x:*'^  r^'^^ïs).  Cette  donnée  soulève  une  foule  de  ques- 
tions qu'il  serait  bon  d'envisager  de  plus  près.  Elles  concernenfl 
aussi  Lien  la  nature  du  meuble,  que  Tintention  de  Fauteur  qui  Fa 
enregistré  dans  son  récit- 
La  première  de  ces  questions  a  été  résolue  par  les  ex^èté 
modernes  d'une  façon  qui  me  paraît  assez  peu  satisfaisante,  M. 
Dillmann  s*exprîme  comme  il  suit  :  «  En  se  conformant  à  lasigiû^ 
fication  ordinaire  de  bi?,  la  majorité  des  exégètes  y  a  vu  un  li| 
un  meuble  à  coucher    (Bettstelle,  Ruhebett  ).   Mais   il  est  pW 
convenable    au  caractère  monumental   de   Tobjet  d'y  voir  il| 
K  sarcophage  »,  puisque    les  mots  pour  «  couche  »j  ou  «  lit  j 
sont  aussi  employés  pour  désigner  la  couclie  funéraire;  c'est 
cas  de  riiébreu  n::r   dn  rhébréo-pliénicîen  :!DC^  et  de  raramé<l 
fi**i::n3^j  bien  que  le  mot  propre  pour  sarcophage  soit  '{i7î«>  Sous  :r 
on  doit,  en  tout  cas,  entendre  la  pierre  de  fer,  c'est-à-dire  le  basâll 
ou  le  doîérite,  qui  prédomine  dans  le  pays  situé  à  Test  du  Jour- 
dain,  Plusieurs  voyageurs  y  ont  signalé  Texistence  de  plusieurs 
sarcophages  de  basalte  de  très  grande  dimension,   qui  servent 
aujourd'hui  d'auges  pour  abreuver  le  bétail.  Un  tel  sarcopliag 
gigantesque  existant  à  Rabbat-Ammon  était  attribué  à   Tancifi 
roi-gé^nt  Og.  Il  est  inutile  de  demander  comment  il  y  est  arri^ 
et  on  ne  peut  pas  non  plus  en  tirer  de  conséquences  historiqu 
relativement  à  la  participation  des  Ammonites  à  Texpédition  dl 
Israélites  ni  à  une  guerre  antérieure  entre  les  Ammonites  etOg. 
Je  prends  la  liberté  de  soumettre  au  savant  exégète  quelqu 
considérations  qui  semblent  peu  favorables  à  cette  interprétatio 
Le  sens  de  sarcophage  pour  irnr^  n*est  pas  si  facile  à  admetti 
surtout  pour  Thébreu,  où  ce  vocable  désigne  toujours  un  trAnei 
Mil  lit  portatif;  c'est  aussi  le  cas  de  Farabe  en;?,  qui  n'est  janiats 
synonyme  de  cercueil.  L'application  de  Vna  au  basalte  est  égab 
ment  d'un  usage  trop  moderne  pour  que  Fnn  puisse  s'en  ser^ 
pour  le  passage  du  Deutéronome.  Eniîn,  le  fait  même  que  des  \ 
cophages  beaucoup  plus  grands  existent  dans  le  pays  enlève' 
celui-ci  le  caractère  monumental  et  surtout  gigantesque  que  Tai^ 
teur  vise  à  lui  assigner.  A  ce  sujet,  du  moins,  il  faut  revenir 
Fancienne  interprétation  qui  prend  le  btia  bn:?  pour  un  lit  dei 
destiné  aux  vivants.   D'ordinaire»  le  lit   est    proportionné  à' 
taille  de  la  personne  qui  l'occupe,  et  Fon  comprend  ainsi  qae  1^^ 
dimensions  extraordinaires  du  lit  de  fer  conservé  à  Rabbataiei^ 
pu  être  attribuées  à  un  géant* 
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tns  cet  ordre  d*idée,  la  question  relative  a  rinteiUion  de  i'au- 
teur^en  plaçant  ce  meuble  extraordinaire  dans  im  pays  étranger, 
devient  plus  urgente,  et  Ton  se  demande  pourquoi  il  ne  fa  fias 
placé  sur  le  territoire  Israélite  où  il  aurai!  pu  servir  en  même 
tt^mpsde  trophée  attestant  la  victoire  d'Israël  sur  les  Aniorrlu^ens, 
Oo  peut  encore  se  demander  si  les  mesures  auxquelles  le  narrateur 
farréte  sont  purement  fortaites,  ou  bien  si  elles  ont  un  sens  qui 
Irriterait  d*étre  connu. 

La  réponse  à  ces  questions  ne  peut  être  donnée  qu'à  la  condition 
d'expliquer  au  préalable  divers  points  obscurs  qui  (igurent  dans 
te  récit  deutéronomique  sur  la  façon  dont  les  Israélites  ont  fait  la 
coiK[iiéte  du  royaume  d'Og. 

Ou  connaît  Tliistoire  de  la  dernière  marelle  des  Israélites  au- 
tour du  pays  de  Moab.  D'après  le  Deutéronome,  un  ordre  divin 
léfend  aux  Israélites  de  s'emparer  de  la  moindre  parcelle  du  pays 
b.  La  raison  alléguée  est  que  les  Moabites  ont  été  mis  en 
ion  de  leur  pays  par  Dieu  même,  qui  leur  donna  la  torce 
l^d'extmniner  les  anciens  liabiiants,  qui  étaient  de  ia  race  gtgan* 
[Ue  des  D^BtcT  Repliai  m.  Comme  les  Moabites  avaient  refusé  do 
livrer  passage  aux  Israélites  sur  leur  territoire,  ceux-ci  furent 
obligés  de  faire  le  tour  de  ce  pays  et  abordèrent  ainsi,  du  côté 
de  l'est»  ia  partie  sise  entre  TArnon  et  le  labboc,  que  FAmor- 
rliéen  Sibon,  roi  du  Galaad  méridional,  avait  conquise  sur  les 
Mûabites.   Malgré   ce  cbanjsfement  politique,    les  Israélites,   ne 
'oulânt  pas  se  tîxer  au-Jelà  du  Jourdain,  demandent  à  Silion, 
tobli  alors  dans  sa  nouvelle  capitale  d  Iles  bon,  sur  le  territoire 
conquis,  de  leur  accorder  libre  fiassage  jusqu'à  ce  fleuve,  qulls 
ivtient  Tintenlion  de  traverser  pour  procéder  à  la  conquête  du 

ICbnaôn.  Sur  le  refus  de  Si  bon,  les  Israélites,  vainqueurs  dans  la 
kataille  de  yn*  Jabaç,  anéantirent  les  Amorrbéens  et  s'empa- 
rtrent  du  pays  pour  leur  compte.  De  là  ils  se  dirigèrent  du  sud 
iu  nord,  envahirent  le  Basau,  et,  après  avoir  anéanti  le  roi  Og 
ian«  la  bataille  d'Edréi,  prirent  possession  de  tous  ces  pays  jus- 
qu'au mont  Ilermon.  Et  ce  n*est  qu'à  leur  retour  dans  Tancienne 
proTince  moabite  que  les  Hébreux  ellectuèrent  le  passage  du 
Jourdain. 

Certains  auteurs  modernes  ont  raisonné  à  tort  et  à  travers  pour 
«'Montrer  le  caractère  llctif  de  ce  récit.  On  a  prétendu  que  la 
conqu4i(4  faite  par  Silion  du  territoire  moabite  était  Tinvention 
4l'tin  rabtïin  du  ii*  siècle  avant  notre  ère  qui  aurait  voulu  concilier 
^  prise  par  les  Hébreux  du  territoire  moabite  avec  la  défense  de 
*  emparer  de  la  moindre  parcelle  du  pays  appartenant  à  ce  peuple 
^ftgéaère  (Deut,,  n,  9).  On  a  ajouté  un  argument  que  Ton  croyait 
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être  très  décisif.  On  s'est  demandé  comment  les  Israélites  aa- 
raient  pu  passer  le  Jourdain  si  les  territoires  précités  n'avaient 
pas  été  enlevés  quelque  temps  auparavant  aux  Moabites  par  le  roi 
amorrhéen  Sihon.  On  n'a  pas  réfléchi  que  le  passage  du  Jourdain 
aurait  pu  ^tre  effectué  du  côté  du  Galaad  soit  paisiblement»  soit 
après  la  destruction  du  môme  roi  qu'ils  ont  combattu  sur  raacieii 
territoire  des  Moabites.  Sans  l'entreprise  de  Sihon,  les  Israélites 
auraient  simplement  fait  le  tour  du  pays  des  Ammonites,  ce  qui 
aurait  allongé  de  quelques  journées  leur  marche  dans  le  désert, 
mais  n'aurait  entravé  en  rien  leur  projet  d'envahir  la  Palestine  du 
côté  de  Test.  Grâce  à  la  conquête  du  roi  amorrhéen,  les  Israélites 
ont  pu  s'établir  un  peu  plus  tôt  dans  un  territoire  dont  les  habi- 
tants ont  dû  les  recevoir  comme  des  libérateurs,  du  moins  aux  pre- 
miers temps  de  l'occupation,  lorsque,  d'une  part,  la  haine  des 
Amorrhéens  était  encore  très  \ive  dans  l'esprit  des  Moabites  et 
que,  d'autre  part,  les  Israélites  n'avaient  pas  encore  montré  leur 
dessein  bien  déterminé  de  rester  dans  le  pays.  L'accord  relative- 
ment sympathique  qui  s'était  établi  au  début  entre  les  indigènes 
et  les  Israélites  a  même  fini  par  être  mal  vu  des  chefs  de  ces  deux 
nations.  Du  côté  des  Moabites,  c'est  Balac,  roi  de  Moab,  qui  con- 
çut des  craintes  de  voir  son  peuple  absorbé  par  les  Israélites 
(Nombres,  xxii-xxiv).  Du  côté  des  Hébreux,  c'est  Moïse  et  les 
autres  chefs  i  eligieux  qui  prennent  des  mesures  très  sévères  pour 
empêcher  les  alliances  matrimoniales  entre  Israël  et  les  habi- 
tants du  pays  {Ibid.,  xxv). 

Une  autre  particularilé  mérite  d'être  relevée,  et  cela  d'autant 
plus  que  les  critiques  dont  il  s'agit  sont  tombés  à  ce  sujet  dans 
une  erreur  manifeste.  Ils  ont  imaginé  que  les  Amorrhéens  des 
royaumes  de  Sihou  et  d'Og  étaient  des  Chananéens  venus  de  la 
Palestine  cis-jordanique.  Or,  les  auteurs  du  Pentaleuque  sont 
absolument  unanimes  à  affirmer  le  contraire.  Dans  toute  la  lit- 
térature biblique,  on  n'entend  jamais  mentionner.les  Chananéens 
parmi  les  anciens  habitants  de  la  Palestine  transjordanique.  Là, 
ils  ne  connaissent  qu'un  seul  peuple  aborigène,  les  Rephaïm,  et 
trois  peuples  conquérants,  les  Amorrhéens,  les  Ammonites  et 
les  Moabites,   dans    la    direction   du  nord    au    sud,    depuis  le 
mont  Hermon  jusqu'aux  rives  méridionales  de  la  mer  Morte. 
Ces   populations    primitives ,    qu'on    aimait   à    se    représenter 
comme  une  race  de  géants,  portaient  plusieurs  dénominations. 
Les  Moabites  les  appelaient  û'^tûn,  «  les  Terribles  »  ;  les  Ammonites 
û-^^ûT^zT,  «  les  Bredouillants  (?)  »  ;  la  désignation  primitive  de  û"»«n 
est  même  resiée?  pour  le  territoire  qui  s'étend  depuis  le  Galaad 
jusqu'à  l'Hermon.  D'après  le  Deutéronomiste,  Moab  et  Amraon 
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ivalent  conquis  leurs  territoires  respectîTs  sur  ces  aborigènes  (h, 
11, 19-21).  D'après  le  même  auteur,  la  partie  septentrionale  des 
inciennes    possessions  reph&ïtes  se  trouvait ,    à    Farrivée    ries 
llli^breux,  entre  les  mains  des  Amorrhéeiis,  qui  avaient  pour  roi 
|JiMJernier  survivant  des  Reptiaïtes  loudus  dans  la  masse  amor- 
tiécnne.  Ces  conditions  ne  peuvent  se  comprendre  qu'eJi  suppo- 
tque  la  destruction  des  Q'^ndi  a  é\é  la  suite  de  leurs  guerres 
itreuses  contre  les  envahisseurs  amorriiéeus,  dont  le  point 
tcentral  [tarait  avoir  éto  de  tout  temps  la  région  de  rilermou.  Le 
[Deutcmnoraiste  tient  si  fermement  à  ce  fjit,  qu'il  donne  le  nom  que 
Drtait  cette  montagne  chez  les  Amorrliuens  et  cliez  les  Suioniens 
IIMWmHI»^).  Kn  suivant  strictement  le  procédé  qu'il  emploie  à 
jlV'garii  de  Moab  et  d'Ammon»  Tauteura  certainement  été  amené 
ji  considérer  aussi  les  Amurrhéens  comme  les  héritiers  légitimes 
[de  Tancien  territoire  des  Replmites,  et  cependant  il  trouve  non 
li^ulemeut  légitime  Toccupation  du  Galaad  méridional  apparte- 
|»ant  au  royaume  amorrhépu  de  Sihon,  mais  il  raconte  que  les 
[Israélites  prirent  loffensive  à   Tégard  ûO*g,  roi  du  Basan,  sans 
liut%elui  avoiriait  au  préalable  des  propositions  de  paix.  C'est  que 
[leDeutéronoraiste  a  eu  présent  à  l'esprit  le  passage  de  la  Genèse, 
|îv\  16,  qui  fait  coïncider  la  sortie  d'K^^»yi>te  avec  la  suprême  cor- 
Iruption  des  Aniorrhêens,  Les  Israéîiles,  dans  son  idée,  remplacent 
Ipir  an  décret  divin  les  Âmorrhéens,  comme  les  Âmorrhuens 
«uient  jadis  remplacé  les   Rephaïm,   L'idée  est  emiïruntée   au 
Uvitique,  xxiv,  24-28,    mais  cVst  encore  la   Genèse,   xiv,  0, 
qui  lui  a  servi  de  sourct^  relativement  aux  anciennes  appella- 
tions du  [leuple  aborigène  au-delà  du  JourJain,  En  ellet,  les  Re- 
pliaïtu  qui,  à  répoqm*  d'Abraham,  furent  battus  à  n^:np  nnp^r 
i^iil  parallèle  au  Repliaïte  Og,  qui  a  sa  capitale  à  nnrr:?,   les 
Zuzim  {a^rr)  de  la  localité  inconnue  nommée  llam  (sn)  ^  répon- 
dant aux  Zamzunimim    f  D"»?:t?:t  )    de   l*Ammonitide  ;    entln,    les 
finira  (r^st)  dec-'H-np  ni©  répondent  aux  Emiin  de  la  Moabi- 
title,  car  ûTi-'np  est  notoirement  une  ville  de  Moah,  Comme  on 
^^  Voit,  Tauteur  place  la   décadence  du  pouvoir  repliaïte  entre 
l'arrivée  d'Abraliaro  en  Pab^stine  et  la  sortie  d'Égy[ite.   Tiattus 
Fw)ur  la  première  fois  par  le  conquérant  <:damîte  Chodorlogoraor 
hî^rinir),  les  Rephaïm  sont  successivement  anéantis  ou  dépos- 
ées de  leur  territoire  de  deux  cotés  à  la  fois  :  du  c6té  sud 
P«r  les  deux  petites  nationalités  Térabides  Moab   et   Ammon  , 
«ïïi  cété  nonl,  par  le  peu|do  montagnard    des  Amorrbéens.    A 
l'arrivée  des  Hébreux,  lempire  amorrhéen  était  divisé  en  deux 
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royaumes  dont  celui  du  sud  était  gouverne  par  Sihou  et  cela 
du  nord  par  Og.  Ces  deux  rois  n'avaient  aucun  lien  de  paren 
entre  eux  •,  et  se  trouvaient  plutôt  dans  un  état  de  rivalité  Tu 
avec  l'autre,  ce  qui  explique  pourquoi  Og  n*est  pas  accouru 
secours  de  Sihon* 

Cette  exposition  nous  fait  comprendre  le  sens  et  le  but  du  réfi 
relatif  à  la  présence  du  Ut  d'O;^^  j»y|  ^^^  Basan,  dans  la  capiti 
des  Ammonites,  Le  narrateur  indique  par  là  que  le  pays  d'An 
mon  ne  s*était  débarrassé  entièrement  des  Rephaïm  que  depa 
relativement  peu  d'années  et  que  les  Ammonites  avaient 
aussi  maille  à  partir  avec  les  congénères  d'Og.  Il  se  peut  môfl 
que  le  mot  cij  ait  dans  ce  passage  le  sens  de  «  berceau  *,  de 
façon  que  les  dimensions  extraordinaires  indiquées  pour  ce  meu 
se  rapporteraient  au  moment  où  Og  était  encore  enfant.  Kn  ta 
cas»  Tauteur  considère  Og  comme  étant  natif  de  la  ville  nomo 
plus  tard  Rabbat-Aramon  *  et  comme  ayant  été  obligé  d*émig 
vers  le  nord  après  Tanéantissement  de  ses  compatriotes  par  i 
Ammonites.  Le  désir  d'invoquer  le  témoignage  de  ce  peuple  ai 
inspiré  à  notre  auteur  par  Texeniple  de  celui  des  Nombres,  x% 
27-30,  qui  fait  conUrraer  son  récit  de  la  conquête  de  Silion 
un  cliant  amorrhéen,  ainsi  que  par  un  drame  moabite  it^frf" 
xxii-xxivj. 

Enfin,  pour  se  rendre  compte  de  l'idée  qui  a  déterminé  Tâutear 
à  donner  les  dimensions  du  lit  en  question,  il  faut  se  pénétrer  tOŒ 
d'abord  de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  mesures,  et  sur  ce  suj^ 
aucune  explication  n'a  pu  être  donnée  jusqu*à  présent,  de  faç4^ 
qu'on  s'était  habitué  à  y  voir  un  produit  spontané  de  la  fantaisl 
de  l'auteur.  Une  circonstance  des  plus  inattendues  est  venue i 
montrer  que  la  chose  avait  une  signification  beaucoup  plus  grai^ 
qu'on  ne  pensait. 

Un  texte  babylonien  traduit  par  M,  G.  Smith,  dans  VÂtki{ 
ïiœum  du  12  février  1870,  contient  la  description  du  temple  i 
Bel  à  Babylone,  depuis  la  cour  extérieure  jusqu'aux  divers  sanc- 
tuaires qui  occupaient  le  centre  de  l'aire.  Les  dimensions  du  grand 
édiflce  et  des  édifices  mineurs  qui  le  composaient  sont  donnéesen 
coudées.  Du  côté  de  Test,  il  y  avait  plusieurs  édifices.  L'un  d'eUî 
renfermait  le  lit  du  dieu,  ainsi  que  le  trône  d'or  mentionné  par 
Hérodote.  Le  Ht  est  dit  avoir  eu  une  longueur  de  neuf  coudées  sur 
une  largeur  de  quatre  coudées.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être 

*  yAggada  en  a  foil  deuï  frèrei,  ijl9  de  Fange  déchu  *'5tTnî3w;. 

•  L*opinioQ  que  lu  villa  rephaïte  DH  (Genèse,  uv,  5)  éuii  identlqaÊ  à  R«bhal- 
AmmoD  a  été  déjà  émÏMo  par  Tuch  el  M.  DUlmaun  ne  setable  pas  la  rtpotiSMî 
(Gintsis,  5,  p.  235X 
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ppé  de  ndentîté  de  ces  dimensions  avec  celles  du  lit  d'Og,  et 
aasaitôl  rinlenlion  du  Deutrrononiisle  devient  d'une  clarté  «évi- 
dente, car  les  Repliaïm,  assimilés  aux  Anaqim  c-^-p^y  (n,  10-11,  20- 
Hl),  sont,  d'autre  part,  identiques  aux  Neplulim  î:^*:?s:  (Deut.,  xm, 
33)  qui,  selon  la  Genôi^e,  vi,  4,  sont  issus  des  jeunes  dieux  p33 
t3'^nb«n)  qui  ont  épousé  des  femmes  humaines  avant  et  après  le 
déluge,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  Rephaïiii  sont  d'origine 
divine.  C'est  cette  origine  que  Tauteur  vise  à  accentuer  en  donnant 
à  la  couche  d'Og  les  dimensions  que  la  croyance  polythéiste  don- 
nait à  la  couche  de  Bel,  le  plus  ancien  des  dieux  sémitiques. 

On  comprend  maintenant  beaucoup  mieux  l'insistance  avec  la- 
quelle récrivain  deuléronomique  désigne  la  partie  transjorda- 
nique  de  la  Palestine  par  Tépitiiète  de  ^  pays  des  Rephaïm  »  ()f-iN 

S"'*'*"',n).  Son  but  est  de  légitimer  loccupation  par  les  Israt'lîtes  de 
ays,  qui  est  situA  en  dehors  de  la  Palestine  propre.  G  est  une 
velie  ailusion  au  chap,  xv  de  la  Genèse»  mais  tout  particu- 
lièrement au  verset  20  qui  met  les  Repliaïm  sur  la  même  ligne 
qae  les  Amorrhéens  parmi   les  peuplades   dont    les  territoires 
sont  destinés  à  devenir  les  possessions  des  descendants  d*Abra- 
haoa.  Israël  a  donc  occupé  île  plein  droit  ce  pays,  sans  être  obligé 
I  d'entrer  en  composition  avec  les  habitants.  Ainsi  Moïse,  loin  de 
faire  des  propositions  de  paix  à  Og»  comme  il  en  avait  fait  à 
, Moab  et  à  Amnion,  prend  Tinitiative  de  l'attaque  (Deut.,  ni.  1; 
^Aizib*,  xxi^  33],  S'il  agit  pacillquement  à  1  égard  de  Sihon,  roi  des 
PSiorrhoens,  c'est  parce  que,  à  ce  moment,  Israël  n'avait  pas 
I  encore  Tintention  de  se  fixer  au  delà  du  Jourdain.  La  victoire 
I  remportée  sur  Sihon  lui  a  fait  changer  d'avis  et  lui  a  inspiré  le 
I  désir  de  s*emparer  de  tous  les  territoires  amorrhéens  de  cette 
I  région. 

Pour  la  critique  biblique,  les  roférences  plus  ou  moins  expli- 
cites aux  nicits  des  autres  livres  du  Pentateuque  ne  manquent  pas 
d'importance,  parce  qu'elles  en  attestent  rantérioritu  sur  les  récits 
ronomiques. 


J.  IIalévy. 
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Le  premier  fascicule  d'inscriptions  araméennes  que  la  commis- 
sion du  Corpus  inscriptionnm  ssmilicariim  vient  de  publier  était 
attendu  avec  une  véritable  impatience,  non  seulement  par  les 
sémitisants  de  profession,  mais  aussi  par  les  historiens  et  les 
archéologues.  Les  premiers  comptaient  pouvoir  y  étudier  commo- 
dément les  formes  linguistiques  inconnues  de  Taraméen  d'ancienne 
époque,  les  autres,  ayant  des  visées  plus  hautes,  désiraient  con- 
naître et  apprécier  plus  exactement  cette  race  araméenne  qui, 
encore  qu'ayant  joué  un  rôle  aussi  durable  qu'important  depuis 
rÉgypte  jusqu'en  Asie-Mineure,  et  des  bords  de  TOxus  jusque  dans 
les  oasis  de  l'Arabie  centrale,  semblait  vouloir  toujours  se  déro- 
ber à  la  recherche  des  origines  et  des  aptitudes  intellectuelles. 
La  publication  de  ce  fascicule  donne  pleine  et  entière  satisfaction 
à  Tattente  de  tous  ces  chercheurs  infatigables.  Sous  la  main  ha- 
bile de  M.  de  Vogué,  ces  textes,  en  apparence  très  infimes,  sou- 
vent effacés  ou  misérablement  mutilés,  ont  pris  un  aspect  d'œuvres 
d'art  brisées  par  des  barbares  et  ont  presque  revêtu  Tauréole  des 
martyrs.  En  les  voyant  sous  un  jour  si  savamment  éclairé,  les 
traits  vigoureusement  tracés,  les  mouvements  si  harmonieusement 
dessinés,  ou  se  prend  à  les  aimer,  à  vouloir  les  examiner  à  tous  les 
points  de  vue  et  sous  diverses  dispositions  d'esprit  ;  et  Ton  trouve 
un  plaisir  infini  à  panser  leurs  blessures  ou,  du  moins,  à  en  deviner 
la  nature  et  l'étendue.  Quand  M.  de  Vogué  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  quinze  ans,  son  étude  magistrale  sur  les  inscrip- 
tions palmyréniennes,  il  inaugura  un  progrès  scientifique  qui  n'a 
cessé  de  grandir  jusqu'à  présent.  Les  inscriptions  mises  en  lu- 
mière par  ses  savantes  interprétations,  quoique  limitées  à  un  coiu 
restreint  du  monde  araméen,  ont  été  commentées  et  recommen- 
tées par  les  érudits  les  plus  compétents,  et  les  résultats  de  leurs 
efforts  combinés  sont  passés  dans  le  domaine  public  de  la  science. 
Cette  fois,  grâce  à  la  libéralité  du  ministère  et  à  Tinitiative  de 


Académie,  M,  de  Vogiié  a  été  luis  en  mesure  de  nous  livrer  une 
luvre  parraite»  (jouvant  se  mettre  dij^nement  à  cûtê  du  corpus 
les  inscriptjons  lihéniciennes  et  embrassant  t'ensembie  de  Tépi- 
raphie  aram*ienne.  Il  esl  facile  de  pn*voir  que  le  fascicule  i]m 
_v:ent  île  [»araitre,  se  rapportant  aux  âges  recules  de  celle  race 
icore  si  peu  connue,  ne  manquera  pas  de  faire  évéjiemeiU  dans 
sémitisme  et  que  les  savaiits  les  plus  autorisés  tiendront  à  hou- 
2ur  ù*y  consacrer  leurs  études  et  leurs  lumières.  C'est  en  prévi* 
ion  de  ce  mouvement  imminent,  destiné  à  alimenter  pendant 
}ngtemps  les  recherches  du  monde  savant,  que  je  demande  la 
?riuission  de  faire  quelques  remarques  sur  certains  textes  dont 
concision  ou  la  mutilation  a  obscurci  le  sens  et  etnpè'ciié  de  les 
llucider  du  premier  coup.  J'y  joindrai  quelques  cousidéralions  gé- 
nérales sur  ia  cause  qui»  suivant  moi,  a  amené  la  prédominance 
Taraméen  sur  les  autres  langues  sémitiques  dans  l'Asie  anté- 
'leureet  en  Egypte,  J'ai  à  peine  besoin"  de  dire  que  ces  modestes 
Nniarques,  inspirées  du  simple  devoir  de  la  science,  n*ont  pas  la 
'moindre  prétention  d'être  définitives  ou  seulement  irapor tantes. 

La  légende  araméenne  unilingue,  gravée  aux  deux  côtés  et  à  la 
ise  d*un  Uon  de  pierre  servant  de  poids,  a  été  transcrite  comme 
suit  ' 

a  (côté  gauche)  «pl«  M  a  15  pTP 

à  (côté  droit)  llliljllllllllt 

c  (base)  7513  "^  [T  3]  v:53  nc7  nïïTsn. 

La  traduction  porte  : 

a  Mina  XV  {iupîkes)  ngionis 

h  XV 

c  QHindecim  minm  {duplices)  f€giê. 

Le  commentaire  relève  très  exactement  le  défaut  de  la  dési- 
lence »*  dans  Y'^  (n)  régis,  en  face  de  Np-iî«  ("«t)  rcgionis,  «lui  en 
5t  pourvu,  et  il  incline  à  Tattribucr  à  un  assyriasme.  Cependant, 
ien  que  les  mots  empruntés  à  Tassyrien  ne  soient  pas  rares  dans 
^os  textes,  on  ne  conçoit  pas  la  nécessité  d'un  tel  emprunt  par 
ipport  à  un  mot  aussi  usuel  et  commua  à  toutes  les  tangues 
sœurs.  Le  fait  que  la  forme  nue  "^"^d  persiste  dans  toutes  les  lé- 
lendes  (jondérales  me  semble   indiquer  qu'entre  rex[>ressîon  m 
Ipne*  et  celle  de  ^V?3  •'t  il  y  a  une  diilérence  remarquable  quant 
au  sens.  En  effet»  lorsque  le  nom  du  poids,  notamment  du  poids 
Dntenant  une  ou  plusieurs  mines,  est  déterminé  par  Texpression 
pays  o  ou  a  région  »,  on  iseni  tout  de  suite  qu'il  s'agit  d'un  poids 
T.  XXL  «'  «•  15 
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ordinaire  et  usité  dans  tout  le  pays,  et  personne  n'ira  y  chercher 
ridée  d'un  objet  appartenant  au  pays  ou  à  la  région.  Au  contraire, 
lorsque  le  poids*  est  déterminé  par  le  mot  «  roi  »,  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer s'il  s'agit  d'un  poids  formant  la  possession  du  roi,  ou  biea 
si  le  mot  «  roi  «  n'est  qu'une  sorte  de  qualificatif  du  poids.  Dans 
le  premier  cas,  l'araméen  dira  «d->73  ht)  rr.i:,  dans  le  second,  nrs 
^biz  hT).  Dans  les  langues  modernes  qui  possèdent  l'article,  cette 
distinction  sera  également  faite,  et  dans  notre  langue  aussi  l'ex- 
pression «  la  Mine  du  roi  »  n'est  pas  équivalente  à  celle  de  «  la 
Mine  de  roi  »,  c'est-à-dire:  une  Mine  royale,  et  différente  delà 
Mine  vulgaire. 

Je  prends  encore  la  liberté  d*appeler  l'attention  sur  un  point 
qui  doit  être  éclairé.  En  insérant  la  lettre  a  dans  la  légende  cou 
a  également  mis  le  mot  ditplices  dans  la  version  latine.  Il  en 
résulte  une  sorte  de  contradiction  entre  les  légendes  a  et  c:  l'une 
annonce  un  poids  de  15  doubles  mines  ordinaires,  l'autre,  un  poids 
de  15  doubles  mines  royales.  Est-on  bien  sûr  que  les  deux  épi- 
thètes  sont  absolument  équivalentes,  ou  bien  n'indiqueraient-elles 
pas  plutôt  deux  étalons  différents?  Chez  les  Hébreux,  le  sicle 
sacré  parait  avoir  été  plus  fort  que  le  sicle  ordinaire;  y  aurait-il 
quelque  chose  d'analogue  pour  les  poids  assyriens?  Fait  à  relever  : 
aux  n^'  2,  3  et  4,  qui  contiennent  côte  à  côte  les  mots  ^012  et  cçn», 
ce  dernier  seul  est  précédé  de  2,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  le 
poids  royal  pesait  le  double  du  poids  ordinaire.  Dans  ce  cas,  il 
faudrait  enlever  la  lettre  3  de  la  légende  c  et  le  mot  diiplices  àe 
la  version  latine,  et  1  harmonie  des  deux  légendes  deviendrait 
parfaite,  car  15  doubles  mines  régionales  font  exactement  15  mine» 
royales. 

N°  3. 

Le  nom  de  nombre  3  est  écrit  N*obc,  avec  deux  chuintantes,  a\i 
lieu  de  la  forme  araméenne  ordinaire  Nrbn,  avec  deux  dentales. 
Comme  c'est  un  mot  d'usage  commun,  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  un  assyriasme.  C'est  plutôt  une  forme  archaïque  conservée 
dans  ce  dialecte  particulier.  Cette  considération  m'amène  aussi 
à  penser  que  le  nom  do  nombre  a  deux  »,  effacé  dans  la  lé- 
gende c  du  n°  4,  doit  (^tre  rétabli  sans  hésitation  i"»:a,  au  lieu  de 

Le  mot  3;d,  indiquant  la  fraction  2/3,  peut  bien  avoir  été  em- 
prunté aux  Assyriens,  mais  son  origine  sémitique  est  absolument 
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^rs  de  doute.  Gela  est  prouvé  d'abord  par  les  variantes  shi-i- 
i-bii^  si^in-I)ii  et  shinijmiiim ;  cette  dernière  est  péremptoire, 
Liîsque  la  terminaison  du  n  féminin  ne  peut,  dans  aucun  idiome 
•initique,  se  joindre  aux  substantifs  empruntés  aux  langues 
trangères.  Du  reste,  le  moi  shi-i-ni-bu  non  seulement  ne  figure 
as  dans  les  textes  «  sumériens  »,  mais  il  y  donnerait  le  sens 
ilrange  de  «  face-gloire-élévation-largeur  »,  ce  qui  est  bien  loin 
\e  ridée  de  fraction.  Enfin,  la  racine  3r»3  réside  dans  l'hébreu 
2:cî<  «{ïrillage  »,  et  l'arabe  possède  aussi  les  racines  35D  et  3:c 
Lo  sigle  qui  désigne  la  fraction  2/3  est  visiblement  dû  à  une  sim- 
plification du  caractère  archaïque  du  d,  abréviation  du  mot  2:0. 
CVstune  nouvelle  preuve  on  faveur  de  Torigine  sémitique-ara- 
inéenne  de  ce  mot. 

iV  10. 

Le  mot  exprimant  la  demi-mine  C"id  n'est  pas  simplement  la 
transcription  de  l'assyrien  parasii;  c'est,  au  contraire,  Tancienne 
orthographe  du  verbe  signifiant  «  briser,  séparer, disperser», dans 
les  langues  sœurs.  L'orthographe  o-d  ne  se  constate  que  dans  les 
livres  les  plus  récents  du  recueil  biblique  ;  elle  est  usuelle  en  ara- 
ïûéen  de  basse  époque.  La  même  observation  doit  être  faite  au 
sujet  des  mots  irpc  (n»  13,  passini)  «  sicles  o  et  nCN  (n"  15) 
^  femme  »,  qui  ont  conservé  la  chuintante  primitive  et  ne  sont  nul- 
lement de  simples  copies  de  termes  assyriens. 

N''  17. 

Le  texte  a  un  intérêt  particulier  à  cause  des  noms  propres  qiuî 
i*i>urnit  Toriginal  assyrien.  Le  plus  important  d'entre  eux  est, 
^3n.s  conteste,  celui  du  témoin,  Am-yat&u,  rappelant  par  son 
s'MoïKi  élément  le  nom  du  roi  arabe  vaincu  par  Assurbanipal, 
Ahiyate'  ;  il  est  permis  d\v  voir  un  indice  que  les  peuplades 
arabes  combattues  parles  Assyriens  étaient  des  Araméens,  et  non 
de  vrais  Arabes  dans  le  sens  moderne  du  mot. 

L'inscription  araméenne  est  ainsi  restituée  : 

Ce  qui  est  traduit  : 

Vendilio  Husiae 
sigiabae)^  capilum  sepiem toO  Arad-lslar) 

A  |»ropos  du  mot  nn,  le  commentaire  fait  cette  riMnarcpic  :  as- 
tjriacum  vocabiUum^  lUteris  aramaicis  transcription  :  c  rerbo 
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«DT  quod  assyriaco  sermone  eumiem  sensum  habet  quem  hehi\ 
et  aram.  ipd.  Si  je  ne  me  trompe,  cette  explication  présente  deux 
graves  difficultés.  Autant  que  je  sache,  le  vocable  nn  ne  figure 
nulle  part  dans  les  originaux  assyriens  de  nos  textes;  on  y  lit 
constamment  iadâni,  pour  exprimer  Tidée  de  «  vente  ».  D'autre 
part,  le  verbe  signifiant  «  donner,  vendre  i*  est  nadani  pD,  avec 
un  noun  troisième  radicale,  racine  qui  existe  aussi  en  hébreu  à 
côté  de  iDD.  Il  vaudra  peut-être  mieux  voir  dans  le  vocable  r:*! 
une  forme  araméenne  régulièrement  tirée  de  pD.  Comparez  les 
infinitifs  hébreux  nn  =  n:n,  n':)a,  nno,  de  "in:,  ©as,  nos. 

..  TV  VV  -— '  »' 

A  la  seconde  ligne  araméenne  la  restitution  Na(5orne  semble 
pas  nécessaire  ;  de  plus,  l'esclave  dont  le  nom  s'écrit  en  assyrien 
si-gab-a  n'a  rien  à  faire  ici,  puisqu'elle  est  une  des  filles  de  Houri. 
Dans  la  version  latine  on  a  traduit  le  mot  ;S3k  par  capiia.  Je  suis 
porté  à  croire  que  l'araméen  aD  est  identique  à  Tassyrien  sagîi, 
babylonien  sagu  «  tête  i*.  Notre  texte  se  lit  donc  : 

C'est-à-dire  :  CapUa  hominum  septe^n  toO  Ard-I(slar). 

No  23. 

Les  deux  mots  du  texte  araméen  ne  donnent  lieu  à  aucune  re- 
marque, mais  je  prends  la  liberté  d'appeler  l'attention  des  rédac- 
teurs sur  un  lapsus  qui  s'est  glissé  dans  la  traduction  du  texte 
assyrien.  Ce  passage  porte  :  a  Quicumque  deinceps  quocumque 
tempore,  sive  Abuahusurus,  sive  Ahuni,  sive  Ahinur,  aut  eorum 
fllii  aut  filiorum  filii,  aut  fratres,  aut  fratrum  filii,   aut  eoruna 

uxores,  contractum  coram  me  adducit duas  solvet  argenti 

minas.  »  A  moins  que  le  magistrat  ninivite  ne  se  fût  assuré  par  un 
oracle  une  longévité  extraordinaire  pour  lui  et  pour  l'esclave, ii 
n'eût  pu  prévoir  le  cas  où  les  petits-fils  des  contractants  lui  de- 
manderaient l'annulation  de  la  vente.  Effacer  simplement  les  mois 
C07^am  me  auxquels  rien  ne  correspond  dans  le  texte  assyrien;  la 
désinence  ni  du  verbe  iiblattni  n'est  pas  l'affixe  de  la  première 
personne  du  singulier,  mais  une  syllabe  de  prolongation. 

N°27. 

Le  nom  de  l'acquéreur  du  champ  se  lit  sans  hésitation  T»:2 
(non  T'rra  I)  et,  ainsi  que  M.  de  Vogiié  l'a  vu,  répond  au  groupe 
Bin-naid  «  Bin  est  glorieux  »,  conformément  à  la  lecture  que 
M.  Oi>pert  a  admise  pour  les  idéogrammes  im-i.  Le  nom  divin  Bx)X 
avait  été  supposé  dès  le  début  par  le  même  savant  dans  le  nom  du 


50TES  SDfl  QUELQUES  TEXTES  ARAMÉENS  DU  CORPUS  220 

■fSîde  Damas,  qui  est  orthographie  en  hébreu  -i^n*izi  (mieux  que 
i^n-ia)  et  en  cunéiforme  itH-idri.  Notre  légende  change  cette 
supposition  en  certitiïde  et  fait  voir,  en  outre,  que  le  sens  de  ce 
nom  propre  est  or  le  dieu  Blu  a  gk)rirH^  ou,  est  (ma)  gloire  ».  Com- 
parez iSDi'^  «  laliwé  est  gloire  »,  nTri-»  «  laîiwé  est  secours  »>«  Je 
montrerai  plus  loin  que  la  lecture  Adad-idri  adoptée  par 
ïrader  pour  le  nom  du  roi  que  je  viens  de  mentionner  est 
ire  impossible  par  une  raison  toute  linguistique, 

N^  35. 

texte,  enUtu^ement  fruste,  nous  a  heureusement  conservé  un 

important  inc  <<  ti'moin  d,  orlliographié*  avecc,  comme  lo 

TtTTQ  du  passage  araméen  de  Genèse,  xxxr,  47;  comparez  Job. 

19,  L'araméen  postérieur  ne  connaît  plus  que  la   forme  t-o 


N*»  36, 

[le  nom  propre  nnncH  est  expliqué  «  ad  quem  se  vertit  Assur  n. 

Imme  la  dentahsation  du  c  en  n  n*apparalt  nulle  pari  daus  nos 
it€s,  j'incline  à  en  exclure  la  forme  mofJerne  an  pour  30,  et  à 
nsldérer  ce  nom  comme  Féquivalent  de  Tassyrien  Ashsitur- 
Un  9  Assur  est  un  compagnon,  un  aide  », 

n.I       ]  .*|nrn  Hordea  hiec  sunt  que 

îr  .  «rbrû  ,  ns  Oiii  régis,  de 

îTinn  *Y2  «tstirn  Ilamatuto  ex  (urbe)  Hadduah. 

17  3  5  Homeri  V,  B  VII  et 

^*  p^n  Messores  V 

3n^Dn  .nxb  Anoo  eunuchorum  principis 

*;ïnDS3  Nebosarusun 

\le  celte  inscription  est  très  clairement  exprimé  dans  le 

Kl»' assyrien.  Taquni,  le  mandalaire  du  prince  royal,  avance  à 

^agriculteur  nommé  Hamatut,  delà  ville  de  Ilanduatou  Haduat, 

Ijomers  d'orge  à  la  condition  que  celui-ci  lui  rendra  un  hn- 

et  30  qat^  (en  abréviation  qa)  en  pïus.  Le  texte  araméen  dit  la 

m  ebose»  mais  quelques  expressions  y  sont  douteuses*  Apr^s 

loi  prc  «  orges  »,  il  y  a  trois  lettres  peu  distinctes,  que 

arer  avait  lues  rrc'»  n  beati  »,  M.  de  Vogué  remarque  juste- 

it  que  la  Ibrme  du  singulier  n'est  pas  en  accord  avec  le  plu- 

f)u  substantif  prc,  et  il  préfère  la  lecture  rrsT,  «  ceci  *  proposé 

ir  M*  I>uv€tl  et  traduit .  ^  bue  est  bordea  »,  en  ajotitant  :  conus 
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sane  sacco  alligàbatiir  qtiod  hordea  conlinebai.  Cependant  l'ap- 
plication à  ï^:t  (lu  sens  neutre  de  hoc  n'est  pas  facile  à  admet- 
tre ;  le  féminin  nt  y  conviendrait  mieux.  Il  faudrait,  du  moins,  éct 

Après  un  examen  réitéré,  j*ai  constaté  que  la  première  lettre  du 
<,^roupe  n'est  ni  un  -^^  ni  un  t,  mais  un  n.  La  seconde  lettre,  dont  il 
no  reste  que  la  haste  penchant  vers  la  gauche,  se  complète  aisé- 
ment en  un  ru,  et  comme  le  reste  est  tout  à  fait  méconnaissa- 
ble, on  hésite  en  face  de  deux  restitutions  possibles  :  celle  de 
[  I M  !  I  inlTsn  hmnoH  5,  et  celle  de  'cizn  çiiinque.  Je  préfère  cette  der- 
nière par  la  raison  que  le  nom  de  la  mesure  est  souvent  sous- 
entendu  ;  notre  c-:n  pro  offre  un  beau  parallèle  à  l'hébreu  te 
c-'-^ro  (Ruth,  m,  15,  17). 

La   quatrième  ligne  commence  par   le  chiffre  5,   c'est-à-dire 
«  cinq  homers  ».  Sur  les  signes  7  n  qui  suivent,  le  commentaire 
s'exprime  ainsi  :  Quod  seqimni'ur  ohsciira  ;  liitera  a  abhretia* 
tio  quœ  ont  ad  mciiendi   rniionem  mit  ad  ignotiim   aliqxiiA 
spécial.  »  D'après  le  résumé  que  j'ai  donné  ci-dessus,  l'explication 
devient  très  simple  :  7  3  5  signifie  «  5  contre  7  ».  En  effet,  au 
moment  de  la  restitution,  les  5  homers  prêtés  feront  avec  l'intérêt 
5  +  1»»  +  30'î  =  6^  12,  et  le  demi-homer  restant  était  visiblement 
perçu  à  titre  de  commission  par  le  mandataire  du  prince  ;  de  telle 
sorte,  l'agriculteur  avait  à  rendre  7  homers  d'orge  pour  les  cinq 
(|u'on  lui   avait  prêtés.    Outre    cela ,    il  devait  encore  engager 
5  moissonneurs  pour  parfaire  sans  retard  la   quantité  d'orge  à 
n^stituer. 

J'ai  signalé,  ailleurs,  l'importance  de  cette  inscription  au  point 
d(^  vue  de  la  critique  biblique^,  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que 
Xabusarusur  «'tait  archonte  en  l'an  ()8-2  avant  J.-C,  la  dernière 
nnnre  du  rêgno  de  Sennaohérib. 

N-  4-2. 

I/élat  emphîitiquo  x-'-ru:  no  peut  pas  s'accorder  avec  "j-iopT:, 
il  faut  donc  lire  -pru:.  Quant  au  sens  de  l'adjectif  l-icprs,  l'idée  de 
r<ifn<jtfta  n'olVre  rien  de  satisfaisant.  Comme  on  est,  en  tout  cas, 
obliiré  do  revumrir  à  l'ht'bi eu,  j'aimerai  mieux  rajiprocher  l'ex- 
pn»ssion  r^-CT^":,  'lui  s'emphwe  pour  désigner  les  brebis  qui  pro- 
duisent pour  la  promiènMois.  Il  s  airit  d'orge  qui  provient  de  la 
première  moisson,  celle  de  lautomne.  Cela  semble  résulter  du 
to\t(»  nssyrion,  qui  stipule  expressément  que  la  restitution  de 
lorg»  prôtt't»  doit  ètro  fait»^  au  nuMs  d'ArahsamnU:  c'est-à-dire  en 
ov^lohre-novombre. 
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No  43. 

Cette  inscription  a  été  traitée  brièvement  à  la  dernière  séance 
de  la  Société  asiatique  ;  les  modifications  que  j'ai  proposées  con- 
cernent la  traduction  du  texte  a,  que  je  reproduis  ci-après  : 

nt:^?2Ni  .  "^3573  Manni  et  Emazar 

ûmosb  .  lîïin  pignori  dederunt  x'^  Assurraham 

V^li   .î^bn:ab  gemmam  (?)  pro  argcnli 

7  pp'û  siclis  septem. 

b:^"^   .ûr2  In  diem  producit 

NDOD  argenli  (pondus) 


L'objet  servant  de  gage  est  déclaré  douteux  par  le  commentaire, 
qui  s'explique  ainsi,  à  propos  du  mot  rîbn:c  :  «  Primura  voc.  rem 
pignori  datam  désignât,  quod  si  Y^nrJ  légère  vis,    conf.    voc. 
T^bnro  in  Targ.  et  Talm.,  quod  «  gemmas  pretiosas  »  désignât; 
quomodo  legendum  et  interpretendum  sit  non  liquet.  »  Je  crois 
que  l'idée  de  chercher  un  nom  de  pierre  précieuse  dans  rTbn:c 
quand  même  on  pourrait  le  lire  ^bnao,  doit  être  définitivement 
abandonnée,   le    targumo-talmudique  i-^ribnîo  étant,  sans  aucun 
doute,  une   altération  du   grec   sap^ovOxiov,  une  variété  do  sar- 
'îon3'x.  Il  faut  donc  voir  dans  le  mot  qui  commence  la  troisième 
''gne  un  nom  propre  d'homme.  Celui-ci  sera  Sin-deld  «  Sin  a 
sauvé  >.  en  bon  araméen  ,  si  la  lettre  finale  est  un  rr,  ou  *Sm- 
'di-i7/iA'  de  physionomie  assyrienne,  si  la  lettre  finale  est  un  ^. 
Le   régime  direct  du  verbe  imn,   conformément  à  la  construc- 
tion des  langues  i?émitiques  du  nord,  est  probablement  ûmoN. 
L^  fin  delà  ligne  3  jointe  à  la  ligne  4  fixe  à  7  sicles  la  somme 
*^u  prêt.  Les  deux  dernières  lignes  ne  peuvent  pas,  suivant  mon 
sentiment,  indiquer  Tidée  d'intérêt.   D'abord,   le  calcul  de  l'in- 
t(?rét  par  jour  est  peu  conforme  aux  habitudes  de  l'antiquité. 
Ensuite,  la   somme  de  l'intérêt  journalier   n'est  pas  donnée,  et 
*^   ^st  peu  probable  qu'il  manque  une  ligne  à  notre  inscription, 
Toutes  ce.s  considérations  me   font  croire  qu'il  s'agit  d'un  prêt 
^^  7  sicles  fait   par  Sin-dalè  aux  deux  individus  mentionnés 
^ans  la  première  ligne.  Ces  individus  s'obligent  à  doftnèr  leur 
^^clave  Assurrahem  en  nantissement  au  [)rêteur,  le  Jour  où  il 
Teinettra  la  somme  prêtée  entre  les  mains  des  empruntcMirs.  Le 
Terbe  br*»  peut  être  soit,  au  qal,  br*»  «  entrera,  sera  apporté  »,  soit 
:r  t   il  (le  prêteur)  apportera  ».    La   traduction    littf'^ralo  du 
texte  est  : 
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c  Mananl  et  Emazar  (?)  soDt  convenus  de  donner  en  gage  Assurra- 
bem  à  Sin-delâ,  pour  la  somme  de  7  sicles  d*argenr,  le  jour  ou 
celui-ci  lui  remettra  cette  somme.  » 

N"  49. 

Le  nom  propre  aaa»  transcrit  la  forme  assyro-babylonienne 
àbu-Mtti  «  père  de  la  vérité  ».  Le  mot  kiUn^  contracté  de  kiniu, 
vient  de  la  racine  yo  «  être  ferme,  vrai,  etc.  »  A  remarquer  la 
prononciation  y  pour  d.  qui  revient  dans  la  forme  hébraïque 
liano,  pour  shar-ukin.  La  façon  de  rendre  le  t  assyro-babylonien 
par  un  a  se  présente  aussi  dans  Thébreu  *içsa,  qui  transcrit  Xz^ 
syrien  tipsfimm  a  écrivain,  régistrateur  n.ùepasham  «  expliquer, 
interpréter.  » 

N*  52. 

La  troisième  lettre  du  nom  propre  est  distinctement  un  t,  et  non 
pas  un  n,  comme  on  Ta  admis  jusqu'à  présent.  Il  faut  donc  lire  et 
traduire  :  nt^nt^^b  «  à  Azri-uzza  ».  Ce  nom  signifie  «  secours 
d^Ouzza  ».  Le  culte  de  cette  déesse  çhaldéenne  s*est  conservé  jus- 
qu'au sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne  chez  les  Arabes  de  Héra, 
sur  le  bas  Euphrate.  Il  consistait  souvent  en  sacrifices  humains,  et 
Mondhir  III,  au  retour  de  sa  razzia  en  Syrie,  immola  en  Thonneur 
d'Ouzza  llârith,  le  fils  du  roi  ghassanide,  ainsi  que  300  sœurs 
chrétiennes  qu*il  avait  enlevées  aux  couvents  de  cette  région  (Pro- 
cope,  De  hello  i^ersico,  II,  28  ;  Land,  Anecdotœ,  III,  247). 

V  53. 

La  vraie  lecture  de  cette  légende  a  été  parfaitement  rétablie, 
mais  jo  crois  néanmoins  que  la  pierre  servait  de  poids.  Je 
pivnds  nVpn  au  sens  de  s^-^,»,  et  je  traduis  :  «  Mine  régionale  en- 
Wve  ».  I/adjectif  n'pVç  se  rapporte,  non  à  nbpn,  mais  à  la  mine 


No  69. 

Lo  groupe  initial  ne  peut  être  séparé  en  deux  mots  •nrs  et 
N:r,  qui  no  donnent  aucun  sens  satisfaisant.  Du  reste,  dans  leTal- 
mud  lo  mot  signifiant  «  condition,  pacte  »  n'est  pas  n:p,  mais'^icn. 
La  troisième  lettre  n'est  visiblement  pas  un  t,  mais  un  trait  do 
séparation,  «le  lis  "jrzV  ■»:  {*:r-*rx  «  AthroUhn;  de  briques  ».  Le 
nom  propiv  est  un  mot  per?^e  se  composant  de  ai/ira  (=  athars] 
«  feu  «  et  de  tànn  =  lanu  «  eorps  ».  Le  mot  à  mot  de  cette  compo- 
silivMi  est     celui  qui  possède  un  corps  de  feu  ». 
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N°  54. 

i  ':bnbN  s'explique  très  bien  par  Taraméen.  Il  signifie  : 
a  sauve  »,  et  est  synonyme  de  bNDnr:^  (n^  43  c)  «  Dieu 
».  Le  verbe  «bn  nous  est  déjà  connu  par  le  nom  nbnro 
luvé». 

No  82. 

le  onomastique  b«nco  est  l'original  théophore  du  fameux 
lanéen  Nno'^o  porté  par  le  généralissime  de  Jabin,  roi  de 
iges,  iv). 

N»  91. 

1  c::cn'«TbD  est  en  assyrien  Kiili  zaîri  Shamsah  «  arnMe 
mis,  ô  Shamash  I  » 

No  94. 

n  d'homme  :  «  Perfectus  ut  El  »  est  peu  probable.  Dans 
ui  est  comme  Dieu  »  il  y  a,  par  suite  du  pronom  interro- 
I  idée  respectueuse  envers  la  divinité,  ce  qui  n'est  pas 
ins  la  forme  affirmative  «  aussi  parfait  que  Dieu  ».  Il 
nir  à  l'ancienne  étymologie,  qui  traduit  bNDTsn  :  «  Dieu 
».  Le  verbe  yc^n  est  synonyme  de  ^^o,  mais  n'en  dé- 


No  102. 

mposition  analogue  à  MiihraAçtâd  a  quem  Mithra  cons- 
le  paraît  impossible  en  perse,  voire  même  dans  les  lan- 
•européennes  on  général.  Je  transcris  nnsT-^n?:,  avec  une 
t  je  l'identifie  à  Mithracitht^a  «  doué  de  la  semence  de  Mi- 
)mparez  le  zend  Atarecilhra  a  possédant  la  semence  du 
e  moderne  Mbxocehr  =  Mainyôclihra  «  possédant  la 
Je  l'esprit  ».  A  noter  l'emploi  de  la  lettre  s:  pour  expri- 
n  tsch^  emploi  qui  s'est  perpétué  dans  l'écriture  pehlevi(». 
riens,  qui  introduisirent  l'écriture  syriaque  chez  les  tri- 
es de  l'Asie  centrale,  se  servirent  aussi  du  s:  pour  rendre 
sonne,  tandis  que  chez  les  Mongols  le  y  rend  le  son  iz, 
ue  les  Juifs  caraïtes  prononcent  comme  isch  le  s:  hébnuj, 
)rte  que  les  noms  propres  pny-^sbr,  li"»:^,  îrns^  sont  ar li- 
eux Tschion,  Tschippora,  MalhUscheciec. 
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N^  105. 

Le  nom  ':5:ii:  est  le  babylonien  Niv-igish,  forme  abrégée  de  Bel- 
ni7'-igxsh  ^  Bel  a  donné  la  puissance  ». 

No  108. 

C'est  rinscription  dite  da  lion  d'Abydos,  qui  a  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  d'interprétations.  Elle  se  compose  de  cinq  mots 
NûDD  -^T  N-'npc  bnp?  l-iDOX,  que  M.  de  Vogué  traduit  :  Exacixm 
tcslificaium  coram  cusiodihus  argeyiii.  La  première  difficulté  à 
signaler  est  le  manque,  dans  l'original,  de  Texpression  répondante 
tesiiflcaiiun,  car  le  terme  araméo-biblique  «ncON  (Esdras,  v,  8 
passim),  auquel  on  a  comparé  le  insDN  de  notre  texie,  n'a  quo  le 
sens  de  «  exactement  ».  L'interprétation  de  bapb  au  sens  d'une 
vérification  du  poids  par  des  inspecteurs  présente  une  seconde 
difficulté,  étant  donné  que  dans  Taraméen  biblique  cette  préposi- 
tion, quand  elle  ne  signifie  pas  «  à  cause  de,  pour  w,  indique  l'id'^e 
d'une  situation  en  face  ou  contre  un  autre  objet.  L'expression 
convenable  serait  -^t  "^m^*^  br  ou  simplement  û^^p.   La  troisième 
difficulté  réside  dans  l'interprétation  de  «"^-.no  par  cnslodibKS, 
sens  que  le  verbe  nns  «  cacher,  détruire  »  ne  semble  pas  com- 
porter aisément.  Enfin,  l'objection  la  plus  sérieuse,  celle  que  le 
commentaire  a  enregistrée  en  mon  nom,  consiste  en  cette  consi- 
dération que  l'expression  nddd  -^t  no  saurait  être  prise  au  sens  de 
celle  de  «roD  by  "^t,  seule  possible  en  parlant  de  fonctionnaires 
chargés  do  la  perception  des  impôts.  Toutes  ces  réflexions  m'a- 
mènent à  penser  maintenant  que  le  terme  *rc  représente  une 
unité  pondérale,  notamment  le  talent.  Je  considère  ce  mot  comme 
d'origine  perse  et  je  proposerai  de  transcrire  «"^nno  au  lieu  de 
î<nrc.  Le  mot  perse  pour  «  talent  »  semble  avoir  été  stada,  de  la 
racine  stff  «  s'arrêter,  i^o  fixer,  s'établir  ».  C'est  de  cette  même  . 
racine  sia  que  le  grec,  sous  forme  de  'htt^iii,  a  obtenu  les  noms 
oTaOjjLdç  «  lieu  d'arrêt  »  ot  «  poids  »,  «rraT^^.p  «  poids,  statère  »,otdfi«; 
«  stable,  solide  »  et  «  pesé  d;ins  la  balance  ».  Comparez  aussi  l'ad- 
verbe poétique  c-t.Stiv  «  au  poids,  en  pesant  ».  Par  suite  de  cette 
analogie,  je  crois  que  la  traduction  définitive  de  notre  légende 
doit  être  :  «  Exact,  pour  les  talents  d'argent  ». 

N^  109. 

La  restitution  r7:"^^nc^^  --  pehlevi  astudâna  «  récipient  d'osse- 
ments, tombeau  »  a  été  faite  avec  certitude  par  M.  Darmesteter, 
mais,  pour  construire  une  phrase  araméenne  correcte,  il  faut  sup- 


NOTES  SUH  QUELQUES  TEXTES  aRAMÉESS  Dr  CORPUS     235 

•la  [yerle  dub  initial  marquant  Taccusatif  et  lire  nsnnDitb, 
^  effet,  la  partie  inli-îrieure  du  ?  a  encore  laissé  des  traces  sur 
photographie.  Le  texte  araméen  a  dû  avoir  deux  lignes,  puisque 
^enorn  du  dernier  occupant  du  tom beau ^  qui  portait  le  nom  de 
un  ancêtre,  ne  pouvait  pas  être  omis. 

N^  113. 

La  restitution  de  la  prorai^re  partie  de  ce  text«^  quoique  stxil^^ 
[tiii»anlc  quant  au  sons,  n'est  pas  exempte  de  difficultés.  Il  parait 
mident  que  \Pi  dt^but  de  la  ligne  2  a  dû  contenir  le  nom  on  le  titre 
[(lu  roi  (le  Teima,  dont  la  22**  anni^e  de  n^gne  forme  la  date  de  Tins- 

f rJ(itioih  La  [U'emit^re  ligne,  apn^^s  le  mot  presque  certain  *t::V^5 
liilu  roi  %  n'a  de  place  que  pour  un  seul  mot.  Puis,  quand  m^^'me  on 
[Bdmf^ttraît  un  nom  propre  unique  sans  autre  qualilicatif,  la  men- 
ItitiiMio  k^^-'P  après  le  verbe  ipix  paraît  tout  à  fait  superflue,  (^t 
Ici'la  d'autant  plus  que  les  sujets  de  ce  \erbe  sont  imnu^iîiat<^nient 
[paliliés  &«i:^p  '♦n?î<  ^t  dieux  de  Teima  w.  En  troisième  lien,  enfin, 
|i'id^<Mle  «  sanctionner  »  attribuée  au  verbe  ipn^se  rapportant  au 
jdieucjr!  ^T  »bs:  parait  asse?î  singulière,  et  le  sens  de  «  don  »  ou 
[•  redevance  »i  inhérent  au  substantif  np^ti:,  qui  fi^^ure  à  la  ligne 
13.  ne  milite  pas  en  faveur  de  cette  idée. 

j partir  de  ]a  ligne  10,  la  traduction  devient  l'^ertaine.  Je  me 
maintenant  à  l'opinion  admise  par  M.  de  Vogué»  que  les 
llnalédictions  énoncées  aux  li.irnes  12-15  ont  ponr  objet  le  destnic- 
pur  de  la  stèle,  mais  je  mainîiens  la  lecture  Kr^a  avec  d.  Com- 
|p3r<»r  riiébreu  rio  «  poteau  ».  L'étynndogie  propus*%  pour  jusiilier 

I  iMare  ï«mD  avec  i  ne  me  paraît  pas  très  vraisemblable. 

A  U  fin  de  la  ligne  17^  on  ne  saurait  aiiprouver  la  restitution  ik 

puiensde  «  scilicet  >k  Dans  Genèse,  xxiv,  55  auquel  renvoie  le 

BQié^ntdire,  i&c  signifie  «  ou  bien,  du  moins  »,  et  non  pas  «  savoir, 

teii-à-<iire  n.  Il  faut  supposer  Knbî<  «  dieu  »»   ou  Ni'»::»  «  le 

.Mit». 

1-68 chiffres  de  la  ligne  18  sont  ou  15  ou  11,  non  1(k  A  la  ligne 

avanie,  U  y  a  «'istincleinent  6  unités.  La  somme  totale  marquée 
'*i3  ligne  20  peut  donc  être  soit  21,  soit  23.   Cette  dernière  alter- 
native parait  plus  probable,  et,  de  telle  farou,  il  n'y  reste  pas 
«fepace  pour  le  démonstratif  j^rit  que  le  sens  j^dnéral  de  ia  phrase 
^'t  d'ailjpurs  loin  de  recom mander. 


122. 


J^  crois  que  raraméen  de  cette  inscription  est  très  correct, 
'^^«nipioi  du  singulier  •j-'in,  se  rapportant  aux  deux  personnages 
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nommés  immédiatement  après,  a  de  fréquentes  analogies  en  hé- 
breu. Comparez,  entre  autres,  inîifin  rraa  wt  (Exode,  vu,  10). 
Vinrent  Moïse  et  Âaron  »  ;  mot  à  mot  :  «  vint  Moïse  ainsi  qu'Aa- 
ron».  Le  mot  Mn^np  ne  saurait  signifier  «  accedentes  »;  c'est  un 
substantif  et  il  a  le  sens  de  «  offrande  ».  La  petite  phrase  im  p 
exprime  le  \œu  fait  par  Absalli.  En  hébreu  aussi,  le  verbe  nt«a 
souvent  le  sens  de  promettre.  A  la  dernière  ligne,  les  lettres  t3 
sont  certaines;  en  suppléant  un  n,  dont  on  voit  encore  le  jam- 
bage droit,  on  obtient  le  mot  rrr^a  «  au  mois  ».  Le  mot  suivant 
fait  voir  très  distinctement  ses  trois  lettres  initiales  :7s&,  puis 
vient  la  silhouette  efl'acée  d'une  lettre  qui  peut  être  un  n  ou  um. 
Cest  le  dernier  qui  est  à  retenir  à  cause  des  deux  traits  qui  sui- 
vent et  qui  forment  visiblement  la  fin  du  mot  et  de  Tinscription. 
Comme  le  premier  de  ces  traits  est  cambré  et  d'une  longueur  qui 
dépasse  celle  de  toutes  les  lettres  à  haste  de  ce  texte,  on  ne  peut 
qu'y  voir  le  côté  droit  d'un  a,  auquel  se  joint  très  bien  le  trait  de 
gauche  qui  a  perdu  son  prolongement  un  peu  oblique  qui  le  réu- 
nissait à  la  base  du  premier.  Par  suite  de  ces  considérations,  oq 
obtient  la  forme  :3*):?:&,  qui  rend  très  exactement  le  nom  de  mois 
Phamenolh,  le  dernier  de  Tannée  ég}'ptienne. 
Voici  comment  je  propose  de  traduire  cette  inscription  : 
«  Béni  soit  Aba,  fils  de  Haur,  ainsi  que  Ahatabu,  fille  de  Adia, 
tous  deux  pieux  et  fidèles.  Offrande  devant  le  dieu  Osiris.  Absalli, 
fils  d'Aba,  dont  la  mère  est  Ahatabu,  avait  fait  le  vœu.  Tan  IV,  le 
mois  de  Mekhir,  de  Xerxès,  roi  des  rois.  (Fait)  au  mois  de  Pha- 
ménoth.  » 

N'»  123. 

Je  considère  ■»srn  comme  désignant  le  vase  contenant  roblation, 
et  non  pas  l'oblation    elle-même.   Cette  pratique  cultuelle  est 
exprimée  par  r3-:p,  état  construit  de  txrz'^.'p,  qui  figure  au  numéro 
précédent  et  signifie  «  offrande,  don  ».  Comparez  le  verbe  rp 
du  n^  114  désignant  la  consécration  d*un  siège.  C'est  Abitàbqui 
place  ce  vase  dans  le  sépulcre  de  son  père  Banit,  afin  que  celui-ci 
puisse  Totfrir  à  Sarapis,  juge  des  morts.  Cette  idée  est  exprimée 
dans  la  phrase  finale  que  je  transcris  (non  Tn:?  to)  ûTp  nn?*^  rz 
•»En  '^•^.3i5(  «  qu'il  (Banit    fasse  ainsi  devant  Osiris-Hapis  ».  La 
séparation  T2r  "^rrr  «  sic  fecit  »  n'off*re  pas  de  sens  satisfaisant 
pour  le  contexte.  L'expression  -î'î:»  p  de  l'inscription  précédente 
appartient  à  un  autre  ordre  d'idées. 

X^  145  a. 
Les  liirnes  quatre  et  suivantes  peignent  visiblement  la  démora- 
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Tîsflliori  des  ilernieri  jours.  En  t^reiiaiit  le  mot  npii:  au  sons  de 
i  auroùiie  «,  au  lieu  de  celui  de  «  justico  »,  on  restitue  aiséaieul  la 
pbrase  entière  'ma«b  rrpTx  [nn^  «bi  nsDs  c^iï]  bDi«^  pnn«  ]iovz'\ 
Il  attX  derniers  jours  [riioinrae]  mangera  [son  argent  et  ne  don* 
I  nera  pas]  Taumûne  à  son  père  ».  L'exfiression  en  apparence  mo- 
iderne  «  manger  l'argent  •  se  trouve  ùéyk  Genèse»  xxxi,  15.  Les 
deux  phrases  suivantes  se  rapportent»  suivant  moi»  au  mauvais 
Iraitement  que  le  serviteur  fera  sujiir  à  son  mailre  et  aux  enfants 
de  celui-ci,  La  première»  dont  l'objet  se  restitue  avec  quelijue 
doute:  na?3 '»r;:>pn'»T  [nî*i73b  td^^  ijdt^i  «  et  l'homme  vendfra  sou 
maître]  et  le  scandalisera  en  son  cœur  ».  La  traduction  «  et  per- 
pendat  in  corde  suo  o  n'offre  pas  d^attaclie  avec  ce  qui  suit.  Le 
verbe  bpn  rend,  dans  le  Targam,  îliébreu  h^'i:^r^  «  scandaliser, 
faire  trëbuclier  :>.  La  seconde  phrase  a  été  très  bien  com|JÎétëe. 
Seulement,  la  lecture  mc"^T  produit  le  sens  invraisemblable  de 
«etalter  occidet  filios  domini  sui  et  al  ter  liberabit  lllios  dominr 
m\  [obj  panera  ».  Donner  la  liberté  à  quelqu'un,  même  par  intérêt, 
nepeutpas  être  considéi't?  comme  une  mauvaise  action.  Je  pense 
qu'il  faut  lire  nnc^i.  Le  verbe  nnc  «  faire  captif  >>  forme  un  pa- 
rallélisme naturel  avec  7Up  «  tuer  ».  Dans  le  papyrus  B,  1.  5  on 
litaumr^r::  •*!  ti'^sci  v  et  les  captifs  que  tu  as  pris  w.  Par  suite 
de  cette  circonstance,  la  phrase  que  nous  considérons  se  lira  bap^i 
onb  i>û«]  nôtn?:  ^:3  ir^»  nac-^i  hh^tg  ^"ib  ^é::-»**  «  et  Thomme 
(=run|  tuera  les  enfants  de  son  maître,  et  Tliomme  {=  Fautre) 
fera  captifs  les  enfants  de  son  maître  pour  avoir  du  pain  »,  en 
«l'attires  termes  :  l'esclave  tuera  ou  réduira  en  esclavage  les 
enfants  de  son  maître  suivant  ses  intérêts. 


Cofisidérations  générales. 

Les  spécimens  linguistiques  que  cette  partie  du  Corpus  vient 
de  nous  fournir,  sous  une  forme  qui  mérite  toute  notre  confiance, 
dooneront  lieu  à  plusieurs  considérations  qui  ne  peuvent  qu'tHre 
proOtables  aux  études  sémitiques  en  fj:énéraL  Je  prends  la  liberté 
d^ippeler  Tattention  sur  quelques  points  spéciaux  qui  m'^nt  été 
[lUggérés  pendant  la  lecture  de  ce  fascicuïe.  Ils  concernent  la 
paîure  de  la  langue  en  même  temps  que  Torigine  et  Textension 
p.^  peuples  araraéens   dans   TAsie    antérieure   avant   Tépoque 

cque* 
Cefl    inscriptions  nous  apprennent    tout  d'abord    que»  dès  le 

siècle  avant  J.-C.»  comme  date  inférieure»  la  langue  ara- 

me  était  déjà  parfaitement  développée  cl  écrite  avec  l'alpha- 
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bet  phénicien.  Grammaticalement  et  lexicologiquement  nous  y 
trouvons  tous  les  traits  caractc'îris tiques  qui  font  la  spécialité  de 
Taraméen.  Signalons  entre  autres  : 

P  L'état  absolu  en  n  — :NpnN  ,ndds  ,Nbpn  /M^r,  quelquefois 
en  nr  :  nbpn  ,n?:rj  ,r:ii- 

Au  féminin  :  Nn?:N  .Nmnc  .Nnnc; 

2^  Les  prénoms  démonstratifs  n3T  (r:5t)  ,NT  .«n; 

3«  Le  pronom  relatif  "^t  et  lo  composé  -^Tr)  ; 

4*»  Le  suffixe  de  la  troisième  personne,  masc.  Tv  {=  rr)  pi.  '»m-; 

5°  Le  suffixe  verbal  de  la  troisième  personne  pi.  p  :  ,iiS3'«,lc-^r^ 

G«  L'emploi  usuel  des  propositions  û^p  /bap?  ,^zi^  p  ,sibn; 

>  L'emploi  de  verbes  et  de  noms  tels  que  :  ,n2r  ,«ir:  .pc:  ,:t» 
nrc:  ,c:5  ;Nna  ,Nbpn  ,NPTw*,p2:r;  ,Nn"'TC,Nn72  ,  nh^d'^c,  etc. 

Parmi  les  mots  qui  sont  plus  usités  en  hébréo-phénicien  que 
dans  les  dialectes  araméens  on  signale  les  substantifs  CK/ncset 
le  verbe  npb  (d'où  -^np;. 

Mais,  si  la  langue  de  nos  inscriptions  est  franchement  ara- 
méenne,  elle  possède  un  certain  nombre  de  traits  distinctifs  qui 
sont  autant  de  marques  d'une  haute  antiquité.  Ces  traits  ar- 
chaïques consistent  : 

1^  Dans  l'emploi  du  préfixe  rr,  au  lieu  de  n,  pour  la  voix  cau- 
sative  :  ni'p'n  ,pDDrî,  pour  :2-ip.s  ,p53S  ; 

2^  Dans  la  prononciation  avec  c  au  lieu  de  o  des  mots  prc  et 
nr;c,  qui  deviennent  plus  tard  pro  et  ^nD.  Celte  dernière  forme  se 
constate  dt^jà  dans  le  dérivé  ^<'7^cn,  qu'on  lit  dans  un  papyrus  de 
l'époque  perse  {n^  14ô  B)  ; 

3'  Dans  la  prononciation  non  dontalisL^e  des  sifflantes  t  etc. 
A  ce  sujet  voici  ce  que  l'on  peut  constater  : 

Le  T  est  conservé  intact  jusqu'à  l'époque  perse  inclusivement. 
On  a  ainsi  :  .b.snTr  ,nTr-iTr  .nTjrT^r:  ,nTr?:x  .-iîrbra  .^^y  ,■»!  wî 
NT  ."^TD.  L'araméen  moderne  emi)loie  dans  ces  cas  un  n,  au  lieu 
de  T. 

Le 'w*  demeure  intact  dans  les  inscriptions  de  l'époque  assyro- 
babylonienne  :  irpc  ,r'w\s  r. w\y  .l-'w*-":  .Ncbc,  et  non  ,*.nrN  .lirsp!: 
fi^nbn  ,'p'pr\  ,rD^.  A  l'époque  des  Acliéménides  le  c  de  ces  sortes 
de  mots  se  change  en  n  aspiré.  Le  premier  exemple  nous  est 
fourni  par  le  nom  perse  de  l'Assyrie,  Aihnra,  qui  reflète,  sans 
aucun  doute,  Taraniéen  -i^pn.  Nos  inscriptions  y  ajoutent  les  mois 
Nnr"^?:  et  -p5«,  hébreu-assyrien  ncir,  mushabu  et  ashrii. 

Le  i:,  au  contraire,  montre  dès  l'époque  assyrienne  une  transi- 
tion en  p  dans  le  mot  «pn»,  pour  le  nord-sémitique  "j^nx.  Les 
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Iros  dialectes  araméens  ont  le  y  rëglemeiilaire  et  cicrivent 
^  Dans  les  paiiyms  tîgypto|.)erses  ou  constate  nn&^ï  la  tran- 
pdu  s  en  u ,  dans  le  mot  iphu,  liéb,  •j'^bba:. 
Il  est  facile  de  tirer  la  coïiclusion  de  ces  faits  :  la  rlentalisation 
mutuelle  des  sifdantes  en  aram<:'en  s'est  effecttii^e  lentement  et 
Igaletnent  pour  cUacuiie  d'elles  entre  le  x«  et  le  m*  siècles 
ftut  notre  ère,  et  n*est  nullement  une  caractéristique  pri- 
»rdiale  des  idiomes  arameens,  ainsi  qu'on  Tavait  cru  jusqu'à 
$sent, 

Cette  conclusion,  pour  ainsi  dire  évidente,  aura  une  portée  au- 
ent  considérable  pour  la  solution  de  la  question  de  savoir  si 
nécn  est  une  langue  originaire  de  la  Mésopotamie  du  nord 
^Sur  ce  point  fort  important,  il  sera  désonnais  impossible 
Bnir  ropinion  courante  qui  s*est  prononcée  pour  l'aTlir- 
te,  En  effet,  cette  série  de  dentales  transformées  de  l'ara- 
In  correspondent  presque  entièrement  aux  sons  dentalisés  des 
lames  arabes  et  sabéens.  Le  rapport  à  ce  sujet  entre  Thébréo- 

fjen  et  Taraméo-arabe,  constant  et  presque  sans  exception, 
)  suivant  : 
Ciiaque  fois  que  le  *û  liébréo-assyrien  correspond  à  un  n  en 
dméein  les  idiomes  arabes  montrent  un  r»  aspiré  ; 

k Lorsque  le  t  liébrL-o-assyripn   répond  à  on  i  en  araméen» 
be  et  le  sabéen  emploient  le  n  aspiré  ; 
^  Lorsque  le  is  liébréo-assyrien  correspond  à   un  y  en  ara- 

19,  les  idiomes  arabes  montrent  un  i  dentalisé  ; 
Lorsque  le  3:  hébréo-assyrien  v^i  représenté  par  un  a  on 
léen,  les  idiomes  arabes  le  représentent  un  6  pointé, 
I  tel  accord,  en  ce  qui  concerne  la  dentalisatiuu  éventuelle 
•ifflantes  dans  Faraméen  et  dans  Tarabo-sabéen,  est  trop 
Kmeet  trop  réi^ulier  pour  qu'on  puisse  Tattribuer  à  une  for- 
lâon  séparée  dans  ces  groupes  de  langues.  On  ne  saurait 
Pnlageexiïliqnerla  dentalisationaramé^nne  par  TinHuence  des 
liguer  arabes.  A  aucttnf^  éf>oque  de  l'antiquité  réh'ment  arabe 

I rement  dit  n'avait  occupé  la  région  sémitique  du  nord  et  en- 
moins  la  Mésopotamie.  Puis,  la  divergence  assez  notable  qui 
Bnifeste  entre  ces  groupes  par  rapport  à  la  transition  du  3: 
re  clairement  que  c'est  une  loi  phonétique  restée  latente 
les  langues  du  nord,  qui  s*est  régulièrement  développée  dans 
ingues  du  sud,  groupe  auquel  il  latit  désormais  joindre  Tara- 
tu  J'avais  depuis  plusieurs  années  émis  Topinion  que  Tara- 
l  était  une  langue  de  transition  entre  le  groupe  nord  et  le^ 
pesud.  Cette  fois  elle  peut  être  considérée  comme  parfaite- 
Bl  démontrée. 
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Le  résultat  linguistico-géographique  que  nous  venons  d'obtenir 
nous  met  à  même  de  fixer  la  provenance  de  Taraméen  archaïque 
que  nous  étudions.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ce  ne  soit  la 
langue  native  des  peuplades  chaldéennes  et  araméennes  qui  occu- 
paient depuis  la  plus  haute  antiquité  la  contrée  maritime  et  ma- 
récageuse du  bas  Euphrate.  C'est  la  Chaldéj  proprement  dite,  la 
patrie  d'Abraham  et  le  berceau  du  peuple  juif  d*après  les  tradi- 
tions de  la  Genèse.  Aux  environs  de  2100  avant  J.-C,  l'idiome 
chaldéen  prononçait  les  sifflantes  comme  le  phénicien,  de  sorte 
que  les  colons  hébreux  vivant  mêlés  aux  Phéniciens  ont  pu  facile- 
ment adopter  l'idiome  de  ces  derniers,  tandis  que  les  branches 
mineures  qui  se  sont  établies  dans  le  sud,  comme  les  Ismaélites 
et  les  Qaturéens,  ont  conservé  leur  ancien  idiome  à  cause  de  leur 
contact  avec  d'autres  tribus  araméennes  au  nord  du  Hidjâz. 

L'extension  prise  par  Taraméen  dans  l'Asie  antérieure  peut 
maintenant  être  tracée  avec  une  certitude  presque  entière.  Depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'au  x®  siècle  avant  notre  ère,  la 
civiiisalion  et  la  littérature  babyloniennes  rayonnaient  sur  tous 
les  Sémites  du  nord.  Avec  l'avènement  du  nouvel  empire  assyrien, 
rinfluence  babylonienne  fut  éclipsée,  et  Taraméo-chaldéen,  qui 
avait  conquis  une  place  considérable  dans  Tadministration  de 
Tempire,  devint  la  langue  ofilcielle  du  gouvernement  assyrien 
dans  les  provinces  occidentales.  Tous  les  gouverneurs  assyriens 
de  la  Syrie  et  de  TAsie-Mineure  étaient  ou  Araméens  de  nais- 
sance ou  des  Asiatiques  sachant  laraméen.  Les  Assyriens,  comme 
les  Égyptiens  et  plus  tard  les  Perses  et  les  Romains,  n'avaient 
pas  les  aptitudes  nécessaires  pour  faire  accepter  aux  autres 
orientaux  leur  langue  et  leur  littérature.  Les  fréquentes  trans- 
portations  en  Syrie  de  nombreuses  colonies  araméennes  consolida 
la  prédominance  de  Taraméen  jusque  dans  les  campagnes,  en 
rétrécissant  de  plus  en  plus  le  domaine  des  idiomes  locaux.  L'avè- 
nement des  Aohémônides  a  répanJu  Tusage  de  i'araméen  jus^ 
qu'aux  provinces  occidentales  de  TAsie-Mineure,  et  les  conquêtes 
d'Alexandre  lui  ont  frayé  la  voie  jusque  dans  la  Baclriane  et 
dans  rinde. 

J.  Halévy. 
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Le  deuxième  livre  de  Samuel  suit  un  plan  bien  arrêté  jusque 
'ers  la  fln.  Il  a  pour  centre  la  vie  de  David  depuis  son  avènemeut 
u  tr<5ne  de  Juda  jiisqii*à  sa  victoire  sur  son  tî!s  Absalon  et  la  se- 
îtion  du  Benjamiriite  Séba,  La  succession  des  éyénements  est 
indiquée  explicitement  ou  à  peu  près.  Souvent  la  date  d'un  événe- 
ment est  fixée  cbronologiquement  par  sa  liaison  avec  Févénement 
précédent  ;  d^ins  ce  cas,  le  narrateur  se  sert  de  la  formule  :  «  Et 
ce  fut  après  cela  p  '^nnK  tt^i  w,  circonstance  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  les  autres  livres  hii^toriques.  Ainsi,  cette  formule  se 
lit  ch.  vin,  1  ;  X,  1  ;  xiii,  1,  et  xv,  1,  qui  ouvre  le  récit  de  la  révolte 
d*Âbsalon  et  de  ses  conséquences.  A  partir  de  là,  c'est-à-dtre  do 
ch.  xxt,  jusqu'à  la  fin  du  Hvre,  plus  d'apparence  de  plan.  Deux 
faits  sont  racont^^s,  la  femiue  de  trois  atis  et,  à  la  suite  de  cet 
événement,  la  venj?eance  des  Gabaonites  sur  les  sept  descen- 
lants  de  Saiil  ;  puis,  au  ch.  xxtv,  le  recensement  du  peuple  et  la 
ste.  Jusqu'à  ce  jour  ce  n'est  que  par  hypothèse  qu'on  a  pu 
ranger  ces  événements  parmi   ceux   qui  sont  racontés   précé- 
demment; il  était  impossible  de  savoir  au  juste  à  quel  moment  la 
I famine  a  réduit  la  population  à  un  désespoir  tel,  que  David  dut 
l^der  à  la  cruelle  exigence  des  Gabaonites  et  livrer  sept  descen- 
bantsdcSaïil  comme  victimes  d'expiation.  Ce  fait  arriva-t-il  au 
lébut  du  règne  de  David  ou  phis  tard  ?  Ce  qui  frappe  surtout, 
rest  que  ces  deux  événements  si  importants,  la  famine  et  la  peste, 
be  sont  racontés  que  dans  notre  appendice*  Ajoutez  à  cela  que  le 
Mcit  en  est  interrompu  par  des  incidents  hétérogènes  que  rien  ne 
relie  au  reste  du  texte.  Le  récit  de  la  famine  est  suivi  d'un  mor- 
ceau sur  les  guerres  avec  les  Philistins  et  les  exidoits  accomplis 
dans  ces  guerres  par  plusieurs  gibborim  ;  puis  viennent  deux 
psaumes  de  David,  et  de  nouveau,  brusquement,  le  tableau  des 
gibborim  de  David,  leurs  noms  et  leurs  faits  d'armes  ;  enfin,  le 
cit  du  dénombrement  et  de  la  peste.  Aucun  \\\  ne  relie  ces  diffé- 
nts  appendices  ;  il  semblerait  qu'ils  aient  été  ajoutés  postérieu- 
ment  et  péle-méle  au  livre  de  Samuel.  Une  indication  qui  a  passé 

T.  XXI,  H*>  42.  10 
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inaperçue  jusqu'ici  nous  donne  la  clef  de  ces  énigmes  et  nous 
fournit  l'ordre  chronologique  des  faits. 

Le  chap.  xxi  raconte  que  Toracie  avait  annoncé  que  la  famine 
fut  envoyée  par  Dieu  à  cause  de  la  cruauté  de  Saùl  envers  les 
Gabaonites,  qu'il  avait  voulu  mettre  à  mort,  malgré  le  serment 
solennel  qui  leur  avait  été  fait  de  les  tolérer  dans  le  pays  ;  à  la 
demande  des  Gabaonites,  David  leur  livra  les  descendants  de  Saùl 
pour  en  tirer  vengeance  ;  les  Gabaonites  les  mirent  à  mort  sur 
une  montagne,  et  Rispa,  concubine  de  Saùl,  protégea  leurs  corps 
contre  les  bêtes  féroces  et  les  oiseaux  de  proie  jusqu'au  moment 
des  pluies  ;  alors  David  accorda  les  honneurs  de  la  sépulture  à  leurs 
ossements,  avec  les  ossements  de  Saùl  et  de  Jonathan.  Après 
tous  ces  événements,  Dieu  exauça  la  prière  du  peuple,  c'est-à-dire 
que  la  pluie  tomba  et  la  terre  redevint  fertile.  Suit  alors,  sans  au- 
cune transition,  un  morceau  commençant  par  ces  mots  :  «  Les 
Philistins  firent  de  nouveau  la  guerre  à  Israël  (xxi,  15)  ».  Dans  ce 
morceau  final  sont  racontés  les  exploits  des  gibborim  de  David 
dans  des  combats  singuliers  contre  quatre  Philistins  de  Gath. 
Cette  manière  de  raconter  ex  abrupto  des  événenïfents  qui  n'ont 
aucun  lien  avec  ce  qui  précède  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
très  singulière  et  cette  singularité  est  encore  augmentée  par  le 
début  du  morceau  :  «  Les  Philistins  firent  de  nouveau  la  guerre». 
De  nouveau  ?  mais  dans  ce  qui  précède,  il  n'est  nullement  ques- 
tion de  la  guerre  des  Philistins  l  Ce  de  nouveau  [^^y)  est  répété 
quatre  fois,  pour  chacun  des  quatre  combats  singuliers  des  g\i>\)0' 
rim  contre  les  géants  de  Rapha. 

Si  on  tient  compte  d'un  mot  en  apparence  insignifiant  qai  se 
trouve  dans  notre  texte  et  si  on  en  ajoute  un  autre  qui  est  néces- 
saire ici,  nous  aurons  la  clef  de  cette  énigme  et  en  môme  temps, 
rindication  chronologique  nécessaire  pour  la  place  à  donner  aux 
faits  racontés  dans  notre  appendice. 

A  la  tin  du  récit  de  la  famine  et  de  l'expiation  qui  s'ensuivit, 
il  est  dit  que  Dieu  exauça  de  nouveau  le  pays  ou  lui  redevint 
favorable  apy^ès  cela  p  "^-ins^  yn^b  û-^nb»  ^T\y^^  (xxi,  4).  Ces  mots 
p  "^nnN  sont  tout  à  fait  superflus,  il  va  de  soi  que  si  Dieu  redevint 
favorable,  c'est  ensuite^  apy^ès  cela,  après  l'expiation.  Les  mômes 
mots  "j^nî^b  'n  nn:^-»"!  reviennent  xxiv,  25,  après  le  récit  de  la  peste, 
mais  sans  les  mots  p  "^nn.^,  qui  sont  évidemment  de  trop. 

La  solution  de  la  difficulté  est  simple.  Les  mots  p-^nrwde 
XXI,  14,  ne  font  pas  partie  de  ce  verset,  mais  doivent  être  placés 
en  tête  du  verset  suivant  comme  préambule  du  récit  de  la  guerre 
contre  les  Philistins.  Si  on  y  ajoute  le  petit  mot  "^ïr^n,  on  retrouve 
la  formule  d'introduction  souvent  employée  dans  ce  livre  «^nn»  "^m 
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,  De  cette  manière,  le  récit  des  combats  contre  leg  Philistins, 
i  est  inattendu,  est  parfaitement  à  sa  place,  puisque  révénement 
l'est  placé  après  Tévénement  précédent;  les  deux  récits  sont  liés 
par  le  lien  chronologique. 

La  particule  i^y  s'explique  maintenant  dans  Fépisode  précé- 
dent; la  guerre  des  Philistins  à  Guiiboa  est  mentionnée  inci- 
ilemment  (v.  12).  L*auteur  rattache  à  cette  mention  les  combats 
contre  les  Philistins,  sous  David,  qui  ont  eu  lieu  après  la  fin  de 
la  sécheresse  et  des  années  de  lamine.  Les  événements  se  suc- 
cèdent donc  comme  suit  :  trois  ans  de  famine,  expiati(m  obtenu*.^ 
Feitermî nation  de  la  maison  de  Saiil,  que  tes  Gabaonites 
ettent  à  mort  ;  sépulture  accordée  aux  suppliciés  par  David  et 
ensuite,  après  ces  événements,  guerres  contre  les  Philistins, 

Ces  guerres  dans  lesquelles  les  gibborim  de  David  se  distinguè- 
rent en  des  combats  singuliers  contre  les  géants  philistins  eurent 
lieu  dans  la  capitale  ou  près  de  la  capitale  des  Philistins»  qui  était 
à  cette  époque  la  ville  de  Gath.  Dans  le  récit  d*un  de  ces  combats, 
cette  ville  est  nommée  expressément  (xxi,  20)  :  nnnbîj  ni3?  ■rsm 
r:2.  Dans  ce  qui  précède  (v.  18),  le  texte  porte,  à  la  vérité,  -Tsm 
ai;:  mn'îïs  ii:>,  mais  les  versions  grecque  et  syriaque  ont  ici 
ittssi  la  leçon  nsn.  On  est  donc  fondé  à  admettre  qu'au  verset  19, 
faut  hre  naa,  au  lieu  de  2*\^2  ;  de  mt'^ine  au  verset  16,  au  lieu  de 
T^7  ''213'»!,  il  faut  lire  p:in.  Far  conséquent,  dans  cet  appendice 
iont  racontés  les  combats  de  David  et  de  ses  gibborim  à  Gath 
t^uprèade  Gath.  Ces  combats  et  la  conquête  de  Gath  sont  aussi 
Mentionnés  dans  le  récit  principal  de  notre  livre,  mais  unique- 
it  en  quelques  mots  (vin,  1),  «  Après  cela  David  battit  les 
:1ns,  les  humilia  et  conquit  Gath  ».  Dans  le  texte,  il  est  dit^  à 
là  vérité  fviir,  1)  :  D%n'.3b3  t^72  rîT2«n  :in>:  n»  -m  np^i,  mais  ce  texte 
«urement  corrompu»  car  le  livre  des  I  Chroniques,  xviii,  1 
te  ici  rpn:at  rs  n».  La  prise  de  Gath,  capitale  des  Philis^ 
tins,  aurait  été  précédée  de  combats  et  de  défaites  des  Philistins, 
comme  notre  versets  le  dit  brièvement»  Ces  combats  ont  du  être 
acharnés  et  durer  assez  longtemps,  car  les  guerriers  pliilistins 
étaient  forts  et  comptaient  dans  leurs  rangs  des  géants.  Pourquoi, 
illni  le  récit  principal,  n'en  estnl  fait  qu*iine  brève  mention? 
précisément  parce  qu'ils  sont  racontés  avec  de  plus  amples  détails 
tons  TappemUce.  Ce  n  est  que  d'une  manière  générale  qu'il  est 
*ït,  Xxi,  15,  que  ces  combats  eurent  lieu  après  la  famine  de  trois 
401.  Comme  la  conquête  de  Gath  et  les  autres  combats  dont  il  est 
gestion  dans  le  récit  principal  y  sont  rattachés  chronologi- 
l'i^ent  à  un  autre  événement,  la  famine  de  trois  ans  vient  donc 
•*  placer  après  cet  autre  événement.  La  succession  des  événe- 
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rnents  de  la  vîe  et  du  règne  de  David,  dans  la  partie  principale 
du  livre,  doit  donc  se  déterminer  comme  suit  :  1.  David  e^^ 
proclamé  roi  par  la  tribu  de  Jiida,  à  llt^bron  ;  2.  Combats  si^fl 
guliers  entre  ses  serviteurs  et  ceux  de  son  adversaire  Iscli- 
Boschet,  sous  le  commandement  d'Âbner  ;  3.  Trahison  d'Âbae^ 
envers  ce  dernier»  sa  mort;  mort  d'Iscli-Boscbet,  qui  détermine !■ 
reconnaissance  de  David  comme  roi  de  tout  Israël;  4.  Conquête  de 
Jébus-Jérusalem,  qui  devient  la  capitale  ;  5.  David  est  reconii! 
comme  roi  et  allié  par  le  roi  des  Piiëniciens  ;  6.  â  la  suite  de 
événements,  cY^st-à-dire  de  la  proclamation  de  Ti «dépendance  vii 
à-vis  des  Philistins  et  de  ralliance  avec  le  roi  des  Phéniciens, 
cursionsdes  Philistins  dans  le  royaume  de  David,  leur  ancien  chef 
de  bande,  et  leur  défaite  sur  deux  champs  de  bataihe.  Pendant 
ces  incursions  des  Philistins,  David  se  tient  sur  la  défensive;^ 
7.  L*arche  d'alliance  transportée  du  temple;  8.  A  cet  événi 
ment,  le  narrateur  du  récit  principal  rattache  les  luttes  con 
les  Philistins  et  la  prise  de  Gath,  à  la  suite  d'une  guerre  o/fm 
sive;  cet  acte  important  est  raconté  avec  le  préambule  ^inît 
ID  {vMi,  1),  c*est-à-dire  après  le  transfert  de  Parche  à  Sion,  C\: 
entre  ce  transfert  de  l'arche  et  tes  combats  contre  les  PhilistinSi 
près  de  Gath^  qu'étirent  lieu  la  famine  de  trois  ans  et  les  ind 
dents  qui  s*y  rattachent.  La  courte  indication  du  récit  prinsipal 
(ch.  vni)sur  les  guerres  contre  les  Philistins  est  développée  plus 
longuement  dans  Pappendice  (ch.  xxi),  et  les  combats  contre  les 
Philistins  y  sont  mis  à  leur  place,  après  la  famine. 

Ce  quil  y  a  de  surprenant  dans  le  fait  que  le  narrateur  n*apas 
placé  cet  incident  à  son  rang  chronologique  dans  le  récit  prin- 
cipal, s'explique  si  on  se  rend  compte  des  motifs  qui  Pont  guiJi^ 
dans  sa  rédaction. 

Dans  le  r^'cit  principal  son  but  est  de  démontrer  que  Dieu  a. 
toujours  été  avec  David,  ce  roi  si  pieux  et  si  équitable,  et  avec  \^' 
peuple  gouverné  par  lui.  Les  malheurs  qui  ont  atteint  Davi^^» 
étaient,  il  est  vrai,  mérités,  mais  ses  fautes  ont  été  expiées  et  '"^^B 
tourné  pour  son  bien,  comme  le  crime  commis,  avec  Abiga^^ 
sur  son  mari,  ainsi  que  les  forfaits  d'Amnon  et  d'Absalon*  ^*^ 
pays  et  le  peuple  n*ont  pas  été  éprouvés  par  des  fléaux  envoy^*^ 
par  Dieu,  Cependant  le  narrateur  ne  pouvait  passer  sous  silen*^ 
les  deux  fléaux  destructeurs  qui  avaient  signalé  le  règne  de  Dav* - 
la  longue  famine  et  la  peste;  mais  c'est  avec  intention  qu'il  *^ 
place  dans  Tappendice,  en  dehors  de  la  succession  chronoîogiqt*^ 
on  indiquant  que  la  famine  a  eu  lieu  avant  les  expéditions  he»-*' 
reuses  contre  les  Philistins.  Ainsi,  entre  le  moment  où  Parche  ^* 
transportée  à  Jérusalem  et  la  défaite  des  PhihslinSt  il  B*est  écoi^ 
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moins  trois  ans.  Il  est  possible  que  les  Philistins  aient  profité 
la  détresse  dans  laquelle  la  famine  avait  jetd  le  pays  pour  y 
[Ire  des  incursions,  comme  ils  firent  jadis  sous  le  règne  de  Salil  et 
as  les  premières  annexes  du  règne  de  David.  Quand  le  pays  fut 
nouveau  favorisé  de  la  pUile,  David  se  leva  avec  ses  gens 
pour  faire  aux  Philistins  one  guerre  offensive.  C'est  là  le  contenu 
da  premier  morceau  de  Tappendice.  Un  aulre  morceau  raconte 
la  seconde  catastrophe  qui  eut  lieu  sons  \e  règne  de  David,  la 
pesle  avec  ses  suites.  Si  le  narrateur  place  cet  épisode  tout  à  la 
fin  du  livre»  c'est  que  la  construction  du  temple  par  Salonion  sy 
rattache.  L'endroit  où  David  i^leva  un  autel  pour  obtenir  la  ces- 
^klion  de  la  peste  fut  choisi  plus  lard  comme  emplacement  pour 
^  magnifique  sanctuaire  de  Salomon.  Notre  récit  sert  donc  de 
transition  pour  passer  à  Thistoire  de  Salomon,  La  version  des 
Septante  y  ajoute  même»  à  la  tin,  cette  phrase  complémentaire  que 
cet  autel  dut  être  agrandi  sous  le  rèj^^ne  de  Salomon» 

Entre  le  récit  de  la  famine  et  des  combats  contre  les  Philistins 
qui  s'y  rattachent  chronologiquement,  le  narrateur  a  placé  ïes 
noms  et  le^  exploits  âes  gibborwi  dont  il  est  question  souvent 
dans  la  partie  principale  du  livre  et  dans  Tappendice,  et  il  y  a 
mis  le  préaoabule  ninb  n-i^s*  a'^iisin  n-i?:a  nb&t  (xxï,  8-39).  Deux 

Eûmes,  â  la  xénié  intercalés  dans  ce  morceau  ',  ea  détruisent  la 
é^on,  mais  il  est  peu  probable  qu'ils  y  aient  été  placés  par  le 
râleur.  Le  premier  h  certainement  été  tiré  du  psautier  et  le 
oud  emprunté  à  une  collection  de  chants  TC'^nnsD  (plus  exac- 
tement T'cn  izo)>  L'appendice  contient  donc,  comme  partie  ori- 
ginale et  comme  complément  du  récit  priuci[»al  :  la  famine,  les 
jnierres  contre  les  Philistins,  les  combats  singuliers  des  gibbo- 
^■D»  les  noms  des  37  gibborim,  et  eniln  la  peste  et  la  construction 
iferautel  sur  l'emplacement  oii  s  élèvera  plus  tard  le  temple, 

La  famine  qui  désola  le  pays  eut  donc  lieu  dans  la  première 
IDOitjé  du  règne  de  David,  avant  les  guerres  contre  les  Philistins, 
les  M oabîtes,  les  Ammonites  et  les  grandes  victoires  sur  les  Ara- 
méeas  qui  s'y  rattachent.  Tel  est  le  résultat  quon  obtient  en  rec- 
^flant  la  ponctuation  qui,  au  chap.  xxr,  rattache  au  verset  17 
Bssion  p  ^inH  appartenant  au  verset  suivant  et  formant  le 
bule  d'un  nouveau  morceau.  Les  appendices  peuvent  donc 
•^Olf  été  rédigés  par  la  même  main  que  le  récit  principal  et  ne 

«V  eût 'donc  pas  être  considérés  comme  des  Paralipomènes, 
H,  Graetz. 

'  Cet  deux  psaumes  peuveut  bîe»  avoir  été  lusérés  daDs  le  Icxle  comme  int^rmuM 
pit  «an  moiif  pieux,  car  Diivid  y  aUribuo  &a  vicioiro  uou  à  lu  força  da  ton  bra^i  mata 
Wl^^iaoftft  do  Dieu  dans  lequel  il  avait  mia  aa  conliauce. 
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Il  y  a  déjà  un  demi-siècle  que  {Zijon  (1840).  I,  166-68,  193-196) 
M.  Schorr  a. appelé  pour  la  première  fois  rattention  sur  Ahron 
Alrabi,  de  Catanea  (Sicile),  et  cependant  personne,  depuis  lors, 
n'a  consacré  d'étude  sérieuse  à  cet  auteur.  L'ouvrage  qui  ren- 
ferme le  commentaire  d'Alrabi  sur  Raschi,  avec  les  commentaires 
sur  Raschi  de  Samuel  Almosnino,  Moïse  Albelda  et  Jacob  Eanizal, 
est  intitulé  Perouschim  le  Raschi  et  est  un  des  plus  anciens  libres 
imprimés  à  Constantinople  ;  il  est  aussi  rare  qu'un  manuscrite 
Les  lecteurs  semblent  avoir  perdu  de  bonne  heure  toute  estime  et 
toute  considération  pour  l'ouvrage  d'Alrabi,  à  cause  des  asser- 
tions téméraires  et  hétérodoxes  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre. 
II  nous  a  donc  paru  intéressant  d'étudier  à  nouveau  Alrabi,  et 
de  rectifier  en  môme  temps  quelques  erreurs  répandues  sur  son 
compte. 

Le  nom  même  de  notre  auteur,  Ahron  ben  Gerson  Aboulrabi 
(■»nn  b«  nn»),  n'est  pas  toujours  donné  exactement.  MM.  D.  Cassel 
[Lehrbuch  der  jûdischeti  Geschichte  xind  LUeratur,  p.  344)  et 
Karpeles  [Geschicfde  derjiïd.  LiteraUir,  p.  '771)  l'appellent  à  tort 
Ahron  ben  Moscho.  M.  Graetz,  se  référant  à  l'opinion  de  Schorr, 
écrit  {Geschichte  der  Juden,  VIII,  1"»  éd..  259,  247)  que  d'après 
Alrabi  «  le  Pentateuque  ne  serait  que  la  traduction  d'un  ouvrage 
arabe  ».  M.  Karpeles  dit  également  que  «  parmi  les  assertions  ris- 
quées et  controuvées  d'Alrabi,  la  plus  extraordinaire  est  certaine- 
ment celle  qui  fait  du  Pentateuque  la  traduction  d'un  livre  arabe  ». 

Déjà  Jost,  dans  une  note  (Zijon,  I,  p.  193),  s'était  étonné  de 
l'affirmation  de  Schorr  et  avait  émis  la  supposition  que  les  paroles 
d'Alrabi  avaient  probablement  été  mal  comprises  :  Nin  ïi:?»  ibi» 

*  Un  manuscrit  plus  récent  du  commentaire  d'Alrabi  sur  la  Genèse  et  uno  ptrtie 
de  TËxode,  accompagné  d*une  observation  de  Rabbênou  Nissim  sur  le  conimence- 
ment  du  Lévitique  qui  existe  aussi  dans  le  commentaire  imprimé,  se  trouyo  dans  le 
n«  2245  de  la  Bodléïenne. 
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ffo  pi  c»  "^^   ï-mrrr  'n*::'?2  'p^r\yn*'::  ''^n 


n?3H  «r^n   "iniBDa 


.  'iDi  ttîin  131  HT  d:n  aipn  t'*®^^  t33î:T3  in  to?^',» 
ec  sa  prudence  ordinaire,  Zunz,  en  parlant  d'Alrabi  {Zur 
ichtt\  p.  518-520),  traprès  l'article  de  Schorr,  passe  sous 
l'opinion  que  Schorr  lui  attribue  relativement  à  l'origine  du 
teuqae.  Et,  de  fait,  it  a  eu  raison,  car  M,  Schorr  a  mal  inter- 
lé  ie  texte  d'Alrabi.  Nous  allons  donc  examîmer  de  plus  pr^^s 
rois  passages  qui  ont  induit  Schorr  en  erreur.  Voici  le  premier 
lage,  queM.  Schorr  a  cité  kii-m("^me,  surGenèse»  xviii,  5  :  n^^Di 
tr^zH  mn  assb  «:«   ikd  s'tid  ^''^  ûzn^b  nh»  ni  i^ïï  ssab 

0  iî3«i  on?::?  iiaia  oniaK  s"»  biïrab  •C'*  a-^iDKbîaa  ::brû  j^in  i^** 

"t'xc  it:i»  '':iîT   riin-jri  birinb    S'^r^b-^rr  :^5*a?;D   i^^-i  Dnbin 

ItîTpn  p^b3  iai?3n  isv^  ^im  nsPHTS  b:*i  iDipin 
'■ûf  D-3Kb:23  V2**^  D*^:3i^in  D^-^ni  V5«  n^n^::  ^^^■J  t>;n»  'i 
>  ,:?i  »bi  2i:3 

liprès  rinterpnHalion  de  Ta^g^ada  admise  par  Rascbi  et  aussi 
Alrabi  {cf.  Bereschit  Rabba,  xlvui),  Abraham  crut  que  les 
!fl  qui  lui  rendaient  visite  étaient  des  voyageurs  arabes,  et 
Itr  parla  arabe.  Cet  entretien,  qui  a  donc  eu  lieu  en  arabe, 
i  rapporté  par  le  rt^dacteur  du  Pentateuque  en  lanj^ue  hé- 
|ae,  et  il  faut  entendre  les  paroles  d'Alrabi  de  la  façon  sui- 
b:  L'obset'vation  de  R.  Aha  relative  à  D^-b  et  D33sb  se  rap- 
làla  version  hébraïque  de  l'entretien  donnée  par  Moïse,  et 
iu  texte  original  de  la  conversation,  qui  avait  eu  lieu  en 
B.  Mais  Alrabi  n'a  jamais  voulu  dire  que  tout  le  Pentateuque 
lue  traduction  de  Tarabe. 

bl  ainsi  qu'il  faut  également  comprendre  la  deuxième  re- 
pe  d'Alrabi  relative  au  commentaire  de  Basclii  sur  Genèse, 
r  23  :  ksî::  C|Di:r!'3  ^^rr^  -«d  b:?  t^si  nn&ï  nrb  tsi^D  V^'^ 

1  ^2^  ^^b"»   z^Tz  nnïî  rib-'b  p<im  '^tit:  v-'  br  brisn  ï^t^ 
pïîb  na-'Cn  r:p2i  d:?:«  q3i;rm  c:bDn  rîb-'bn  ns  irb  n2i 

k  m^b  n3i  Pi'^D   m;::^iîa  mrb  bpnyj  c^s:?::  xba  na^ai 

distinction  établie  par  le  Midrasch  entre  les  mots  *;ibb  et 
ît  supposer,  dit  Alrabi,  ou  bien  que  la  conversation  a  eu  lieu 
reu,  ou  bien  que  c'est  le  narrateur  qui  a  employé  ces  deux 
dilTérents  dans  la  version  hébraïque  qu'il  donne  de  ta  coo- 
Uon,  pour  préciser  les  intentions  des  interlocuteurs.  Dans 
men taire  lôtn  hd"",  sur   BereschUh  Ilabba,  LX,  Samuel 
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Jafé  cite  l'explication  de  Eanizal,  qu'il  comme,  sar  ce  verset  de 
la  Gefièse^  et  ensuite  il  mentionne  Texplication  d'Alrabi  qui  m 
trouve  dans  Peroiischim  le  Raschi  sur  la  même  page  que  celle 
de  Kanizal,  mais  il  n'en  nomme  pas  Tauteur  *  :  nens  mm  rwi 
rsï:»  •'D  na«b  a  no  nm"«  bn»  anpn  iicba  man  tarr'^îao 

Exode,  II,  10  :  i!Tn"»:n  bpc:2n  rroa  lana  mon  \yz\>  irpn^aa 
nïT^nïDnttRDiK  onprt  ïicbbn3nabp"'n:^ïinctti  \Tïnp 

.•«na:^  pob  rrn» 

Dans  ce  passage,  pas  plus  que  dans  les  précédents,  il  n'est  ques- 
tion d'une  traduction  complète  du  Pentaleuque.  Pour  expliquer 
comment  une  princesse  égyptienne  a  donné  ce  nom  de  M05cHqai 
dérive  d'une  racine  hébraïque,  Ibn  Ezra  fait  une  supposition  ana- 
logue à  celle  d'Alrabi  :  -CTpn  inoba  û-ns^ti  licbti  tsaninfi  rraa  w 
nb«o  IX  nr:iob  n:?nD  na  ir\rh  -^biN.  D'après  le  caraïte  Ahron  bea 
Mosché ,  dans  son  Mibhar ,  Moïse  a  été  appelé  ainsi  par  sa 
mère  :  Tb-^n  ûxb  n:?-:D  na  nb^ro  nx  nrttt^am  b:^  aon»  iat3  înpni 
cnnpn  incb  cr::  nb  nnann.  Ahron  ben  Klia  rejette  la  première 
hypothèse  et  dit  :  "^a  nn«-«am  bx  aonTa  id"««  ï-nDa  nro  «npm 
cnpn  incb  n'77:b  "^a  ^-«nTanK  a-»  irpn"»s5:3  û"«an  ï»  "^a  a:?a  îta 
.  û'^ns:»  iicb?3  aiimn?:  «nno  û"«nBiôt  ©"«i  pn"«  8^5  ?n 

C'est  dans  le  même  sens  qu'à  propos  de  Genèse,  xxxiii,  21,  Ai* 
rabi  explique,  comme  Samuel  ben  Méïr  et  Ibn  Ezra,  que  les  pa- 
roles que  le  Pentateuque  fait  prononcer  par  Jacob  lui  ont  été 
attribuées  par  le  narrateur:  ne 72  "^nan  V3D  nnsa»  ns»  ^3 
rîacn?2  ircb  -^ab  nN  Ti-îr^^T  ria  n?:»-!  ncrb  ap:^"»  nnaab  c^inï 
mae  riT  n-in  •'a  nnrrn  xn  iiiarin  Tc:?b  mbcb  apy^b  mw  ir»  ^ 
.  n-.xcnbn  *naab  «bx  nt  riiiiab  bap72rî  nbap73  Tir^n  ^*«b^  mici 

Voici  encore  d'autres  passages  d'Alrabi  qu'il  faut  entendre  dans 
le  môme  sens  que  le  précédent.  Sur  Genèse,  ii,  24  :  aTr*»  1p  b? 
•  Dî^i  awX  a-^zia  yr^  «b  a-i5<  "^a  n-o?:  "^naT   nr»  rfi<n  T^a»  n»  a** 

Sur  Genèse,  xxxii,  33  :  n-J7a  "^nan  bi^TC^  -«îa  nbaN-«  «b  p  br 
rTC:r7  n-iii  nx  b^no'»  ■'ra  -ibap"»  Kbo  ccn  myz  n;ab  c:?a  ism?' 
n-::r73  -nara  b-iaî<b  «bo  irT:?3  b^n-c:-^  -^rab  rî-in  ïiîb  ûnpo  nrîm 
.n-.HTw^  irapn   no?3  «ai  lan*^  tp  :^pm   n%x^ 

Sur  Genèse,  xxxv,  G-'V  :  rî-«n  "«biwNn  'lan    ^:?:a  ynî<a  ncîx  nnb 
nbi:N  û'^m-'n  a"«awsb7:n  D-Tîbxn  rbx  nb53  y-ixb  n^nn  nn«  nnb 

*  Dans  la  préface  de  eon  commentaire,  Samuel 'Jafé  dit  que,  pour  diminuer  l«* 
frais  d'impression,  il  s'est  abstenu  de  donner  dans  le  livre  imprimé  les  noms  à.eS 
auteurs  qu'il  a  utilisés  et  quil  a  mentionnés  partout  très  exactement  dans  son  mi^ 
nuscrit.  Est-ce  pour  ce  motif  quMl  ne  cite  pas  ici  le  nom  d'Alrabi  ?  Ou  bien  n'a4-ij 
pas  osé  le  nommer  à  cause  da  sa  mauvaise  réputation  parmi  les  croyants  ?  Ce  <1<^ 
est  certain,  c'est  que  Jafé  a  utilisé  le  commentaire  d'Alrabi, 
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n^3  an  ^3  r-ri  v^h  nrn  iic-'prîsn  -^^iibn^  ni«TO  nmi*  nm, 
r3  H-'.p  n:ib  q^d  ns-^n:   n':^J2   ••nsi  nTi  be<  d^2   t^im 

.bt«  p^3 
;ur  Genèse,  xlyih.S:  "^d  naî3  ''n^i  tia-;-»  "^sn  ni<  ap?^  «n^i 
■«xa   rn   et*  ^nT»   n^n  î^b  bnN  D-:n  ^v::  r:sb   rî.m  Dp:''» 

.  'n-1  nbx  ''Tû  bna  pb 
s  explications  que  nous  avons  données  justitient  également 
Alrabi  du  reproche  que  lui  lait  M.  Schorr  [Zijon,  I,  104)  d  avoir 
tenu  que,  de  sa  propre  initiative.  Moïse  aurait  ajouté  certains 

ges  à  la  Tora, 
Irabi  a  écrit  son  commentaire  sur  Rasclii  en  l'an  H20.  Nous 
ons  d'abord,  par  plusieurs  indications,  qu*il  la  composé  dans 
ipretnière  moitié  du  xv*»  siècle.  Ainsi,  il  cite  comme  contenipo- 
s  Moïse  Gabbaï',  son  beau-père,  ainsi  que  le  Nassi  Moïse 
a*.  Mais  nous  connaissons  Tannée  môme  où  il  a  publié  son 
rage,  et  qui  est  Tannée  1420,  parce  que  lui-môrae  a  iudiqué 
cette  date  dans  Deutér.,iv,  29,  date  qui  n'a  pas  été  comprise  ni 
par  M*  SclioiT  ni  par  Jost.  {Zijon,  I,  166},  pnr  suite  d'une  faute 
pression  :  ny^zrz'Z  iTStb  "^in  i:cmn  ^d  r.s^7;3i  ne?:  Dnopsn 
*  bD  ^-^si&îs?:!  nrx  r<bx  rni  mis:?  i3Tn  Yi(i  ims^^ii  n:- 
nrc"*  t*<b  Dbioi  r?:^-'  nb  'cnnD  tstim  i:n;T:î<  p-^mnb  "^id 
b3  2^b2i3  Mai  bwin  pso  ^bn  '^d  ,,  od:i  sb  bD3  "  n::?a  Vi«i 
mm  nsnD  t<bi  ts-'-omi  i:n;K  i:cD3m  i:3b3  m:7m  mnn  mn^ 
tîB5  nin'>nî3  mnai  st»  bD  i:5-nn  n:?  nainpr;  innin  n'^^ï^nbi 

/s'n'n  r;:-  D^n^nD  m:?^^  bT:i   sb 
lu  lieu  de  tn'n,  il  laut  lire  tprt  —  1420,  Dans  notre  édition  de 
Coûstantinople,  impnmée  en  caractères  rabbiniques,  le  n  et  le 
p  îe  confondent  1res  taciîement. 

Maintenant  que  nous  connaissons  cette  date,  nous  savons  aussi 
que  le  pape  qui  reçut  Alrabi  à  Rome  en  présence  des  cardinaux  et 
devant  lequel  le  savant  juiT  fit  une  conférejice  sur  les  KeroubUn, 
éhlt,  Martin  V,  ce  pontife  si  juste  pour  les  Israélites,  qui  accueil- 
lait avec  bienveillance  les  députations  juives  des  communautés 
i^^'itanes  et  s'entretenait  avec  elles  de  questions  religieuses  (Voir 
m,Gcschichte,YlU,  139-140,  d  après  iSc/i^Wi  lehudu,  141, 
alscfiéleth  Hakkabbala),  Yaï  recevant  les  députés  juifs,  le 
leur  demanda,  avant  tout,  Texplicatiou  de  ce  passage  de  la 
^^hUia  (nbaa'D)  et  de  Sa  fer  un  (lin  du  cLapitre  xv)  :  a^s^q  ma 

^U  cilt  d«s  opioioas  do  Gabbiiî  daos  les  péricopes  du  D't'Jan^»  yp?3  [2  fois)» 
•^^■"^  ^'HTP,  rnp  et  n&în.  MoUe  Qabbttl  était  cDuLumporttiu  et  pitrouL  de  Simou 
Duriia.  Ll.  J«iulu5,  daas  Monntstckti/'t,  ÎS75,  IT'i. 

les  péncopes  i3ji-»i  tt  :^-*iTn  :  T*5:n  C3nn  v^T  '3'^3  TiBTi  rpibn?: 
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annîi  (Voir  Schèbét  lehuda,  éd.  Wiener,  79  ;  traduction,  p,  160).  Il 
avoua  qu'il  avait  déjà  interrogé  d'autres  Juifs  sur  ce  passage. 
Alrabi,  dans  Exode,   xiv,   6,  explique  également  ces  mots  : 

tDrrj^'^snn  bn^  bî<-i;2-^b  ts-^N^iorr  û'^:^onrT  b"-i  ./nsn  annn  û-'^niao 
n"n:?b  pbn  tsïib  ïj-^  ûbn:^ïi  mtJ-iN  "^ron  b"nNO  i7:d  anasb  -^wi 
(!)  oibanûS"'n«   "^is   bnp:n  n::b   bx-^b^iaa   pn   n73«  V'^^'ïT^o  riDOïa 

Alrabi  a  peut-être  fait  partie  de  la  députation  envoyée  en  1418 
(cf.  Schalschélét  HakhabMla,  éd.  Amsterdam,  1589,  114  &)  par 
la  communauté  juive  de  Forli  auprès  de  Martin  V.  Il  fait  un  récit 
très  animé  de  Taudience  que  le  pape  lui  accorda  :  <  Quand  je  me 
trouvai  à  Rome,  en  présence  du  pape,  entouré  de  cardinaux,  on 
me  posa  la  question  suivante  :  Pourquoi  Moïse  a-t-il  reçu  Tordre 
de  construire,  dans  le  Saint  des  Saints,  des  Keroubim,  de  telle 
sorte  que  la  réponse  à  toutes  ses  questions  lui  fût  donnée  par 
eux? N'était-ce  pas  là  une  transgression  évidente  du  précepte  :  «Tu 
ne. feras  pas  d'idoles  en  fonte?  »  et  ne  peut-on  pas  supposer  que 
Moïse  n'était  capable  d'opérer  des  miracles  qu'avec  l'aide  des  Ke- 
roubim ?  Peux-tu  nous  répondre  ?  Après  avoir  entendu  ces  pa- 
roles, je  demandai  humblement  à  cette  assemblée  si  illustre  l'auto- 
risation de  répliquer,  et  voici  es  que  je  dis  :  Il  est  connu  de  tous 
que,  déjà  avant  la  confection  des  Keroubim,  Moïse  avait  accompli 
des  miracles  devant  Pharaon  et  son  entourage,  sans  autre  aide 
que  celle  de  Dieu. . .  (Chapitre  Tcroiima  ;  cf.  Nizzahon^  n^  73)  : 

ts-^mnirr;  i-^rrrû  -irbc^i  t:"'r.7:n  irn:î<  n»^  nn^N  it  rnbxr)  "-nbwsa 
b^n  -nn"'^rn  bnpri  n::o  idind  t:"«cnpn  OTpa  m03»b  irDi2  ïniast:» 
mNo^b::r5  n::Kbt:D  dn  "^d  ht  I'^n  cï^td  t^iiT^  ïr^rr  n?nb  ïiatno  m 

^b  rr^ïT^  Kb  tznbnnï^i  r-n-.mri  ncs»  nprn  n'^riTrr  •^nD'v  î-rra 
n^anNT  'n^n  r-i:"i7:n  b::T  bos  ^b  rnuîrn  Kb  ■'Sd  b:^  a-^nn»  crrb» 
rn:D072  -^r^bît  nn-.->  i-^ni  tz-^nn  r-ib^iDi  ^b  nc:?n  i^^b  ï-tddtd  "tt?» 
briD   rn-^rr::   nt)  b:^  «^r)   cnî?  b^   nrn  b:?  nbir  rr^m  c^a-nsrra 

pb  'iDT  fsT-is^T  "îro  i-i^To  r-im2::rî  brt)  rb^x  nnTO  bnprr  n» 
û-^mr^  tsïT^nm  •'rTDcrD  •'rî-«i  .  "i:nbwS*cb  m^yn  xs-in  ^•«bx  "wan 
nn->"«nr;^rî  nr^r^rtrîT  mcn  rb*^:::  nnx  "^^nb^^c  n^oxb  •^ncm'î  V^ab 
•^-.m  nbnn  r-iTi  t-'.'iî<''CDT  r-ibrrn  idi:^  "^d^  ^rriK  bD  ûmb»  "îra 
licb  n:r?:  ^^^;"•  nrn  ■'rn-i-'b  r<rn:^:n  i">7:"«5nb  i^nîaDn  arm  ^vo 
bxn  Tiii'^3  ^w:^  nnD  f"y  nrnn  natia  rrmnn  tsomETsn  bDb  rro 

*  Cf.  Le  colloque  de  Yehiel  de  Paris,  éd.  Tborn  p.  9. 
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Dans  le  chapitre  Bereschit,  Âlrabi  parle  eacore  d'un  autre  col- 
lée qu'il  eut  avec  un  savant  chr«fUicn,  en  face  de  personnages 
>nsi*i»^rables  :  nbm^  rïrr'm  nbi*U3  ■'ibi**^  n^isrr  ^î2Dn7J  in»  n?:iD 

rV»  ^nai«n  n«Ti i^n^no  rri'a  cnon  bD  -r^m  m-'^n 

La  discussion   roulait   sur  un  passage  de   BereschU  Rabba 

le  les  chrétiens  appliquent  à  Jésus  :  DiNia  ^Dirs"*  ^^yy  b'^so-*  nsn 

Dn^xbtotJ  i»ï:  n^sbisï]  ri3:n  rr:;?::^  «c:n  Dmmatt:  Dn-i*'.  En  réa- 

é,  ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  notre  BerescMt  Rabba,  il 

lest  cependant  tir*^.  du  Bereschit  Rabôa  de  Mosché  Iladdarschan 

nef,  YalKut,  Zacharie,  571;  Neubauer,  le  53^  chapitre  d^Isaïe,  texte 

hébreu,  p,  8,  40,  Ib^  197,  243.  A  tous  ces  endroits,  il  manque  les 

[noms  d*Adani  et  de  Salomon  mentionné.^  par  Alrabt,) 

Alrabi  fut  sans  doute  provoqué  souvent  à  de  tels  colloques,  car 

J  tu  composé  une  œuvre  spéciaie,  le  y^r^^  ^1:212  \  pour  défendre  le 

[judaïsme  contre  les  attaques  des  chrétiens,  et  son  commentaire 

[  contient  bien  des  passages  de  polémique  empruntés  à  cette  œuvre. 

Ainsi,  à  propos  des  mots  ir^bi:^  an»  n*zy^,  il  parle  contre  les 

chrétiens  qui  veulent  voir  dans  ce  verset  une  preuve  en  faveur  de 

la  Trinité;  à  propos  des  mots  aao  "ino'*  &«b,  il  parle  du  Messie  et 

teimine  ainsi  :  m-rr^?:  nbc?:?:n  iio-^  î*b  c-crr  "^cb  pi::E:n  tni^D 

mT  1?  n-i-i'C  bc  rrbr?:  snb  rrr,-'  ir^n  nbvjn  p3T3  ib-^tt*  o^irb 

•p'Jt  Z2^  nsirb   'n  G«3    isd^h^  f  ^i^n  t::'^  pED  v^*  ^s*'^  ^^^^^ 

^^iee  Vrnp:  wb  cb-tr-n?:  C"^pbn  'd  ^d   ï-r^rr  s^b   "{^^"^y  bnpnn  rin 


S^:h  •'n-'ici  ^121:1  rr-T^   iX3    ^*':Ebi   t^spi 

^  5^33  ib^î:«    11221    nxE    nb-ns    r-nfit'»C3    *^b 


mn-^1  r^HTa"^  ansm 

''nn:opb«i   •p'^STaii 
?2    nsibîsn   y^m 


•prn  lin  rnn   nno  i".?: 

Sto  b322r  ï-ii"'?:;  ^c&tn 


1K1  on^?:^  ■^n'THO  21  mn'i^^n  c-^sC'nnr^ 


ibtî  b'^n  'X21  rî-iT.2r;  'j:2'-d  É^in-:^  n^r 

A  propos  de  nsnnn  rxn,  il  établit  une  différence  entre  les  mi- 
'  racles  racontés  par  la  Bible  et  les  miracles  que  les  chrétiens  attri- 
iuent  à  leurs  saints.  Dans  '^mpn2,  il  parle  de  la  rémunération 


>  Ce  lifft,  pâs  plus  qup  ses  autres  ouvrages,  doot  il  parle  dans  son  commâatAirc, 
'»  4^it  gmmmtifc  n"'U'«t3rï  'O  (STS**"!  'd  et  npn  'D\  ses  écrits  phiLoiopbiqoet 

'0  {«acn  "»D),  cip  -iT5  iJ«"^«n.i  «i  ninbi<  nn^  (r'^'*2«n2|,  et  son  lîrind 

nlftiresur  l«  i'cnlateuqtie  (^lIpD,  ^3^?30,   n'oot  eié  retrouvés  jusqu'à  prissent, 
D'il  ■«  soii  évoulé    un  demi-si^^cle  depuis  que  Schorr  et  Zuuz  ont  publié  leurs 
irtai  suf  Alrabi  cl  qu  on  ail  découvert  depuis  de  oombreux  mss.  hébreux.  ^ 

!i  ilit  que.d'ttprH  boa  expérience,  ces  deux  villes  sont  les  plus  Lellea  du  monde: 

:•••:■!  D^-.3::aT2  n'n323  ms^TO  nn-r»  ubiyy  1^»  **n;?ttisi  ^r"*Kna  niQ  •«sbi 

I  nb^3  'of* 
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future  et  des  diverses  opinions  qui  existent  sur  ce  sujet  :  dk 

Kbïï)  tnttomcT:  ï-n«na  û«  "^d  t-.T^sm  nnDnn  k3  «b  Tnm  rr^ 
irK  !:n-^on73"':n  û-^nan  mpn  bn»  'isn  'idi  tc^nDrrb  dtk  laio  hr 
iK  bn735n  mannb  c-^biD-^  aa-^^T  an»  •^'7'^  no^Ts  ano  mn:?m  p 
toiK  "^33  ûnTaiNO  iTDD  UTi^^y  np-imn  ûïrirs:?  mr^b  ïifins  o:w 
nnN  fibnra  n^n-^  U3:irm  bnwsïTJ  nntNn  nm^rr  p'»m''  npcb  wm 
I'»nnïib  r-irro  nxnb   i^T^m-»  nx  n^-i^cn  nsb  nb:?*'  "«^  nw  rtm 

•'•^n  ■»N3n  b:?  rT«fi<n  nm-^  i-^Kn ûrrDinn  Ti^brrrim ûmm 

informozione)  nn-^a'»»  na"""!  '•:n"»XN»mD7:"'«  mîDiNn  ï'^mpo  «an  Dbi? 
'n73iNi  nra  b^TO*^  nx  ^zvz^û  ûbirn  m73nxb  -«iNn  niD  (vilae  aclcraac 
•^riNisnn  no»  ûD-^nb^  'n  -«îk  ^,ms<^  rnnnnî:  n"n:?n  •^■»n  ûrrb  vws 
nb'»cNn  N3n  ûbn:?  -«n  DDb  tnrnb  rîTn  ûbn:?a  û-^ns:»  yiN»  ûsr» 

.bn"»"^»  nb  "^îbap"»  un  mbaa  ni» 
Dans  isnnNi,  il  dit  :  rT3n73«nï5  •^2273  ^nt:  ^gd3  niTaoi  ^b  n»or: 
cjsnna  nm  nm^a  nbnnrî?^  nxp  riT  "^xa  D5«  ■'d  banpn  «b  nai  baa 
1723  r-ïNnsrr  )i2  nn^b"»  nno:n  "^d  onnn^  tsbrsn  ■:Ncn  baip*^  m 
ïto:?  ^d  'nan  'nDi  «mcTsrî  1?3  ûino  n7:b"^  tm^iaipTa  ï-ianna  yTrera 
t2-«bna"«  Tibar;  û-inana  û^wX  -«ra  mnt)-ib  risin  Kb  n"^  i3"«an  rroa 
nbr"^o  ûn"«on73'^:a  t-n7ûiîijn  Tijro  vz^  rî"''^Nn  !:rî"«b^  r^^anb  m*: 
TD»  bo  tz-'tûaïîa  tsmN  û'^D7:rî  ts-^'iom  û-isacm  t=53?T»arî  tsmctt 
tncnsn  oa^i?:  û-ian:?  a-^iinsrn  dc;a  p^  l^a  lab-^i  tnna^  mbnaran 
nbna-^  ûrrb  T»n  Nb  "«d  -na:?a  û"«di733  Di'^pb  niN73nn  rsT  no^i  w^nt 
•^nriN  îD"'aC7a3  t-^Nncm  nnn  ûT»pa  nrûm»  m-^fim  non^aa  nifinnb 
^N7û  nmnrr  isb  m-«nTn  pb  t^nn  pc  •^:mn  "jT^yna  ûït»d  ban 
•^ri^b  ne»  n-:::?'û  r-nan  mw^bori  W'ovû  drr^r:?  n^sno  ï-itû  rry^tzi 
c-iann  nx  nacn  p  ^^12  yozi^  -n?20T  Y^  n):cn  pn  n72Ni  bônc  ba 

La  remarque  suivante  sur  Douter.,  xiii,  7,  est  également  dirigée 
contre  les  chrétiens  :  rr^iz  ncsa  ^■^c-l•^c  yz^  "ja  ynn  ^n-^D"^  "«a 
b:?  TtJi  i^b«  n-'CTo  n3\x  afi<  p  n.x  -^an  ^■•ai^  p  «bi  ^12H  p  prw 

.pa7:b  "^"n  n-'cnb  "r-^n^o  ûnî:  p 

On  trouve  la  môme  dénomination  dans  Juda  Halévi,  qui  appelle 
les  Arabes  et  les  chrétiens  ûwSt  n::wX  ipa  (cf.  Zunz,  Syn.  Poésie, 
447).     • 

A  propos  de  Genèse,  xvii,  20,  Alrabi  parle  de  Tislamisme: 
d\x"'o:  tubyjz  un  û-^^sr  a-^N-'c:  ■'a  «iba"»  c^rs^a  a-'N-^iaa  nc:^  u^yo' 
n)3"''^pn3  am  nsbna:  -inîûnan  icxa  -irba  nsn:»  D-iann  n:Tn3ira  b2« 

.na-^br  ca-«bcm  b^n  naïaa 

D'après  les  théologiens  musulmans,  le  verset  de  Genèse,  xvu, 
20,  se  rapporte  à  Mahomet  (^nto  1^:2),  Maïmonide  avait  déjà  com- 
battu cette  interprétation  dans  Iggéreth  Tèman  (cf.  Steinschnei- 
der,  Polem.  Literaiur^  364,  39G  ;  Schreiner,  dans  Zeilscht^  der 
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fie^dsch.  morgenlûnd,  GeseUschafl,  XLII,  627  et  039,  à  propos 

Itfuîi  livre  ilu  sicilien  Ibn  Zufr.),  Le  Miiirasch  et  d'anciens  exé- 

jgètes  juifs  [Léhah  Tob)  déclarent  que,  par  suite  du  double  sens 

[du  root  cx'^c^   qui  signifie  princes  et  miag^s^   W  ne  faut  pas 

l  prendre  comme   une   promesse  de   grandeur    pour  IsmatU   les 

[l»arDles  prononcées  à  son  sujet  par  Dieu,  Mais  Airabî  combat 

assertion  et  déclare  que,  pour  le  moment  du  moins»  la  puis- 

Dce  lie  rislam  pèse   lourdement  sur  Israël.  D'après  Hananel 

[(cf.  MigUai  Hananel,  25,  xxiii)  la  réalisation  de  la  promesse  faite 

àlsmaël  doit  donner  bon  espoir  aux  Israélites.   Enfin,   d'après 

Babjaben  Ascher  (dans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque),  le 

double  sens   du   mot  D"»ît''r:D  indique  le  développement  rapide, 

mais  aussi  la  décadence  certaine  de  la  puissance  de  l'islamisme  : 

Serea  i-rcÏTs  p<in^  nbii:in  i-ibr'nr,  nn»  î}birn  \J2  ^i^^^^  n^iv^^:^ 

AIrabi  dirigea  des  polémiques  non  seulement  contre  les  chré- 
tiens telles  mabométans,  mais  aussi  contre  les  Garaïtes.  C'est  dans 
ces  polémiques  qu'il  émit  les  assertions  les  plus  banlies  sur  la 
Aggada  et  aussi  la  Ilalaklia,  et  ce  furent  elles  qui  le  firent  aller 
quelquefois  plus  loin  dans  cette  voie  que  les  Garaïtes.  Dans  fin- 
l^rét  de  la  défense,  il  se  faisait  tantôt  rationaliste,  tantôt  caL- 
kaliste.  Quelques-unes  de  ses  assertions  relatives  à  la  Aggada 
et  4  certains  personnages  bibliques  rappellent  son  contemporai:i 
«i  presque  voisin  Eléazar  Asclikenazi,  qui  habitait  1  île  de  Grêle 
ourEgrypte,  et  qui  a  composé  le  commentaire  Sofnai  Paaneah 
donlM.  A.  Epstein  a  publié  plusieurs  extraits,  dans  ses  Beii7Hige 
^Urjivl,  AUerUiUDishHHsi,  I,  125. 

AIrabi  se  rencontra  avec  des  Garantes  à   Jérusalem  et,  sans 

doute,  aussi  en  Egypte,  et  à  Kafla  (Tlieodo*?ia,  dans  la  Grimée), 

où  viraient  des  Garaïtes  et  qu  il  visita  dans  ses  voyages.  Il  discuta 

Ufecdes  Garaïtes  sur  le  sens  de  la  défense  édictée  dans  Deutér., 

fnv,  4:r»s  r^'^r.^  t^b  yz-^n  nrn  b"n  T:!"^in  nio  Dionn  «b 

bw  Tvz^T  rn:73m  ^nn  m-isp  -rrinb  d^ti  mip  inron  ib-*Da*  wizn 

]H^  r^-zr^  2V3  t^'pm   tnncn  nn-'n  *c.h  n-rsn  r<bb  ni^i  irsci 

^ns  rsp  r20?23  b"-nNU2  i«d   n^^bTz  n^^crn  -j^.oxc  p^ir:  Qrn 
înp^Ti  nbsirrï  tt  nnm    ini^  dth  b-i   r^::   sn:??2    fî^sb   n^n 

f^b-s   Disnn  t*<bn  t^r^ii  t::n  i"i?3n  t**b72  nn'Cî  nnr  an-'^n  pibT 

s^2PTrîpn'*:«i  r-*^rî  ûi'îp  i*,^^^  i^-^t^  rniiîD  nrnsî:  n'^n'' 

D*»  nr^mn  nasb  t^'^n  n?a"'3nn  ara  -^d  nris^n  mnaa  \ni23 
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bi^N  bi'D^   i5''Nn  b-^wirt  ttj^    É^irtï)    tny:x  n»   tamp  intton  t«  * 
toT^m  Dmp  n^^an  t^ba   N^ra  8^D"'b  tnaoa   rrn^ana  ba«  itria 

.rîD^bttn  mON  ûT'  s"»  naoa 

Le  Mibhar  et  le  iC^Wr  T'ora  expliquent  dans  le  sens  caraïte 
l'analogie  entre  les  deux  préceptes  a-ionn  «b  et  td»  r\y^T\  «b. 

Plusieurs  des  aggadot  rejetées  par  Alrabi    sont  aussi  Tobjet 
des  attaques  de  ses  adversaires.  Ainsi  la  légende  â*aprës  laquelle 
Asnath,  femme  de  Joseph,  aurait  été  fille  de  Dinab,  qui  est  re- 
poussée comme  fausse  par  Alrabi,  est  également  combattue  par 
des  polémistes  caraïtes,  musulmans  et  samaritains.  Voici  ce  que  dit 
Alrabi  sur  Genèse,  xlvi,  10  :  nrmnn  '-«d  n*^ 3:^3 dm  la  bi«tîi 
n«n  rm  "^nr^"^  i^bi  bann  nwsnn»   ïin  "^^rsDb  ïib^^nso  hd-^t  \i 
anip  û"^3'û  yy:^  fir:73  ^':^i'^  t-irû  'd  pb  nx  a»"»  ypy^  "«d  roD  b? 
m^ro  n:^73  û-^so  t»d:?  ûrrî:  nDn  m:?  .nro  a"*^  nnK03  riôcbb  ta» 
laiNm   inbnaTT  nnco-^n  rrobr  bo  û-iscn  nnt?a  bo  û-^î©  am  nnb» 
n»i32  n^  nxn   ï-tî-^'t    ïinbna  ibi<  nnxi  i^ia^pï)  înirn  "^nbi  ivrtn 
nnnri  *>n73n  ,mrn   la  rTb:?acD  rirnb   m  D-^ao   rroba  ,û^DOnn 
îirr^n  ^^no-'aiD  na  n  3  o  n  o  i:-man  "^-lana  ainD  TNastt  pn  ^  .'-nVn 
nc:n  Kan  ïT7ca  rt-iD-^bim  n3"^T  mb"^rsn  ns-^V^  b:rao  Tiam  na 
tlOT^b    nfiroan  in-^aa  rrb'ran  :^nD'^a'iD    bo   rm-^yn  b:r  îTrroïn  nban 
nîDX  M7a073   np"»'^'7  "^biNi   m^abarn   ^o^  "^3^  mpi^y  nmo   1^  ibin 
.V"»5<ï^  «•'^s  -n):nn  p  :^nT73  «"«n  t:rba  nfinpatt 

Ainsi,  d'après  Alrabi,  la  légende  a  désigné  Asnath  comme  flUe 
de  Dina  et  de  Hamor,  parce  que,  par  le  son,  Asnath  rappelle 
Asimis,  en  hébreu  Ramo7\  Des  commentateurs  modernes  ont  vu 
également  dans  Hamor  Tàne,  c'est-à-dire  le  symbole  de  la  las- 
civité et  de  la  débauche.  (Voir  Fûrst,  Geschichte  der  biblischen 
Lileratur^  I,  255,  où  Tauteur  mentionne  le  passage  d'Ezéchiel, 
XVI,  26,  et  xxiii,  20,  ainsi  que  Movers,  Die  Phonizier,  I,  363, 
383.) 

Alrabi  revient  sur  cette  légende  dans  un  autre  passage  (Deutér., 
I,  15),  où  il  reproche  à  certains  de  ses  compatriotes  de  Sicile  de 
se  qualifier  du  titre  de  lia:  (cf.  Zunz,  Zur  Geschichte,  518,  noie 
d)  et  de  se  déclarer  d'illustre  naissance,  tout  en  ayant  une  origine 
aussi  douteuse  qu'Asnath,  fille  de  Dina,  que  l'aigle  apporta  dan»* 
la  maison  de  Putiphar  :  ixi:?3:  xb  rna73  "^TD^ao  nn»»  û'^r^nTi  u>wn 
û-^an  fititt  N2:?:3  N"«b"'2:"'s:  "^Na  nr  i::»Ta  "^d  "^n^bD^  nns  .Miaî 
«riNn  "^îa^a  firrb  D'^nr:'iNi  nsbcna  ûnn-^rai  ûrr"«na  û'^Diaa  ifinpî 
bo  r-TiT^aa   ncrn  nx-^anc   rm  ra  tn:c»  :?nT73  n»   lîi  nn  "^ai 

.'sao  p  rsnarnso  inas  nbiai  nD-^ai» 

1  Nous  trouvons  encore  d*aulres  aggadot  où  l'aigle  joue  le  rôle  d*un  messager  trèi 
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D'aolres  aggadot  sont  encore  attaqut^es  par  Alrabi  en  même 
temps  que  par  les  Caraïtes,  par  exemple,  la  uiétamorpUose  de  la 
femme  couschite  de  Moïse  en  une  belle  femme  :  31  n^ciDn  nafcïn 

Cf.  Mibhar  d'Aron  ben  Elia  :  ban  "T^ni  û'^rin-»  a-';:"'n  ''^31  n-'^iîi^  ; 
tta  Ezra,  Samuel  ben  Meïr  et  Kétér  Tora  d'Ahron  ben  Josepb. 
L'explication  d'Alrabi  sur  n-^tiîiD  n'est  jias  plus  satisfaisante  (jue 
celle  de  TAggada*  —  Alrabi  déclare  que  la  coudée  qui  a  servi  à 
mesurer  la  longueur  du  lit  d*Og,  roi  de  Baschan  (Deutt^r.,  m,  11), 
estcajculée  d'ai^rès  le  coude  d'un  homme  ordinaire  et  non  pas 
d'un  géant  (Voir  aussi  Ibn  P]zra,  Samuel  ben  Meïr  et  Mibhar)  : 
é  p  Vîfito  e^nasb  bmp?3  ir»  ni^  ^^y  n73î«3  '"^d  uj^st  n?3«a 


npldt.  Aiusi,  Salomon,  issis  sur  un  aigle,  &e  rendit  en  un  seul  Jaur  à  Patmyre 
■-^'ukélét^  II,  *2S  ;  Talkut  Ivobélët,  96S).  L^aigle  opporle  le  Schantir  du  Parodia 
jo,  à^as  Meiischt\  der  deutteK.  mcrgtnL  QcidUch.^  XXXl^  213,  311),  L^ûi*;]© 
iLUCDt,  duos  la  légende,  le  rôle  de  protecteur  des  jeunes  boviquctins  abart- 
>jr  leurs  parenls*  Uaschi  et  Samuel  heu  Nissim  d'Alep  (xiii"  Btède),  éd, 
bumr,  sur  Job,  XXXIX,  1,  racontent,  d'aprèâ  Baba  Batra^  16  h,  que  le  chamois  bail 
fti  pttils  parce  que  leur  naissance  lui  coûte  beaucoup  de  mal  ;  il  clicrcho  alors  à  les 
tiSKreales  faisant  tomber  du  haut  d'uti  rochur.  Mab,  Fur  Purdre  do  Dieu^  un  ai^le 
turtieDt  et  le*  reçoit  sur  ses  ailes.  Dans  la  Bible  et  la  Uttéralure  rabbinique,  on  vaule 
i'iij^te  pour  son  aiïection  pour  ses  petits  {Kidduschin,  j.,  61  c),  Pline^  au  contraire, 
dibi  ton  Hùt,  nût.^  X,  4,  dit  qu'eu  général,  Paigle  abandonne  deux  de  ses  trois 
pcltti  pour  n^avoir  pas  à  les  nourrir,  mais  l'orfraie  les  adopte  et  les  nourrit  avec  ses 
ptbla.  ^Que  sigoilie  l'expression  m  m  Kn  etttn  S«n  ^m  î  J*tti  d'abord  pensé  au 
ttTTÎinp  d'Abot^  V,  qui,  diaprés  la  tradition,  élatl  un  prostïlyle  {Bacber,  DU  Ag§fuia 
dtr  ïunuÉÎttm^  I,  JO-12).  Alrabi  aurait  dune  dit  que  ces  gens  orgueilleux  craignaient 
4f  fure  connaître  leur  famille  autant  (ju*un  prosélyte  d'origine  douteuse.  Mais  alors 
«ïMjenl  expliquer  Hl"  HlTi  "^Z^  ?  -le  suppao  qu'il  faut  lire  "«an  NIH  Kin  **;3 
irn  Crn  et  voir  dans  cette  expression  une  allusion  à  la  remarque  faîLc  par  la  Maif- 
'^fvqae,  dans  trois  cadroits  du  Pentateuque,  le  mot  écrit  i't'in  doit  Ôtre  lu  ^^rSi  P^r 
«fsnpl*  dans  Lévil.,  xm,  29  :  «in  :?5a»  fl  Lévit.,  xviii,  23  :  ^?:^n  «b  r»v2î«1 
If^*  Van  n:?a*5b  fï?"n3  '^îsb  (Cl  Louzano  et  Nopzi),  Dossa,  de  Widdin,  un 
oonttiDpuram  d*Alrabi,  raconte  (voir  Ncubauer,  dans  Leitsrbode,  Vill,  41]  que  de  son 
1^ pif  en  Âutricbe,  quand  on  lisait  les  trois  passages  douteux  dont  il  est  question 
^i-dfBsuK,  ou  disait  ^*\rs  et  SCTl^  et  une  note  de  la  rédaclLon  de  cette  Metue  dit  que 
**(  QWga  existe  encore  dans  certaines  parties  de  la  Bavière,  Alrabi  voulait  donc  dire 
fi*  «ti  prétendus  nobles  avaient  une  origine  légendaire  comme  Asnalb,  étaient 
P^VlIrt  ne»  de  mariages  douteux  et  avaient  des  parents  dont  te  £{^77  [père)  et  la 
i^(itière)  aTaicBt  une  noblesse  bien  problématique  — .  U  exista  pendant  quelque 
^pi,  en  Sicile,  des  retaliona  d'amîiié  entre  Juits,  cbiéliens  et  mabométans  (Gtlde- 
BMim,  Juitn  i«  Italien^  285),  qui  devinrent  souvent  l'origine  de  mariages  mixtes. 
Alnbise  prononce  vivement,  à  propos  de  DeuL,  vu,  3-4,  contre  les  mariages  mixtea  ; 

■;'t»v-^nrn  t>«b*a  npmn  nt  bD  13  in"^^"  V^  ^^  "^'^^'^  ^^ 

^<:  |jr3  ib^D»  sipTj  bz72  rT'^*N5  'C^tîn  nirir  v^'^  ^"  n-^-'s^-i^ 
rn:b  bsT/r-"  x-j^'b  pr^  -j^xn  -izi^zrt  n-?:  njt?:  ntn  ■*:&*•)  ,  1:2:^  )pd 
9^:^  iri'::^i^n  z-'tzirr»  Y^'n:pr,  n:«i   ^/"^w  bxTw^   nn   È<c:n^  «bi 

rsi?:D  b«ni::^  inTrr'C  cn?:^  nsrn 


*  nn3  'îDnrnb  bain  tn  b^no^s  Dnrnb  n:i^Da  mxw 

■croni  dans  le  procbatn  fascicule  un  article  spécial  à  U  légeodo  d'AioiLb. 


3«  *n3b  pnnn?  «bi  'n  mn^?:  ^3b  pk  n'^Dn^ 
•jDnrnb  D3in  tn  b^no^s  Dnrnb  n:i^Da  mxî: 
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in«  -na^-^o  rtnn  my^b  nb  T»ns  rr^îi  -o  tov  ^p»  rro  rm 

airen  nTSNO  ï-tîj  bsn  bnn  bo  lon^  rr^n  nrm»  ainb  p  to 
.  in^«a  «bn  mnn  "^rsN  n5a«n  «•«  ntîKn  —  •  n'«m  nai 
D'après  Airabi,  on  ne  devait  pas  élever  trois  fois  douze  noa- 
vclles  pierres  après  le  passage  du  Jourdain,  mais  on  devait 
employer  trois  fois  les  mêmes  douze  pierres,  et  Ton  ne  deyait 
pas  graver  sur  ces  pierres  toute  la  Tora  (Deutér.,  xxvii.  2-3), 
mais  seulement  les  lois  Tondamentales.  D*après  Saadia,  Ibn  Ezn 
et  Nahmanide,  on  devait  y  réunir  les  prescriptions  bibliques^et 
d'nprès  Ahron  bep  Elia  la  nnann  du  Deutéronome,  ou  peut-être 
tout  lo  Deutéronome:  -^cb  rTîn*^  rrbKrr  û-^î^Kn  n«  in"»?:! 
û-^ncm  amcNin  sm  ^b  m-^pm  nn^ws  û-^aa»  a"''  dk  ■•a  T»rî  vh  pna 

nnaraT  c^•':^c^r.ï^  D'^^-nm  a'^ra^r:  by  nanan  rrbNrr  a-^saîcn  r» 
nîvcxn  û-^^c-^bc  S'^'^rc  sna  r^n?  a^n-iDD  mt:ip72a  y^^xo  «tm  : 
iVxi  ba^3»  *.rîa  nan:  arr:  ncrno  ^'^l'O  cm  innarb  Yrv2  lajtî 
n^art  an*:  in'»am  bibib  inn»  nx-^an  p  nnôn  •r^aa  tmma  w 
tarri  mirn  -^npr  b'n  n-^.Trrr  "«nan  ba  n«  .mcnn  iéh-o  ^ 
by  n'^ixni  a-^ra»  tibx  ib^a-»  i^^b  c-nairr  ba  -^a  lab  naja  nt» 

.ÎT3  Ti^  ban  ^riD  od  fn 

Alrnbi  (^met  as^^oz  souvent  sur  les  aggadot  des  assertions  dans 

It*  ginm*  dos  suivantes  :  >*-:5<a  -îmibc  îs'^asçbr  '-^o  ts'^TnrT  tsAr^} 

vb.y^:  C7*rîC  b't  *rr*a^  -^r— :  (sm^  msn  nrb  ts^a  t'» 'lai 

(^n*7c  >  r^r.  ^^a'^  r::*.  D'autres  fois,  Alrabi  se  sert,  au  contraire, 
do  IW^rjT.ula  pour  o\plii|uor  certains  passages  difficiles  de  la  Ton. 
Ainsi,  Doulor.,  \\nuî:V14:  -:sr:  --t  \^y  nr  ynn  rrao  rwn 
'^a  v'^'**-  ^--  •rb^  **a-:V  tir-»  t^-^s-  f**  '^=5at3  pn-'  y»  ^ 
r^5^  ^^7cr  ba  br  "^^ar"*  r*:*  *r^*  ';'*br:  a-"»  i-rn  bine  r^w 
ca*:*  «^^  v^**  ^1^**^^*^  TTcc  *b  rr^rr  rrr:  rsiTzs^a  acvm  aa^ncsî 
V:rrur  b'>:  p""^  -CC55  ><b-  -a*^  rrr  a*^ra  ''bin  nx  S"c:  irr  n» 
%"^iî  r'^aa^  '^•:5{\a  r-^*  -r**:  ^^'a-;  rcr:  rrn  sb-i  a'naxa  rbsî  w 

,7:a  a'^r^rzn  a-'îciinb  ^rw: 
Il  ,irn\o  oîKvri^  à  \t,<»>:  tiVxp'iquer  d'un  ton  moitié  sérieux 
m^Mh*^  rn.^quour  i;:;r  .'icca  :a  :v;r  ra::îre,  par  exemple,  à  propos  de 
immuV(\  \\\ .  x'ix  :  — '-^    -a*  *a-"  a***:'^:»   ^b»  rr-a  a'^i  s^ 
>^.^;^  V*  r^^^^r  r^v"'"   s:r   **a-  "-•^c    :=-ia  rrprîrr:  kt  ï^. 
^^.<^.x  *%,^^  "a'^-'c"   ^^>--*   rrrbra  arb*T  Njb*  ^bx   inaT  sta» 
^•.x^«»x  ^>^«;««>  ^'^''ï   ^^'•r   *"ara  a*r**  Tr  naa  vn  a^i  V:sa 
a*^'**^^*v  *^^?  N^vi'  a^  *a  a^^cr*^  Ta  **'a*  ^^tïî   a^^im  a^^*** »• 
f*xv^..^    v^,^.    w^    ^^^v    ^^-'-•.   -v^jç:^  ••ara    r— tt.  ^<b^  ^^23:  ^b 
V^a^*^  ^"^^c  r^a^'^^'r  r^^a.-^a  ^"*-c  r^rtr:  : — ^baxr  r-î-T-s  maa: 
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^-^TS 


rsN^r 


m^n   n:;i: 


biD«b  -jui    TJ7:r:   p^pn?:  ii:i:m 


dnx 


r^s^u: 


mrst  "I»  sn  ts-'^pct  :-ïr«^  i^^-;i^t  m^izrt  id:^  V'-^"^^  'i*^''  "^^-''^ 


^•ina  r3''C''3  \nvnn   -inin  sbiri  "isrrr  iris  t^in  m''''i2r73 

^D'après  une  communicalioii  de  M.  Ncubaiier,  ce  passage  man- 
que dans  le  ms.  2445  de  la  bibliothèque  Dodlinenne,  qui  contient 
^K  fragments  du  commentaire  d'Alrabi,  Mais  il  ressort  de  ce  pas- 
^He  que  notre  auteur,  qui,  à  cause  de  ses  nombreux  voyages,  se 
PP»lîÛe  de  ^m  b«  ^nii2  b-^bvûi^,  fréquenta  des  écoles  talmudiques  à 
Trévise,  dans  la  Haute-Italie,  ou  il  se  rencontra  avec  des  talmu- 
(iistes  allemanijs  et  slaves.  Ce  sont,  sans  doute,  ces  derniers  qu'il 
appelle  des  m  mangeurs  d'ail  ».  On  sait,  en  eiret,  qu'il  y  avait  des 
Juifs  allemands  et  slaves  dans  la  Haute-Italie,  au  xv»  siècle.  (Cf. 
Gfideraajin.  Juden  in  Deidschlaud,  244,  et  H.  Sinionsfekl,  Eine 
deulsche  Coloide  zii  Treviso  îm  spâlej^en  Miikialier  Miïnchen, 

) 

es  observations  dVVlrabt    sur  Taggada   relative  au  mariage 
d^tsaac  (Genèse,   xxio»  10)  sont  particulièrement  sévères:  p 
a-TO  n»3b  Q'^sn  mann^sn  nopn    f^cic»  «■»  nsiD  Q-^s^^net 

nC3  ^z  cn-^prani  pn:!i  ^yy^^y^'^  Db::i  û-'rù*  cbc  nn  pnsÊ^b  nîf::3 
•1  ns  ny  nrbs  nr:m  ■'rst  '«tî  ^^2z  '\yi  pui:^  n^n  nbirb  pn^^b 
c^rs-iatn  t?i  ^ndt^i  bn-^sn  •^Ta*»  anis  n3?3  ^^"ip^  0"*2^  «"s  'îs'i  *2a 
ysr  -i»23  13^-^  rr^ni^n?:  i&<3  inHi^  n\s-i  niri  m-insrr  ^t:'»  an 
■^.HH  r3  b"nMi  ^nn«  •'rr'i  n^^fio  nn«T  mi"i  G^ro  isDjrns  d"2:?i 
zy  T^n  B^^anb  ns  d"3  n:\D  '3  na  n:Dpb  n^r:^  T'st  ^^:?^  sbE-srj 
-!Tr-»bHb  mni.Hsr;  rnnnï:rrr  \T\^^  bs  3^*:îrîb  n:*i3:  r^y^  s'^3  "iH  cinsrr 
by?3  h'^ti^^  imnn  i-i73«  mn  bn^  dx  pnn  s-ns^cn  n'^rr  m  ^^n 

|^n^:n  ibi:i'»i   r^b*«  niin  û^c:  '«■ïioa  Cîbs  'isi  mimy  nn'^rrcD 
^P  .ib'ry^  nns«  ô«bK  c:^^::   sencr:  «bo  icn^D  'i^i  '•n-'i 

^  Yoici  ce  qu'il  dit  à  propos  de  Genèse,  lix,3:  '•'d  ■►îi»  n^^tann 
rrri'irn  ^T  -^cbi  Dbny:^  np  n4«-i  «bus  nbc  n;">aî«-!  ^d::  «in  nc^n 
?2XîÇ2  p-'nib-inn  ^y-^i^'o  V'n  i-j?2t<  «bx  rîsrcîxn  nb^;^3  nn-Tï  inîï? 
mn;s;  b23  nï^^  -i:::;o  n?:ib  t^-^xi  nb^j^b  inb-^^^n  r:-»n'»  «bc  ^-îs 
3m:  •'n^'»n  Gnp  :-i7  \nri-*  nb«i  ^5  lu:^  msHn  nx^c:  es  -^bim 
j-n  ■'sbi  ?iT  s-:i3È*3  cn^bx  :?'*5n  nia  ■*n:?T*  f<bi  -^rN  &3  î-tds 
t9pt;  m  Kb  n-npr  ^n-^nic;  i-^n  Ti^n  ap^-^n  pn3:*>T  cnnsN  t2:?:3n 
5n  i^n  pb  nb"»;^!  bs?3  pnn  T-^»?^  ^""S^  "'^"^^t  n''«-i  t!^'^^''»^=  c^ 
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u^nn^i  ibN  tn»N3  Mbaab  D:^nT  riD-^b^  rr^n  inr?  «bo  r\y  bD  d*'» 

bDO  "^siN  tn"^iDfin  '"^D  rs'^rï"^  bnx  anDïib  Kb  qx  ^T2txnb  nsnî  t^Vo 

•m«53^b  ï-T«5N  K^s-^b  ûN  "'S  ïT^M   É^b  "jabb  inn  Ta:?ob  ap^"^  r»aa 

•  liN  n-««3Nn  N^ps  pb  îD"^3nb  ina^i  rr^n  pifim  wa 

Alrabi  ne  s'en  prend  pas  toujours  aux  aggadot ,  il  attaque 
aussi  parfois  la  Halakha.  Là  aussi,  la  plupart  de  ses  observations 
se  retrouvent  dans  les  écrits  caraïtes,  et  on  ne  serait  pas  taxé 
d'injustice  envers  Alrabi  en  le  déclarant  entaché  de  caraïsme 
et  de  rationalisme.  Tout  le  monde  sera  cependant  d'accord  avec 
lui  quand  il  prétend  qu'il  est  plus  honorable  pour  le  savant  de  se 
tromper,  faute  de  perspicacité  suffisante,  que  d'altérer  sciemment 
la  vérité  :  «b  nmnb  m^s^n  ns^zjrr  bDO"^o  tosm  linon  o:^»  nnn 
(«a'D)  np^îm  nn^n  bDO"^;». 

D'après  Alrabi,  la  raison  des  prescriptions  bibliques  est  incon- 
nue seulement  de  la  foule,  mais  non  des  savants  :  l"«fiW3  nfina  ■'Vi 
t2'^ai"»nnb  «b  bn«  to-^Taonb  rw^^a  yi*ù  «b»  m^iian  rrpn  taiî 
(npn  'D). 

Le  commentaire  d'Alrabi  contient  de  nombreuses  critiques 
contre  l'exégèse  rabbinique,  critiques  qu'il  atténue  parfois  pour 
ne  pas  se  mettre  en  opposition,  dit-il,  avec  la  tradition  ni  avec 
l'opinion  de  ses  contemporains,  qu'il  traite  d'ignorants.  Ainsi  i 
propos  d'Exode,  XXI,  6  : 'non  rrrtt'ûo  1T«  msn'^D  T*3m«  ^xm 
•^D  X\i2i:n  i3'««    t-nnn'T  bu3  3i3an  Kb  ■'D  -^nTSK  nr»  e^n»*»»?:  iw 

.rîn-^î:  rb^  n-^-^no  od3  asvia  î» 

Sur  Exode,  XXI,  11  :   niûi-'D    ^,n^   b"m    'non   nbN  obo  a«i 
.r^^aoa  "«b  nwNia  ^d  t^b^  '^a"i:?"»»3  baa  rrnî^T  tnnn»  "pia 

Sur  Exode,  XXI,  24:  tsbD  Idt  i-":?  -^^an  V'nD  i"»:^  nnn  l'»:? 
V^  ■•»^3  cin*^  É^b  n-'or  mtn  imD  un  "^d  bp-i5t3  nt  r^«n:  D3ïï» 
NTDCDrr  DN  ^cnn  pi  ûïr^rr  m^DDb  ■i"«a'^iN  bob  bn^s  ûbc  bbiD"»  d'^i 
piDsn  'cZïi^D  nv:53^73  -.3:3  tsn»  bs  i^nb  i-iTriT:  ï-nn  pb  'noi  ttd^ 
nïJan  n:^3i:  l-i^io  -«d  û:?-jr5T  n?D«ri  Nim  b"n  '"^cd  «b»  lîb  •;■•«  '^"^ 
iDnr  "«DD  •û\x  bon  nr^i^rr  t-nn-^cn  -«d^  nn  li^tja  ai«n  st»  bo 
ï-T^nTob  j^-'aTD  n-irr  nb:?in  rr^D  nancDD  1"^^  tnnn  i-^  rrri  ib«  lin 
nmnm  nab  m-«nTSN-i  n^ps  n»D  ïin  n-^n  rs^Tsn  i«5  n«  ï*»:?  nnom 

.ûipn  «b  mnK 
Sur  Exode,  XXII,  13  :   b"n  -^inTO    ï-tn'T'    ist  •;•««  i-^b^a 
IN  É^-ip'T  Npi-^TTa  bpnr^   asu:?:   rîTO  n^ns  ■'bn  'idt  nbNO  nrta 

Sur  Exode,  XXII,  15  :  br  -:r:?n   ntîNb  nb    rî^nn^s*^  mrra 
-n3j3   ?-TnniS73  nncb  ï-rbnnn    br  isinn»  rîTon  ip-^bo  r-rbnrn  asOT 
an  «jin  na^bi  t-nmaan?:    rr»:!  -^bi^T   t|DD    d'^ïîwn  bo   a:?nn  lari 
na)«:  «ain  nss:o:t  ï-mn^'»  mrT?^   rr^n"»  ^■»Nn  ©-«Kn  Top»  rnr:  e<5 
tj-io  b»  \-n-i-^  pb  mrsn  ^n:^  ■'dd  ^n:^a  n»3:^b  -^iKn  rm  ï^mn 
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••ai  rrsnrr)  iiîsir  nir,  'idt  nnn?:'»  nin?:a  iiis^nna  n-nnrr  nr^ 

tant  nsnn  "«d  sVapb  rî^ET*  sx    î]C3  ':  bsicn  ^ns"'  abirbi  n^a 
H|bf.  Ibn  Ezra  et  Ahroii  beri  Elia).  ,  arîT  a'^CT^na   ib^^s*  V^ 

Sur  Exode,  xxiiip  2  :  xi-^  n*:î''rr  '•'l  &^3n  **-in«  r^^r,p  «b 
p^5S2  iri33  fTZ'^n  rîsnn  'i^n  v^^-  T^*-  V"*-^  '"î-t  ?^^"  Es6n--:3 
V^T*:  n'b  TTî  K"r  n^n  "i^-'^-înrc"  ^d  rn-i-«  -i^,'':«  b":  irmn-i  bnx  nî 
Kît  ^b  t^-iTî:  r^bi  n':?  i;''D-i  nc?:*^  nbsp  c^-n  -to  i^,?:ni  'isi 
^vH  z^2*:^  n::'bn  o^^ni  n^n**  '■.*:?:.va  ^:^?:  *«ir:  iicetî  -^d3  r:;in^s 
r;-  ::r:n  b'^îtirî  ".î3ô*p  bK  n^i::  ^nbn  n-*:  iT^î<n  V-'"^-  ^""^"i  î^''^1 
TrnbiTisr  D'^-sn  t^b  b"n  3^^.  b:?  rrrrr  E^bi  z:n*:r  ■^ï.s  :;^r;!îî 
T^  r^m  bx  -s"2H*w  1^:2  ■^n^i'îrs  i^bs  r^rj:b  ^n^x  ni-^N  ninrs 
:rr5  ^^■'•iXnrî  û^snz^^n   r-'^r,'-:  cnn  -^nnfiî  n:?  ri^r;b   rc":  rzr 

»3*nn  -^^nx  ^bn 
Sur  L^vitique,  xi,  8  et  i:i:  rzn^z  'ir;n  t^b  :^rb2:ni 
•  îzît^  ï»*îb  'i:;i  «irï  ::cc^  r-?«n'^w  '^tb  bsx  -^-c  n-  -r-^an 
-':î2C  i:^rianT3  -^n^bE:  S''3:2pb  i^b'^^nm  a-^-'nb  b"n  icn'^s 
^-!ï  vtn  ^-^rr^  r-î:m  r-i:rî  z.s  •'S  S'T^-b  b-'Sî?-:  ic^-d  c^b  zip': 
'*;3:rî  -,v:;z  in  vin  b^n^  Kbi  b"n  ^'■'rnn  r-î^rr;  m::î«  ykjz 
b'z.Mnbrsn  b-^D^nb  T:;n''s  t<bi  r-îfi<:r;a  -ins^'b  n;::^  r^»  b^j?-*  t^bi 
Nï  :^rrrîb  -inn  i:\h  nrzsîa  -nzK  br  c<b«  t\^T  vp*«  «pn  iNb 
!  ><:«:  s^sirr  ^b^icr*^  r:^t«::n  ■'r'*:  bzD  ib^EwSi  a-^m^b  t^bT  a'':::pb 
î^i  '"E    br»"»    E^b    -  ^xi^r:    -r-^n   "':nr    !=N'  ■►3  ni   'j-'i*   S-'rm-* 

,  '121  t^'^r;  C"'?:3n  r-12;;  t^^bt*  t^'^nn^zr*  -n-.n  nn-^-^nb 
StirDeuteronorae,  XIX,  ly  :  i;*- --j^r  ncKs  E^bi  d?:t  ncfiî- 
^^  *:BTa  is-in-'  5-^-:  ";-r:3  nn^ix  virr  riT?:  '•^n  n?:n  'iri  p^» 
5lTp  ib'^sîfc  b"b  mer  '";r«:^'  n'^x  t-<-7  yn  r"m  ~.4-^;"»-irîr  rT23 
^tî  m;  riTSTHs  r:;r  ^2z  s=-  "^^  >"fib  s^^ix-:  i^zr-r,  :i^-n:i3 
*r:  ^:x^  r"':H  cn^^a-  ^r  r:~*.rb  r^:-  nb:-':  ^r.si  '-ri  '^n   z-:nrî:: 

r  lleutéronoaie,  XXI,  U;  p<i:i?3   '^:\s    mr^^z^    ncN    rnr^ 

r"*^D3i  rrsiiH  n*:;*^   r'''\-b  nb  ^nr  nz-n»  n-  •'irra  î=:^:3 
r  ;;:\H  ib«':3  -.inrsi  nb  ^m  ini  iin^  «bj*  rb  -^irr  ir:«  nrxi 
S-^©b  b":  cip-:  br-i   z^rz^rz  e^b  >nîîn  "^^O?  Tnsi  r^-inaa 
ici  encore  d^autres  passages  <fù  Alrabi  blâme  l^ij^^norMiice  île  tses 
i|»c>râins.  A  propos  i!e  «en  "^d  'l  :  r^ninn^  t^ïr-ro-^  t^:î<i 
.^n«n  -^12 y  nnr  2-»3n   -«^    «nb^  ''7:ioncb 
A  propos  trExoJo,  vi,  3  :  r^r^snn   *^^zz2   ::r*:    \ni^i:rî    ■':î«i 
1  yn>tn  ^1^72  "niir  '^d  ::Dn^  t^n-^Ki  r-n^-rrî  ib'-Ka  in"î;:rî 
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rr^^  wTT  ^:« 


A  propos  de   Deatér.,   xviir,  17  :    ^  rrr  c'arr:  ^nat  -t» 
^.— r*f    z*0*^z  r^zist^  ricn  r^.zzz  L* ^»   •  "t*c  ??  j .  •  \.  it"'jic?i 


•     1^      «•  «  • 


Le  passage  saivant  sur  Genèse,  xxtii,  12,  est  particolièremenC 
intéressant:  -Tx-r^  z'^.rz  -rwsr:  m  r*  •  •  •  s-i*!"?'»-:  r*»:*:? 
^"*»  rr:r  b^  rT»-2  3    :«.  b-rrrrr    yr:::r:  -sss  rrrm  rrrs 

rn  -:»2r:  ■•s  r^  nbiT^rr  ^rarr  '-s  '-C"?  tra  2?n  rasj  s-'piï^ 
■:»3  zzrrz  r-î^rns  u».  r-insrrr:  r^^inrm:  s-mb  ^rsr:  r^n  ir 
1^?»  r^byr»  r^by  i-î^y?  r-x  br-   ^<?  r-^sp   -^  r-n  s^^  zn 

tS'^Trr-i  îsrrî  sr*.-?:  Kbx  ï*<sr:  r'*:'»2r:  ci-^wr  bj  •rrbiT  ssnn^ 
nb»  -j^M  zrn  r:  71522  s-'bcm  r-n-:  ims^rrrî  rrrbrzt  trch 
cr?:  s-np"»  "^3  CTît  picca  ï^r-.p-'i  '-5:2  T*.r:«  pt  'ir-j  sm  yia 
•^cb  a-rprn  bxr-Ts  nr  '"«s  a"»np'^  •r  î=rr  s^w  t::^^  ib  rr?:^ 
cn«  V"-5  ^'^-  *^'-^  mn^3  mr^sc:  irnbcr  v*  ^^'^^  "^"-^  '^^o 
i^n  htt:  1-"--^  '"^^i  n:"'::nc  nbxcrî  rrm»  b:^  r^-mm  rrrcn 
irmbsD  s—.b  mbscn^n  1^  irprmb  rrsyz  ne  ?T3  Kb  xrais 
■«rc:  rrcs:?  n:n:3n  ■»ïDpb  -^rr^sa  -irsrzn  nr  •»mfinn  -cxi  mcstttD 

.mtzDnnn   rï-'sraRi 

Quelle  est  cette  œuvre  de  philosophie  religieuse  dont  Âlrabicita 
le  coramencement  ainsi  que  les  premiers  mots  sur  fios'n  'c?Soa 
titre  est-il  n-nnn  mmo  niN^'a,  ou  ces  trois  mots  indiquent-ils  1^ 
sujet  traita"»  par  Touvrage? 

MAme  les  rcjcits  de  la  Bible  ne  sont  pas  à  Tabri  des  critiques 
d'Alrabi.  Il  fait  ressortir  à  plusieurs  reprises  les  étrangetés  elles 
contradictions  qui  se  rencontrent  dans  la  description  du  carac- 
tère ou  de  la  façon  d'agir  des  patriarches  et  autres  personnalités 
marquantes  de  la  Bible.  Ainsi,  il  s'étonne  qu'Abraham  ait  donné 
une  fausse  indication  sur  Sara  et  Tait  fait  passer  pour  sa  sœur: 
n«5«  3p?2  r:5n"«Dï3  1)22  v^'^^^ri  '^zr^y  n^c»  nanoa  -^  "pi 
vn«   na    -imn»    ^^D:o  nv'iyri  hy   ^ny   t^k    'i5i   ûma«  ^0 

Ailleurs,  il  rejette  comme  «  radoterie  de  femme  »  la  tradition 
d'après  laquelle  Sara  se  serait  mariée  à  soixante-cinq  ans  et 

l{('lj(»cca  à  trois  ans  :  t-iN',::D  m«o  ïiNn"^  ny^Ti  bipo  -^ob  •  •  . 
n:o  n"o  na  n:pT  n»':::  fn-::  ti^yi  •'sbi  n^o  l^'n^y  ^y  a"*»  t\i 
D^:o  '5^  mncna  n^^rJ  'a  na  nwN':}rc  D-^ïJnstt  narp  nn^N  npan  br\ 

nb  ^b)  nv.uïîn  nbxs  nnb  -^rTn  rsttDnna  «b  û-^bnnan  mnnn 

na  pnii-'b  nx'^js  npaT.»  n«ab  û"«an  maiaon  n»pa  û'»onc?a  «^ 
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l^op  D'T'nr  pr^  *T^M 'in-'pi^zni  ri:s  •'^i^i?'*:»  sVst  d'^so  '^btî 

î-î:'ïo:  n:?n  3"3  in  qrsn  b:?  ^.n  t^-^^rîb  n::  rs'b  rrr::  1:3^:3  na 
pn3  m3'»cn  ri^n  ht  -«d  -iT:?-'b«b  nriHsn  n-ïsiusnn  DniwH  bs  :3'^Trrib 

Y»'^  r^z^i  r-tr«-it?  Vrjin  b:?'j  biEni  ns^^nsn  in?:^*  •îi:ji  bi*T3i  Gn» 

;mbin  'd)   .ibino  nnx  t^b»  n:?^:^  Doncn^  t^bo  icn'^s 
Dans  le  passage  suivant^  il  marque  son  étonneoient  au  sujet  des 
fauxrenseijïneraents  donnés  par  Isaac  sur  Rébecca  :  ne*  priat^a 

■:7:&ï?:5  m^b?:^   msb?:?:   "^^yb   n^y';z  ns-'bT^i  "^win  ps"»  inné<  ^l^-iîî 

ri'.n»  ^j'^binb  ib  î-r?^  in^^'»  ^^d  -ninn  ^-^^  î-fn*»  b<ba  riT  br 
rrïTTsr^b  is*  n^ainp  bit»  nn^Dnb  ib  ï-î-tî  ^m  b«  -^m?:  ï-r^it:  rc 

^D  nK*!'*  t^ba  ly  n^^r  t:;n:?  '^ci^c^  nnT3  c^b  *]\^  --nn»  nn^rna 
nr  ib^DSt  lasnr  r^îba  -^^d  nbi^:;  rn:^*ni:s  D-'iiirts  &'«iin  tn  ib» 
t«  Vn  nnïïNT  e^^rt   ^^nnx  n7:fi«72   "«^^nisu  "^cb  Tnn«3  n"ip  mofi* 

Il  condamne  sëv*Veraent  le  stratagème  employé  par  Jacob  pour 
obtenir  la  bénédiction  de  son  père  :  •i^an'^DC  ïi73  TnD!3  niar  •'D2&* 
?ibs«n  —  :f73icrT  t^bi  -is^?:n  m^lLT,?:  -^c::  n?:4*  irvtib  pn*'  b'^T-i  i3 

JN413''  Db3T  apr"^  nb^nb   rîT  b:^  rm-'D  £2''Cni:?a  n^nn  •';5*  -irx^i 


:^r  j^nc:n   n«  n^T 


'^.1»  \^ 


?S'û    n?:Mm  m-i 


nairr  baip*»  r^jiïîn  n:?i 
&r3">  lanpai  -.n*?^  nn:?^  b«  &ibu5  '•s  n^n  ^•*i::?:rî  î-î:?-î  b^  t<bi 
D''T''rîi  mte  nx  n^2*i  n3i«2i  rn^i  Pè*  ap^  p3!i  nî?:  nbiirn  ns";» 
^nns3  D^:3  bna  3»  pn-»  t«  ^th  rinTn?a  ^sêo  ^t;:^  nb^  11:33^  '»t'' 
vc^  '•T's  nT»:?\D  "m-»  pt:c  ■'ri  cr^^^i'^n  i^ni"*  r^^ba  n*cr?:rîi  :iT?3rT 

nm^  npbn3T  l'uses  csTab  nb  n^n  psDnt}  pbronb  "^tdi  m^r^s^crr 
••^3:3  V2^  p^irio  bv3  î^T^  nm::!!  rrrnD  V***^  ip'^nn  tt"  D'^rsrîbn 
m'^DH  ï^bi  n-»;frr  p'iasn-j  d^i  nbisnn  mes  imri::b  m«  b^n'»  t<b 
t^bc  nttTO  mr  n^m  irr:?3  nttbsî  h^^n  bni*  ni-i-^-^  rn^  rr^n  •'S 
rD'.an  nr'TT  rjrxn  riaNm  ns-iS  a:i3  r<b  ^0  spr^b  nr^ia  nb-'^^in 
irr-^  n?3  mKb  ^33^  n^nc  rssb  inbirsi  inît  in^a  '^d  icrb- 
'rrnrt  tsi-^snb  ts:  ^ns^b  nr:n  rssaa  i?:i:r  d"*3D?3i  inpi:;?:!  iys»73i 
xs^H  rrrri  3n«  n:;îts  nr^:?::?:3  r-'33  stnbs  nt^ioi  pT  rmo  V2î<b 
;nbi"i3  nana  V3«  nno-i^  bi^i^b  ï-rsin  nns  ib  rr-^m  inD:  t^-^-t 
mbna  nnîsa  Dii?3b  inpr^;  nnV^i  l'^nNb  K-'snb  ^^:zb  niT^t  rr^nm 


«bn  bmc 
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aab  '^:73"'CN"»  bxi  u^^bm  û-^-ici  D'^Dib»  T^n  T»5m  rîbs^Taa  bna  qsn 
•»:3îTi  npDOîj  naraa  û«  "^^  D-^-nin  •^asa  mÉnnb  û'nDnpnttïro  bjn: 
•  'isi  û-'an  rra  iDinso  mas^a  ■•nnTaîtD  rr^aa  •»nj?n  mrw 
Voici  ses  réflexions  sur  la  première  rencontre  de  Jacob 
et  de  Rachel  :  tsmp  rtpïîaD  micr:  n»  nbpbpTs  nartîtn 
n«arT»  n«"in  ns*»  nn:^ro   -isio'»  "^d  l'»»»'^  t^b  .n»  •'Ta  na  nberoc 

apr^û  pn'»  T^x  nrcp  -laib  •^ssi'^Nn  •^ns:'»  bm  maj^a  ^b  •»noann:c 
n:?iana  mana  nx-i73a  bm  ï-rn'^rT  t^bo  j?t»  t^b  n^b  bj?  hooD 
nstïîaba  nsTan  i?a  m^mpri  ta^nsiTaïi  "["^a  i:'»Kan  arrîaa  rp:^W5: 
(«s:"»!)  •  '1D1  npD  rr^n  apj?'*^  n?3i»  ■»:«  pb  (voyez  Daniel,  v,  2)  loba 

Son  jugement  sur  la  conduite  de  Ruben  est  très  sévère: 
îino"i«b  t^b«  ?T»b:^  t^a  «bc  n^T^  pso  "^ba  nï^ba  ntt  aDO*^"! 
•)7:xa  ap:?*»  bo  ipïjn  bs  ït^ït^o  ■»nD  Ti^'^r,  nrirnis  n-^b^m  ra«  b? 
ta-^nci  tD"»p"«'^3:  t^biD*::  a'"^  ap:^-^  -^^a  T^rr^i  bTn  ic^no  ira  nai 
aia  nriv  !T»n  rjT  pia?:^  nb»  -^d  bar:  ht  Dr.  piNn  «an  r<:s 
n-'a»  nc«  d:^  aacb  t^bi  niT^n  tao  rrmpcnb  in  rtrsara  nmri: 
.ûin:?  Iibp  noiai  ax  no^^a  ansai  baoïbn  nbasD  nba:  ^"W 

Voici  ses  réflexions  sur  Amram  et  Jochabed  :  na  n«  np*»! 
ib«a  m72inn  i-^a  nnbia  naDT»  i-itsko  nj^a  b"n  i-!a«  nann  "«ib 
nbn  nao  ta'»rcn  nan  tabij^n  ba  ixbs:  mo  bj?  nan  n»»  rm 
■*:«  HTOi  »  HDO  D'»:aboi  rîX73  na  nnb"«o  t^i:72n  aiormoD  naarn 
vn  -laai  pa  nb  ri'^m  "i::nd  inbns©  in^n  t^c:  a-îTsr  ^^s  t^bc: 
■im':ai  ma^cnn  n-'bnra  S3'»:a  u^niz  ins:*^  T''arn  m'^-i:?n  br  û^TSt 
yiv  ^2-)  i^^ifh  •>:•;;?:  r;7:bci  rr^axirn  mna  '^;s^i  nnba^a  n^rr»  "«:a 
{m?2a  's)  .mbar:?3  irnTiDb  ôîia*»"»  "^Nnbm  **rpc72  t^s:*^  ï-nwc 
na  ncr  n-r^bina  nn"»rîc  b::a  m::inn  x^n  rînbi:c  ^aav  nri»m 
•j?:;!    '3:    ra  nnc    \^zy    rr^rr::  ra-jr:r:  y-in  r^n  rî:o  û-^abci  n«c 

înxi)  .  na  xbcn:  abij^n  bDi  dit? 
^i'r:y  n^ax  -narb  rr^n  mm  rx  Trn-î  t^b  'lai  a-i^ar  ne»  coi 
yaar:?:  pin-:   rrxrr    mas  •'n-c^-b  rr.atb  t^bo   aia  nnri  mb-»  nt» 
rimna  nncn   r7C?:b    mb^c  nra  rrra  f^cbcn   n^r  na  Tinrnb 

{cnrD  's)  .a-nj?  iibp  rjonai  nrîo  inm 

Sur  les  fils  de  Moïse  et  d*Aron  :  •^nsbs:  naai  p.n»  nmbin  rrb» 
^C'ro  t3:"^K  r-nvpc  taiob  ne?:  "^sa  ï-i-nna  i-idt:  t<bo  nwa 
iT^-ibn  rcnn"»  irbr  'n-ic:  i::ac  a*:rîa  T^aai  vn»  pn»  -ïa^crorî 
•'cp-i:  "«abi  -nn  yr  ••-12  i-'m  ^npr:  «b-i  nan  «b  T^:a  vnnn  a-cw 
•îr-îxai  bîTiC'.b  naib-in  T^rn  z^yrzx:  niTnrn  rT  nc^io  ma^a  -ia»b 
pb  r:-*a-*.r:    irmr.ira    r^::"^:c    -.îca  r-nan   r-îiana^a    ttp    a:r:n 

«  Cl.  .l/iMiir  et  Ahron  h.  Joseph  sur  en  'C 
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>c  o**»  n^n  ^nn^  c:j:t\:5  n?:îîa  r;ri   ^î^r;  ^n^  tc4<d  c^-iinn   r^n 

^:iï«i  r:x^2:3  nnp;i-:  ^nin«  &-n?:î3  i^nn^  î^in  ?îbi   &<^3:   tC3 

•»D  iT^  by  nsbn  c^nrn   «bn  m«^3:n  n\::?3b  qmu  n^?:'»  &îb'c 

rrpsT  t''7:2m  inrr&t  nin^'i  pb  ^.p?3  n^mr:  imn*^  br   ^n'•n^*■l  m: 

r  n»-:  ^n  pns*  r^:r:-,  Q'^b'^D;::7:b  -'t;  D\^bD  cmn-^  b'^iiNnb  vn 

rainp  -nm  nsD  cbra  pr-^i  û^:n  'i  c&t  '^rs  ib  ini:?::  «bi  r:;o 

31Û  o-»:ii3fi*-tn  c-^'^n  v^"*"»  Qbi:?n  ^umnb  nia  D^'Dbiî  •'DTcn  mnbb 

(-3nî:3  'D]   ♦m-i'^3P  s''*i^bT:a  D'^-ispn  nb»72 

Alrabi  ne  sait  aucun  principe  dans  son  cûmmentaire.  Tantôt  11 

l#5tie  plus  hardi  des  rationalistes,  marcliant  sur  les  trar.es  de  ces 

[pUitosoplies  qui  ont  intfrpr(^ti5  îa  Bii}Ie  avec  la  plus  grande  ténié- 

'ité,  et  [>arlbis  mC^me  les  dépassant,  tantôt  il  fait  appel  à  la  cab- 

balp  et  à  Tastrologie,  D*autres  fois,  il  combat  les  opinions  des 

cabklistes  et  notamment  â&  Nolimani. 

Voici  d'abord  une  séiie  cle  passages  où  Alrabi  fait  intervenir, 

-dans  »es  explications,  Tesprit  phiîosopbique  et  les  sciences  natu- 

elles:  ni?:5  br^^b  iniN^-^j:?:  abc*' b*'n  'i:ri  r-^p^n  pm^  '*d  r^-pn  "^r^ 

lTr:7^:r,  ï^-tî  n^r:zn  ^^  in?:'^'  b^  iipr^  CîtsN  inn  inm^i  ^n:T^:nn 

jin-rs  TiT^^r,  '^\H  ^jJTb  T^ïT  -:«):3   n::-  ni?D5   b:^isb    t<s:?:3  bD 

l'îNii  iT^b  i^b  û-^tîc  Ta5':'û  i:?  û^nbn  û'^?3îi  rra'^np!!  niDct  "^''-an 

rr^V^:»ra  a^rp-i  n^nb^s  ï^^i'^rb?:  ib\SD  ::n2  n:i3n  v^  b'-rinb 

It:-::  sj::  i:r:  «bi  b^?^  ûï;   :3*i^N2  c^?:o   ncb  Dr:3  ^:n:  bae* 

137  -iCK  br  n»  .(nv::«n3:i   '-isi  r;T  m:  bri  nr  nr  t\71'^  «b  7-)» 

n:m  rîbsn  ib  •j'^îto  Sbsn  pn"îtî  nxn"  "ïhd-:  nÈ«r:i  nia  n:m 

f  Vi's^  »bi  in"^3b  mc"^  «b  ^D  13  "*.  î  b  -'imt  ntH?3  n^::  13  ".î3»5  im  niis 

(tf.  Nahmani  et  Sforno),  (n-^^xn^;   .  v^ip?3  n^y 

-£"•513-3  b*w  cm   nn  'irii   ni*,''^'^  "^nc   i^n^   -^r^a  ni:^"i 

rm  'i«!3  HT  p"*^n  '12")  r!?:n3  b^  H?:^  k3C  iTjbtJ  '•'d   aj^sn  tkt 

Nb  T«n  i:^*:  ir&îc    ^:?  t^n  im?:a  abc   anfrtia  sibo  onn  D:rDn 

•yRs  jsï?:*  ir?:   i3-»n'C3    nc-î«  -'k  i^Tsn  ai^pbi  jnn  n^-»  ib  r-rri 

îT^.^:i;  'hnpb  -m»:  -iin  «x^j  Nbn  n^'^n  ^bjPD   Sd  nn;Dn  nb^on 

in^c\Hn3)  tHin  D3?  «b«  n^^an  n-'isisK 

(Voir  Ni2zafiOH  de  Lippman  de  Mûlilhausen,  n^9,  cf.  Geiger, 

J^^iLZeitschrifLV,  58-59;  Cenlralanzcigev  fur  jud.  LUer,,  h  2\.) 

'Cwna  ir'';^rîb  nnv  scn  îa  n'^ic^  ^^bc  nn^OD  uMift  ï^m^in  divinal 
''wi  -rn  sip^sa    'n   ïs-"  p»  n":HC  i'td   î-Tn.-.çnb  a'^i>  t=ip?3ni:î 

^'^^Tz^^nz  'bz  arib  rr^r:  wb  ni  «a   «ba  n^^  (-^"wnl  nc^n  ''^s 
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T«Ni  aanj^i  m33  •^ïîDinn  û-^rsa-)  bî-^m  n^jm  •nsaib  ûrr:wa  pt  ■ 

:  (DO)   nï^nn^a  *!bD  nTOj?b  i7*r  ti 
ta^'Tsm  n^Tab  nDDï^5"l  l'^nn  r-in73  ûon  nt  '-«d  û-'nb»  isri 
ûrT"«b:^  m-n73ïi  niTaorri  mn^n  *»d  rîïî:??^^  •'nnx  ^b'^^  ^^^  P  s» 
Kbi  nb-j^^T»  rsb  m^;Dn   •'D  n:3i.^  "^^k  pb  ta^'orî^ïi  ••dd  t3'>33r.r^ 

nb  n'»bsn  v«'"25  '''3  Sd  •'D  mrîbNa  Dn^'»T'  iinonb  ht  cnb  mpi 
■♦i«n  l"^»  iDb  T^br  nmn  «b-j  msn  «bi  ûoa  «b  n:^'»T«  ia  q'^pn  »: 
mnbKn  ts-^w-^isaTs  tn  -^d  n-io  inai  -^s  nbD  û^b-^b^ïi  Sx  mrs: 

.(nsj  '1D1  nbnpn  -^'n^n  ••sa  ît.;:'! 

Voir  aussi  ce  qu'il  dit  dans  nv^j^n^  :  iiT^np  m«i  iioîn  na: 
r:Dn    arr^br  1x7:^1  —  i73ip7273  'n  maa   ^ina    no    v^n   ht^t  - 
:ûm-na  '[••antî  lin:»  t:*^73CN  Safi<   itts-îo  rr»  n::" 

Et  ce  qu'il  dit  dans  N'ûn  -^a  'd  :   nora   ^73  naro   nfins'i 
rïT  v^T  —  *tiaT^  S^  isn-ix  nbrrjca  D-^onpn  m 73  c  naa  rn 
rn7ai  a'ûDïi  nxab  ai^xn  mnbxr;  rîbapn  p73ir  nmo  n»ab  17:172 
:  «  nbapn  riTaanao  Sp5  nm\"i  «in  nan  t»  •'i::c 

Sur  la  construction  de  la  tour  de  Babel  :  n»  mKib  'n  it'i 
tao-nsTon  "«ab  -^b  mtn^  Sa»  Y-^)n  rrr  ^'^7aan  ict-d  naa  ".'»?ï^ 
rraia  n"»banb  -^a  ma:?b  iriiao  nTsa  ûmbr  'CJair  i-^t  1"»n  acsns 
mbci  r-iar:N73  nnwX  nr-na  S:^  ^n*»  ûm'^rîb  'lai  ixid*^  "jd  iw 
ï-ï7:bn  marb  nsma'O  ï-i73a  anb  a*>anb  -^iKn  rr^n  naniXT  arrra 
■^b  rrxT^  c:73X  Sp'ir73  ::s:;a73  un  -^a  rtT  v^*  ûna^  "^abai  ac^::n 
r5:"n72i  "^-ip  n"r  bia7:a  cnriia  nn-^no  nara  n?:x:  nt  ppna  -.•a:: 
m:ab  i-itûnt  a:i??3  ac^srnb  S^nTa  ii^:-!  «bi  û-^aaia  mrirn  rarn 
nnx  p''.3:^-nD  nx  -iriwS  S-ia^j  nrx  ï-ïnp-«  ûwra  rjrnaa  Si;':  t\x 
irrûwsvû  '^'^a  tr^y  n^nb  S^rr  r-i^rn  pb  iniT:?'»  nn:?-s  nî*  r» 
î-i7:a  naaD  -inx  ara  mri  rba»nn  anTzarj  bai  •lîiLrna  i^a  4:-c 
TJTnn-^i  )^-ixn  -^asa  Saa  an^rj  ;:CDn-o  -^na  ast^'ana  b^n  in:- 
Nb73m   &ip72r:  •♦aa  a^'cbnT:   t:''ai72:i  nnm  &"»:v:>  t:''C"i-ïn  r^^nr 

«  :::pm  anra  "îa-i  bo  a-«bi5-^rri  -icaa  n7an  nr  n^ts^c  iï3 
:b"T  aib-::  ne  tiai*^  n"nb  m"*5:^rî  -.aa  t.s'«33i 

*  Alrabi  ne  mentionne  nulle  part  le  Zohar.  Ou  Ire  les  ouvrafres  de  Nabmaoi,  il  00 
Doroinc  comme  écrits  cabbalistiques  qu'un  commentaire  sur  le  Sèf^r  Yecira  de  Joseph 
Sar  Schalom  et  le  Sèf^r  igtjoulim  (a'^blS^o  'o)  de  MenaUem  Hécanati.  Ce  dernier 
ouvrapo,  par  suite  d'une  faute  d'impression,  est  appelé  par  M.  Schorr  Sètér  Degou- 
lim  (C'^blSin  'a)  et  mentionné  sous  ce  titre  par  Zunz  {Zur  Gesckiekte,  520). 
M.  Steinschneider  {Cat,  Bodl.,  1734)  et  Benjakob  [Ocar  Ilasefarim,  n«  162).  Abrehim 
de  Balraes,  originaire  comme  Alrabi  de  l'Italie  méridionale  et  qui  a  vécu  près  d'un 
demi-siëcle  après  lui,  nomme  parmi  ses  maîtres  Moïse  Sar  Schalom  {Cf.  mon  ouvrage 
Beitrdge  zur  Ge^chichtê  der  hrbr.  und  aram.  Studien^  191).  Abraham  Aboulafia  a  éga- 
lement composé  un  a^bl^m  'O  (Cf.  Benjakob,  n»  556).  Comme  cet  ouvrage  traiw 
aussi  des  noms  de  Dieu,  comme  celui  qui  est  attribué  à  Récanati,  on  peut  suppose^ 
qu'Alrabi  s'est  peut-Cire  trompé  sur  le  nom  de  Tauteur. 
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.(Voir  aussi,  pour  sa  dernière  exiilication,  Êç  Ilayy im  {VAhron 
ben   Elia.157). 

Sur  le  sar.rlflce  dlsaac  :  to^",*:!}*  ^^ui-r*:  c*^  '^sri  rsi<  «5  np 
[c«2  m:::?':?  1:2   n«  ^:"^«  ii^-n-^  i\h  ^3  r:*m:n  nn-^xb  n^n  rî70 

Cbi^nHsb  :?*^mrîV  Sîîrî  ni:"'.  n'':riii  rî:^t:i  n^:?3a  nr?:?:  ni^^na 

Cl»  bD  3b  S-i3^  fNîba  mp^  M7:Dn  ^:?  r-tnin  n*cî",Dn  nt  S^t 

Voici  encore  d'autres  explications  intéressantes  : 
r^-n    r-iTC    ni?3X    fe^^r^nn^    nnnn  —  ^'?y^  ^n^  tiD  ypni 
:x    c:^:d    S"^rîb»    -n-ï*^.    ''S    ".tMizî    iî^d  rr^tis^n  nïtn':^    ap^'-'b 

(nbï3''ii  î  Y^HTsn 
n»!'*  i^T  p2^«^^:'J  ^ôïbîa  '^ï;'  c^nsm  bso  ï-î'>:b  î^r:2  -^pr^-^  «b 
ts-'itbD  nisD  ^3  S3'?3  D'^b')it3  G^npD  rn  ïnc?:  "'?:'^d  l'^nu  C3"^;:::Nn 
osinn  ^,13^3  Ti?^«i  i-iTj^b  ^n^rr  rr»-  nb  nn.^  nm  no&ï  cjpî:3 
I  nbrr  H^T  ûipï3  ini»3  i:?272  n«i3:rî  r-inp^nrn  f<im  p  rïcr:n  n"irr 

nr3:fT  b3î:o    rî-î:93rin  t2D*;^?:3  b3Nn"^  V-i   î-rson  n:?3-^    «b 

'^D'ib  M«T3:n  î-i«n^:3   Mc?ib    n-'n  m  S31   ynn    r^nrsi  i?:3 
n^TP   r^b  bT75  -irx3   mï:>3  S^tc"'  i-^n^o  D":^t«c    tsîirt  br?::m 

(m73;3)  l'^-irsb  ïn-^^t^D  tnb 
pp"^^  ^^'Ci^  S'^bipD^rîrj  t;3^3n  &'>nb5«n^«b:2:^o'^T  - 
[inH  ^3  nrr*iï«  ^-^r^   ">fr«i:?:   -^c^î  ^3:^3  &-^pi33   -^vc  ibî*?:    Siia 

'i^b  n'haïr  ^rN*o  n?:in  n*"^è«bs:  nbij^D  tj:?-'  cnn-::  î=*^-i?2i«  D'^b-D 
irr  ciprr  '^b3  3   nncb   o'^nbsn'y^  ii*'n'>t5  "7i:-2   xb^  i^^*»  «b*i2   11:73 


1  Âlrtbi  milaque  aussi  certaines  explications  tslmudiques  données  par  Nahmtni  et 
reprocha  rafime  à  ce  deroîer  de  n'avoir  pas  compris  h  Tîilmu^i,  Ainsi,  à   propos  dft 

ixode,  xxjn,  11,  i)  dit  t  rm?33  rî*ii3:?Tj  rt!::73T3n  '^D  ï^n*û:D:n  rj^a?3V3n 

■iVk  '•s  -îT:bnn  ^371  *i-^3f^  «b  1-1133^:  yini  ';:3m  cipirpi  bi3T  "^d 
srra  j*i:  "in"'3  ";3r3^:3  nnx  nu:-ir  ^"l^''^r  nsb  n:c?3cn  -j^h 
»r3*:c&«  cn-^rcT   q-jpppT  bi3T  r^i3nb  r:niD:35*5  "itMi  rrj"^nn  nis^nn 

C^cr  ]"»}*  ^:n  «It'^l  nb  r^îam  t^n-^^nnNn  »  Êlia  Mizrabi  «ionao  également 
tort    a    Nshmani^  à    propos    de    ce    verset,    el   admet  l'opinion    de    Haschi.    Voir 

aus»i  sur  Exodo,  iiv,  9  :    r;3n  ^:72n:rîi    '131    n"5mnb    *^^   rcyri  pi 

e^-r?  3n-im  î^tîx  d^^icj  -^inï^  n3î?^  ne:?  n"^  n^:ba  "»-ino  vb? 
^r^NST-  n:n  3m"}  n-.?:fi«  ç?:m  ^-x  r^*î"tî  C7:r;  m--  r-r'j:?3  b'::i  riTON 
n:^3;  ';'*3rT  «b  ^3  11133  -^b  Sin^-»  -i?aiN  -'rNi  ']x:yp  pi  C3^^p 
3-    c«   ';n?:3  ":£73  «bi  inmxs  ir:i3m  ims'^Ns  b"n  ic^^n  'j3i  -^3 
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(nboa)  :nO"»n  O'T'do  rï7an  ••m  i5'»n  n'»a  ûr»  a''DKb73rr  S:i 
p-^nnrrb  «bs  wxnaoa  -^ibn  nr«  i3\^  i-^nn  rrr  -^na  Sîjan  «b 
172»  abna  ■•-îs  »7tDab  tDïT»aanpa  i"»arT)3  T^n»  t^j^  •'^nna  bfino^b 
n^io^î  rrmitno  ta3"i"«:?m  m  n  0  ^  b  û  n  n73Dna  «sr^n  rirb  naiTi 
S«n  nab-'sf^  ■»'^:?nTrj  naa  SDrji  «'•bn  «na  «nn  ^n^ainn  narr  ira 
Dn«a  nao3n  «b»  *i'û3ti  hy  CD3n  S^np  «b  i3n-r:Tîi  *i'2^  î-rrirr 
ï-i'^n^D  'pKïi  Sk  ^^yn  3r::"«i  n^N»  1733  ♦lab  •«■»fina:n  mera 
(û-^aD'ûTa)  :n:na  ntîN  û-^nb»  S«  mtîn  mm 
T^n  «r^bn^sï^  n*>n  'n  ^-^  "«b:^  ï-ïn"»r:  "i)3D  "ina  b"-i  in'^  nbo  «b 
ai^D  "^nb»  HD  bapb  ï-ï3Drî  bD  arra  ï-i-'n  «bo  n^n  -^d  nspr  'n 
t-na-ir  nbap  rsb  ■ino"«i  ibsôri  T73-1»  "î^d  r-n73oaï^  ann:??:  nîx 
inn^73  r^airr^-i  ne 73  Dp--"!  .nrsDianns  2j  û»  "^d  aies  '•îm 
»bi  ta"»b'^3:Kïi  n«»^  nm*^  nnbrTaa  tspn  r^œin'^  nna-^on  irb  nn 
iTaD  ysTTsNa  pj^rr  Tina  'n^n  tzN  "^a  ma'^cn  y^iy  ib  -îsr. 
ia:^m  pan  I3:^a  «nab  b-ia-^  mr:  -^a  rstTSNa  lan  Tina  ts-^-^nn  v^" 
tapîa:?  a-ibi  msbnriTs  ms-n7:a  Sa»  nnba*ci73n  nnsonn  Sk  rar. 
-în'i'»n  nsorîrr  N'»no  lainb  05a3  'rrcii:^  \^yb  tam«  tmzi  tsnrom 
man^^:   (*.^  n^î^   b"n    ï-T'aprr.  "ib    ï-Tr:?o    S'^aoai    abar   rrbns 

(ta*^t3SOî3  C|iD)  :nnii3rrî 
nNmrr  x^n  rr  n  n  :  a  rr  nï5:??:c  T7:n  rr^^D  naj?  b«  -1721»  ■♦a  jt 
VKw  r-i:ianrî  vsan  Sab  r-irnn'»i  ♦naïaîrr  •^aaia  rT:^ao  S* 
m?:  a  nwxar:  "jan  aïr^bî^  ::"»a"^'w*a  t::aorj  ••lôtTa  «b»  fina:  ans  aicb  -.n» 
^fi<  ar::arTa  arr^bx  r-^r  a^rpr:  brc  mnsb  :?'»a^n  ms^nc  -las  p*- 

tpn-i  "^sa  t-.-îN-^.-:"!  ririrr  qibnn  t-iispn   -^bribs  rab  •'aaia  nracn 
&'»-îpvc^  a-r-'aîa  ana  t^-i  r-!*aera  -«ar:c  lia  -crcrr  Sx  aamp*? 
,r!^"î*.r'   ::;-*!:a   a-:Nab  rz-'ç^  nt  l"^»"!  rrn-ici   rrmrsai 
sar:::Ti  "j-ipa  cra  V'^^r:  -cr-.sb  pn*^  rrziz  "•rD  -jn?  «j^^-p  "^a 


nï^**:a  ".crr  r<b  Trarxia-:  "*r:î«c  i^a  :2y^  &Nn .  Mizrthi  csi  de  l'avis 

il'Alrahi.   Ai^t^b   essaie  ilo    Jelonùro    Nahroani.  Voir  enfin  dans   ^TT'^   'b  :  'ZC^- 

ei  dans  î«r  'c  :  ';''jç'^  rt^rtir:  x^r:  ar  ^ran  bc  îrcipr:  rxrc  rrsns  "b"» 

*  C'est  aussi  *  opinion  ùo  MâîmoDiàc.  Voir  surtout  les  observations  intéressantes 
»;u\\bravanei  fait,  ùans  son  commeciaire,  sur  les  usages  encore  existant  à  soo 
eooque  en  KsMirne  et  en  Italie.  Ce  passade  a  éié  donné  par  M.  Dakes  dans  le  ^2^7 

V  br,  p,  ?4." 

•  iVesl  a'.n<i  que  Vo\î>!iqî'.e  oj:a>:r.eat  Abraham  Saba  dans  ■*i'3n  ni^'tît  •  H-CÉ*^ 

*  Cl'.  Nahmjini  et  UiV.va  î»*n  Asv^her. 

♦  Cl".  lsai»o  Karo  dans  son  rom:r.e::ta:re  sur  >  PenUtenque  :   .T^.-rr^r:  P"!"!:  '* 

•r2:*:5c  5<*rnr   rrcr  b^bi  -rira   T^rxrî  -:rr  —  a-'aana  rrrac  isap 

•  Varn  a'rs   "pn  by  rab  •'aaia  't- 
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31  "WE  i:m3rû   ^^yn   ï-rTL*r?2?3   ib  n^na   Djun  ^-j^tj 

moî3  WD   S:?  £3w  r<i:ii   trK^an  ïsrî'^b:?  nipE3  &t»?3Tû^ 

iTTî  ?3  ^r'-.p  ^2:^3  \nbbi5'i  V:»  v^'^r:  n'-npi  •)?:s  rî:ii;  p'^b  cnDb 

niVib  .-173  nn^ni  'in  iscn  -^d  i^b«  ni::^^^  itîn-'O  rn?:i   •'bp 

^pn  n^ttt  bspb  'h^^  «b  DHcan  marn^  «in  rrisn^rn  nnon  m 

rrsî  «1331  û^D  S»  a'«3D  d«  ^d  ^:?a:?aH  T^nx  n^n  È*b  nr^irrit) 

Dans  le  passage  stiîvant  sur  Moïse  et  Bileani  il  réfute  une  as- 
ertion  de  S«7r^  ;  t^^^^nn-^  aii*i  'iDi  btt  ^i?3è<  3»î3iïj  d«3 
:tû  nxn:  :«b  •'p;?t  nxipb  -rcn  -^^s  *^bi  piDDn  rti  nn^3  nsia: 
:îr:5^3  nj  Î03D  Dp  «bi  n^narr  nî*ti  ^*\d  '■iBOa  n^«  ib  mH3 
Ti2  nr  «nn  -^m  np  obnrn  n":%>i3  bnjt  ûp  ttb  S^nc-s  hctjd 
I3"m  %n?3  jr-jT*  ri^Ti  a^bni  i?::?  nai^i  "ti?:  ^^it»  rr^ï  îtb  nï3?3Ta 
B?  ->2T3  rra  rin*'  rr^n  t^b  r:C73  .^Tiby  njn  s^ni'^i  -i72î«:a  i^7 
^•:  ,bx  "^n^î*  r^ra  S5«:  -î72ït:Ta  iî:^'  nniTs  :-7?:  :?ir  n^^n  ^rb^i 
feybsi  n*3J  ivzy  no  nnm  n?Dî«2^  ^?:i3»73  t^bê*  itar  -im^  n^n  i^b 
fp  c^r:?  ■•nb^T  bsns  n?2»3^  bs'iî  Hino:^  ib*^E«  v:r  -i3TO  t-nn 
[fcm  ncbcn  :-ibï«3  nsîiDsn  rnc?:^  trbD  in»  n'^n*^  Nn*^*^^,D2 
{rT8inV''n  a^^r^  ■'ibs  rr^rr  bci:  ib^ctti  nnn^  "^r^i  •^,  m?:  ht: 

r:C!:3  ^Er^n  «ira  H^ri  ^o  tni^  "ï7  irirr  ttb  -^d  rî?:na  nrj  '^ai 

p  np'  '^biK  'lOT  a^na?  ïs^^baai  nai?:  rr-^n  s^-nbHn  î^r  *^anb 
*f!i  <cn  i^jr  ■^m-'  n»  -"«na  mi^a  n^r:  r<bc  tî"'^  TSt'ipb 
f^rrc  Sa  'n  n^.a-'  -san?:  n?3  :?nT"  î^^n  &:^baa  &^n?:ixn  n7:K?2i 
&*a«bî3n  pna  ib-'Dî*  r:t:3  «in  m  ^d  nibii^i  nnaT»  ir,Db  mpbn 
|È?52n  "•aniKi  ir?  inan  nntt  î<b&*  'n  nai*^  ï-t?2  r^nb  d^ïn  '':a  ^2"a 
l'îrn  Vî  'a'112   mïï  r-îi^   rt'Tï    «bD   •d'^'d    *«bwH  'n  -ai"*  nasia  a^na 

^\ny  m^n  rT»  tib  in^na  n^i  «rcn  b'TnNi  'nai  ^b'»  «b  a^ît 
[Pî^^irb  Djba  rsmt]  *[^n??cn  pna  ^insn  m  rtTf^i  nb£<a  c*a-i  pi 
Ift'î'fca  -nrr  c'jt*  *^nï*b  Hirnn  1^5*3  ï-î"j?n?^  &'5<'*a:r:  ba  im» 
|3t:ta  Sx^c^'a  1^?  e^'^as  ap  «bi  pio^b  tia^rr  ''^d  t=:^t«  'lan 
\^T,  »bc  niara  ^-rn  bK-^c-*a  «bx  •  ■  •  •  ^"2^:^  ^^b  u^^^^^^^ 
.*^^'a«i!:n  *'^^2Vr\^^  ^a  'iai  bttnc^a  a«  -«a  abva  nnbï<  s^ons 
|Hnp^3  "î^aît  bÈnc"»  nia^^r^nbi  'iai  Dbi:?3  ^xt^J"*®  pT  Haa  lai?: 
(pba)  :'iai  abirn  n*2i»3  inn  Nir:-i  nab 
|rtîi«bisi  lûjba  S^)  rï:i::?rî  nïîT  ncr?:  riTobrs  T*«  nn^bs: 
i  *H3  ^  niaet:  ex  Tnb    ^n^'cv^  ^a  Sd  iniTs*»  «b©  -^la  ^'"cn  ib 

îHTT!:  Sj^cb  Èf^sinbi  ts'^-iST:  '•ni:')^  b^  p-iba  to^bcnb  -mn  k^*^ 
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Voir  aussi  l'explication  qu'il  donne  du  verset  n>nb  pnnMïTr« 
(Deut.,  IV,  35)  et  du  verset  l:'»5a  by  mnfit  nntti''  vtb  (iô.,  xxiv,  16). 

Dans  certains  passages  de  son  commentaire,  Alrabi  parle  de 
l'astronomie  et  de  l'astrologie.  Ainsi  dans  rr^ï^èna  'd  : 

tndb  -^aDD  "«pn-iTaa  "^riDnai  û"»3i72npr:  mann  -^mpmD   rra  ••bV 
ts-^a  t:'»pinn  m73ip7:2  ii^finn  maDîiîa  ta"«73'^"»pn  a-^a^Dnia  n3:?i 
tattJMD  ■»iac  •^nK3:73  «b  tibnn:^  pTm  r-roa^i 

L'astrologie  qui,  d'après  son  dire,  lui  a  rendu  de  grands  ser- 
vices, lui  a  été  enseignée  par  son  père,  quand  il  était  encore 
enfant  : 

1:^3  "^rirna  •^n»  '^3n^«»  to'^ûa^rt  n^^na  tny'^*^'>ii  m^npn  ^h^b^ 
•^nsna  rî^Dnn  r^tn  inbn5*0D  ••a«n  «nri  5bn:^n)3  n-ia3  •^n'^n  nna  p? 
•^«03  mT^^"^  b-^stnb  •^ai'^nn  m^o  n:^cb  pncn  Ss^  '^mny^  tiîcwi 

(nna72)  înno  nnn73  ■»3nT3^  S^rri  rmûa 
■»Mn^a  rTpn^Qjr  ?-T73Dna  tiC73  ï-ï)s:r  pb  •  •  •  ta-^naD  ï-nD?a  ^"'i 

:  nt  n'^"':sb  Sdt»  «b  i^^m'n  n^^na  ta-^bcn  «b»  '^m  —  ta"«aa'on 
•^n-»»-!"!  riTa  t:yy:  •^n^i^riann  -^aNi  —  ta'»*7«»  nnarw  —  mo  Sna 

Alrabi  éprouve  la  plus  grande  estime  pour  Raschi.  Malgré  cela, 
il  l'attaque  souvent  avec  vivacité,  comme  le  prouvent  les  pas- 
sages  suivants  : 

(n'»OÉna)  b^yMz  •^nban  «înbn  «nn  n  «D  "^  n .  yn-^niD  ds^ûîi  ïtt 
oansb  3"cd  nanb  ib  mn  «b  ûûddd  ûî*^»  d-^nann  nb«o  D':?Én 
T»-iai  nNCT  —  nm  n'w*^  ûbiD  —  nwSta  ï3-i-«do  rrîa  b^  r-iw^an  *.sd3 
nKa«  "^^Dm  ibr:«  nnoa  û-i\-io'^  -tid  ûr:b  ûî«i  id^d-'O  nt3  bj?  ûnb  v» 
t3Dï3?2  «"stiïi  n72b  —  Tcn  p-^n^Tw^  «b  "^D  ipxb  û'»:d  ncn  NbT  û-'-iann 
a-i:^  Tonm  — ûr^n  nb  v^  c-nn  nT  (rr^'OK-ia)  'idi  bpi?ï 

nrn  nam  nan  "^a  "in:?-n  ta-^^an  ûin:^o  «b  nn-iao  or  nan  •^-.an 

(attJ)  îûna  ï-ï2nan  i*»»  ûnan  -lanb  ûn«n 
iD-^N  Tann-^cn  riT  maa^a  yinn  —  ^uj-^ri  '■*&  —  a'^3»  n^ar  yp:: 

l^b  ^b)  tr-^'iJfa 
t3*>5TôW3  pnïî  û^r:?  moa  taba  ni^^*»'»:)    tanb    i-^x'û  ts-^nann  ib» 
n-»n  Ntt)'^  abiai  —  rT\sn  N-^am  (K't^i)  nnuja  hdj?  npt)  nmaaTa  oin  inn-^i) 

(DO) 

(wNst^i)  :ï-iT  o-i-isb  man  nr^n  au-^n  cn^^o  «b 

(nbïî'^i)   :pioDrî  m3^72C72  ^d"»?!  no'^ïi  rynx^  rnsn*» 

(at3"»i)  :ona©  V5p  n^^ri  na  p'^''^»  mo 

Cn^^i)  :  'laT  t:5"i-«  -^bai  ^-in  nba  nc^n  tdt's^o  rrTa 

tl"iDbn  inr-iai  nooina  CwS  -«a  ispnb  «bi  ip-npna  ^^^n^ri  n«"^m 

ibnp-^i)  nnana  rraiaTs  a^T:  rr^n'^T 
r3'»720)  :  n:»  «bi  :?5?3  ib  •}■»«  «îi-f^Dn  riT 
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'my  fcib  pb  -  ni»»  yin  aa-^n  p^^^  fc<b  nta  nia-^n  pb 

P]nb3^rïa)  :ntt3  nmm  ia 
'on)  ,,ro:^72a  n-^Dtt  •»5'»«  in^Kn  û»V'  om^D  tro^a  -«na^a 
lîD  m:^T  nanab  d"od  iittiNb  -«len  'O'»»  in?3Kn  dNi  b»  naiTarr 
(■jmbj^na  tiio)  :mn  iT»3?n  dn  '^'d  îit  vn  nan^an  ht 

is  n'^Oîna  'd,  Alrabi  cite  un  proverbe  italien  :  inoba  p-nn» 
3cn  nnnnn  aoms  ^72  lyb.  Il  traduit  aussi  quelques  mots  hé- 

en  italien  ibnp^n)  Tj^ba  bÉniDNp,  caporale;  (npn)  u^stniDO*»», 
:ato.  Parfois,  il  utilise  la  langue  arabe  :  nanti  ainî  ^ans^  'bai 

c»:h»  m:^K.  A  remarquer  sa  traduction  du  mot  ^^binj? 
se,  XXXVIII,  1)  qu'il  rend  par  entremetleur  :  ûo  «m  v^h-ay 
lîTDin  (1.  mît)  n3iT  ^nna  û-^o^sb  û'»03  ^10730  "«73  bDb  n«n 
mo). 

abi  était  le  plus  jeune  d'une  famille  de  savants.  Il  mentionne 
nt  des  explications  de  son  père  Oerson  et  ses  quatre  frères 
ora,  Baruch* Moïse  et  Jacob.  Zunz  (Zur  Geschîchte,  519) 

à  tort  d*un  cinquième  frère,  Joseph.  Les  notes  marginales 
iloraon  ben  Gerson  sur  les  Milhamolh  de  LévI  ben  Gerson 
1290  de  la  Bodléienne)  émanent  peut-être  de  Talné  des 
s  nommés  ci-dessus. 

J.  Perles. 


ADDITIONS 

A  L'AUTOBIOGRAPHIE  DE  LIPMAN  HELLER 


Un  vif  amour  de  la  vérité,  une  probité  inflexible  et  une  véri- 
table noblesse  de  caractère  s*unissaient  pour  former  un  diadème 
d'honneur  et  de  vertu  autour  du  front  de  ce  grand  esprit  qui 
s'appelait  Lipman  Heller.  Plus  d*une  fois  dans  le  cours  de  son 
existence  pleine  de  vicissitudes,  cette  couronne  honorifique  de- 
vint pour  lui  une  couronne  d'épines,  qui  lui  fit  de  profondes  bles- 
sures et  lui  causa  des  chagrins. 

Nous  trouvons  des  détails  sur  des  incidents  pénibles  de  sa  vie 
dans  l'appendice  d'un  exemplaire  manuscrit  de  l'autobiograpbie 
du  maître  *.  Cet  appendice  se  compose  de  deux  parties.  La  pre- 
mière contient,  sous  le  titre  de  cartel  *,  trois  lettres  des  principales 
communautés  de  la  Wolhynie,  Ostrogh^,  Krzéminiec^  et  Lucks 
à  la  communauté  sœur  Wlodzimierz  ^Volilynsk,  dont  Lipman  Hel- 
ler était  alors  le  chef  spirituel*'.  Dans  la  seconde  partie  intitulée 
délivrance  \ll^\\QT  se  défend  contre  les  accusations  formulées 
dans  ces  lettres  «. 

Ces  pièces  nous  donnent  des  détails  précis  sur  les  difflcuUés 

*  Le  ms.  appartient  au  libraire  Jacobsohn  de  Breslau.  Il  a  été  écrit,  il  y  a  cnviroQ 
150  ans,  sous  la  forme  usitée  peur  le  rouleau  d'Esllier,  sur  parchemin,  en  écrilure 
carrée.  Le  texte  diiFère  fréquemment,  seulement  sur  des  points  secondaires,  de  celui 
des  éditions.  Le  récit  est  défectueux  au  commencement.  LUntroduclion  et  le  récit  des 
événements  jusqu'à    la  dixième  année  de  la  f^uerre  de  Trente  ans  manquent.  Le  ms. 

débute  par  les  mois  :  '121  ^-^v::  TcrD  n^Tis  n72n:>73  nrT^rT'û  nn«;a  n:m 

(éd.  Bresl.,  1837,  p.  5). 

«  r::::^  ann,  cf.  Ezra,  4,  6. 

^  Datée  du  dimanche,  15  ab  1640,  révolue  de  cinq  signatures.  Il  y  a  là  une  erreur 
le  15  ab  ne  peut  jamais  tomber  le  dimanche. 

*  Du  mardi  "ypy  'd  =  10  ab  =  7  aofit  1640,  revêtue  de  sept  signatures. 

*  Du  mercredi  27  ab  =  Ici  août  1640,  cinq  signatures.    . 
«  1634-1643. 

^  na-inn,  cf.  Gen.,  26,  22. 

'^  La  réponse  est  dalce  du  lundi  25  tebet  =  7  janvier  1641. 


ADDITIONS  A  L'AUTOBrOGRAPHiE  DE  LlPMAPî  HELT.ER  27t 

que  lleller  s'attira  eu  faisant  renouveler  les  anciens  décrets  syno- 
daux *  contre  la  v^^nalité  des  fonctions  rabbiniqueâ,  par  une  déci- 
sion da  synode  provincial  de  Wolhynie  -  du  18  adar  *  =  12  raar^ 
1640,  et  par  une  publication  faite  dans  la  synagogue  de  Jaroslav 
le  1  nissan  =24  mars  1G40*. 

L'excellent  homme,  sans  doute  faussement  soupçonné  et  accusé, 
b'est  borné»  avec  la  délicatesse  exemplaire  qui  le  caractérisait,  à 
indiquer  sommairement  toutes  ces  contrariétés,  dans  le  récit  qu'il 
fait  de  ses  malheurs".   Les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux  nous  font  connaître  clairement  ces  tristes  incidents.  Se  fon- 
dant  sur  les  dispositions  renouvelées  et  modifiées,  lleller  avait 
lé  chargé  par  le  synode  de  notifier  à  la  communaut»^  de  Lokacze 
*avoir  à  renvoyer  son  rabbin  H.  Josel,  qui  était,  au  su  de  tous» 
ri  homme  richt^/mais  qui,  d'après  ce  qu'assurait  lleller,  jouait 
un  rôle  assez  triste.  C'est  contre  cette  missive  de  lleller  que  se 
torma  1  opposition  de  la  communauté  d'Ustrogh.  Ils  exigèrent  que 
^affaire  du  rabbinat  deLokacze  lut  encore  une  fois  examinée  lors 
=î  la  prochaine  foire  de  la  Chandeleur,  et  que  jusque-là  lleller,  vu 
a  partialité  et  ses  preveaiiotis,  s'abstint  de  tout  acte  de  judicature. 
Ils  ajoutaient  que  R.  Josel  était  nommé  par  sa  communauté  i)0ur 
deux  ans  encore  :  ce  qui  Tautorisait  à  rester  à'Lokacze  pendant  ce 
^^aps  de  temps  et  même  six  mois  au-delà  jusqu'à  ce  qu'il  eût  en- 
^wiîssé  ses  nombreuses  créances.  Si  leur  proposition  d'ajourner  la 
^aécision  finale  à  la  foire  de  la  Chandeleur  ne  paraissait  [»as  accep* 
table,   quon  sen  remit  à  lleller,  soit  pour  porter  lafï'aire  de- 
vant le  prochain  synode,  soit  pour  convoquer  un  tribunal  spécial 
pour  en  décider.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  à  lui  de  supporter 
a  luoitit^  des  frais  qui  seraient  occasionnés. 
Les  Juifs  de  Krzemieniec  et  Luck  déclarèrent  brièvement  s'en 
r  aux  mêmes  raisons  et  insistèrent  spécialement  sur  les  senli- 
ts  malveillants  de  lleller  à  Tégard  de  IL  Josel.  Ces  derniers 
lèrent  même  faire  allusion  à  la  parole  de  la  Mischna  :  «  Celui  qui 
pare  par  la  force  des  fonctions  de  maître  et  de  juge,   doit 
considéré  comme  un  fou  arrogant  et  un  scélérat®  ».  lleller 


«  Des  «anéc»  t5S7,  1590  eL  15D7,  cf.  ^fonntS5cKri^t,  XVI,  222  ci  suiv, 
'  Le  nom  de  U  ville  ou  cul  lieu  le  synode  iiVtt  pas  donuè^vec  cxacUludc.  Lkiis 
Tes  éditions,  elle  est  ippclée  yzs^îTIÎ^n  ou  '^XSw^l^r  »laiis  oolre  ms.  :    V"^:C"'T»>  «t 
djios  les  mss.  39  et  4'î  de  [&  bibLiulhâque  du  Séminaire  de  Breslau  :  ^pît^lS'^11. 
»  Dans  ûOlre  ma,  tl  y  a  par  erreur  n^^iî. 

♦  Cf.  ia  publicatioQ  laite  à  Poscu,  à  la  date  du  jeudi  25  ij»ar  =  17  mai  1640  ;  Ecrie», 
Uns  la  Monauuhrift^  l,  f.,  p,  224. 

*  Voir  n2^fi<  ribyVr  p.  Î9  et  suiv* 

•  Ab'jt,  IV,  U,  U  est  vrai  que,   dans  la  lettre,  ils  citent  le  comniencemtïit  de  Ift 
^Itrase  pirt  ^!3  *^  "J'Cinn.  mais  il  est  évideot  qu'Us  Tîfuot  la  fin  d«  ceUe  iflut«iic«. 
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réfute  toutes  ces  épigrammes  et  ces  accusations  entortillées  avec 
indignation  et  colère.  Il  dit  qu'il  n'est  nullement  prévenu  contre 
R.  Josel.  Les  accusateurs  actuels  étaient  présents  quand,  au  sy- 
node, R.  Josel  a  été  apostrophé  de  toute  part  pour  s'être  permis  de 
l'accuser  de  prévention.  Du  reste,  il  est  faux  que  R.  Josel  fût 
nommé  encore  pour  deux  ans  et  qu'il  eût  beaucoup  de  créances 
à  recouvrer  à  Lokacze.  R.  Josel  l'avait,  au  contraire,  supplié  de 
renoncer  à  toute  mesure  coercitive  pour  éviter  qu'on  sût  publi- 
quement comme  il  lui  avait  menti.  Ses  adversaires  se  donnent 
d'ailleurs,  un  démenti  à  eux-mêmes,  puisqu'à  Lokacze  il  n'avait 
agi  que  comme  leur  fondé  de  pouvoirs. 

Mû  par  un  sentiment  de  dignité  facile  à  comprendre,  il  repousse 
le  reproche  insolent  d'avoir  fait  peu  de  cas  d'une  parole  de  la 
Mischna.  Ses  accusateurs  savent  comme  tout  le  monde  que  son 
commentaire  de  la  Mischna  s'est  répandu  et  a  été  accueilli  avec 
faveur  jusqu'au  fond  de  la  Turquie  et  en  Palestine,  et  qui! 
n'ignore  pas  les  sentences  de  la  Mischna.  Il  reconnaît  volontiers 
que  les  charges  de  son  ministère  et  ses  affaires  l'empêchent,  à  son 
grand  regret,  de  retenir  mot  à  mot  chaque  disposition  particulière 
de  ce  livre.  Mais  lui  reprocher  d'avoir  oublié  un  passage  que 
chaque  écolier  studieux  sait  par  cœur,  c'est  une  sottise  et  une  mé- 
chanceté gratuite,  d'autant  plus  que  tout  le  monde  sait  que  cette 
sentence  ne  convient  guère  à  sa  conduite  en  cette  circonstance. 
Du  reste,  l'affaire  du  rabbinat  de  Lokacze  est  vidée  définitivement, 
puisque,  le  10  kislew  =  24  novembre,  une  nouvelle  élection  a  eu 
lieu.  Le  même  jour  où  il  a  écrit  cette  réponse,  il  a  vu  passer  les 
messagers  qui  ont  été  envoyés  auprès  du  rabbin  nouvellement  élu, 
R.  Salomon  b.  R.  Nathan  [Spiro],  exerçant  à  ce  moment  àSaa- 
domir. 

M.  Brann. 


"•««•n  ts-^rscm  mnon  s-^-^irisn  •^a'^bo  ri^nn  îri^»:5inprî  mrnb 
tn::^)  ni:v:  .i"i:'>^  -:^^w\b   p"p  r^c-^np   Nbnpi  "«rn:?:  bx-ic-»  -«c:^ 
tiibwxn  bc  s-^-inn  r-îri:-.::   ;'  rrr-^Tnb  t-."Dr72  -^isb  orn  t^m"»  -îsi^ 
nbir  v^2"î  ,N:bnnpi  rîprs:^  /  ci\xp"!b  p"p'7  Y'ds^i  '^"n  bxr  i";:  f:"r^ 
?û"n  ":rr  bc   r-ivj  r;-:"^:  b^T^rî   i^wsrin  ?:"rî  n:i2  fîiniïnrîa  f  rv^ 

>  Lokacze  est  une  pelilo  Tille  au  sud-est  de  Wiodziemierz. 
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m:?    en-»?»  ?3"m   T'2e<b   mit*  ibsp   a:26*pib  p"pn  irrrrp  ^:i**n:?3'a 

I  *îrNi  rD  k:io  csr::  p^srt  nin^o  in?:«n  nmb  q^oin  û5  .  do  Tnxi 
f^aùm^a  petsm  ,ns<DtDn  'rrî^ma  r^^rr  «;33  nsD  '^rsb  r"«  niTa^^b  bis-» 
I  D'^nrii  r\iiy  tnrn:;?:  n:i  ,  û-»nni5  ù?  i-*bjy  aD*j:'^b  m«DD  D'::'^b  r"» 
r'-'j'i  .inbnpa  rs^n  Dii;^^  *]0  ib  a^n  ^In-'b  ii^d  nniTû  iixsn  rr^Ti 
ibc  rninf:  Y^y^  ^^^^  "^P^^  ''^  P^^pd  V';s  rr^HTsm  n^nno  nb-'i^rn 
•^n^n  iDD  rm  nn  nmnb  t^nsb  i:b  "i^î«  p3  .  ts£"^5:iî-rb  biD''  y^'C 
'^•^Tt:*?  ^-brnn  i^it^s""  3""^^  ns'^ni  b'i'isr!  i''3  ^^d  .rmcrb  n*u:^:^n'! 
to-îîrs  *Drns3  î-rmî  ann  t-ii-^nb  «bci  ^nn  a^pcnb  •in"«"'iinnb 
nrn^n  mbD^TaT  in«  E|î<  it:T  i:roN  i:n3  nninn  j^'^^r-inb  "^nst  ,Dr:i3 
*]x:jz  lira  ^nr)  ,73"n  tipin  b^a  irbc?:'!:  b?  nrnb  nro  '^sin  br  ibo 
0*^:^1  ,V»3:2fi<n5k  Tn*^  n^  &o  r-n-»nbi  i^nmn  K^-r^ri  b*»!:*»  *j?:tr: 
iDiÈt  inbîD    isTj?:   i*ï"^  Tn:3t:b    mas    *^-in   *jb?:n  *^;Db    nanbi    *]n3b 

B»'!    ,  rTT?3   1?3ï:?3    T^nTD"*  im^i3    D'^pbH  C\H   pSD   Tb^n    ,  b^sn    1?^^    *^^ 

G«ni  ,r:*'n?:crT  n-:^oî<rï  i:?  L^c*:;?:fî  2n-în^  irm  rn-^nn  c-^^ip-"  «b 
rrs-t'^n  n«a  ms  ^''nfiî^nb  nn-^-isn  "^th  ,  ainpa  b"5r;  ns'^aîtrï  n'^rr'  sïb 
•»^n  irc^b  3''in?3  t^ini  ,n"3«  iiï*5n  ^^3  mcnn  7d"-i1  """-i  vpovh 
isnrti  ::.DC:2  ^tn  zsDixb  a"rîMt:'n  n^n-^  Nb  axi  ,r:--»ri«rT  ns^irtn  -«isn 

I  t-»im:b  V»  ■'"-ïî!?:  a^.n  *jn-Ji:''*:î  D-^anïsn  t-iT^rm  n"3m  ,  n^iax-ia 
nn:?:i«  nnarî^  coira  nrmn-'n  p"p"i  D-'r^'N:!  D'^cî^^^rn  b:7i  ,ib  p-'bT^ 
*îiSDi  .&rîb  2^TT^a  t-ï?:73  tsinm  ains  bsn  in^b  rîr^T^  pp'^n  d"? 

fnî2  nîîT  r-n"»n  •'nbab  csi'^rr  iDKStTsa  b":rî  px:nb  i;biD  s^ntiK 
:n  *î"ax  ^"-ifii?:  ^"^.  bti:  ti^r^?:  i?:i:r  r".î*  r-i:::b  inm  iTiaD 
fcr?:r  S'r'^b*:;m  a^^ST-^rrr  '^^an  î-îd  .nttT  ï-tc:?'"'  n?3i:rn  •^.Ninn  nCN3 
c^snarïT  -rnn  bsi  »  p"Db  V-^n  3ô«a  nïîr  ni::7:n  'k  sv  ni  srn 
3ir::  b^n  rrr^^  *c:2Npib  p"p3  in  nrnbnpa  \r:  na;*^  '^^^ch  nrrîi 

[pT  Tr  n"2r?:  n'^a,  n^r:  nT^nbi  mnDb  nVo  nrnD  n"ii:%-^n3  cinm 

,b":n  t3£)C-3 

*b'*T  »;r!D  ''sn-iTa  rï*^î3  fiesam  .Hn:^  N"Nb  p  «3id*^  :?:33  ini  '^»3n 

•►  Cett  le  terme  polonais  grommce  =z  chaudeleur. 
•  Lire  r?:n7D. 

^  L«  Q  rjui  &e  trouTc  à  la  fin  de  la  li|çne  est  b  commoQcemcQt  du  rool  suivaut  qI 
|»«rt  ici  de  gardien  de  lo  ligne. 

^  La  pretnièro  sigoalure,  qui  était  probsbiainent  cet1&  du  pri.%Ident  du  rabblnat, 
tDao({ue  dans  Torigtoal.  Il  est  probable  qu'yen  1640  H,  David  b*  Saniticl  ha-Lévî, 
Tau  tour  du  commentaire  du  Schulchan  Arouch  3rïT  '^'1113,  <i«i  éiaii  origioair»  do 
Wlodziemicn,  élail  déjà  en  poescsaion  de  cette  fonctioo  [cf.  DemhiUer,  nb'^bD 
,'^V,  p.  22  h.,  et  Azukî,  I  Dalelh  37).  Serait-ce  avec  intealico  qa*il  s'est  abslenu  de 
le  présent  acte? 

(  Il  doona  une  approbation  aux  Derotiscbim  tur  la  Gr^nète,  imprimée  sout  le  titra 
T.  XXI,  H<»  42.  16 
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.y'T  "^ibn  bô«-i720  '-inn  iiNaïi  la  n^iTabT  rrînMîi  rrab©  '^wi 
1»  t^b»  inbira  f:^  û'»acn'»n  ï-rbnpn  •^^'^ns»  û'^Dibfitrr  -ino  d; 
ba»  ,ûinnïi  br  abia  nxa  «b  p  brn  ûmab  n'»n'»73  iyo3  ^'nwr  ?n 
p  .nn-»  iTa-^aon  nb^^^b  nn:aNïi  baa  nnx  nahb   nm  dbia  nsiDSi 
D'»5^r::73  û'^cnbNm  "ï"aN  iix^n  cinpn  ï-tdt:  ûinnbi  ainab  ■^n'^iissj 
•  NnaDiN  p"p^  nDiDi  12720  ''"ib  in3  'ifio  .b'^n  d'^ainm  l'r 

nnna  •^dtd  ns:-»  ^cn  ,  û'^n'»Boa  û'»n'»ô«tt  û-'nan  mw-nn  (i)  ^^y^z^y  rcïi 
û*ûNna  ûabîsi  "îs:"»  NjniîO'î»  "py^i  NC^np  «bnp  l'^o'^np  n^Dra  p**? 
*TiaD  bw^  *Tiaa  ^n*7   inai  n'»sô«  n»  na-^aîi  .ns:''  tnb©  ra»  ^wn 
nstjb  tnym^D  )j^tK  )>y  ^J2^y  itDipTaa  nsi-^  ta^bc  n^awri  •'"s  iwn 
fip»  bx  «a-»  ncN  riT  Nin  ■»)di  ,  'i3  i-^nn  p  laî:^^  ^«inn  a-^rn 
■^D  n:73X3  nsrn-'i  nciD"»  -^a  it:-)»*»  «bi  ,nrrc3  ib  i*^»  V'^  ^"^^  T^^'^'^  ^^scsn 
:^5?3"«  i%-ii3'»m'i::?i  T^ma'»a:3'i  ,  is:-'  b":n  inxan  -^swa  nb»  "is-^nan  ist? 
rïb'»bm  ns:-»  iiN:in  n»  mianbfa  iDb  «nrj  ï-rb-^bm  .  "ï'û'^y  n»  ^\cm 
nbann  û-iaa  ann  ;:'^pcnb  nm7:s73  ba  •'a  ,nT  -lai  ab  b:^  nbrs 
ssmx  cr  tz^aanb  z^i^mz  ^^^r,  ne  nb»  i:n3«  pa  /na  a*»»  naics 
by  a'c-^bTa  j"n  is:"»  iissn  pbc^c  ,  û^ni  ts-^nb»  «^rra  noTï  •»2inT5 
nj^  ncîrn  bKi  aca  n-rt  iis^rr  n-^n'^i  ,  ni:'»  bn*»  "n  anrr  bo  lasca 
n«  .anbca  xa-»  i7:np'^  br  c^fin.abcnnr'^  n'^i'^a  a-^rnnn  -^-nm idoôp  ne» 
.n''5:'»  mbnpn  "^cxn  njîc  n:-:?  i:2'^aa'»c  CNa  nc'»n  ^nn  lïficsn  nw 
r5<  iir-icn  apr  -i^ab  '5  a*.'»  ;.:  ai'^  amnn  V"^:::ynp  p^p  •^ac-p  "fs 
'•:a  r-:-**ar:  fîx  ^^rib»  'n  ircT  nbxn  a'cscrn 
•  ^nai:  c»  bxiTrc:  'lîa  «"«ba  c-v^^  t\« 
.n'n  bT  ^n-ia  'it:  «"«b  p  nTr-^bx  cwi 
.•^'»  b-.a"*«  bfirc^  -i"nrt  «"«ba  rirbc  c\^t 
.pn»  nnn  K"Na  sior  a\HD 
»N::^bc  b^r-ic  'r  5«"Kba  pn^:'»  '"icri  rrra  '^5<:i 
.î«::"Vc  y  a  c-:^n  "«as:  '::a  N"Kba  ama»  \h:t 
a'^^i'^mn  a'*a'*ra  5<"a  a^^çan  a^ara  "•rc  '^z-'tô  (î)  «a^n  arn  p 
riVrxn  •;'':r^  ;:ara':"^^  ri^cîrir:  'p^'p  •'rr  •^aibfin  "rfica  arp*.ar  rxz 
'P"'?  -^c^bx  ar  a^aarb  tj^^*  ,c::5«p-:b  ^'''pi  Y'ax  Vs:"»  brr  'la  'n 
p'pa  b:*''  '"*:  *':r:   r^b^r:  br  r*:a*.  pT  ^cr  a^bcnb  la:*^  îrarA 

\l«   n^'^rp  7"*^.  vl  *   IViit.cs    de  Lui)l:n  de    1645  du  a^wT!:  *P5^  attribaé  à 

»  S<'s  «i^v^'-'*^'-^'-*  •**  trv -ve::l  en  t5:e  du  •{•■^aTT;  'a  vP«g«e  *?  i64Ù  ?),  du  TSa 
^«^«^«^  •u-.ibucÀ  K.  JviWia  Ciro.  ei  du  ZpJ-  rbra'a  de  Jacob  b.  NaphtiU 
ov  iiv'.v>vii.    U.  Atr.  K*raïvri  d<f  L*::ub*rri:  prcconçt  son  oraison  funèbre   en  1649*, 

il  lapyc.o  >oa  ^dKus  .'rr"*::::  ;  vi.  "rr^Tîir:  ;r*K.  f*  4S b. 

*  lNiu(  ^Ht»  <:»t^-<>  >  uxOme  ^u<  K.  Uaac  de  Kizeaùniez»  dont  R.  Abr.  Rapaport  fit 
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s:?-*  Hh  T«  Van  p"pt3  'k  i:ibn"'  dni  ,  nsa  --SEn  ns^  Tû:3»pib 

J2?3  7''»  pbG''  p«5na  ,  r^-*  nri::^^  mbrrpn  -^-in  m  nnin  br 
V  'inab  i3n"»  n'T'Dn  /ctastpib  p''p?2  n"2&ïn  tl^  r^rc^  br 
rr  br  j^y  n»c  mnna  'a:nj3i  ^n-ji:^a  ni2  bs  3Dr?:T  nnr: 
'tn  rnbnpn  nïr::^  ^  fî}  D^'m^  n:«  b^m  .  -b  ir^b^  i2t-:?^  DwH  ^  '''StsKj! 
.ts'*  pi'^ib  p^p  ns  p"2b  rn  shstd  "j"i  'i  di"»  rn'^n  n"D 
,  •  rrn  bî  773  cïnpsn  n-^p^bs?  'i?2  N"Kba  t\ov  n'«j^srT  ^xa 
.cire  ncî3  '\^:i  ^^^3  *«t^  '%H5n  ^pj?^  û^'Kn  bôïnc*»  '%S3 


II 


"narb  •'b  nb-^bn  ?-îr-'-^n  ''brisa  simn  did  di*i  ■►5«i 
^Ao  Tiy^  ,  BC11D  7?DO  «i3n  «bi  dd^hn  l-'n  :^"»73T3  ninD  busb  nb"733i 
TVnn  nmi  ^^^^c  t^"o  rnr^-n  ^r:3  p^b  î<b-:j  rispn  b^  ninjb 
ro  tr^bî:  m:prn  Mn^^rn  &r<2^i  .«Nî^'-rr  rib-ripi  tD-'^c.sin  '^scb 
nimbro  "^a  in^  ^^^^n^  n^apn  •^tiass  D'«y:ii3  n^^anDn^  q^n  ,:?3inn 
bTr  •':Kn  .  s^n-'C^a  zïwt  ansin  a^;?T:ia  û"*3bi7  arm  n^nbj:n  x^ 
Çhrbnp  %^r::?3'::  inr^c  rr*^:!  .-^n  ■j-'n*,::  n?:D  -t.in  iicm  t::^^  ""pD 
43  Mb  î-rrbn  Tna  ûnm  ûPs:-»n7D2  ^r-'^n  "^dïn  «brr  .im»  ibnp 
Vît  <n  n7  i:?:t  s^mnb  cp'^acD  m?::ît  pi  *in5?2  }^?2a  ^:îî*  i-i« 
T3r2i  ,Kp^rc:^n3  * 'm^^nrcnDi 'Ji:»pT5  ';)"p  ibis-'  ^^bD  ib  ^lu^n 
*  Kiïs  -^rHO  T«  nîD»  ,  i2biD  n?2Dan  ^ds  a-jxpib  p"pb  •»7Di£:?3  •'Ds* 
Kzîîia  '':p  Nbup  •'ST  "nn  *  n-^sînb:^  n  on  d*.^3N3  dbn^D  imp-^nqm 

'  trpbfit  r-'in  rr-:  ^n^i^  *«b  ■'z:}*!  ,  ^■^T^nin'Ton  '^ssb  oissb  imrr:n 

"  y^Tî  brjpn  ^:i^n:*:a  i2P3   1=:  .mp^i  tn"^  -^.ni^  vïsd:?   ibipb  1^7:1313 

■  ti35!:  *ïb:;nb  c^^-ns  nb^;?a  nniD  '^:H^  n'^ss^i  ?:'""ib  ims  ibnp  *j:::&«pib 

é  ntb  ib  isna  D»i  r-nsan  arD  nb   isni  ib   nrb  imx  ibzp  zx 

I  Nh  strî-i  ^i-^-iDi^n  sn  inbnp  ''T3;è«':d  nmn  n?:N  ^«   ,  tmx  ns-i?: 

I  b.nnbrrp  b^  cnnn  'iiTsb  -^n^i^n  Vîd  ^mj*  it:in  {îNmriaD  i!)  ^^n^T^qa 

^j*  srn  ^«  ,bs  V"'^  1^^^  î^^"»"*  /"^^^'^  D^'nnD  m-*  nnn  ï3''*c  v^ 

iiaaro  'istco  lal.na'^'î  npiaiû  rrbsn  wbo  iiidd  ^d£î3  ■'m&t  (i)  ^id;? 

L'  Cliait  le  (çenâre  de  R.  Méir  dn  Lublin  ;  il  mourut  riibbio  du  tau  bourg  de  Lero- 
Q|(0Q  dei  Uuboargs  ni2inb  ym^  ie  17  septembre  1651  (ïîip  n3X?D,  I,  n*  43). 
Pblî»  !«•  otttnigca  cité»  par  Dcmbilïor,  ■^dT'  pb^bD,  26*,  43  fl,  ii  y  a  encora 
ti  Itti  les  cûasulUtioDd  î  n"  T2.  dalée  du  vendredi  3  mirs  1649,  a*  H,  dttlée  du 
ma  27  bOTcmbrs  t&47,  et   probablemest    aussi  le  n*  46  de  k   coHecUoa   ^n'^M 


a  ti  Ciiit  Ure  sans  doute  bet*^^^. 

i  Ce*  uoia  dernier»  mots  sont  peu  lisibles  daas  TorigiDaU 
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fiinm  mn^ 


^1  r 


^b  ^n-^b  ^r^^v^'Q  ^i^pr-»  83 


«bi  Ci-^nb  î:nrnibft«5  *:;::tîpib  -"p  *^c:^^3  ip'^nD  ^pin  nbnb  ::s»'r 
'  ^pc::^:30^n3  "py-z  3"3  3  b:?  n:?-Tn  np^b  'n  D:^t:  «"s  N2  «b  -s  ,n^ric: 
'innbi  'iprb  -^rn^^n  111212  ■»!'»  "^rpmn  33  nsrtn  -mîti  .•'nirrr  rt'bp  "prî 
TH^^nnirb  n''ir:în  Nnb''?:  isiN  ir^f  i"^"'  2***rît-:n  i^hd  (r:}  .crs-^rn 
rr!C3  rpi  o"2i  ,bb3i  bbD  '«  -:i:3  irx  ^<'^rî1  '«:îf  ,^^^.n  a'^pcrb 
fcïbi  ,in3T^  |D  Kb  1^3»  im»i  ■'mst  c'^ncra  ann  rs-^pïsrrb  *n!MC 
î-T3^-iw  •[.^^  ibi  -«b  rrd  bbsn  .erso  b:?  ribrrîb  ï-5t7=;  nf;b  rrr: 
bir3  ■'in^i  ^-)7:î«  b?  zûpi'O  3'j: v  -•sni  ,  sn''  Nin  Tir-»n723  r<bi  t« 
n^TD  ■•2£n  bj  "[TsT  m^^  nb  0-^:^:0  isnsis  h)  jptt'd  inas  bi^i  mvi 
o-jÊtpib  p"p  *^^:;;«  n-s^*  b^asb  ib::i''  se*  ns'TîN  ";''3  r-irr  ^îîïï 
^nnns  -jiD  ,  'j^^ïT^Nns  17  ^-o  ^n'^:nb  ''ib  br  s-^^xin  iist'ts  i2rD 
c^nm  iN^ain  rmKi  .cna  ^n-'HTs  t«b  ebn:??:*:  ^d  •'ibn  n^in 
•'rs:^'  Ticnx  \H'Tn  •^211:3  Di^m  '""pb»  c\h  innD  (ni  c^?2D  d?î 
■'53''br3r!b  3'D  ■'iiiD  i-»n -:«  '-^pbi*  c^x  ûïî  ,1^  1^55  ^7  vb7 
rr:?ia  ^3»^  û'^ann  "^^nbp  ûsnsbi  nnn»  '^nin^  b'^&cnb  y-ix 
.i?:.:£?1^3b  13^3 -^.^nTnb  ^^b  pn  n73«  Dnn*^:?^  rrr,  cki  .nrc^a  ■'û 
*3fpi:-*:2rnn  p"p2  îis^Dxn  "^nn*^  .in^nn  b^  isid  n^r^T^  "rn?  ,3 
nj'a  iDn3  n^  (■»)  iD-iib  "^bm  vd  ï^^o  «bi  tiû  fr^n  txm  î|n 
b3  niT^i  ■':3b  *in  t":^  ,  T^^b  ib  na!D  ^^^k  t=s  *  it:^  pT»  ns^r^î^ 
VH*:?  T^n*  p^bi  î-rsn  niD''  ^ns  "^73  .  tn^i  nn^bi  ^b  rrt:  '^d  ,  Z'^irir. 
Î73  mrrs  '•ncr  nnri  ts^n  ^^1»  iKip  nb^^ï^bi  ,  nr  br  f  ib  v^i 
V=>  ^i72t:î  nb  br  *i"i?:''0  &îb  in7::fT  tsrr^r:?  î-ïbÈ«  b^  ba»  ,îsn:i5" 
(*î")  .  qi:pT  "ïnns  nrsi  ■'ïd  imbn  D"r  ,  t*io  r?^ï2  «en  nb'^  m*rjc  j 
p  Hb  ^D  ,ni3"jia«nn  ps  înisp  nT  ï-n:«  rjpin  ti'^'^b  nircc 
tr^n  T«  ,  I3ir73  ^rin^^:;rT  xb  dî<i  ,  *|Di  *îd  "^b  a^-^ninb  nmirn  n^*: 
^-'m&î:  iTcnt/  rit!n  ibD3  en  *^ir,  ,y^iirr:f  litn  «b  c«i  n^nna  ,zr":5b  z:; 
V^aîjs'np  p'pr:  Kin  -^son  spd  (sN  rcD  ^nsi  ^7:»  r|«  Vn  -^^  xr 
m3i'::prT  bs  d"hi  ,«n:joi«  p"p  ^nsi  bs  n»  isan  m^cm  itr^rcnt 
^V2^r.  ni^r  b3pï*o  noins  lan^n  is-^oirr  *]«  ,  Dmb»  D5  nbr-::c 
ç^ino  ansïâ  b:^  ibs^n  Kbi  'id  i-^nn  1^3  "ïrssr  -^imn  Vt  c^^-:»*:: 

DD-nisrb'T  in-'^'^n  in^s^-»  cbi^^n  bai  n7:^y  Dm  .  n^c::  nmn  ny^u  -^i^ 
DTTDnDO  î-Tt3  ''D  ,  i"n  mii«snn  nr^i2  t-TTD  v-"*  ^^'^  '■'^*»  Tns  t« 
b5?  ^nsDin  r-îïïiipn  y%Hai  '^7:niin  yn*<  •'isrpn  nsn  feb^^rn  œ 
TT^îra  nr3ïî7:2  -'b  G^^bs^  bssa  "^d  to^in^  n^n^  zs^ôtc   ,  m*'::» 


^  Lteresleczko,  bourg  de   WoLbjnie,   fur  U   rive   gauche  du   Sljr,   au 
Brody. 
"  Dans  rorif^nnaît  ^^  Jt>d  est  placé  en  Iravers  du  moU 
^  Snoâ  doule  idenlique  »Tee  la  peUte  vLUe  citée  plus  baul. 
*  Peu  lisible,  Peut-eii«  "{^13. 
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Sun  >3»  ,  n«n  nra?:  br  '•:ii"i::n^  ^-'ôii  ,  nma*  a-'j^nr  D*^n:?3  q«u  -ït 
a  ^V^csn  ^i3!3b  VsT^  «bi  i33^TC?3b  ï-irc:7:2rT  v=-  T^"**^  ''='"3*^  ^'^*^^ 
rVj  ne  pbi  ,-in^3  n:ro  y^*^  -^  ^^^'^  ppinb  n-^-n  n"::p  \si  *j-i 
man::  p'7pTv:r!^  .ps^^^b  p'^p?:  mn  ^a^bisn  2n5  Oi  *^b:^  iscna  rr?: 
-»-n  m?  m^s5  T»::?3  (t)  Krib?:  «nb  itj»  i53">'»2i  is^aiD  n72fi«'' 
3  rtsinîa  irî«  nbnp  n«  ,  incLn-»  «b  i"n  r:K3i  ,  D^-*  'b  \i2'  -b^nrirr 
a*Tn'b  ncx  s^b:j2  nn^im  by  3"»^i2nb  ^'b  n?3bi  ^dd  •^b  nti 
hoo^îï  V"?  i2rD  p  ô«bn  ,D"':73«3n  i'»3  auront]  rrr  nrDTn  n^n^  {V':û) 
rmrro  p:£^ib  p"p  ht3  nsînm  ,rïs  p"p  "^oît"!  n'^^  û^'rci^^ '^n-^u;  pn 
rm  msn^n  bs^  ^b^in  nr^an  ,  no  p"p  ^Ci^nb  £::'«rî3K7^  as'^Ki 
■krv  r^'^m  ,  robiD  b?  ribiyrt  bbo  [f-^]  rtjn  ^i-\  piST  gdo-û  :-î»b)3 
^^  s^j:t3  r^^c  n':b  nb  me  «b  y. h  ,  mbnpn  rebcb  nnis 

E^-'^-:}*  ns-'orî  «^m  ,ann  r^bap  ^v^^  Q-ib-i-a  e*»!!:*!  miTjnns 
•î»    mT?:    -innb?:   "«nîo  e^b   -^^m  ,c-jNpib  p"pi  ne-iiD^m 
^^nrixi  '^''rse  p"pr^b    s-^nrs   n-^enb  «b  t\m    ^b:p?3   nsibnn 
P551  ^n-i3Stn  ,  ^Z)  b7  D'bD  i3^cn  tîb  py^  ^*c^^  aai  lO'^^ntjn  ^iPr 
>  i-jnai  c^afitpnb   p"p3  Gv-^it  &"^"ie:?   iDD^nn   rbc-jb  -^-iv^^ 

gjr  r"ôt  è-^n::  ns  's  si**  avnsi  ,»  n'^n  bT  ^-p^-ip  p'^pi  T2ii\  n"*! 
^^  ^m  3"in  nn«  û^nbiaisrr 

^^^H  .  nb:?rï  -"ib  i7:D''b 

^  Cf.  «  son  fiojel  rT3722î3  H'^np,  p-  S9,  66,  268,  et  piitH  l'^J»,  p*  58.  A  San- 
HL/i^s  *1?:T^1X)  il"  dt'sœndaat  de  lleller  subit  aussi  le  iTrartyr  en  I6'J8  (d'après 
HE  n*'^î*   9"*   j'**  ******  ^^^    y®"^  ®"  triple  «XL-mrilaire  et  qui  «!nuroèfe   huit 

^fmO'  '*  «*^  *^*'  ■  ^^^  «"i<ï'  l^DD-'b  a^D  uv  i^'-nn?:  mnom  eiipn  3''«i 
tv^   rut3   3^n  D1"'  rs^DSin  b^a  pï«:in  "î^îd  n"'K73  "/'"nn733.  Cf.  Bon 

1,  n»  !780,  où  n"1î:3  doit  ôtrc  corrigé  en  7:"lDD»  Wolf,  Hl,  p.  380, 


NOTES  ET  MÉLANGES 


UNE  MISCHNA  MAL  COMPRISE 


Une  lettre  de  mon  collègue  M.  Simonsen,  de  Copenhague,  m'ap- 
prend que  Texplication  que  j*ai  donnée  de  la  Mischna  de  Sabbat, 
140  b,  se  trouve  d(^jà  dans  plusieurs  commentaires.  Il  me  reste,  du 
moins,  Phumble  mérite  d*avoir  appelé  Tattention  sur  cette  expli- 
cation, qui  me  parait  irréfutable  et  qui  semble  avoir  échappé  aux 
commentateurs  modernes  tels  que  M.  Schwarz,  Téminent  com- 
mentateur de  la  Tosifta  (cf.  son  édition  de  la  Tosifta^  SàMt, 
p.  118). 

M.  Simonsen  est  remonté  jusqu*aux  premières  traces  de  cette 
explication  et  m'a  autorisé  à  communiquer  aux  lecteurs  de  la 
Reviie  les  résultats  de  ses  recherches. 

Déjà  Rabbénou  Hananel  (dans  le  Talmud,  édition  Vilna),  rem- 
place, dans  la  Mischna  de  Sabbat,  140  &,  le  mot"^:^n  par  les  mots 
m72na  nxo,  qu'il  oppose  à  ûao.  Ainsi  il  dit  :  bo  bDWcn  Y^r:^ 
•(■«nn^rb  ';'^pbo73  mr^rta  n^a  b:DN?:"i  û::dïi  "^sob?:  ïiTarîa.  Meïri  dit,  plus 
explicitement  [Ib.,  éd.  Vienne,  1862,  f<*79&)  :  nNO  nttnbD  "^nn  "^sct 
'nr>n  ^r>  br>  ûna  i-^pnpnT:  i-^no  'ny^n  bo  mTarra.  Un  passage  ana- 
logue se  trouve  dans  les  û'^^nn'^n,  attribués  (à  tort)  à  R.  Nissim 
(éd.  Varsovie,  83  a),  et  où  on  fait  remarquer  que  R.  Jonathan  a 
adopté  également  cette  explication.  Elle  est  restée  ensuite  dans 
Toubli  pendant  plusieurs  siècles. 

Vers  1800,  le  savant  R.  Manassé  ben  Porat,  de  Vienne,  auteur 
de  Touvrage  Trc^'n  "^Db»  et  d'autres  travaux,  pendant  un  séjour 
qu*il  fit  auprès  du  bibliophile  R.  Joseph,  de  Yiasin,  près  de  Vilna 

»  Voir  t.  XX,  p.  307. 
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Geschichie  und  Liieratur 
jùe  ce  rlernier  I  explication  de  ^^j^-î,  appuyée  sur  le  verset  de  T  Rois, 
,  3,  et  Je  passage  parallèle  du  JeruschalmL  II  trouva  cette  expli- 
cation tellenoent  satisfaisante  quil  la  communiqua  iraméiîiatement, 
dans  une  lettre  envoyée  par  un  exprès,  à  son  disciple  H.  Jehuda 
Loeb,  deuxième  rabbin  de  Kowno.  Plungian,  qui  raconie  cette 
anecdote  dans  son  mis  la  (Vilna,  1858,  p,  12*13),  rraccepte  pas 
^oersonDellement  cette  explication  ;  il  fait  dériver  le  mot  bDist  du 
^^eruschaimi  de  la  racine  nbs  et  dit  :  mna*'  D:2-:n  p  n^m^p  rra 

Cette  interprétation  fut  ensuite  adoptée  par  R.  Samuel  Abigdor, 
qui  la  mentionne  dans  une  note  de  son  n&«DCin  N;n»  commentaire 
sur  la  Tosifia  (Sabbat,  xvii,  2)  imprimé  à  Vilna  en  18IL  Mais, 
tout  en  approuvant  cette  interprétation,  il  n'ose  pas  s  écarter, 
dans  son  c^nisn  nns»,  des  autres  commentateurs.  Il  est  probable 
que  R,  Mirsch  Chayot  a  puisé  à  la  même  source  (in^bnin)  l'expli- 
cation  qu'il  donne  du  mot  ■':?n  dans  ses  n:>tes  marginales  sur  le 
Talmud  (imprimées  à  Vienne  en  1844),  Dans  -l'^DCTin  (Varsovie, 
1858),  Sclionbak  traduit  également  le  mot  ■'^n  par  ^  bétail  au 
pâturage  »,  mais  on  y  trouve  la  faute  d'impression  <-p  nno  (au 
lieu  de  ts^'p  n2',r),  que  Schulbaum  reproduit  fidèlement  s*  v.  '^frn 
dans  son  •»bbrn  n^^H  (Lembert,%  1880). 

D'où  provient  donc  Terreur  commise  par  Raschi  et  Maïmonide 
sur  le  sens  de  ce  mot  "^«-i  1  C'est  qu'ils  avaient  sans  doute  dans  leur 

ischna  la  leçon  %Ntn  (au  lieu  de  •^:^n)  et  que  ce  mot  ne  peut  si- 
;nifler  qu*  «  immondices  )>.  Dans  son  commentaire  sur  la  Mischna 
'éd.  Napies,  1492],  Maïmonide  dit:  -«y-i  iTan  -«Nm  (cf.  q^^idio  ''piipl, 

).  Dans  les  éditions  qni  ont  *^r-i,  on  n'a  naturellement  pas  com- 
ris  Texplication  île  Maïmonide  et  on  a  imprimé  ces  mots  ab- 
urdes  ■':?i  vzd  ■':?m.  L'édition  de  Vilna  a  cette  correction  fausse  : 
1733  "^rn  ;  il  laut  mettre  le  contraire  ;  ^:?n  iizz  "^x-ï* 

C*est  cette  leçon  de  -^î^n,  que  Maïmonide,  et  sans  doute  aussi 
Raschi  et  d'autres  commentateurs,  avaient  devant  eux  (la  Mischna, 
éd.  Pisaro»  a  également  -^ttn),  qu'il  faut  rendre  responsable  de 
l'oubli  dans  lequel  était  tombée  Texplicatioa  vraie  du  mot  ''^"5. 


Leipzig,  1*' octobre  1S9Û. 


PORGÈS» 


M.  L.  Bank,  de  Paris,  et  M.  Ilalbcrstam,  de  Bielitz,  nous  ont 
ransmis  des  observations  analogues  à  celles  qui  précèdent. 
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II 


L^explication  que  mon  cher  collègue  M.  le  rabbin  Porgës  a 
donnée  de  la  Mischna  de  Sabbat,  140  b  {Revue,  tome  XX,  p.  301), 
en  s'appuyant  sur  le  texte  du  Jeruschabni,  ne  me  parait  pas 
pouvoir  être    acceptée.    Cela    pour    plusieurs    raisons.   Ainsi, 
M.  Porgès  commence  par  corriger  le  texte  du  Jeruschalmi,  au- 
(^uel  il  ajoute  le  mot  ,173,  et  il  invoque  ensuite  ce  texte,  qu'il  a 
lui-même  modifié,  pour  corriger  le  texte  de  la  Mischna  et  lire 
*^:sb72  au  lieu  de  "^rsT:.  En  second  lieu,  si  vraiment  la  Mischna, 
comme  le  prétend  M.  Porgès,  voulait  désigner  «  le  bœuf  de  pâtu- 
rage »  par  le  mot  '^:^n  *,  qu'on  ne  rencontre  qu'une  seule  fois  dans 
la  Bible,  pourquoi  n'emploierait-elle  pas  le  mot  biblique  jna 
(I  Rois,  5,  3)  pour  désigner  le  a  bœuf  à  l'engrais  »  ?  Enfin,  si  la 
Mischna,  en  expliquant  la  façon  dont  il  est  permis  de  nourrir  le 
bétail  le  jour  de  sabbat,  avait  tenu  à  opposer  le  bœuf  de  pâturage 
au  bœuf  à  Tengrais,  pourquoi  les  suppose -t-elle  placés  devant 
deux  crèches  différentes,  quand  il  serait  bien  plus  logiqae  de 
supposer  une  seule  crèche.  En  efiet,  les  mots  :  ûaDn  "«sobr  y^i'^ 
indiquent  une  crèche  vide,  au  moins  en  partie,  puisque  l'action 
de  riD-^na  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  poussière   et  aux  petites 
pierres  mêlées  au  fourrage,  ou  encore  au  restant  du  fourrage 
qu'on  pousse  d'une  partie  de  la  crèche  à  l'autre.  Les  mots  Vp:w 
\^ii^b  font  croire,  au  contraire,  à  une  crèche  remplie  de  fourrage. 
Donc,  si  la  Mischna  avait  voulu  opposer  le  bœuf  de  pâturage  au 
bœuf  à  lengrais,  elle  aurait  dû  dire  '^:Db72  «b  ba»  û::Drî  -rsb»  l'^snii 
■^j-in,  ou,  en  supposant  qu'il  faille  faire  •j'^m^b  np-^bo  avant  ns"'n3, 
caDH  '^:Db73  l-^D-nsi  -^jnn  "^rcb?:  i'^'n::b  i-'poT:.  De  plus  l'explication 
donnée  par  M.  Porgès  rend  étrange  l'opinion  de  R.  Dossa  ou  R. 
Jossé,  qui  irait  jusqu'à  permettre  d'enlever  le  sabbat  du  fourrage 
placé  dans  la  crèche  devant  le  bœuf  de  pâturage  pour  y  mettre 
d'autre  fourrage.  Ou  bien  les  mots  '^y^r,  "^scb?:  l'^m^sb  ^'^pborD  si- 
gnifient-ils qu'il  est  permis  de  mettre  de  côté  le  fourrage  destiné 
au  bœuf  à  l'engrais,  mais  avec  défense  de  nettoyer  totalement  la 
crèche  pour  y  placer  du  fourrage  devant  le  bœuf  de  pâturage? 
Dans  ce  cas,  on  ne  comprendrait  plus  le  Jeruschalmi.  Car,  d'a- 
bord, la  crèche  ne  contient  aucun  restant  du  fourrage  mangé  par 

>  Les  premiers  roaQuscrits  lisent  "^^t*!,  &u  lieu  de  ^^r^  ;  cf.  Maimonide,  commen- 
tuiro,  et  Dikduke  i^o^erim,  La  mischna  du  Jeruschalmi  a  aussi  la  leçon  '^^'^"i,  el  non 
"^y^.  Ou  reste,  ce  n'est  pas  M.  Porj^ès,  mais  M.  Schulbaum,  qui  prétend  à  la  priorité 
do  cetle  explicution  contestable  du  mot  '^y^.  Cf.  son  ^bbm  Û^bTSn  H^^fit,  p.  265. 
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le  hœnt  à  TengraU,  et  ensuite  le  bœuf  de  pâturage  ne  mange  pas 
le  restant,  mais  le  fourrage  placé  devant  lui. 

Les  arguments  empruntés  par  M.  Por^^ès  à  la  Boraïtlia  de 
Sabbat,  140  b,  et  à  la  Tosifia  ne  rae  semblent  pas  non  plus  très 
lieoreux.  Car,  si  les  Hahamun  ne  veulent  réellement  pas  établir 
de  diffi^rence  entre  le  ûud  et  le  '»^n,  on  devrait  dire  :  ^sdît^  q:*  K"m 
xb  T^pîS'^  Vî*  c::srï.  Mais  c*est  précisément  à  cause  de  cette 
aïtba  que  les  commentateurs  ont  été  obligés  d'interpréter  la 
Miscbna  comme  ils  l'ont  fait.  Les  mots  m  Tnm  ht  inn  et  '\^z^  ^hd, 
comme  le  disent  Rasclii  et,  après  loi,  R.  Nissira,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'aux  deux  parties  de  la  crèche.  Il  suffit  d'avoir  vu 
une  fois  une  crèche  dans  une  étable  pour  savoir  qu'on  ne  ta  rem- 
plit pas  complètement  de  fourrage,  mais  qu'on  en  laisse  une 
partie  vide  pour  y  faire  manger  le  bétaiL  C'est  à  propos  de  cette 
partie  que  H.  Dossa  dit  qu'il  est  permis  de  nettoyer  nD'^nJtr  <7 
pour  le  bœuf  à  Tengrais,  parce  qu'il  se  montre  plus  diflkile  pour 
la  nourriture  que  le  bœuf  de  pâturage.  Quant  à  l'autre  partie  qui 
est  remplie  de  fourrage,  R,  Djssa  dit  qu'on  peut  enlever  une 
partie  du  trop-plein  ^^TJ-xb  l'«p?a?3  pour  que  le  fourrage  ne  soit 
pas  souillé  en  tombant  [lar  terre.  Le  Jevaschalmi  demande  alors  : 
Tm  ■':DTa  «  Pourquoi  R,  Dossa  ne  permet-il  dVnïever  le  fourrage  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  bœuf  à  l'engrais  et  non  aussi  û::d  irttca?  » 
•Elle  Talmud  répond:  bDiN  ''^nn  -wnr:  a::Dri;:;.  «  Farce  que  le 
fourrage  mangé  par  le  bœuf  à  Tengrais  est  exposé  ù  recevoir  de 
nombreuses  immondices  «s  en  d'autres  termes,  le  fourrage  qui 
tombe  par  ternr  dans  une  étable  où  se  trouve  le  bœuf  à  l'engrais 
est  plus  exposé  à  être  souillé. 

^^  mon  humble  avis,  ce  n'est  pas  la  Mischna  qui  a  été  mal  in- 
^P^rétée  par  les  commentateurs,  mais  c'est  le  Jeruschalmi  qui 
^iTa  pas  été  compris  pas  i*lus  par  M.  Porgès  que  par  l'auteur  du 
rnsTt  pnp  et  celui  du  ht:;?:  •♦:s. 

Cirtsrulic,  11  septembre  1S0O. 

Ad.  Schwarz. 


îRSIOJi  ABRÉGÉE  DE  LA  GRAMMAIRE  DE  MOIRE  KIMEI 


manuscrit  tie  M,  Epsteia  dont  nous  avons  parlé  dans  cette 
)ue[i.  XX,  p,  138)  renternie,  dans  sa  troisième  partie,  la  ctUèbrt* 
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grammaire  de  Moïse  Kimhi  nyin  •«b"«ntt)  ^bn^a  (appelée  aussi  par 
abréviation  *jbn%)  sous  une  forme  notablement  différente  du  texte 
imprimé  de  cette  dernière.  Avant  d'indiquer  en  quoi  consistent  les 
variantes,  nous  donnerons  un  rapide  aperçu  des  chapitres  da 
traité  de  Moïse  Kimhi,  qui  se  distingue  surtout  par  sa  concision.  ! 
On  peut  le  diviser  le  plus  facilement  en  vingt  chapitres  contenant 
ce  qui  suit:  l^  Les  parties  du  discours;  les  noms  ;  les  particules; 
29  le  verbe  et  les  catégories  grammaticales  usitées  pour  sa  coiqu- 
gaison  ;  S'»  les  lettres  ;  4*  les  règles  des  lettres  •^in»  et  nos  Toa,  et 
les  règles  des  accents,  en  appendice;  5^  les  voyelles;  le  Scheva. 
Après  cette  partie  générale,  vient  Texposé  des  règles  de  la  forma- 
tion dos  mots,  avec  la  répétition  du  paragraphe  sur  les  trois  par- 
ties du  discours  qui  se  trouve  au  début  de  la  partie  générale.  Pois 
on  trouve  :  C<>  la  théorie  des  genres  du  nom  dans  ses  rapports 
avec  le  verbe;  *?<>  les  formes  radicales  et  la  flexion  des  noms; 
8*  le  verbe  et  ses  huit  formes  radicales  (û'^"«3n)  —  chapitre  le  plus 
long  du  livre  —  ;  9^  les  verbes  ro;  10**  les  verbes  «'s  et  •«'d; 
11*  les  verbes  l'r  ;  12*  les  verbes  «"b  et  rrb  ;  13»  les  verbes  î'd  «ri 
14*  les  verbes  :*d  n"?  ;  15*  les  verbes  avec  faible  son  initial  et 
désinence;  16*  les  verbes  avec  3  au  commencement  et  à  la  fin: 
n*  les  verbes  7":^  ;  18*  les  verbes  quadrilittères  ;  19*  le  verbe  avec 
les  suffixes  objectiis  ;  20*  autres  règles  sur  les  suffixes  pronomi- 
naux. iJe  me  sers  de  l'édition  d*£lia  Levita,  dans  la  collection 
5'7'inpn  ;  Venise,  1M6,  p,  2  a  — 44i>J 

Dans  le  chapitre  i,  le  passage  r^'pbn  «•^jtb  pbrc  con  manque, 
et  IVnunuMation  des  parties  du  discours  (brs  nbta  ne)  est  im- 
médiatement suivie  de  la  s[>tVialisation  des  noms  :  w^iyo  "p»  cc- 
\^*i  b\  A  la  rîn  du  premier  paragraphe  de  cette  énumération,  le 
mot  r^??^  mantiue,  le  terme  z::rr:  zc  n'étant  pas  encore  employé 
dansot^tte  version. 

Le  ohapitiv  u  est  tout  durèrent  dans  notre  manuscrit  ;  latermi- 
uoKvï^  surtout  dirtV^re  de  oeîle  du  texte  imprimé;  en  outre,  U 
ovmclusiou  du  oUa^K  i  sur  1rs  particules  est  transposée  au  com- 
menooment  du  chap.  :i.  et  est  au^:uentée  de  Ténumération  des 
prvMunus  ot  suttixcs  pronominaux.  Voici  les  termes  de  toute  cette 
ivirtio,  eu  supuruuan;  Lt  iv:;ctuai:on  et  les  exemples  faciles  à  î 
*d4p;er  : 

^^V  V'^>2  '--^r^  :rr:V  rr  Vjc  Vr  r^x  "r»  rrr  *r   r^  ~   *;»  -"3" 
5Qi**^^  r^r*i5  z^^%^  jî^."^  z*z^*r«"^  z***z^^  %  ^r*-**  *r*r«  csx  rs    "^ 
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^b  njzhri  ....  iniT^s  q"srî  .  .  ,  ^  fa  i3  r"''2rî  tib^n  c:? 
■*n2i2  c^b^-BH  ,by^n  .pta  irrTa  .  .  .  .  nnstj  ih  i^î^to  D?:n  »  »  , 
■^b:?s  &ts*3:b  rbrD  Dbr:b  b^D  nnnn^  fr<s:t:3  dbrs  Dm  nï^b'a  n^ïb 
3b:fs  ^''xriTrib   t^r'^:?^   Q^^b^zb  ibj's   e:-sn  pabs  pi    nsin?^^ 

-nnurm  m^it-^a  inbrs  rxit^rs  nb^-D  n7:br;  nbrs  nspabi  D'»i3"în?:îb 
-»  •*:«  Dn*:î  c'^^ir-n  rcDina  c*:-imm  .*i:brD  ••nbrD  nbrs  n^bx^ 

s*a-^bt  t<sic:  b^DP  Db:?3  b:?D--  "inini3  bri:i<  irT'-'itm  .12b  &t^î:sb 

n;b75r[   r"i2<ï!33  ^bjcn   rnî^brs  bjçn    r-rnpjbi    ib^sn    ib:^©-'  bJ!D3 

L  ibs^DS  bs'CN   D^inD;rïi  nn«s:723bT  mnby^b 

La  dénomination  des  trois  personnes  si  différente,  dans  le  ms., 
de  celle  du  texte  imprinu'  est  particulièrement  digne  de  remarque. 
Le  ms.  appelle  la  première  personne  n^nn?^  (sic  ;  grammaticale- 
ment il  serait  plus  exact  de  rappeler  n?3«)>  au  lieu  de  :  nai» 
xj  nin:f3,  c'est  Texacte  reproduction  de  Tarabe  tb^n^s;  la  troi- 
lième  personne  est  appelée  obrs,  au  lieu  de  nno:  du  texte  im- 
primé ;  la  2^  personne  nx?:^  (cf.   la  dénomination  fi<:£?:3  i:*»«',û, 
usitée   par  Ibn  Ezra  et  Joi^eph  Kirnbi  pour  la  3'^  personne)  ;  le 
texte  a  nai:  (ce  dernier  terme  est  aussi  employé  par  Ibn  Ezra 
el  J.  Klmhi).  La   certitude   que   ce  chapitre,  qui   se   trouve  à 
place  du  2*  chapitre   du  texte  imprimé,  est  bien  de  Moïse 
imh»,  que,  dès  le  principe,  il  faisait  partie  de  sa  grammaire,  et 
le,  par  suite,  il  ne  faut  pas  supposer  l'interpolation  d'un  auteur 
térieur,  est  établie  par   le  fait  que   le  chapitre  xx,   qui  est 
mis  dans  le  ms.,  s*y  trouve  également. 
Les  chapitres  in,  iv,  v,  vi,  vu  manquent  tout  à  fait  dans  le  ms. 
contiennent  les  règles  des  sons  et  du  nom,  parties  essentielles 
toute  grammaire  hébraïque  et  qui  précèdent  aussi  l'exposition 
s  verbes  dans  la  grammaire  de  Joseph  Kimhi.  Jjans  la  première 
tédactton  de  son  traité^  Moïse  Kimhi  paraît  avoir  songé  avant 
tout  au  verbe. 

Us  chapitres  viii-xix,  qui  ne  contiennent,  à  vrai  dire,  autre 
chose  que  des  paradigmes  entremêlés  de  quelques  exemples, 
offrent  une  foule  de  diiTérences  entre  notre  ms.  et  le  texte  im- 
primé Mais  ces  dilTcrences  consistent,  en  grande  partie,  en  ce  que 
le  texte  du  ms.  est  plus  court  que  le  texte  imprimé,  conservant 
«lieux  le  caractère  paradigmatii|ue ,  eniin  dans  la  manière  de 
daaer  les  diverses  formes  verbales  et  dans  Tadmission  de  quel- 
îoa  formes  nouvelles.  Il  serait  sans  intérêt  et  trop  long  d'énu- 
iDérer  ici  les  variantes  les  plus  importantes  du  manuscrit  avec  le 
leile  imprimé.  Il  suffira,  pour  la  connaissance  des  faits,  de  citer 
quelques  passages  du  texte  imprimé  et  d'indiquer  les  variantes 
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du  018.,  en  mettant  entre  parenthèses  les  mots  qui  manquent  dans 
ce  dernier  : 

1.  Dans  le  chap.  viii  (15  b)  : 

n«)  nnpD3  isnpcD  tsmpca  (nn7:03  ^b^yb  "it^s:  ik)  inpsa  mi?s: 
impDD  'rnnpca  rmacD  t^b  n:n?2  nnx  172:d  nb:^b7:  t5:^aa  mjjc: 
t3:i>ua  mpcD  i»)  mpcs  ts-^npDa  (^17:03  «b  &«  V^spn)  ^rpca  ^nm 

.mnpD3  (niac3  mn  itsd  narb 

2.  Du  chap.  XI  (25  a)  : 

.tabD  pn  hn;an  nsart  in)  in'J2">2n  ms-^an  nrarr  isn^'^an  cmrii 

3.  Du  chap.  XIII  (31  a)  : 

^p»iS5  n««3  «03  tib«  tsniTsbï)  i73brî  -^nsn  ndïi  non(73  bpn  i*»23) 
l«nn  ^bra  ■jnna   can?3b:D  m»  icsn  «ai)  inw33   r-ixca  hncd  iîc; 
e|b«n  n:^n3na  «ai)  tj^xn  Qb:^na  in  n^ois  ta-'erDis  nci3  '':r2n 

.mfi«oi3  (n»ai3  arm  cjoa  pîct: 

La  ponctuation  dans  le  ms.,  qui,  pour  ces  paradigmes,  sans 
doute  les  plus  anciens  et  les  plus  complets  en  leur  genre,  est  par- 
ticuli^rt'roent  importante,  peut  être  considérée  comme  très  exacte, 
ot  on  n\v  trouve  pas  les  fautes  qui  pullulent  dans  le  texte  im- 
prinu^  que  j*ai  sous  les  yeux.  11  faut  remarquer  que  c^isan  n'est 
pas  pouotui^  ;a;»!i:sn,  mais  C'î^rs*.  Sur  la  marge  et  parfois  aussi 
onti^>  los  parajjraphes,  notre  manuscrit  a  des  gloses  contenant,  en 
imrtie,  des  confections  d'apn^s  le  texte  imprimé  (par  ex.  la  pre- 
mière paivnthi^se  du  prtnuier  exemple  ;  la  seconde  du  troisième 
exemple^  et,  on  partie,  d'autres  additions.  En  deux  endroits  la 
lïKvîîo  est  pinVtMiv  de  la  notice  x'c  ,=  *r^  nsa\  notamment  au 
chap,  1^  (»^^  ft\  avant  la  glose  r*^*^  rrs^-ï'»  svnn-'  în-j-»  bxfzr\ 
^\H?  i>assagT>  ne  se  trouve  j^s  dans  le  texte  de  Tédition},  et  au 
ohap«  n  ,^^  f''\  avant  le  i^^s^sage  qui  se  trouTe  effectivement  dans 
le  texte  :  r'^'tr'^r  rr:^r  r^^^r  ;:''r  b*:n:n.  Ailleurs  le  glosateur  cri- 
tique une  opinion  de  Tauteur,  au  chap.  1*2  ,29  a]  : 

'^t^cn  r».r::  *,r  br^  ,s4ivv>ir  le  Pouaî  rn  T^a  nri  c.c::  "Cio:?:  »b 

Au  s;v<^  de  U  1^*  U^rno  du  texte,  :I  y  a  une  glose  plus  longue 

V-^^  ^^  '^'î^''  >JiXvXr  U>:?  îrv\;s  iartie^  du  discours)  rrcbc 
n:^^v  '^^^^  îîV  ^r^r^  '^^  ^  -r*^  '^  br  *r:b.  Sait  alors  une  analyse 
i^mmat^'vjiîe  v\Na)(skM^  «V^  oe;îe  i^rfese  kbllque* 
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Jo  crois  qull  est  impossible  il^expliquer  rabrévlation  de  ce  texte 
de  la  grammaire  de  Moïse  Kimlii  autrement  qu'en  admettant  que 
nous  avons  là  la  première  rt'daction  du  traité  grammatical,  tan- 
dis qae  le  texte  imi)riraé  contient  la  rédaction  définitive  un  peu 
modifiée.  Cette  dernière,  si  répandue,  a  rejeté  complètement  la 
première  dans  l'ombre»  et  ce  n'est  que  dans  cette  copie,  qui  date 
du  premier  tiers  du  xiip  siècle,  par  suite  de  cinquante  ans  envi- 
ron de  la  meilleure  époque  de  Muïse  Kimbi,  que  le  premier  travail 
nous  a  été  conservé,  ce  qui  au^^mente  encore  Fintérôt  que  nous 
offre  notre  remarquable  manuscrit. 

BodipesL 

W.  Bâcher, 


> 


LÉON  X  ET  LES  JUIFS  DE  ROME 


Jusqu'à  présent,  les  historiens  juifs,  en  parlant  de  Léon  X,  ont 
plutôt  considéré  son  attitude  dans  la  lutte  des  humanistes  alle- 
mands contre  les  obscurantistes  que  les  mesures  de  gouvernement 
qu'il  prit  à  regard  des  Juifs  des  États  de  TEglise.  Cependant  les 
sentiments  bien  connus  de  cet  liumaniste  entre   les  princes  de 
'rÉglise,  libre    de   tout  fanatisme   et   même   de  toute  inlîuence 
catholique,  s'affirmèrent  indirectement  et  môme  directement  en 
faveur  de  ses  sujets  juifs  de  Rome  et  des  États  de  TÉglise,  Ce 
qui    montre  combien  il   était  personnellement  éloigné   de  tout 
pr<*jugié,  c'est  le  fait  que,  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  de  son 
{>ontincat,  Bonet  de  Lates  *  jouit  de  sa  confiance  illimitée  comme 
médecin,  et  eut  libre  accès  auprès  de  lui.   C'était  Tépoque  où 
Élia  Lévita  répandait  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature hébraïques  parmi  les  plus  liauts  dignitaires  de  l'Église 
à  Rome.  Cependant  jusqu*à  présent  on  ne  pouvait  se  (aire  que 
par  hypothèse  une  idée  de  la  situation  des  Juifs  à  Rome  sous  le 
gouvernement  de  Léon  X,  De  là  le  grand  intérêt  que  présente 

I  Dind  de  Pomis,  De  Mtdifo  hèhréff^  p.  7û,  dit  :  SubseqmcnLcs  c^am  summi 
paatifiocs  (misimB  ex  parie)  Judetim  medicum^  îii  eorum  cijraUoiic  voctnint.  Léo  de • 
osnas  Cit  Clemens  VU.  Patilus  terlîn^  finuderUm. , .  Uoina  Honctum  commeudni  eom- 
Bfebtiqtie.  Reuchlin  écrit,  dans  sa,  ktlrt?!  à  UoDct,  Gractz  IX*  doIc  2,  p.  mx.  :  nn^t?^ 

•r2  ir:  :snpn  idi5  •'^  c|»  m'^Es-'arr  "^mna  T«rn  nisD  nbrr:  -^ny»*::;:: 
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pour  nous  la  bulle  de  la  fin  de  Fan  1519  de  la  7*  année  de 
son  pontificat,  qui   nous  donne  une  preuve  des  disposJtians  spé- 
cialement bienveillantes  et  gracieuses  dont  les  Juifs  de  Rome 
et  des   États    de  FÉglise  bénéficièrent    sous    son    règne.  Jus- 
qu'alors les  Juifs   de  Rome,  en  vertu  d'une  loi  antérieure  de 
Léon  X,  qu*il  avait  dû  édicter  sous  la  pression  de  circonstances 
extraordinaires,   étaient    soumis  au  paiement  d'un  impôt   d'un 
ducat  par  feu  et  de  dix  ducats  par  banque  de  prêts  et  ils  étaient 
exposés  à  toutes  les  chicanes  et  à  toutes  les  charges  d'une  percep- , 
tîon  confiée  à  des  employés  spéciaux.  Désormais  ils  devaient  être 
affranchis  de  ces  impositions.  Une  disposition  plus  importante,  et 
plus  heureuse  par  ses  conséquences»  fut  celle  qui  mit  fin  à  cette] 
procédure  de  Tlnquisition  où  toute  latitude  était  laissée  à  l'arbi- 
traire des  commissaires  ecclésiastiques,  et  ordoima  que  doréna- 
vant rinstruction  serait  fondée  sur  une  accusation  bien  déter- 
minée et  portée  devant  les  juges  spécialement  institués  pour  les 
Juifs.  La  bulle  accordait  ainsi  une  sorte  d'amnistie  aux  Juifs  de 
Rome.  Les  procès  pendants  furent  simplement  abandonnés  et  les 
peines  édictées  remises.  En  môme  temps,  la  bulle  renfermait  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  Juifs  en  général 
et  à  quelques-uns  en  particulier,  aussi  bien  par  Léon  X  lui-mômi 
que  par  ses  prédécesseur^.  Aussi  n*est-il  pas  étonnant  que  la  copie 
ofOcielle  d'une  bulle  de  cette  importance  ait  été  demandée  par 
diverses  communautés  juives  et  par  des  particuliers 

Sur  la  situation  intérieure  delà  communauté  de  Rome,  labulli 
ne  nous  apprend  rien,  sinon  que  le  nombre  des  synagogues  de 
Rome  ne  pouvait  dépasser  onze,   jSous  avons,  il  est  vrai,  de 
nombreuses  indications  éparses  dans  la   littérature,   depuis  les. 
temps  anciens  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  au  sujet  des  norai 
des  synagogues  de  Rome,  mais  il  n'est  guère  possible  d'en  trouv 
une  liste  de  onze  ayant  existé  simultanément  en  la  *î*  année  d 
pontificat  de  Léon  X.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  sMmaginei 
que  ces  synagogues  étaient  des  bâtiments  spéciaux»  d'une  supe: 
fîcie  considérable;  cotaient  de  simples  lieux  de  prière  apparte-"' 
nant  à  diverses  communautés  ou  sociétés,  réunies  dans  le  même 
édifice,  comme  furent  encore  dans  ces  derniers  temps  les  syna 
gogues  de  Rome,  qui  disparurent  avec  la  destruction  du  ghetti 
romain,  pour  faire  place  à  une  temple  digne  de  sa  destination 


ir 
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SdLwabenbeig,  29  Juin  1890. 


David  Kaufmann. 
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APPENDICE 

Btdle  de  Léon  X, 

CoLLEQiUM  Scriplomm  Arcbivij  Romane  Curie  Uoiversia  et  siogu- 
lîs  pieseDles  iospeclyrls  salulem  in  domino  sempiternara  Noveritis 
quod  Uteras  sauclissimi  in  chrislo  palris  et  domini  nostri  Domiui  Leo- 
nis  divina  providenlia  pape  decinii  cius  vera  bulla  pïumbea  cumfilis 
sericeis  rubri  croceique  Coloris  more  Romaoe  Curie  impendenl(a)[e] 
sanas  siquidem  intégras  et  Inlesas  non  viliatas  non  cancellalas, 
nec  in  aliqiia  sut  parte  suspectas  sed  omni  prorsus  vilio  et  suspi- 
tîone  carentibus  nobis  in  nostro  ofûcio  coram  Reverendg  pâtre  Do- 
mino PUilippo  de  senis  prothoootario  apostolico  Camere  aposiolica 
clerico  Archidiacono  milevitauo  nostriquc  Collei^ij  magistro  correc- 
lori  pro  parle  uûiversaliLer  bebreonnu  la  m  in  aima  Urbe  quam  alias 
ubilibet  lerrarum  Romanae  Ecclesie  médiate  vel  inoiediate  subiec- 
tarum  existenlium  presentatas  Idem  Dominus  Pbilippus  Corrector 
noslro  nomine  recepit  huiusmodi  sub  tenore^  Léo  episcopos  seruus 
servorum  deî  Universis  et  slaguli»  hebreis  tam  in  aima  Urbe  Ro- 
mana  quam  alijs  ubilibet  lerraruin  Romane  ecclesie  meiiiate  vel 
iumediate  subieciarum  constilutis  viam  veriiatis  aguoscerc  et  agni- 

ilam  custodire  Religioni  ConTcoit  eliara  Judeis  eo  libenlius  debitum 
prestare  subsidiiim»  quo  specialius  sunt  iu  lesUmonium  Ortbodoxe 
lidei  reservati,  cum  alijs  ccriis  Nobis  suadeutibus  causis  quûddam 
inbutum  videlicet  unius  pro  quolibet  foculari  et  decem  ducatorum 
pTO  quolibet  Bancho  veslris  quolibet  anno  usque  ad  complément um 
ccrte  lune  expresse  pecuoie  quantilalis  Dilecto  filîo  Andrée  Gorsio 
clerico  Januensi  persolvende  et  a  vobis  per  eum  exigendc  imposue- 
rîmus  et  deinde  Tributum  ipsum  usque  ad  noslrum  beneplacilum 
modo  preraisso  coniinuaudum  et  persolvendum  ac  per  eundcm  An- 
dream  aut  alium  vel  atîos  Commissarium  seu  commissarios  ad  id 
per  vos  deputalum  seu  depulatos  exigendum  statuerimus  Certumque 
seu  cerlos  alium  vei  ulios  ad  de  vcstris  criminibus  et  deliclis  Inqui* 
rendum  ac  ea  puniendum  et  corrigcndura  deputuverimus  Nos  cala- 

Imitâtibus  (D0s)[ves]lris  Gbristiaoa  pielate  compfe)[a]tientes  Molu  pro- 
brio  DOQ  ad  vestrum  alicuius  aul  alterius  pro  vobis  Nobis  super  boc 
bbUte  petitionis'Iuslanliam  se[d]  de  noslra  mera  libefalitate  et  ex 
perla  scientia  ac  de  apostolice  potesiatis  pteuiludiue  impositioneui 
Tribut!  ac  Commissarioruin  deputationem  liuiosmodi  cum  literis 
Bosiris  de  super  confecUs  aucloritute  apostolica  lenore  presentium 
Cassamus  Irriiamus  et  annullamus  nuHiusque  decetero  fore  roboria 
vel  momenti  ac  illorum  prétexta  aliquam  pecuoie  quantilatem  seu 
bona  alla  a  vobis  aut  aliquo  vesitrum  per  dictutn  Andreum  aul  quem- 
vis  alium  etiam  Commissarium  nusirum  aul  propterea  vos  vel  ali- 
uem  vestrum  per  quoscumque  molestari  seu  contra  vos  per  dictes 
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Commissarios  ad  dictorum  vestrorum  delictorum  InquisilionemCor- 
re(p)[c]tionein  vel  punitionem  aut  alicuius  mulcti  propterea  Imposi- 
tionem  ullerius  procedi  non  posse  nec  debere  decernimus,  Vosqucel 
vestrum  singiil,'i)[o]s  a  quibusvis  excessibus  Griminibus  etdeliclis 
eliam  propter  Siuagogarum  (nos)[ves]trarum  in  IJrbe  faclarum  numéro 
undecim  non  excedentium  et  illarum  reparationem  ut  alias  quovis 
modo  prêter  quam  bomicidij  et  delictorum  maiorum  homicidij  realum 
excedentium  aut  etiam  macchinationis  Inpersonam  noslram  seu  ali- 
cuius sancte  Romane  ecclesie  Cardinalis  vel  Prelati  usque  nunc  per- 
petratis  etiam  si  illorum   occasione   processus   quorum  status  et 
mérita  presentibus  haberi  Volumus  proexpressis  contra  vos  et  ves- 
trum quemlibet  formati  forent  eisdem  auctoritate  et  tenore  absolvi- 
mus  ac  penas  proplerea  contingentes,  vobis  penitus  remittimus,  sta- 
luentes  quod  de  cetero  contra  vos  aut  vestrum  aliquem  occasione 
alicuius  Criminis  vel  delicti  inquiri  aut  alias  quam  per  viam  accu- 
sationis  sub  testimonio  fide  digno  aut  prout  de  iure  et  coram  vestris 
dumtaxat  ordinarijs  Judicibus  procedi  non  possit  et  insaper  omnia 
et  singula  gratias  literas,  concessiones  privilégia  et  Induite  (n)[v]obis 
et  vestrum,  cuilibet  tam  per  nos  quam  per  alios  quoscumque  Ro- 
manos  Pontifices  predecessores    nostros  sub  quibusvis  verborum 
formis  et  expressionibus  concessa  approbamus  et  confirmamus,  ac 
presentis  scripti  patrocinio  convivimus  illaque  perpétue  firmitatis 
robur  obtinere  et  Inviolabiliter  observari  debere  et  decernimus  Qao 
circa  Dilectis  filijs  nostris  Dominico  Sancli  Bortolomei  in  Insula  ac 
Francisco  Armellino  medices  sancti  Galisti  tituli  presbiteribus  Car- 
dinalibus  per  apostolica  scrlpla  motu  simili  mandamus  continentes 
ipsi  vel  duo  aut  unus  eorum  per  se  vel  aliura  seu  alios  vobis  omnibus 
et  singulis  Impremissis  effîcacis  defensionis  presidio  assistentes  fa- 
cifint  auctoritate  nostra  présentes  lilteras,  ac  in  eis  Gontempta  om- 
nia et  singula  firmiter  observari.  Non  permitentes  vos  aut  aliquem 
vestrum  per  quoscumque  desuper  quomodolibet  Indebite  moleslari 
Gontradictores  et  rebelles  per  cen^^uras  ecclesiasticas  et  alia  juris 
remédia  oportuna  appellalione  postposita  compescendo  Invocatoad 
hoc  eliam  si  opus  fuej"it  auxilio  bracchij  Secularis  Non  obstantibus 
costitutionibus  et  ordinationibus  aposlolicis  ceterisque  contrarijs 
quibuscunque  Aut  si  aliquibus  comuniter  vel  divisim  ab  apostolica 
sit  sede  indultum   quod  Interdici  suspendi  vel  excomunicari  non 
possint  per  lilteras  apostolicas  non  facientes  plenam  et  expressamac 
de  verbo  adverbum  indulto  huiusmodi  mentionem  Nulli  ergo  om- 
nino  hominum  licoat  hanc  paginam  nostre  cassationis  Irritatioais 
annullationis  absolutionis  extinctionis  remissionis  statuti  voluntatis 
approbationis  confirmationis  Gommunitionis  decreti  et  mandat!  in- 
fringere  vel  ei  ausu  temerarijs  contraire  Si  quis  autem  hoc  attemp- 
tare  presumpserit  Indignationem  omnipotentis  Dei  ac  beatorum  Pclri 
et  Pauli  apostolorum  eius  se  noverit  incursurum  Datas  Romae  apod 
Sanclum  Petrum  anno  Incarnalionis  dominice  Millésime  quingentes- 
simo  decimo  nono  Kalendis  Novembris  pontiûcatus  nostri  Anno  Sep- 
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^Vlîmo  Quibii^  •lutlem  litleris  dilîgealer  per  cun'ti'in  d  uniuutn  Pliiti|)- 
^Ppum  Gorreclorem  iuspecLuris  ac  coromden  hebreorum  iastanliaiii 
F  ptfr  lofrascriptum  uosiri  Arehivij  Scriptorem  illas  exeQiplari  Iran- 
^^sumi,  et  ia  liane  publieam  iraûsumpU  formam  redigi  maodavimus 
^Bdecernentes  ac  Volenies  ut  huic  preseali  pubUco  transumptû  sive 
^^cxemplo  plena  et  indiibia  deioceps  fidps  adibeatur  in  Judicio  et  extra 

JQ  locis  omnibus  ubi  fueril  oportunum  ipsum  trausumpliim  fidetn 

facial  et  illi  stetur  per  iode  ac  si  origiDales  liltere  in  médium  exibile 
^^forent  vel  ostensc.  lu  quorum  fidem  preseules  Ûeri  et  per  Scripto- 
^^ffenj  Archivij  Romane  Curie  Iiifrascriptum  subscribi  sigiLlique  nostri 
^Hius5imus  appeusione  munîri.  Daias  Homae  îq  PalaUo  apostotico  iti 
^f  Caméra  nostri  Archivij  Die  Trjgesslma,  decembris  millesimo  quin- 
^  gentesimo  decimo  nooo  ponlilicalus  Sanctissimi  in  chrisio  patris  et 

domioi  nostri  domini  Leonis  diviua  providentia  pape  dedmi  -*  Anno 

Septimo. 

Phi  LIPPUS  dk  Senis  Gorrkctor. 


El  ego  Johanncs  philippus  Moscaleilus  de  Belforie  Scriptor  Archi- 

^vjj  Homane  Curie  qui  premissis  omnibus  et  singuiis  interfuit  kcirco 

Eiocpreseas  publieum  inslrumentum  aliéna  manu  lideliter  scriplura 

rxinde  conreci  subscripsi  et  publicavj  sigooque  et  oomine  mels  si* 

{aavj  in  (ide  premissorum  Hogatus  et  Hogatus  et  RequisUus. 

(ârckipto  di  Sitatù  in  Modena  ^  Qanctîiaria  DucaU —  Documenté 
di  Staii  Kitcii  .—  Moma.J 


NOTES  SUIl  i;ilISTOmE  DES  JUIFS  DE  VENISE' 


Malgré  le  faible  intérêt  que  pouvait  offrir  pour  l'hisloire  du 
cooamerce  des  Juifs  allemanils  riiistoire  de  la  Bourse  de  com- 
merce des  Allemands  à  Venise,  où  se  concentraient  toutes  les 
aflfaires  commerciales  de  toutes  les  cit^s  allemandes^  parce  que, 
suivant  une  ancienne  coutume  allemande,  Faccès  de  cette  Bourse 
aux  marchandises  était  en  général  de  tout  temps  interdit  aux 
Juifs,  les  matériaux  réunis  par  les  soins  de  M.  Simonsfeld  con- 
cernant ce  centre  du  commerce  italo-allemand  ne  sont  pas  sans 
utilité  pour  riiistoire  juive.  Dans  le  présent  article,  nous  ren- 
Toyons  à  ces  études  éparses,  en  les  prenant  dans  leur  ordre 

*  D'tprèa  lleary  Simou&reld^  Der  Fondaeo  dii  Ttdntki  in  Venêdig  il-lï^  Slull-^ 
giH.  1SS7, 
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chronologique.  Peut-être  y  aura-t-il  moyen  de  compléter  ou  d'ex- 
pliquer quelques-unes  de  ces  indications  par  des  sources  juives. 

1329.  T.  I,  28.  Le  document  n^  82  parle  de  quatre  marchands 
juifs,  Joseph  de  Zurich  et  ses  trois  compagnons  nommés  Jo- 
nas,  Josep  et  Pisis,  qui  arrivèrent  à  Venise  le  vendredi  26  mai 
1329,  apportant  avec  eux  de  Targent,  qu'ils  furent  obligés  de 
déclarer  aux  employés  de  la  Bourse  allemande,  en  vue  du  paye- 
ment des  droits  d'entrée.  Mais,  comme  ceux-ci  ne  siégeaient  pas 
le  vendredi  et  que  le  samedi  avait  empêché  nos  marchands  de 
faire  leur  déclaration  le  lendemain,  ce  retard  fut  cause  qu'ils 
furent  condamnés  à  la  perte  du  quart  de  leurs  marchandises.  Par 
égard  pour  leurs  déclarations  {considerata  qualiiate  hominum 
et  negocii],  la  moitié  de  cette  amende  paraît  leur  avoir  été  remise 
à  la  date  du  26  juin  1329. 

1340.  T.  II,  294,  Ro  11.  Une  remise  totale  de  la  peine  en- 
courue pour  une  prétendue  infraction  du  môme  genre  fut  ac- 
cordée le  24  avril,  les  6  et  9  mai  1340,  au  Juif  allemand  Samisso. 
Lors  de  son  émigration  en  Terre  Sainte,  celui-ci,  voulant  se 
rendre  de  Veni<e  à  Chypre,  avait  dû  rester  pendant  la  semaine 
Sainte  dans  le  port  de  Saint-Marc,  où  les  argousins  de  TofOce  dit 
de  catavere  *  d'ailleurs  bien  connu  dans  l'histoire  juive  par 
d'autres  faits,  saisirent  les  objets  précieux  en  or  et  en  argent 
quMl  portait  sur  lui,  dans  une  valise. 

1365.  Ib.,  304,  n«  31.  Il  est  question  dun  Juif  du  nom  de 
Vitalis  *  tenant  une  banque  de  prêts  à  Ravenne.  C'est  chez  lui  et 
chez  un  préteur  sur  gages  chrétien  de  Mestre  que  Jean  Roliger, 
ancien  prieur  du  couvent  de  la  Sainte-Trinité  de  Venise,  avait 
engagé  les  objets  dérobés  par  lui  au  couvent. 

1390.  Ib.,  315,  n^  45.  Décision  intervenue  le  12  mars  1390, 
stipulant  que  les  siipraconsules  sont  chargés  de  toutes  les  affaires 
concernant  les  Juifs  et  ont  le  droit  exclusif  de  procéder  à  la  vente 
des  biens  (i(î  débiteurs  chrétiens,  à  la  requête  de  leurs  créanciers 
juifs.  Un  Juif,  Robert  de  Nuremberg,  avait  émis  la  prétention  de 
faire  rentrer  sa  créance  sur  un  débiteur  chrétien,  JeanRizo,  eu 
faisant  vendre  ses  biens. 

1392.  Ib.,  131,  n<>2'74.  Ce  document,  extrait  du  formulaire  de 
Constance,  me  paraît  important  pour  la  question  du  droit  d'entrée 
au  Fondaco  en  qualité  de  représentant  de  négociants  allemands, 
droit  qui  à  l'origine  appartenait  sans  doute  aussi  aux  Juifs.  Ce  do- 
cument nous  apprend  que  Henri  Ekol,  bourgeois  de  Ravensburg, 

~^<mfiii«Dn,  dans  Jcivish  Quarttrly  Review^  II,  298,  note  4. 
'*•  en  hébreu  Ghayyim,  el  non  Lôb. 
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locëS^de  Constance»  en  Wurtemberg,  avait  nuimin',  à  ta 
Jate  du  mercredi  2  mars  1392,  Symoii,  juif  de  Nuremberg,  dt^mcu- 
rant  à  Venise,  près  Sainte-Sophie,  son  fondé  de  pouvoirs  et  lui 
lavait  conféré  le  droit,  comme  représentant  tle  Canrail,  bourgf'tns 
Se  Nuremberg,  dont  il  était  lui-môme  le  mandataire,  de  conclui'e 
toutes  les  afiaires.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  ici  expre.^sément  du 
iroit  d'accès  au  Fondaco»  comme  le  commerce  allemand  était 
inséparablement  lié  au  Fondaco,  le  Juif  Symon,  en  sa  qualité  de 
^présentant  d*un  Allemand  et  fondé  de  pouvoirs  d'un  commis- 
lionnaire  allemand,  dul  nécessairement  avoir  à  faire  dans  le  Fon- 
Saco,  et,  selon  les  prévisions  de  son  commettant,  il  n'a  pas  du  ren- 
>ntrer  de  difllcultés  pour  y  entrer*  Aussi  nous  semble-t-il  que 
présent  document  est  plus  probant  que  le  fait  de  la  saisie  do 
l'argent  des  quatre  juifs  suisses  par  les  employés  du  Fondaco  dont 
M.  Simonsfcld,  11,  281  veut  conclure  qu'à  cette  époque  les  Juifs 
i^ouvaient  encore  fréquenter  la  Bourse  allemande  en  raison  de 
Bette  autorisation, 

1421.  /f?.,  319»  n*»54.  Un  Juif  allemamî,  Ruben  b.  Isaac  {Ruben 
luoHdain  rsach  de  Alemanea  Judeus],  avait  osé,  en  compagnie 
Tun 'Juif  sicilien  du  nom  de  Chajjim  (Vita),  faire  assaillir  un 
îédecin,  maître  Andréas,  pour  le  purn'r  d'avoir  abjuré  le  judaïsme 
|>our  le  christianisme.  Sur  la  proposition  des  Avvogadori  di  Go- 
mun,  il  avait  été  condamné  par  le  Grand  Conseil  à  une  amende  de 
1,500  livres,  qu'il  ne  pouvait  [»ayer,  vu  sa  pauvreté.  Il  en  demanda 
réduction  à  800*  Cette  ailaire  fut  mise  en  délibéré  le  17  et  le 
K2  décembre  1421. 

1467.  Ibid,,  324.  Le  n'*  04  nous  renseigne  sur  des  personnes 
habitant  trois  localités  connues  dans  Thistoire  juive.  Il  nous 
apprend  que  Rabbi  Phoebus  de  Nuremberg  (Rabbi  Veifs  Uebreus^ 
liosire  NurembergensLs  ctvUalis  wtjuUinHs)  avad  marié  sa  lllle 
Cachet  eu  premières  noces  à  Habbi  Jacob»  surnommé  Reenscbs, 
aort  i  Kremsier  en  Moravie,  sans  doute  comme  rabbin  de  cette 
localité,  La  veuve  avait  placé  à  intéréls  chez  Rabbi  Chayyim 
)a[)pe,  à  Mestre,  prés  Venise,  cent  ducats  qui  lui  revenaient  de 
Son  défunt  mari.  L'argent  avait  été  placé  plus  de  luiit  ans  chez  ce 
Èbre  représentant  de  la  famille  RapïJOport  en  Italie,  lorsque, 
t  juni  1467,  le  conseil  de  Nuremberg,  à  la  requête  de  Rabbi 
^bœbus,  demanda  au  doyen  Cristoforo  Moro  et  au  conseil  de 
Venise  de  l'aider  à  retirer  le  dotiaire  de  Racliel  de  cîiez  Cbayyini 
^appe,  celui-ci,  en  sa  qualité  dliabitant  de  ilestre,  étant  sujet  <lu 
(touvernement  vénitien. 

1491.  Ib.,  332.  Le  n''  68  nous  fait  faire  la  connaissance  d'un 
[Juif  facteur  de  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne,  Maximilien  1"', 
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En  effet,  ce  n'était  pas,  comme  le  croit  Simonsfeld,  un  domes- 
tique, ce  Samuel  de  Marele  *  en  faveur  duquel  l'empereur  fit  de- 
mander par  lettres  et  représentations  verbales  la  permission  de 
ne  pas  porter  le  signe  des  Juifs  en  forme  d'un  0,  sur  le  territoire 
vénitien,  et  de  porter  des  armes  en  se  faisant  accompagner  de 
deux  valets.  Samuel  était  venu  en  Vénitie  pour  acheter,  avec  l'ar- 
gent de  l'empereur,  des  draps  tissés  d'or  et  de  soie,  et  le  signe 
des  Juifs  Teût  exposé  à  être  volé  et  assassiné.  Par  considération 
pour  les  intérêts  de  l'empereur,  le  conseil  des  Dix  accorda,  à  la 
date  du  4  mai  1491,  mais  non  à  l'unanimité,  un  sauf-conduit  pour 
Venise  et  le  territoire  de  la  République,  avec  exemption  du  signe 
distinctif  et  le  droit  d'être  armé  et  accompagné  de  deux  serviteurs. 
—  Le  Samuel  Hebreus  relaxé  le  8  juin  de  la  même  année  par 
14  voix  contre  1  et  qui  avait  été  arrêté  par  suite  de  la  condam- 
nation, pour  faux  monnayage,  dû  directeur  de  la  Monnaie  de  Ca- 
rinthie,  George  Theotonicus,  ne  me  parait  nullement  identique, 
comme  le  veut  Simonsfeld,  ib,,  332,  n®  69,  avec  le  facteur  de  la 
cour  de  l'empereur  Maximilien  qui  avait  été  de  la  part  du  Conseil 
l'objet  d'une  faveur  si  particulière. 

La  seule  exception  parmi  les  Juifs  en  ce  qui  concerne  le  libre 
accès  du  Fondaco  est  faite  en  faveur  des  médecins.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons,  iind.,  281,  que  le  médecin  juif  David  Yalenzin, 
par  égard  pour  sa  science  et  son  habileté,  obtint  en  août  1618 
des  consuls  de  la  Nazione  Alemana  le  libre  accès  du  Fondaco. 
11  figure  aussi  dans  le  registre  mortuaire  de  Saint-Bartolomeo,  le 
10  novembre  1047  et  le  20  juin  1649,  comme  médecin  traitant. 
k  côté  de  lui  nous  trouvons,  dans  le  même  document,  à  la  date  du 
1^''  et  du  19  septembre  1651,  le  médecin  juif  Chébéghé  ou  Che- 
beglié,  qui  paraît  difficilement  être  le  même  que  le  Cabibi  nommé 
à  la  date  du  4  janvier  1657.    La  famille  Valenzin,  d'après  les 
n°»  148  et  197  des  épitaplies  t:"«32N  mmb  publiés  par  Berliner,  était 
déjà  représentée  à  Venise  dès  le  commencement  du  xvii®  siècle. 
Dans  le  matricule  de  l'Université  de  Padoue  de  l'an  1658-63,  f.  91, 
on  trouve  ^ro?i  Cabibi  hebreus  Venetiis.  Le  père  de  cet  Aron 
pouvait  donc  déjà  être  médecin  à  Venise. 

David  Kauffmann. 


*  Le  nom  n"a  probablement  rien  de  commun  avec  "«bnîtTa,  c'esl-m-dire  d^Àriei, 
comme  celui  de  Josepb  -«b-lN^  (Graelz,  IX,  noie  4,  p.  un)  ;  par  contre,  il  umX 
pas  invraisemblable  que  Samuel  ait  appartenu  à  la  famille  '>'yyn  si  nombrcofla  à 
Prague.  Voir  une  réponse  de  Joseph  Colon  a  Samuel  ^"^bl^  dans  ses  GonsullA* 
lion»,  n»  119. 
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L'INCENDIE  DE  SALONIQUK  DU  'i  AB  1343 


Presque  chaque  granrîo  communautt^  israi^lite  a  eu  im  inœndie 

élèbre,  et  cela  surtout  en  Turquie.  Aussi»  au  coumiencemeiit  de 

^'année  1634,  Jacob  Roman  écrivit  à  Buxtorf  qu'à  son  avjK,  la 

Hajeure  partie  des  mss.  ht^breux  devaient  se  trouver  dans  \m 

0ys  occidentaux,  parce  qu'ils  avaient  «'*te  inoius  souvent  ra vagins 

arle  feu  que  rOrient,  où  i^^clatait  tous  les  ans  un  nouvel  incendie 

[ui  brûlait  livres  et  synagogties  iRerue,  Vlll,  88).  Ainsi,  en  1701, 

feu  dévora,  à  Constantinople,  3,000  maisons,  dont  nn  grand 

ombre  appartenaient  à  des  Juifs,   et  parmi  ellei  13  .synaj^o^îues 

klmdl,  Jûdische  MerchiCurdigheUen,  II,  781.  Mais  aucun  in- 

endie  ne  laissa  dans  Thistoire  un  souvenir  aussi  profond  que 

"c^lui  qui  sévit  à  Salon i que,  le  4  ab  de  Tannée  ir)45,  Usque  et 

^Joseph  Cohen,  Guedalia  ibn  Yahya  et  Conforte  parlent  de  cette 

alastrophe,  qui  est  aussi  racontée  au  commencement  du  recmnl 

La  population  affolée  établit  une  corrélation  entre  cet  incendie 
Toulrage  infligt)  dans  les  circonstances  suivantes  au  savant  et 
oarageux  Joseph  ibn  Leb,  alors  rabbin  à  Salonique.  Un  jour,  tu* 
omme  riche,  mécontent  d'une  sentence  prononcée  contre  lui, 
ans  un  pruct^s,  par  Ibn  Leb,  eut  Taudace  de  l'attaquer  en  pleine 
'rue.  Dans  sou  indii^nation,  le  rabbin  prononça  ces  mots  de  la 
^Bible:  «  0  cieux,  faites  connaître  votre  stupéfaction  î  »  Cet  inci- 
enl  avait  eu  lieu  devant  le  magasin  de  parfumerie  du  riche  mar- 
nd  Abraham  Catalano,  Dans  la  nuit,  le  feu  [»ril  à  ce  magasin 
ru  s'étendit  avec  une  telle  rapidité  que,  dans  Tespace  de  six 
heures,  8,000  maisons  et  200  personnes  furent  brûlées.  La  chaleur 
bfui  se  dégageait  de  ce  foyer  était  tellement  intense  qu'elle  détrui- 
^nit  tous  les  objets  qu'on  avait  transportés,  pour  les  sauver,  hors 
^plt  Tttle,  à  la  distance  d*un  trait  d*arc«  Sur  les  trente  ou 
^tente-six  synagogues  importantes  qui  existaient  alors  à  Salo* 
nique  (Schudt,  ib*^  I,  207i,  dix-huit  furent  réduites  en  cendres 
âTecles  rouleaux  de  la  Loi  qu'elles  contenaient.  Dans  un  exem- 
du  Dibc  ms  d'Abraham  Schalom  (Constantinople,  1538), 
ueje  possède,  sur  le  verso  resté  en  blanc  de  la  dernière  feuille, 
trouve  conservée  une  inscription  hébraïque  de  huit  lignes,  qui 
[été  rayée  plus  tard,  mciis  qui  mérite  dVHre  publiée  ici  comme 
témoignage  d'un  contemporain  de  cette  terrible  catastrophe.  Je 
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ne  suis  parvenu  à  la  déchiffrer  que  très  difficilement,  les  marges 
de  rinscription  ayant  été  couvertes  de  papier  par  le  relieur.  La 
voici  : 

fron  V-  û^pbN  ON  bD5  2n  o"inb  "•:?"«3n  cbirn  [r-nacb  noîDin 
t-iv^-^b'^s  Ï-T-1NC2  Nbn  nbnnsrs   n"«rn  cinOTrs-iNiDîzn   ■^p'^ribc  ivs 

nnnin  r-irr^rso  [nriN]  ne»  î-idim  r-in">m  m^co  ftDtm  îtîc: 
[babûTa]  t-i-^bMTaïJn  rin"»  t-!nri  i'«?3'^n  î-it«  nnn  ï-t53i  o»n  p 
nsa  nb-^sm  cnh  p  ib-^^nb  TNab  babarr^  b-^crib  rn^tin  rm^m 
N-TTi  -i5<a3  bMb::[73]n  nbsn  «b  r:?:b  rr^sDo  nb  n-irfin  rm-'ab  [rçr 
riD-^bcm  b::ba[72]n  nD^bono  racnn  «••rin  irT^[n]Dbcn  «b  n-^ïi» 

D'après  cette  inscription,  le  nombre  des  victimes  s'éleva  seule- 
ment à  150,  et  le  nombre  des  synagogues  détruites  à  vingt.  C'est 
à  peine  si  le  tiers  de  la  ville  échappa  au  désastre.  L'incident  rap- 
porté par  cette  petite  note  montre  d'une  façon  saisissante  la  ter- 
reur des  habitants.  On  a  remarqué  depuis  longtemps  que,  sous  la 
menace  d'un  très  grave  danger,  on  s'attache  quelquefois  à  des 
objets  sans  valeur  aucune.  L'histoire  de  cette  mère  qui,  tenant  les 
objets  qu'elle  veut  sauver  sous  le  bras  gauche  et  son  enfant  sous 
le  bras  droit,  court  vers  un  puits  pour  y  cacher  ces  objets  et  qui, 
inconsciemment,  y  précipite  son  enfant  et  ne  s'aperçoit  de  son 
erreur  que  lorsqu'à  son  retour,  ses  voisines  lui  en  font  l'obser- 
vation, cette  histoire,  dis-je,  montre  que  l'incendie  de  Salonique 
fat  une  de  ces  terribles  catastrophes  qui  égarent  complètement 
l'esprit  de  ceux  qui  en  sont  témoins. 

Le  récit  d'un  second  témoin  oculaire  de  cet  événement  nous  a 
été  conservé  dans  la  collection  de  lettres  de  Joseph  ha-Cohen*  ;  H 
a  pour  auteur  un  cousin  de  ce  chroniqueur.  Bonafoux  Ibn  Alcons- 
tantini  -,  qui  s'était  établi  à  Nicopolis,  sans  doute  après  Texpulsion 
d'Espagne,  était  par  sa  sœur  Dolça,  le  beau-frère  de  JosuiMia- 
Colien,  le  père  de  Joseph.  Comme  Bonafoux  mourut  jeune,  son 
fils  Obadia  quitta  sa  patrie,  à  l'âge  de  l'adolescence,  et  arriva  à 
Salonique,  où  il  acquit  de  la  fortune  et  occupa  bientôt,  grâce  à 
ses  connaissances  et  à  ses  richesses,  une  position  influente.  Dans 
sa  maison  il  y  avait  une  synagogue  et  une  école,  avec  une  riche 
bibliothèque.  Survint  la  néfaste  nuit  du  dimanche  au  lundi  4 ab 
1545.  Une  grande  partie  des  habitants  aisés  de  Salonique  étaient 

*  Ms.  de  rAlliaoce  Israélite  universelle,  cf.  Loeb,  RetuCf  XVI,  32  et  s. 

*  Non  fils  d'AlconstantiDi,  comme  le  dit  M.  Loeb,  Ibid,^  41. 
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encore  réfugiés  à  la  campagne,  la  peste  ayant  commencé  à  sévir 
|àans  la  ville.  Mais  le  feu  n'était  pas  seul  à  fair^  des  victimes,  le 
[briganilage  et  les  appétits  de  la  populace,  toujours  prêts  à  se 
[donner  carrière  an  milieu  des  calaoiit<-'s  publiques,  setaient  dé- 
1  chaînés  sur  la  malheureuse  ville,  et  plus  d'un  de  ceux  que  le  feu 
atail  épargnés  était  devenu  leur  proie,  Obadia  Alconstantiiii,  lui 
mm,  avait  vu,  non  seulement  sa  maî.son  avec  la  synagogue, 
J'écoleetlâ  collection  de  livres  précieux  qui  s'y  trouvaient,  de- 
venir la  proie  des  flammes,  mais  sa  femme,  elle-même,  périr  par 
le  feu.  A  une  époque  plus  heureuse,  environ  quatre  ans  aupa- 
ravant, il  s'était  rappelé  au  souvenir  de  ses  parents  italiens  et 
avait  noué  une  correspondance  épistolaire  avec  ses  cousins  Jo- 
seph et  Todros  ha-Cohen.  Désormais  seul  et  ayant  pu  à  peine 
sauver  une  faible  partie  de  sa  fortune,  il  éprouva  le  désir  de  faire 
la  connaissance  ûba  neveux  de  son  père.  De  Saraval,  sur  le  terri- 
toire italien,  il  annom^a  aux  siens  sa  prochaine  arrivée  et  ses 
douloureux  motifs.  Obadia  paraît,  en  effet,  n'avoir  songé  qu*à  une 
mite  et  non  à  un  établissement  durable.  En  effet»  bientôt  après, 
en  1541),  nous  voyons  qu  il  a  porté  une  pétition  de  son  cousin 
Joseph  ha-Cohen  à  la  communauté  de  Salunique  '  pour  Finviter 
à  contribuer  à  la  rançon  des  Juifs  orientaux  prisonniers  sur  les 
pléres  de  Cîgala-Visconti,  pour  lesquels  Joseph  avait  cherché 
vainement  à  réunir  la  rançon  en  Italie,  Samuel  Abrabanel,  lui- 
même,  n*ayant  pas  envoyé  les  cent  scudi  qu'il  avait  promis.  Il 
ni  remarquable  que  Joseph  ha-Cohen,  en  composant  sa  chro^ 
nique,  ne  se  soit  pas  souvenu  de  la  relation  faite  par  son  cousin 
de  l'incendie  de  Salonique.  Celle-ci,  qui  a  été  conservée  dans  les 
papiers  de  Joseph,  mérite  d  autant  plus,  après  trois  siècles  et 
<lemi,de  voir  le  jour  pour  éclairer  ce  triste  événement;  du  reste, 
la  pâleur  de  récriture  du  manuscrit  demande  que  le  contenu 
*ôit  rapidement  mis  en  sûreté»  sans  quoi  il  ne  tardera  pas  à  de- 
venir il  iisible. 

îin 'n  ifD  n^st  en  :nnEC?3?a  'n  ^^mn  Tni  os  npn-sbi  'n  n» 
S?  bîtnD'»b  aia  nn  ♦^ipk  'n  ncH  .  l'^n^ï?:  bi^^n  psn  •nnbnii  'n 
Baçi  .  n:?m  'ia::?i?D2  .  nb    '»ms^b  t^Di":n   .  b«  0:^1   ti  '  •'TiS'np 


^^M»l44b,  /,  e*/,,  p,  37,  plare  la  iettro  en  Pan  1547.  MnU,  p.  47,  note  1,  il  fait 
«^ftli  Wlte  d«  Jofeph  de  Provenee,  7  novembre  1546,  tamlis  que  dans  le  rni.  on 
o.'stliDfnt  t"C^  La  irise  do  Juifd  pur  CJgalit   a  danc  «i;  Itcu  en  1544,  et 
— :^iiLi<  liliUig  à  Saloniquc  ciuq  uns  [Au^  tard,  pur  suite  en  1549. 
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^bD-'na  npnb  Tiwa  «b  ^do^  "«t:^  ^rr]T2y  ûk  'nx  T»3va  «bc*»  b» 
nD  ■•n">tt3:^  b:>73a  «bi  nn^n  «b  -«d  .ûDtîTaD  irrncnn  «bi  ^^  arsa 
■»D  iTarn  n-»  •^aon  b^i-»  «b  capcn  -«d   nbn  t-imia  n^sîD  to3>3«  *]« 

s-T7:rT  msb  "^nn:^:»  -itdndt  .  •'Sitîao'«n  i3i-n  *:n-in7:'^n  ■»3iD'^mn  rmts 
.fNbo  \nn-i'«  -^D  13?  '^2nnDnD"'n  nnso»  ■»2n  -riT^bDa  leran  .•^:vji 
■»)30«n  n^nan  n»  'n  rris:  ûo  ip-'anbNO  y-nw  û-^nb»  -«încn  "«s 
mriD  ■»n">n  .•^m?3b  hy  laN^i  apo  -«bD^^ria  ^skct  '^n'«">n  ibo  ûsi 
Nb73  n^'n  "»73Dnb  nji  n-'a  %-t»3  .î-ra  b«iD  •j\xn  t)*»:?  i"»»  mrnb 
nn">n  .:3">«5Dn  •^b^^a  "«niaD  d'«ann  -«msTija  .••bttJ^  bD  nD«:n  '-«iî: 
m3  i^nNa  [no''«572b  1.]  s-rtî-'OTob  ■•33p'»'i  r-i^D  ib  ■•aaorpi  isx  -V? 
C)»  nnn  b^ntî"»  ï-iniTD  n"o  nso  i^Db  N"Da  -«d  .  y-isa  non  3^3  -jbfin 
nana  inD">i  .  issd  i3">72">  ax3  a'»'i60  nnop  ^m  .  Yby  tt>  û">n  17373  'n 
^i-in  a«5  «b  r»T  b^ai  .t3:^T  mas^-»  n3^  GnsDa  i:«s"'n  .nx«  ni: 
nom  .nbio  a-^isa  n'»i:'i  Gw  ■^n-'n  .s^baa  it^  a'»cn  «b  btriû^'a  r|» 
û^'-'b»  «5N  -i^N-^i  sa  nn  nan?:  nr  n[i]3^  •  issûa  TS-im  13^530  ni^ix 
nbn^s  &in?37:  .ip'^3ibNO  mbnp  b:Da  n3?am  «f  ««r:  p  rris: 
r^o-»!  .  a-^ao  ï-ibDX  nanb  cn  b^no-^a  -.3^am  .  an-'n^n»  bas  s» 
r.TanriT:  ût»  "^d  .  ibaNn"«i  ûcn-i  b3^  133^  nbs^n  .  naa*i  nbip  pk  arn 
•^D  .ï-iTn  ûT^n  na:N3n  ï-inDin  n-ix  m^  .'n  nbo  rmin^sn  r;2i3i3i 
a»  aNb  'n  a  ûi-»  b*»b  po  -nsnbi  nmpbi  ncOTabn  -«Dab  DT^a  mp 
Nar  b»  .  nso  "«Ta-^a  nn*»  b»  .  bcn»  nnnp'»  «lî^n  nb-^bn  .  nmsn  bz": 
b^nrsn  ai*n  .nn^  ''S3^D5^a  rrîn''  bsn  .ûv  -nniK  nmap-^  .na  n::i 
n"iya  "«D  .«a-^  b»  d^ht^  -iDD?:a  m7:b3:n  ^cn  nnt>X-,r:r  .^cht.- 
.1D-103  bx-ic^ra  c^na  to-^rb»  /rr?:  lis.]  (p"»n)  -in^i  ::"m  a"a  't:^p^-^ 
.  n"a  t-nn-^To  'i  n"ira  szrT^br  -.Tiri  b«-ic':2  nncc:  '-:::  nnr  ir^"^ 
ii-ir!3  ûr:?:i  loncs  D*a-n  .  nb-pca  -^przn  2n''b3?  r^ar:  be:  sn*:  "^ 
ba  b3^  -lir  ans  it^i  •V'^rn-:  iprn:  ar:?:i  .ta  nabn  bba  bibc:  q'^a 
;s:<n  î-r3?T2cn  b3^  \"^EDir:  n"ira  -:xi  .cnh  ra^bs  nn*^  S2m?:rr2 
rîD-icn  ^ira  "^cfin  m;:?  nbc:  .  rba  nri  oc:72  "^srîsn  '^3ïas  rtn>^ 
n»  ifin  ^ao  ss'^s'^rb  "^nî*  .na^rn  r-î!^x  nnî3  '"^03  r-nar  nsi^ 
•^rc"^  sa-^Ts  mnT>  -r-^r  "^rv  nb-^b-^Ni  msax  r-ixi  b3?  nrTDC  c:t»*- 

';:'*PT.i:b  -^n  n'ax'^i  bjnc»  -i?:r  ^i:i3?bi  nr-^pist:?  bab  mca  rr^^ 
•^-lacb  nrra  V5<  '•''^3?-^  -^by  nccx  'ir  •Pi:im  "^pnnsN  b-'canbi  .  v'z^ 
nbcp  p-^a   ■^P'^a  .•^PTrrn  "pa  ic-c:   •^aas'a  ^pr-n3  -«d  ■•pa?:  rr£r.5C 
mipi  apaao  mip  ,  pnnba"^  i-sp  icd  S'^anan  "«nrnri  "nso  Vr 
lix  -'PwNi:^:  ^•^a:a  -ex  bai  .  ^napcra  «bi  l'^naxn  b3^  ban  rro  brno 
•*yp-!pti  ab^.r  '^"n  ana  ^.n  a^xn  apix  ncr*»  rrpnxn  pp3?  "i^.r:  ^: 
'n  aanb    a^'c**   a^a^-iî^   ibbc  arr:**.   .ex  pc-^cb    vn  ■'baba:^  pis*. 
^•^-«r:  '"^naan  %-^^rra^  .av^îc^i  qxa  acn-:"'  arPT    nC3??:a  bitJ 
•^a   .••i':  -^ab  -^br  xir-sx  v*^*"»  î^^»^  •*'î=s:  -b3?  ^cpcp^  ann3?i  bbic 
,  p*r.a^n  np^nx  hy  max  -pnrcx  p:an  nprn  .  cna*:  S"»-:*  -p-aT 
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iPttfin  mon  3TJ  Nb  "^D  mN3X  'n  ■'bibi  .  -'pn  •':^ba  ■'Sina-»  «b  m-'M-iD 
')'':d  -.'^non  «b  ûai  •^5('»)j  ma:^  vt5«  «bn  nra  «bi  micw  n"»r2  '^^J:yi2 
g:»n  .'^n''an  mnarb  •»n'»'^rT  toi^OD  u:^»^  "ino  "«b  nTiim  .'^z'n'n 
n^fica  û:>aa  in  3-13  :^'>onnb  'nb  msir»  v^*^  .îna-in^  -^yn  n«03 
in'»bi  W25''b  -«ab  b:^  Tirhy  «bi  ^na^jn  &<b  nc«  N">bN:3">N  ne  %-iNa 
i-n^nbi  .n":^a  nzabsb  nx^sn  n:n73rï  n'^n-'n  r-^nwv::  'n  irn-^  -^b^j^ 
rnbD  Da  nD0D3  mnn?3np  û-^aown  nbi:?  "^"«^n  «n^np  ûnp  '^?3''73  -d 
n?3"^D  «npn  bD">n  dobo-^na  npsbi  û'^-ip-'n  ûd">5d  û:>i33  mmb  ^"Odî 
•jT»^  «n«i  b-^fitin  "^n-iT:»  DD-^mnoo  '»5'»:d  r:?m  û:^^  si::  ûi^ab  ûa 
D"»-na3rï  tnizn  an  mira  "«acin  "«nN  pn  ?-ifinfi<i  «a  nrib»  "^nn^ax 
ibKnn»^  nD  "^nran  pai  .ûon  ^03»  t3bi:?73n  m?3-03  napa  n«N 
[rr](K)nmNi  .nn-»  '"«"nn  mnai  DD-'b»  «a»  nn^abi  .ûobnaa  nasp  n"»r 

/ibo 

David  Kaufmann. 


CORRESPONDANCE 


M.  le  rabbin  Mayer,  membre  du  Conseil  de  la  Sooi(^t^  des  Htndes  juives, 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Qu'il  me  soit  permis  d^élever  quelques  objections  contre  la 
doctrine  du  savant  M.  Isidore  Loeb  qui  place  à  Tépoqae  da 
second  temple  *  la  composition  des  Psaumes  (que  je  n*ose  plus  dire 
de  David),  comme  d'autres  savants  modernes,  celle  des  plus  beaui 
chapitres  de  nos  prophètes. 

Il  me  semble  d'abord  qu*à  cette  époque,  par  suite  de  la  capti- 
vité de  Babylone,  le  chaldéen  était  devenu  la  langue  usuelle  des 
Juifs  et  avait  presque  entièrement  remplacé  la  langue  hébraïque. 
Or,  est-il  admissible,  je  le  demande  au  sens  commun,  que  les  com- 
positions les  plus  sublimes  d*une  langue  aient  été  faites  à  une 
époque  où  cette  langue  n*était  plus  parlée  ?  £t,  si  c*est  à  Tépoque 
du  second  temple  que  se  sont  produits  les  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  sacrée,  comment  se  fait-il  que  les  relations  historiques 
dans  la  Sainte-Écriture  s*arrètent  au  moment  où  ce  temple  vient 
d'être  construit?  Comment  se  fait-il  qu'il  n'y  en  ait  point  de  IV- 
poque  contemporaine,  ni  de  celle  d'Alexandre  le  Grand,  ni  de 
celle  des  Macchabées?  11  y  avait  là  cependant  des  événements  mé- 
morables à  raconter. 

Si,  à  l'appui  de  leur  doctrine  qui  jette  en  quelque  sorte  aux  , 
quatre  vents  des  diiférents  siècles,  et  surtout  des  siècles  les  plus 
rapprochés,  les  feuillets  de  la  Sainte-Écriture,  les  savants,  qui 
contredisent  nos  commentateurs  les  plus  vénérables,  nous  présen- 
taient des  inscriptions  authentiques,  des  documents  irréfutables, 
nous  serions  forces  de  nous  incliner  devant  ces  documents.  Hais 
sur  quoi  fondent-ils  leur  doctrine?  Uniquement  sur  des  conjec- 
tures, sur  des  hypothèses.  Or,  je  le  demande,  est-il  raisonnable 

*   Voir  Jierut  des  Kta-its  juires,  n*  40. 
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Tsur  des  conjectares  et  des  hypothèses  plutôt  que  sur 
traditions  qui  se  sont  incarnées  dans  des  générations  succès- 
^Cs,  qui  sont  restées  invariables  pendant  des  siècles  et  qui  nous 
^  éU  transmises  par  les  commentateurs  les  plus  accrédités  et 
1*1  lï.^  dignes  de  toif 
Comment  peut-on  prétendre,  d'une  manière  si  absolue,  que  pas 
des  Psaumes  (appelés  jusqu'ici  les  Psaumes  de  David)  «  n*est 
ilérieur  à  Texil  de  Babylone  »  ? 

Tout  le  monde  est  d*accord  pour  reconnaître  que  les  Psaumes 
sont  pas  tous  de  David  et  doivent  appartenir  à  plusieurs  au- 
Jrs;  mais  de    là  aller  jusqa*à  refuser  de  lui  en  attribuer  un 
sul,  cela  me  paraît  plus  que  hardi,  téméraire. 
Est-ce  que  vous  vous  refuserez  aussi  à  lui  attribuer  l'élégie  sur 
mort  de  Saiil  et  de  Jonathan?  Cette  élégie,  qui  cependant  doit 
i  appartenir,  atteste  hàutfraent  qu'il  était  homme  à  composer 
Psaumes,   Pourquoi   lui   refuser,  par  exemple,   celui   où    il 
Pépeint  si  vivement  les  yentimenls  de  sa  sincère  pénitence  après 
mort  d'ITri,  l'époux  de  Bethsabé? 
JUendelsohn»   qui   a    traduit    d'une    manière    si    parfaite    les 
Paauraes  de  David,  n'a-t-iï  pas  cru  qu'il  faille  en  faire  remonter 
lelques^uns  jusqu*à  lui? 

Nous  voulons  bien  admettre  qu'à  Tépoque  du  second  temple,  il 

l*jr  avait  plus  didolâtrie;  mais  il  y  avait  certes  moins  de  piété 

•  histoire  est  là  pour  le  prouver,  surtout  celle  des  prêtres  qui 

Joint  l'autorité  politique  à  l'autorité  sacerdotale)  qu'à  Té- 

que  des  rois  pieux,  tels  que  Josaphat,  Exéchias,  Josias  et  même 

|u'à  l'époque  de  David   et  Salomou,  malgré  les  graves  péchés 

auxquels  ceux-ci  se  sont  laissé  entraîner.  Il  est  donc  vraisemblable 

tue  ces  livres  ou  ces  chapitres  de  TEcriture-Sainte,  qui  respirent 

*i  fortement  le  sentiment  religieux,  ont  été  plutôt  inspirés  et  écrits 

l'époque  du  premier  temple,  malgré  Tidolâtrie  qui  existait  et 

ciîéraent  pour  combattre  cette  idolâtrie. 

Pest-ce  pas  d'ailleurs  un  fait  reconnu  que  c'est  plutôt  au  mo- 

llDont  de  leur  naissance  et  de  leur  formation  qu'après  une  longue 

Norée,  que  les  religions  suscitent  des  génies  poétiques^  irîspirent 

i<let écrits  sublimes? 

Maintenant  nous  voudrions  demander  où  l'on  en  veut  venir  avec 

>  qu'on  appelle  la  littérature  des  Pauvres  ;  quel  prolit  ou  quelle 

érlié  pense-t'on  en  tirer? 

pauvre,  dépeint  par  M.  Loeb,  est  un  personnage  plein  de 
^fltradictions.  Il  est  juste,  intègre  et  il  est  chargé  de  péchés  et  de 
aaris.  Le  riche  ne  peut-il  pas  être  juste  et  intègre  aussi  bien 
le  pauvre  î  Jusqu'à  présent,  on  a  cru  que  le  Psalmiste  décrit 


r 
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les  divers  sentiments  qui  occupent  rhomtne  dans  les  diverses  con- 
ditions et  circonstances  où  il  peut  ?e  trouver.  Tantôt  il  expose  lei^ 
sentiments  du  juste,  du  pénitent^  du  malheureux,  tantôt  il  fait  i>a<fl 
1er  le  riche»  le  méchant,  l'incrédule,  I1mp»^nitent;  mais  son  butes™ 
toujours  d'exhorter  à  la  conllance  en  Dieu  et  au  respect  de  sâ  loL 
Le  Dieu  qu'il  recommande  à  notre  vénération,  à  notre  obéissaace, 
c*tsl  le  Dieu  tout  puissant,  le  Dieu  de  justice,  de  bonté,  de  niî>^r- 
corde,  qui  préside  aux  événements  du  monde,  qui  surveille  spuia- 
lement  les  actes,  la  conduite  des  hommes  pour  rémunérer  t<H  ou 
tard  chacun  selon  son  mérite. 

«  Le  Pauvre,  dit  M,  Loeb,  est  un  grand  pécheur,  c'est  pour 
lui  à  la  fois  iln  sujet  d'affUdion  et  de  consolation.  »  Un  sujet 
d'affliction,  on  comprend  ;  mais  comment  un  sujet  de  consolationt 
—  «  Ses  péchés  lui  expliquent  ses  soutlrances»  »  —  Mais  lorsque 
nos  souflrances  viennent  de  nous-mêmes,  de  nos  propres  fautes, 
ne  sont-elles  pas  d'autant  plus  cuisantes?  Ce  n'est  nullement  un 
sujet  de  consolation,  mais  piutôt  d*afflictïon  que  d'avoir  à  nous 
dire  que  nos  souffrances  viennent  de  nos  propres  péchés. 

Quant  à  Job,  comment  peut-on  dire  qu'il  accuse  Dieu  et  se  ré- 
volte contre  lui?  Il  ne  se  révolte  que  contre  ses  amis  qui  veulent 
attribuer  ses  maux  à  ses  péchés.  Job  sent  qu'il  est  juste,  intègre, 
bienfaisant;  néanmoins  il  ne  se  révolte  pas  contre  Dieu,  puisqu'il 
dit  :  n^nhi^  n«73  bnp3  :3i;3n  nw  .^na::  'n  ûiû  •^n'»  npb  'm  ir: - 
.bap3  fitb  3^nn  n«i  «  Dieu  a  donné,  Dieu  a  repris;  que  le  nom  ai' 
»  l'Eternel  soit  béni!  Nous  acceptons  le  bien  que  Dieu  nous  envoie, 
»  pourquoi  n'accepterions-nous  pas  le  mal?  » 

Joh,  au  milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  souffrances,  qu'il  ne 
croit  nullement  avoir  mérités  par  ses  péchés,  persiste  dans  la 
piété,  dans  sa  confiance  en  la  justice  et  la  bonté  divines.  C'est  là 
le  siihlime  exemple  de  résignation  que  nous  offre  le  livre  de  Jo 
Il  soulève  la  question  de  la  Providence,  des  peines  et  des  récon 
penses;  mais  il  ne  la  résout  que  par  la  confiance  qu'il  faut  avoi^ 
malgré  tout,  en  la  justice  divine,  sans  vouloir  pénétrer  ses  voier 
mystérieuses  qui  sont  au-dessus  de  notre  portée. 

Comment  peut-on  prétendre  que  le  sentiment  de  rimmortalité 
de  l'âme  est  absent  des  Psaumes?  Que  sîgnilient  donc  ces  parolM 
et  mille  autres  que  je  pourrais  citer  :  sîrr  «b  ,^r2i:5  nr»  ^ïB 
yn-û  D-'^n  mx  ^^^^n^m  ,rm2  msinb  ^t^dh  )rr\  «>  ,bi4*t:b  tcs: 
.n^s  •îr?:^!  m^^:?D  ,*]^:t  nw  nnnTsi::  :  «  Seigneur,  tu  es  mon  b(M 
»  heur  ;  —  Tu  n'abandonnes  pas  mon  âme  à  la  tombe  ;  tu  ne  p«H 
»  mets  pas  que  le  juste  voie  Tanéantissement,  Tu  me  fais  voir  le 
^  sentier  de  la  vie  ;  tu  me  rassasies  do  joies  devant  ta  face;  tuj 
?>  feras  goûter  à  Jamais  les  délices  à  tes  côtés.  » 
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Dans  1  Ecrilure-SaintL\  on  ne  tro.ive  nulle  part,  il  est  vrai,  une 
exposition  méthodique  des   raisons  sur    lesquelles    s*appuie    la 

royonce  à  rimmortalitt^  de  Tâme;  mais  cette  croyance  pénètre 
toutes  les  pages  de  rEcriture-Sainte.  Pour  les  auteurs  de  la  Bible» 
cette  croyance  est  tellement  innoe  dans  Hiomme  et  tellement  in- 
hérente à  la  croyance  en  Dieu,  qu'ils  n'ont  pas  songé  à  en  donner 
une  démonstration,  à  en  faire  le  sujet  ci*une  exhortation.  Ils  ne  se 

ont  appliquas  qu'à  combattre  Hdolâtrie  et  le  sensuahsme,  à  incul* 
quer»  à  fortifier  la  vénération  du  Dieu  invisible.  Cette  vénération 
(qui  ne  méconnaît  pas  lexistence  de  bien  des  iniquités  terrestres) 
ne  va  pas  sans  la  croyance  à  1  immortalité  de  Tàme,  aux  peines  et 
aux  récompenses  dans  une  vie  future,  au-delà  de  la  tombe. 

Quant  aux  versets  où  le  Psalraiste  dit  que  «  les  morts  ne  louent 
B  pas  Dieu  «,  ils  se  trouvent  dans  des  Psaumes  où  Tauteur  solli- 

te  la  prolongation  de  la  vie  présente  pour  gloriller  Dieu  sur  la 

rre»  pour  répandre  son  nom  et  son  culte  parmi  les  liommesî 
mais  ces  versets  nVntralnent  nullement    la  négation  de  U  vie 

tare  [Voir  Biour,  Ps.  xxx,  lO). 

Pour  les  Psaumes,  ce  qui  est  le  plus  probable,  c'est  qu'à 
'époque  d'Ezra  et  de  la   Grande   Synagogue,  à  Tépoque  où  le 

m  pie  a  été  rebâti  et  le  culte  reconstitué,  à  Tépoque  où  s  est 

rmé  le  canon  biblique,  il  en  existait  plusieurs  recueils  et  que  la 

rande  Synagogue  les  a  réunis  en  un  seuL 

Cette  opinion  parait  la  plus  satisfaisante  à  tous  les  points  de 
vue,  au  point  de  vue  rationnel  comme  au  point  de  vue  traditionnel, 
et  semble  devoir  être  adoptée* 

Ajoutons  :  Ce  qui  importe  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  de  savoir  quel 
st  Pauteur  de  tel  ou  tel  Psaume,  mais  de  nous  pénétrer  du  senti- 

ent  religieux  qui  les  a  tous  inspirés  et  qu'ils  sont  propres  à  im- 
rimer  dans  nos  âmes» 


Pari»,  le  l'f  freptembro  1890, 


MiCUBL  Maysr. 
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0?T:>''7a  OT^n^r  Ïl"n7:  •••rmbnn  ïlb»  Fabius  Mieses,  eine  biographiache 
Skizzc  von  lsra(^l  Gûnzig  ;  Separalabdruck  aus  dem  Jahrbuche  «  Magann 
fur  hebr.  Literatur  u.  Wissenschaft  »,  edirt  von  Eisig  Grâber.  CracoTie, 
impr.  Jos.  Fischer,  1890  ;  in-8°  de  54  p. 

ni'^S  w^n  mo  •'Db  «riDOinn  Tosifta  juxta  Mischnarum  ordinem  recompo- 
sita  et  commentario  instructa,  auctore  Adolj^o  Schwarz.  Pars  I,  ordo 
Seraïm.  Vilna,  impr.  Romm,  1890  ;  in-8»  de  xxvi-430-(l)  p. 

NnpTir  Nncoin  'O  Uralto  Tosefla's  (Borajla's),  Sammlung  von  urallen 
(noch  uncdirlon]  Borajta^s  aus  den  2-5  Jahrhundcrt,  oder  5.  Ahtheiloog, 
cnthlilt  Nidda  Borajta  in  7  Recensionen  ;  die  Geburt  des  Hohenpriesters 
U.  Ismael  b.  Elisa  in  5  (9)  Recensionen  ;  die  Beerdigung  des  Gelehrlen 
und  des  Zôllners  in  6  Recensionen  ;  das  weise  Kind  œlhiopischer  Bltem 
in  3  Recensionen;  Agada  aus  Pirke  R.  Elieser;  Commentaro  elDesGaoos 
zu  den  Mischnajot  Traktat  Kelim,  Cap.  1,  Mischna  1-4,  und  Tractât  Para 
Cap.  VIII  ;  Gutachlcn  des  R.  Moses  Maimonides,  etc.,  zum  ersten  Maie 
nach  selteuen  Ildss.  mit  Parai ellstellen,  Varianten  und  kritischen  und 
erklarenden  AnmerkuDgen  hrsgg.  von  Chaim  M.  Horowitz.  Francfort-s,- 
Main,  impr.  Jos.  Fischer,  de  Cracovie,  1890;  in-8»  de  xii-88  p. 

Û^03  mo  KriDOin  «  La  Tosephla.  livraison  Naschim,  avec  le  commentaire 
lleschek-Schlomoh,  tirée  d'un  grand  nombre  d'œuvres  et  manuscrits, 
corrigée,  nouvellement  classée,  complètement  simplifiée  et  expliquée 
avec  l'aide  des  sources  talmudiquc  et  littéraire  par  Lev  Friedlaender.  » 
Presbourt%  impr.  Ad.  Alkalay,  5G50  (1890)  ;  in-S"  de  17+248  p. 

'K  pnD  ^Nr'^^W  Ntin  ,'^b33  "î173bn  Talmud  BabhaM'zia,  I.  Abschnitl,mil 
Commentar  R.  Sch.  I.  [c'est-à-dire  Raschi]  zum  Unterrichts-  Gebrauche, 
edirt  von  M.  Friedmann.  Wien,  impr.  Moritz  KnÔpflmacher,  1890;  iu*^ 
de  (ii)-51  p. 


2.  Outrages  e7i  langues  modernes, 

Actcn  und  Gutachtcn  in  dem  Prozessc  Rohling  contra  Bloch.  Erster  B^^^' 
Wien,  libr.  M.  Breitenstciu,  1890;  in-8°  de  393  p. 

Albers  (Emanuel).  Die  Quellcnberichtc  in  Josua  I-XII  ;  Beilrag  zur  Q*>^ 
Icnkritik  des  Hexateuchs.  Bonn,  libr.  Ollo  Paul,  1891  ;  in-8o  de  150  p. 

Annuaire  des  Archives  israelites  pour  Tan  du  monde  5651  ;  7*  annëe,  V 
H.  Prague.  Paris,  au  bureau  des  Archives  isr.  ;  in-12  de  116  p. 

Coulient,  entre  autres,  une  étude  de  M.   L.   Lazard  sur  Mécessief    ^ 
Vesou,    avec   renvoi   à    plusieurs    documents    inédits,    et    une   élude 
M.  Léon  Kahn  sur  feu  l'avocat  Israélite  Michel  Hemerdioger,  né  à  (?^ 
mar  en  1800. 

Baudissin  (Comte  Wolf  Wilhelm).  Die  Geschichte  des  alttestamentlicL  ^ 
Priestcrthums.  Leipzig,  libr.  S*  Hirzel,  1889  ;  in-8o  de  xv-312  p. 
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Blogh  (Moses).  Das  mosaisch-talmudische  Erbrecht.  Budapest,  imp.  Athc- 
nœum,  1890  ;  in-8**  de  viii-70  p.  Dans  Jahresbericbt  der  I.andes-Rabbi- 
nerschule,  de  Budapest,  année  scolaire  1889-90. 

Brinton  (G.-Daniel).  The  cradle  of  Ihe  Sémites  ;  II.  A  Reply  by  Morris 
Jaslrow.  Philadelphie,  sans  impr.,  1890;  in-8®  de  26  p. 

BUDDB  (Karl).  Die  Biicher  Richter  und  Samuel,  ihrc  Quelleii  und  ihr  Aiif- 
bau.  Giessen,  imp.  G.  Rickert.  1890  ;  in-8<*  de  vii-276  p. 

BuHL  (Frants\  Kanon  und  Text  des  allcn  Testaments.  Leipzig,  libr.  W.  Fa- 
ber,  1891;  in-8<»  de  262  p. 

Cammeo  (Giuseppo).  La  comunione  israelitica  di  Napoli  dal  1830  al  1890, 
cenni  storici.  Naples,  lib.  A.  Bellisario,  imp.  De  Angelis,  1890  ;  in-8®  do 
38  p. 

CiNooLi  (Isacco-Giuseppe).  ûbir  n2ïlD  'O  II  sacerdozio  dell*  Umanità, 
operetta  didattica.  Livourne,  imp.  I.  Costa,  1890,  in-8*'  de  37  p. 

CoHN  (Ileinrich  Meyer).  Die  Juden  im  heutigen  England.  Berlin,  imp.  R. 
Mosse,  1890;  in-S°  de  21  p. 

COBSSEN  (Peter).  Die  Altercatio  Simonis  ludœi  et  Theophili  Christiani  auf 
ihre  Quellen  geprûft.  Berlin,  lib.  Weidmann,  1890,  in-4o  de  34  p. 

Dalman  (Gustaf  H.}.  Studien  zur  biblischen  Théologie.  Der  Gottcsname 
Adonaj  und  seine  Geschichte.  Berlin,  libr.  II.  Reuthcr,  1889  ;  in-8^  de 
91  p. 

Dalman  (Gustaf  IL).  Jesaja  53,  das  Prophelenwort  vom  Sûhnleider  des  Ueils- 
mittlcrs,  mit  bcsondcrer  Bcrûcksichtigung  der  synagogalen  Litteratur. 
Leipzig,  lib.  W.  Faber.  1890  ;  in-8°  de  53  p.  N*'  2o  des  publications  de 
rinstitutum  Judaicum  de  Leipzig. 

David  Gans'  chronikartigo  Wellgcschichte  unter  dem  Titel  Zemach 
Dayid...  in's  Deutsche  ûberlragcn  u.  mil  Anmerkungen  versoben,  von 
Gulmann  Klempeier.  IL  IleR,  Prague,  lib.  D"^  Grûnwald,  1890  ;  in-8°, 
p.  67  à  96. 

Dbi.itzsch  (Franz).  Messiauischc  Weissagungen  in  geschichllicher  Folge. 
Leipzig,  libr.  W.  Faber,  1890;  in-8»  de  vii-160  p. 

DuESTERWALD   (Frauz).  Die  Weltreichc  und    das   Goltcsreich   nach   don 
Weissagungen  des  Propheten  Daniel.  Fribourg  en  Brisgau,  libr.  Ilerder, 
^  1890,  in-80  de  vni-194  p. 

BiSLER(Léopold).Beitr&go  zur  rabbinischen  Sprache  und  Alterlhumskunde; 
VI.  Theil.  Wien,  libr.  Ch.  D.  Lippe,  1890  ;  iu-8<>  do  1(54  p.  Recueil  d'ar- 
ticles parus  dans  le  Monatschrift  de  Grœtz,  de  1872  à  1882. 

EURINGBR  (Sébastian).  Der  Masoralcxt  des  Koheleth  krilisch  untersucht. 
Leipiig,  lib.  J.-C.  Ilinrichsen,  1890  ;  in-8«  de  viii-136  +  48  p. 

FuBRST  (Juliua).  Glossarium-  grwco-hebrœum  oder  der  griechische  Wôrter- 
scbalz  der  jûdische  Midraschwerkc,  cin  Bcitrag  zur  Kultur-  und  Alter- 
lhumskunde. Erste  Lieferung.  Strasbourg,  libr.  J.  Trûbncr,  1890,  in-8'»  de 
.48  p.  allant  jusqu'au  mot  l'^aip'^X. 

L'auteur  nous  euvoie  les  rectifications  suivanlcs  :  1°  Parmi  les  œuvres 
de  Josèphe,  contrairement  à  ce  qu'il  a  dit  dans  riutroducliou,  c'est  seule- 
ment la  Guerre  des  Juifs  qui  fut  aussi  écrite  en  hébreu;  2'^  Parmi  )es 
Livres  des  Macchabées,  c'est  seulement  le  premier  qui  fut  écrit  en  hébreu  ; 
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lit 
série  des  mois  étrangers  ;  5"  sur  le  passoge  de  Sifré  npm  DO  ''D  ï^ 
1")SD  ppiriTD,  l'auteur  a  ajouté  que  dans  les  pots  boiTS  1T7V0  Tiapî] 
rî3'>DO  "^Daa  ht:  ne»,   le   mot  -^sa    sigpiûo  ici   bûûer  :    PKO  TO?» 

rîpvû3  nn*^^. 
Gelbhaus  (S.).  Mittelhochdcutschc  Dichtung  in  ihrer  Beziehung  lur 
biblisch-rabbiniscben  Litcratur  ;  I.  llcft  :  Freidank's  Bescbeidenbeit. 
Francfort  s/M.,  libr.  J.  Kauffmann.  1889  ;  in-8«  de  62  p.  —  II.  HeCl  :  Dio 
Gcdicblc  Waltbcrs  von  dcr  Vogelweidc  ;  ibid,,  ibid,,  1889,  in-S®  de  40  p. 
—  m.  Ileft  :  Uebcr  dcn  Parcival  Wolframs  von  Eschcmbach  ;  tWa., 
ibid.,\%^0\  in-80de33p. 

GiESEBRECHT  (FriederlcFi).  Bcilrâgc  zur  Jcsaiakritik,  nebst  ciner  Sludic 
ûber  prophetiscbe  Scbriftstellcrci.  Goettingue,  libr.  Vandcnboegh  cl  Ru- 
prccbt,  1890;    in-8»  de  iv  220  p. 

Glaser  (Eduard).  Skizzc  der  Gescbicbtc  und  Gcograpbio  Arabiens,  von  den 
altesten  Zciten  bis  zum  Propbcten  Mobammcd,  nebsl  elncm  Anbangc  zur 
Beleuchtuug  der  Gescbicbtc  Abessynicns  im  3.  und  4.  Jahrhundort 
n.  Cbr.,  auf  Grund  der  InschriAen,  der  Angabcn  der  altcn  Arabcra 
uud  der  Bibel.  Zweiter  Band.  Berlin,  libr.  Widmann,  1890,  in-8®  de 
575  p. 

Le  premier  volume  n'a  pas  encore  paru.  Les  chap.  xxiv  et  suiv.  du  sa- 
coud  volume  sont  consacrés  à  la  géographie  et  à  retbûograpbia  de  la 
Bible. 

GoiTEiN  (H.).  Der  Optimismus  und  Pcssimismus  in  der  jûd.  Religionsphi- 
losopbie,  eine  Studie  ûber  dio  Bcbandlung  der  Tbcodiceo  in  derselbenbis 
auf  Maimonides.  Berlin,  Mayeret  Mûller,  1890  ;  in-8*  de  111  p. 

Passe  cti  revue,  sur  la  question,  la  Bible,  puis  Saadia,  Joseph  ibu 
Çaddik,  Juda  Halévi,  Abr.  ibn  Daud,  Maïmonide.  Très  bon  ouvrage  de 
débuts  bonne  exposition,  connaissances  sérieuses  de  la  philosophie  et  da 
la  littérature  scienlifique. 

Gr^tz  (H.).  Gescbicbtc  dcr  Juden  . . .  Acbler  Baud,  dritte  verbesserte  und 
st^rk  vermebrto  Auflage.  Leipzig,  libr.  Oskar  Leincr,  1890;  in-»*  do 
507  p.  Co  volume  va  de  la  fin  do  la  peste  noire  jusqu'à  l'expulsion  des 
Juifs  d'Espagne. 

Grill  (Julius).  Zur  Kritik  der  Composition  des  Bucbea  Hiob.  Tubingue, 
libr.  Fues,  1890,  iu-4o  de  80  p.  Joint  à  la  Einladung  zur  akad.  Feier  S. 
M.  des  Kônigs  Karl  von  Wûrltemberg  auf  den  6.  Mûrz  1890. 

Ghubnwald  (M).  Ueber  den  Einfluss  der  Psalmen  auf  die  Entslcbung  dcr 
katboliscben  Lilurgie,  mit  siéger  Rûcksichtnabmc  auf  dio  talmudischc- 
midrascbichc  Literalur.  Francfort  s/M.,  lib.  J.  Kaufmann,  1890,  in-8*  de 
36  p.  Extrait  de  la  Monalsscbrift  de  A.  Weissmann. 

GuEDEMANN  (M.).  Nachslenliebe,  eiu  Beitrag  zur  ErklBrung  des  Mallbâua 
Evangeliums.  Wien.  libr.  R.  Lôwit,  1890,  in-8»  de  48  p. 

IIarkavï  (A.).  Un  fragment  be'hreu  de  papyrus  en  la  possession  de  B.  C. 
Golenischeff  ;  in-8»  de  6  p.,  plus  une  plancbe;  en  russe. 

Iliowizi  (Henri).  Jewisb  Dreams  and  Realities  contrastcd  witb  Islamilic 
and  Christian  claims.  Philadelphie,  sans  imp.,  1890,  in-8«  de  279  p. 
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IvOT  (Paul  d*).  Les  Juifâ  k  travers  les  flgos,  grand  roman  hialoriqac  inédit, 
illustre  par  Ad.  Voîiquct.  Paris,  P.  Boycr  [18iH>}  ;  iii-4",  Publio  par  li- 
vraisoQâ  à  10  cent.  lia  paru  (fin  juiq  189Û)  3  ou  4  livr. 

^—Jahrbûcher  fur  jûdische  Gcscliicblc  uud  Liloralur,  licrausgpb.  von  D""  N. 
^m  BrûU  ;  X,  JabrgODg,  Franfort-s^/M,  libr.  Heilz  et  Kœhler,  1890  :  in  8«  do 
^H  181  p.  Tout  le  fasciculo  est  cooi^acrô  à  une  élude,  qui  est  très  întorcs- 
^H  santé,  sur  les  oxiiarques  babylouiens  sous  les  Arsacides  ût  les  Sassa- 
^^     Dides,  par  Félix  Lazarus. 

Jaouda  Bossenyor*  Libro  de  Paraules  c  dîls  de  savis  c  filosofs,  Los  Pro* 
verbi^  de  Sulonio,  Lo  libre  de  Calo,  ara  fcts  estampar  complets  pcr  pri- 
mera vegada  ab  un  prûlecb  y  documents  per  en  Gabriel  Llabrôs  y  Quin- 
tana.  Palma  de  Majorque»  împr.  Joan  Colomar  y  Salas^  1889  ;  în-8'^  do 
xsiV-158  p. 

Jubdscbrift  zum  slebzîgsten  Geburtstafç  des  D"*  ïaracl  Uilclesbeimor,  Kub- 
bincr  und  Rector  des  llabbiner-Seminars  zu  Berlin.  Gewidmet  von  Frcun- 
den  und  Sebûlcru-  lïetlin,  M*  EngcK  IBlb  ;  in-S»  de  lfi7  p,  de  Icxte  alle- 
mand  et  111  p,  de  tcslo  hébreu,   La   parlîo  bébraïquc  a  pour  lîlro  '^'^ 

Conlîent  les  nrlkles  suivanls  :  Die  jUdischen  Oegiier  der  Htiimkchr 
iind  des  Tempelbaues  unler  Cvriis,  par  W.  Feilclieiifeld  ;  Eiolires  tiber  die 
Tt'kauot  dez  U.  GerGuliom  b  Jelmda,  par  F.  lio9E?o.tbaI  ;  Eiii  eherecht- 
liches  Gutachlen,  par  M.  HorowitZ;  Die  Conslilulo»  dcr  Sllmtntîichen 
hcasiscbea  JuiloaHchaft  îm  Jahru  lôOii,  par  L.  Mtink;  Uflber  eiue  MpcIiîIiq 
tn  Deuterouoraiiim,  par  D,  IlotTinaii  i;  Dio  ZihlonsyinboHk  des  Abrahem. 
ibu  Ezra,  par  M»  Olitzki  ;  Maimmu'**  Commentar  tum  Traclat  Abût,  par 
M.  E.  Baoetii  :  Jftiische  uud  jûJ.-deutsche  Lîedcr,  par  L.  LCiwenstcin; 
Dus  passive  Qal  ik  semo  Purlicipieo,  pur  J,  liarlb  ;  Aus  schwcroi 
Zeiteo,  par  A,  Ueriiner,  —  La  partio  hébraïque  cootieut  :  lo  teite  bé- 
breu  des  articles  de  M,  IIolTmaim,  de  M.  Miink  H  do  M,  Borliner  ;  un 
article  sur  Kenat-Schema^par  M,  Leriier;  des  notes  sur  le  Talmud  de  Jd- 
ni^alem^  par  S.  Ilurwitz  ;  ua  boméiie  dn  Rosch,  par  S.  llalberstam  ;  la 
eummentaire  de  In  Mischna  ilo  Rosch-Haschana  par  Maïmotiide,  Lextû  rt 
trid.  bébr.  par  M.  Friedlffinder. 

Nous  I10US  Barnmes  amusé  a  vérifier  les  dates  des  inscriptions  lumu* 
laires  publiée»  par  M.  Bprliner,  p.  iiU-lOfl  des  Icïles  hébreux.  Elles  sonl 
presque  toutes  corrccles.  Voki  cependant  quelques  observsiions  t  n^  *2,  le 
19  tébei  ^471  lembo  ou  saraedi,  non  au  dimaiiebe  ;  ti°  3,  le  25  Lébel  51^0 
tombe  au  aamedi  «  a°  &,  le  11  fieheL  r497  Lombe  ou  dimanihc;  ti^  VO^  la 
12  kislev  5i85  lombe  au  mardi,  non  au  mercredi;  n°  18,  le  *J  sebat  5480 
tombeau  Vendre. ii,  uou  au  lundi;  bre  pr^bablcmeul  rî  ou  lieu  de  ^  pour 
li  data  mensuelle  ;  l<^  19»  le  27  ab  est  la  semaine  de  Heéh^  non  de  JiÂt^, 
qui  se  lit,  en  5487,  le  'H  ab;  n'^  ÎS,  le  8  adar  54SS  tombe  an  mercredi,  non 
au  mardi  ;  n**  26,  la  parascba  de  Jtthro  est  pour  la  date  de  la  mort  ('iD  se- 
bat),  n?n  celle  de  Tenterrement;  n"  3t),  le  fi  adar  II  5491  tombe  au  di- 
manche; bre  probabiempnt  n  eu  lieu  de  n  pf)nr  la  date  mensueUe,  ce  qui 
donne  niorcredi  (non  jeudi),  mais  on  a  vu  que  ces  petites  erreurs  d'un  jour 
S[int  fréqueuies  dans  ces  inacriptîofis* 

Kahx  (Salomon),  Les  écoles  juives  et  la  Facilité  de  médecine  do  Montpel- 
lier, Montpellier,  imp,  G.  Firrain  et  Moulano,  1SÎ>0  ;  in-8<*  de  U  p. 

^^Kaufmann  (David).  Franz  Delilzscb,  cin  Palmblatt  aus  Juda  auf  sein 
^ft     frtsches  Grab.  Berlin,  libr.  de  la  Jûd.  PresËO,  1890  ;  in-S"^  de  23  p. 

^^KuEîN  (^foses).  Migdal  Zopbim  (Tbc  watch  Tower),  thc  Jowiâb  Problcm  aud 
agriculture  as   its  solution.   Wilb  numcrous  illuBlratioûs.  Philadelphie, 
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jM^r*  des  deux  veilles  pascales,  an  10  ;  Ps.  3,  seconde 

Pi.  I,  lendemain  de  Pftqae,  oblalion  de  la  gerbe, 

'   fjQiir  Gathy  après  la  cérémonie  des  Trompettes, 

uiiions,  an  10  ;  elc.  —  Pour  Tan  11,  on  a  Ps.  9, 

K.iin  de   Pâque  ;  Ps.    11,   octave  de  Pentecôte; 

inpBttes  ;  Ps.    13,  lancement  du   bouc  maudit  ; 

iM  ulo  ;  Ps.  15,  sans  doute  à  Toctave  de  celte  fôle.  — 

Psnumi^a  pour  les  ans  12  et  13;  puis,  après  une  la~ 

>mvei  à  Tan  24,  avec  le  Ps.  21  ;  chanté  à  la  fÔle  des 

.'uçrfc  contre  Âbsalon.  Il  est  impoi^sible  de  ne  pas  être 

pieux    de   l'auteur  envers  ce  texte  si  émouvant  des 

pom  hs  appliquer  tous,  avec  une  exactitude  si   re- 

.Jâ  David,  lui  a  sûrement  donné  des  satisfactions  vives 

^■bt  aityfii^esf.  H  y  a,  dans  ces  identiGcations  charmantes,  beau- 

-    i"    ih  joioût  dû  t)0nheur. 

li'.  J 11411).  La  creacion  segun  que  se  contiene  en  cl  pri- 
^::ai^.  Maflriii,  libr.  catholique  de  Gregorio  del  Amo, 

-joii-ii)  p, 

<)««(OTrdchbcîieD  Israelitiscben  Union  ;  voir  plus  haut, 


PsaUerium  seu  liber  Psalmorum  iuxta  Vulgatam  lati- 
I  lextus  originaUs  hebraici  cum  notis  introductionalibus 
jllli  o%cgeticîs  quibus  harmonia  utriusquo  versionis  de- 
kxt  libr.  Ed.  Iloltzel,  1890,;  in-8°  do  517-vn  p. 

I>.  Pegli  iocunaboli  0  di  alcune  edizioni  ebraiche  rare  o 
Hbllolheca  dclla  R.  Univcrsilà  di  Bologna.  Brescia,  imp. 
îmù  ;  m-8»  û^  15  p.  Extrait  du  Bibliofîlo,  n°»  7,  8-9,  de 


^1îit]«  Dîarîe.^  of  sir  Mo.ses  and  Lady  Monlefiore,  comprising  Ihoir 

rurk  U4  rticorded  in  Ibetr  Diaries  from  1812  ten  1883.  wilh  Ihe 

i  «Tid  ^poecbâs  of  nïv  Moines  ;  bis  correspondcnco  witb  Ministers, 

nud  Eoprêsontatlvcs  of  public  Bodies;  pcrsonal  narration 

^n%  ÏG  Ibe  c-au^e  of  Humanily,  Firmans  and  cdicts  of  Eastcrn 

ItU  tjpiiiions  on  fînancial,  political,  and  religious  subjects, 

und   incidenta  rcforring  to  mon  of  bis  lime,  as  related  by 

llçd  by  D^   L.   Loewe,  in  Iwo   volumes  witb  illustrations. 

llbr.  Gfillith   Farran   Dkeden  et  Welsch,  1890,  in-8<»  de  xii- 

It^ato).  The  Jew   in  Italy.  —  Dans  Proccedings  of  the  second 
fCouTCPlion  of  Iho   Jewish  Theological  Serainary  Association; 
tt*18D0ï  in-8\ 

iolpb)*   Nadab   und  Âbîbu   odcr  der  Untergang    der    Sauliden 
fgpdsâten  Thelis  dos  Slammes  Benjamin.  Berlin,  libr.   Mayer  et 
I  ;  m-8«  de3â  p, 

ÊOJamm)*  La  Révolution  française  et  le  rabbinat  français,  dis- 
I  éés  rabbio^  de  France  prononce's  lor^  de  la  ccl(»bralion  du  cente- 
h  el  précédés  du  dhcours  de  M.  le  Président  de  la  République  fran- 
^.  Paria,  lîbr,  A.  Duflocber,  1890  ;  in-8»  de  283  p. 

UWM  (Ad.J-  The  Aulor^bip  and  Ibe  Titlos  of  the  Psalms  accord ing  to 
'  l©wïsb  aulborilies,  —  Tirage  à  part  des  Siudia    Biblica,    Oxford, 


yg-e°  do  58  p. 
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Les  principales  autorités  citées,  après  les  targoumim  et  les  Midranim, 
sout  :  Saadia,  Salomon  b.  lerobam,  léfet  b.  AH,  Abrab.  ibn.  Bzra,  Dand 
Kimhi,  Tanbum  b.  losef,  Salomon  Méiri,  de  Perpignan.  Ce  ne  sont  pai, 
bien  entendu,  les  seuls  auteurs  utilisés  par  M.  Neubauer. 

Neubauer  (Ad.).  Notes  on  Ibe  Jews  in  Oxford  ;  in-8**  allant  de  p.  21" 
à  p.  316;  tiré  d'un  volume  intitulé  Collectanca,  t.  II,  publié  par  la 
Société  d'histoire  d'Oxford  ;  Oxford,  1890. 

Pala-zuelos  (El  Vizcondo  de).  Toledo,  guia  artistica-praclica  ;  ▼ersîon 
francesa  de  Mr.  Charles  Docteur;  dibujos  a  pluma  de  S.  Azpiazu  ;  foto- 
grabados  de  Laurent  ;  piano  topograflco.  Tolède,  impr.  et  libr.  de  Mener 
frères,  1870;  in-S-^  de  xx-1195  p. 

Contient,  p.  5S0  et  593,  la  description  de  l'église  du  Trantito  et  de  Sakti' 
Marie-la- Blanche^  qui  sont  d'anciennes  synagogues  ;  p.  593,  Tue  extérieure 
de  Sainte-Marie-la-Blanche  ;  p  595,  inscription  latine  à  l'eDirée  de  cette 
dernière  église  cl  rappelant  Thistoire  du  monument  Jusqu'en  1798;  p.  5S4, 
dessin  d'une  fenôlre  ancienne  de  l'église  du  Transite. 

Papus  (pseudonyme  ?).  Le  Sepber  Jesirah,  les  50  portes  de  rinlelligencc, 
les  32  voies  de  la  sagesse.  Extrait  du  n**  7  du  Lotus.  Tours»  imp.  fi.  Ar- 
rault,  1887,  in-8<»  de  20  p.,  avec  une  planche  hors  texte.  Lu  couvertupe 
porte  les  mots  :  Publications  de  1  Isis,  branche  française  de  la  Société 
française;  Papus,  les  classiques  de  la  Kabbale.  Le  Scpher  Jesirah...» 
traduction  inédile  ;  Paris,  libr.  G.  Carro',  1888. 

Philippson  (Ludwig).  Die  Rliotorik  und  jiidische  iïomilelik,  in  Brlelèn  und 
Abhandlungcn.  Nach  dem  Tode  des  Verfassers  herausgcgeben  ypn 
M.  Kayserling,  Leipzig,  libr.  Grieben,  1890;  in-8*  de  iv-118  p. 

Der  elhische  Tractât  dcr  Mischnab  Pirke  Abothy  d.  i.  die  Sprûche  der 
Vaier,  iibersetzt  von  Samuel  Kristeller.  Berlin,  libr.  Speycr  et  Poters, 
1890;  in-8»de  viii-87  p. 

[Rapoport].  Das  Centenarium  S.  J.  L.  Rapoport's,  geboren  zu  Lemberg 
am  1.  Juni  1790,  geslorben  zu  Prag  am  16.  Octobcr  1867  ;  Festgabe  der 
Ocslerreichischen  Wochenschrift  ;  rodigirt  von  Prof.  D*"  David  Kauf- 
mann  ;  herausggb.  vom  Reichslagabgeordnctcn  D'"  Bloch  ;  supplément  du 
n°  21  de  la  Oeslerr.- Wochenschrift,  année  1890,  in-4»  allant  de  p.  387 
à  p.  418. 

Contient  les  articles  suivants  :  Pour  le  centenaire  de  S.  J.  L.  Rapo-^ 
port,  par  David  Kaufmann  ;  la  famille  Rapoport,  par  M.  Brann  ;  D'un 
contemporain  de  R.,  par  Léopold  Dukes  ;  Souvenirs  de  R.,  par  David 
Rosiu  ;  Election  de  R.  à  Prague  et  Salomon  Rosenthal,  par  Alexandre  Bû' 
chler  ;  R.  et  sa  bibliothèque,  par  Nathan  Grùn  ;  Liste  des  ouvrages  et  écrits 
de  R..  par  S.-J.  Halberstam. 

Renan  (Ernest).  Histoire  du  peuple  d'Israël  ;  tome  troisième.  Paris,  libr. 
Calmann-Lévy,  1891  ;  in  8''  dcvii-527  p. 

RonocANACHi  (E.).  Monographie  du  ghetto  do  Rome,  lecture  faite  à  TAca- 
démic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  11  avril  1890.  Amiens,  imp. 
Dclallre-Lcnocl,  1890  ;  in-40  de  22  p. 

Au  moyen  ûge  le  quartier  des  Juifs  de  Rome  n*a  pas  été  dans  le  Trans- 
Ipvère,  comme  on  le  suppose  généralement,  mais  sur  remplacement  dont 
Paul  IV  a  (eit  le  ghetto. 

RoDOGANAGiii  (E.).  Lc  camaval  à  Rome  au  xv^  et  au  xvi°  siècle.  Lecture 
faite  à  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société   des  Études  historiques 
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du  30  avril  1890.  Amiens,  imp.  Delattro-Lenoôl,  1&90;   In-i^  do  17  p. 
Nombreux  pussoges  sur  les  Juifs  &  Bome. 

BosENTHAL  {Ludwig  A,)«  Ucber  dcn  Ziigommenhang  der  Misclina,  cîn 
Hoitrag  zu  ihrcr  Enlsteliyngs-gc^cbiclito  ;  Enter  Tlicîl  :  Die  Saddu- 
zûerkfimpfa  und  diû  Mtschnasaminlungeu  vor  dem  AuEretcu  llillels, 
Strasbourg.  Hbr.  Karl  J,  Trûbner,  1890  ;  in- S'*  de  94  p. 

[SAADrà].  Versions  d*Isale  de  Saadta,  par  J.  Dcrcobourg;  in-8'  de  148  p. 

Texte  de  la  version  d«  Saadia»  avec  avanl-propos  et  notes  de  M.  J.  De- 
reobourg.  Tirage  à  part  de  la  Zcitscbrili  f.  d.  sUlesiamealiiche  Wissca- 
schaft,  do  Slûdo,  U"  année  1880|  et  Kl*  lotiée  18W. 

ScHAinLK  (Karl  Heinncb'.  Die  Juden  îd  England  vom  achten  Jahrbundcrt 
bis  zur  Gegenwart,  ein  kulturhistorlHcliea  Bild.  Carlsruho,  înipr.  et  libr» 
G.  Brami»  18î)Û,  îû-8"  lïe  ix-HtJ  p.  Expose  inlércssanl* 

ScfTBCHTER  (S.).  Tbc  Uiddles  of  Solomon  in  rabbmic  Lileraturc  ;  dans  lo 
Folk-Lore,  vol.  1,  a*^  3,  sept.  1890;  in-8%  p.  319  à  358. 

SCHOKKWALD  (Âirred).  Das  goldene  Buch  des  Judc^nlbum^i»  BLOgrapbiscbes 
Lerlcon  beruhmler  Mûnnor  tind  Frauen  in  Wort  und  Bild  ;  I.  làeforung, 
Wien,  chez  Taulour,  1890;  in-S''  do  24  p.  plus  une  planche. 

ScucfitiEE  (Emtl).  Gcscbichtc  des  jiïdischen  Volkcs  im  Zcitaltor  Jesu 
Christi  ;  zweite  neubcarbeiteic  Anflage  ;  erster  Theil,  zweite  lialfle, 
Leipzig,  libr.  J.  G.  Hinrichs,  1800;  in-8%  allant  de  p,  257  à  p.  751, 
plus  litre,  préface  ot  table  des  matières,  vu  p. 

Spi£Oler  (JuIjus  s.)  Gescbicblc  der  Philosophio  des  Judenlhums,  nach 
dcQ  neuesten  Fnrscbungen  dargestellt.  Leipzig,  libr.   Wilb.   Friedrich, 

I[  18901;  in-8«  de  xni-369  p* 
[  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :    t^°  partie^  le  monathéismc  ; 

I  2*  partie»  l'anliquité  (la  philosophie  grecque»  U  Septaiite^  Arislobùlo,  Uen 

I  Sira,  Philoiï,  k  Cabbttle,  le  Zohar)  :  3^  partie,  le  aïoyen  Ûge  (le  Talmtid, 

I  jes  Caraïtes,  Saadia,  Hesdal  ibti    Sthaprut,  Salomon  ibri   Giibirol,    Mal- 

I  mooide»    etc.);    4*"    partie,  les    lempa    njoderues  (Spinoza,  Meudebsohn, 

I  SalomoQ   Mtiîmon).    L^  tout  saus  aucune  critif|uc  et  sans  recbeichea  nou- 

«1 


velle«. 


Steïnïtz  (Clara).  Im  Prioslerbauî^û  ;   Origiûal-Erziiblung.  Berlin,   S,   Gers- 
traann,  1890;  In-S*'  de  ir*0  p.  Dédié  à  M.  le  grand-rabbin  Zadoc   Kahn. 


^V   AbbandlungCD 
■    (2,-237  p. 

r 


Zu    Bibcl    und    Religionspbllosaphiû.    Vortr&go    und 
Berlin,   impr.  et  libr.   Gcorg  Rcimer,  1890  ;  iu-S**  do 


»THACK  (nermum  L.).  Hebr&îscbe  Grammatik,  drittc,  nou  bearbeilelo 
Auflagc.  Berlin,  libr  II.  Reutbcr,  1890;  in-8'>  de  xvju-158 -f  112  p. 
Dans  la  colli^ction  Porta  linguarum  orienlalium,  de  Pclermann. 

Straus  (Gscar  S.)*  Les  origines  de  la  forme  républicaine  du  gouverne- 
ment dans  les  Elals*Uois  dAmérique  ;  Imduît  sur  la  3*  édition,  révtRée 
par  M"»»  Auguste  Couvreur.  Paris,  libr.  Fc'tix  Alcao,  1890.  Attribue  h  la 
Bible  une  grande  iufluonec  sur  la  ConsliluUon  des  Etats-Unis. 

Jûdîschor  Volks-  und  Haua-Kolender  (fruher  Licbcrmann)  fîir  des  Jahr  1891 
(5C51),  mît  einem  Jahrbucb  liir  Belehrung  imd  Uutorbaltnng,  herau.sggv 
L  Brann.  Breslau,  imp.  et  Ubr.  Th.  Schatzky  (1890;. 
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Cb  Jahrbndi  (33*  cm^)  cootient  :  1.  Braan,  Das  Gesclileelit  dar  Jaiig« 
Raben;  m  S.-L.  Rapoport  100.  Gebortstag  :  2.  Braan,  Abraham  Mohr,éi 
Lebflaabilil  ^Dm  oberschles.  Judeo  vor  tOO  Jahrea  ;  Âbr.  Muhrs  Jagead). 

WsiL  l.\  La  caractémtiqae  dTsraêl.  Paris,  libr.  Durlacber,  1890; 
m-8«de  62  p. 

Weill  (Alexandre' .  Les  cinq  lîTres  (mosaïstes)  do  Moïse,  Iradails  textael- 
lement  de  rhébn*a  arec  commentaires  ot  clymologies.  Premier  Une, 
la  Genèse,  avec  élimination  des  textes  interpoles,  preuves  à  Tappui,  de 
la  religion  miracalée  cl  idolâtrée  du  second  temple,  textes  qu'fisra  et  la 
Grande-Synagogue  ont  frauduleusement  mis  dans  la  bouche  de  Moïse. 
Paris,  libr.  SauTaitre,  imp.  A.  Reiff,  et  chez  Tauteur,  1890;  in-8*  de 
xvi-224p. 

Wkisslovits  (Nathan?.  Prinz  und  Derwisch,  ein  indischer  Roman enthal- 
tend  die  Jugendgeschichte  Buddha^s  in  hebr.  Darstellung  aus  dem  Mit- 
telalter  [t^nm  *^b7:rT  p]»  nebst  einer  Vergleichung  der  arabischeo 
und  griechischen  Paralleltexte  ;  mit  einem  Anbang  von  Fritz  Hommel. 
Munich,  Theod.  Ackermann,  1890;  in-8°  de  178  p. 

3.  Notes  et  extraits  divers. 

;=  Notre  cher  collègue  M.  Salomon  Reinach  a  obtenu  un  premier  prix  de 
TAcadémio  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  son  catalogue  du 
musée  do  Saint-Germain.  Une  mention  a  également  ëté  accordée,  par  la 
mdme  Académie,  à  M.  Ulysse  Robert  pour  son  ëtude  sur  les  Signes 
d*infamie,  dont  la  plus  grande  partie  a  paru  dans  la  Revue.  —  M.  le 
D'  Kayserling.  de  Budapest,  a  étc  nommé  membre  correspondant  de 
TAcadémie  royale  d'histoire  de  Madrid. 

=  M.  Adolphe  Neubauer  et  M.  Isidore  Loeb  ont  été  nommes  membres 
honoraires  de  TAcadémie  royale  d'histoire,  à  Madrid.  M.  Isid.  Loeb  était 
auparavant  membre  correspondant  do  cette  Académie. 

s=  M.  le  D'  Ludwig  Geiger  a  lire'  les  notes  suivantes  de  divers  imprimés 
do  sa  bibliothèque.  —  1.  Dans  Custine's  Zeugenverhôr  (Gœtlingue,  11941, 
il  y  a  quelques  renseignements  sur  la  part  prise  par  les  Juifs  dans  l'adja- 
dicaliou  des  fournituies  militaires  à  Mayence.  —  2.  Dans  Das  Maiîtser 
rothe  Buch  oder  Verzeichniss  aller  Mitglieder  des  Jakobiner-cîubs  in  MaiK^ 
4793,  figurent  trois  Juifs,  Baer,  Maas  (Nachen)  et  Seligmann.  Maas 
paraît  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  la  révolution  à  Mayence  ;  il  figure 
comme  personnage  muet  dans  :  Die  Patrioten  in  Deutschlanà  oder  ier 
Teufel  ist  los,  eine  komisch^tragische  Farce  aufgefûhrt  auf  dem  Mainur 
Nationaltheater;  Mainz,  im  :?.  Jahre  der  Republik  (AUgem  Zlg.  d.  Judenlh., 
1890,  n^28,  p.  2-3  de  la  couverture). 

=  Il  existe  en  Allemagne  (à  Stuttgart)  un  naturaliste,  du  nom  de  GustaT 
Jacgor,  qui  a  construit  toute  une  théorie  sur  les  odeurs  qu'exhalent  les 
hommes  et.quil  différencie  suivant  l'âge,  la  sexe,  les  races,  les  émotions 
par  lesqu(3lles  on  passe.  11  a  exposé  ses  idées  dans  un  ouvrage  intitulé 
Entdockung  der  Scele  (Découverte  de  l'âme).  M.  Jaeger  prétend  que 
chaque  race  a  son  odeur  et  qu'il  lui  serait  facile,  entre  autres,  de  de'cou- 
vrir  à  l'odeur  un  Juif  ou  mômo  un  indo-germain  qui  aurait  du  sang  juif. 
Il  est  vrai  que  M.  Jaeger  ne  paraît  avoir  fait  aucune  expérience  sur  ce 
'tujet  et  qu'il  semble  en  vouloir  beaucoup  aux  Juifs,  qui,  à  ce  qu*il  pré- 
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nd,  auraient  fait  obstacle  h  la  propapalion  de  ses  théories*  Nous  en  par- 
ons ici  à  cause  de  ce   passage  de  son  livre  (1*"  vol.^  édit.  18H4,  p,  246) 
BOQcerDaDt  le  pape  Pie  IX.  Un  cerlaiu  D''  M,,  qui  osl  le  corrospoudant 
DTdioaîre  do  M.  Jaogcr  dans  les    passages    uûUsc'milîques  cl    qui   a  là- 
dessus  des  révéla Hons  incroyables  (p.  248,^  proleud  qu'eu  1847,  à  Rome, 
-ipiand  il  baisa  la  panloufla  de  Pic  IX,  il  recouuut  le  premier  h  Todeur 
ae  le  pape  était  d'origine  juive  ;  le  cardinal  Consolvi  aurait  dît  depuis 
ongtemps   (mais  sans  que  M.  M.  lo  sût)  :  e  un  ehreo  [  ot  enfin  le  pape 
liiraii  confirmé  le  fait  en  18tU 'devant  les  frères  Cabn,  de  Lyon  te^ciste* 
Wi\  des  frères  Cabn,  de  Lyon,  qui  auraient  vu  Pic  IX  ou  qui  se  seraient 
iil  baptiser?). 

[Noire  collaborateur  M.  Rubens  Duval  vient  de  publier  le  second  fasci- 
â\û  de  son  Lexicon  syriacum  auclore  Ilassano  bar  BablulCf  cul.  349  h 
Paris,  Impp.  Nation.,  189D;  in-4*. 

^S  Le  rapport  annuel  fait  à  la  Société  asiatique,  le  S6  juin  1890^  par 
M.  James  Darmesteter,  a  pam  en  îiovembro  1690  ;  in-8"  de  15(J  p«  Nous 
remercions  M.  D.  de  rattcntion  accordéd  aux  travaux  publiés  dans  celle 

^ftArliclc  encore  inacbcvô   de   M,    Flamînio    Servi,    intitulé  Danto    6    glt 
HnSbrei,  dans  rinstruzione,  de  Rome,  n***  du  \^^  marR  et  du  \^^  avril  1890^ 
p.  J228-230  et  250  253. 

:^  Notes  prises  dans  lo  Mémoire  sur  les  opératinns  financières  des  Tem- 
pliersp  par  M.  Leopold    Delisle,  Paris,  1889.  P.  hT^  :  le   29  sept.  1290,  le 
DÎ  ordonna  au  s<^nécbal  de  Garcassonoe  d*envoyer  au  Temple  de  Paris 
es  sommc5   qu'il  pourrait    tiror   de   la    taille    des   Juifs  (Voissèle,  llist. 
éuér-   do  Languedoc,   édit.    Moliiiier,  X,  col.  250).   —  P.   125,  compte 
ttvert  au  roi  par  le  Trésor  du  Temple  (voir  p.  118),  compte  do  la  Chan^ 
eleur,  année  1290,  recette  des  Juifs,  0580  L  102  a,  5  d.  t.  —  P.  12(1  (suite 
pi  môme  compte),  compte  de  TAscension  1291,  recette  des  Juifs,  8732  L 
8.  lu  d.  t.  —  P.  128  tsuite)»  compte  do  la  Chandeleur  1291,  recette  des 
lifs,   3,400  L   17   s*  2  d.  L  —  P.   128  (suite),  recette  des  Juifs,  5,989  L 
8.  7  d.  L  —  P.  136,  compte  de  la  Chandeleur  1,297  (v.  p.  133),  opè- 
llioD«    effectuées    pour   le   Roi,   n^    20,   taille    des    Juifs    d'Auvergne, 
l»600L  ;  répété  p.  143,  n'*  114,  sous  lo  titre  de  TaSllc  des  Juifs  du  bail- 
I  d'Auvergne.  — P,  153  (suite),  bailliage  Giaoreii,  Juifs  résidant  sous 
line  Marie.  —   P.  155  (suite\  Mutua  reddiia  :  Mauassero;  judoo  do 
lox,   100  L   t»,  residua  de   summa  200    librarum    luron     Lo   magister 
Iclya  (voir  la  table  des  matières)  est  pcut-<Hro  un  médecin  juif, 

fLcs  Latins,  en  fondant  leurs  villes,  creusaient  une  fosse  ronde,  mundus^ 

30$   laquelle  ils  jetaient  une  poignée  do  terre  apportée  de  In  métropole. 

Eïs  Grecs  avaient  des  rites  pareils.  C'i5tati  une  manière  de  transporter  ta 

ilrîe  avec  soi.  De  cette  m§me  façon,  le  îrénéraï  syrien  Naaman,  guéri 

ir  Elisée  et  qui  se  convertit  à  la  religion    hébraïque  (Il  Knis,  cbap.  v), 

1  porte  dans  son  pays  la  cburge  de  deux  mulets  de  lerre  hébraïque,  afin 

no  pas  se  séparer  de  la  Palestine,  qui  devient,  par  sa  eonversion,  sa 

>uvelle  patrie  {M.*E.  Lefébure.  dans  M^flustne,  v,  coL  140-147;  numéro 

nov.'déc.  1890J.  —  Nous  ajoutons  quVm  racontait  de  la  miîrae  façon 

jc  le  roi  lekhonia,  exilé  en  BabylouiCt  construisit  k  Nehardea  une  syna- 

9gue  avec  de  la   terre  et  des  pierres  emportées  et  prises  du  temple  de 

alem;  voir,  par  exemple,  les  Consultations  Schaarnf  Uschuba^  Leipzig, 

\i^  71.  Cf.  lettre  Schcrira,  édït,  Neubauer  {Jew  Chrnmctesl^  p*  26. 
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=  M.  Friederich  Delitzsch,  dans  son  Assyrische  Grammatih  (BerlîD,  1889', 
paragraphe  25,  traitant  la  question  de  Torigine  de  l'écriture  cunéifonne, 
se  range  définitivement  à  l'opinion  d(^fenduo  depuis  tant  d'années  etafcc 
une  persc've'rance  si  remarquable  par  notre  excellent  collaborateur  M.  Jo- 
seph Ilalévy.  M.  Del.,  qui  avait  montre  longtemps  une  certaine  hésit^ 
tion  à  se  prononcer,  de'clarc  cate'foriquement  qu'il  ne  croit  plus  à  l'exis- 
tence du  sumérien  et  qu'il  est  convaincu  maintenant ,  pour  diverses 
raisons  qu'il  indique,  que  l'f^criture  cunéiforme  est  d'origine  sémitique 
et  que,  dans  les  textes  qui  passaient  pour  bilingues,  en  a  simplement  la 
transcription  d'un  mt^me  texte  en  deux  écritures  différentes,  l'écriture 
hiératique  ancienne,  idéographique,  et  conserve'e  par  respect  pour  la  tra- 
dition comme  une  sorte  d'e'crituro  sacrée,  et,  d'autre  part,  l'écriture  svl- 
labique. 

=  Un  échantillon  de  manne  du  de'scrt  de  la  presqu'île  arabique  a  (fié 
envoya  récemment  à  M.  Ernest  Renan  ;  lettre  intéressante  do  la  pcrsoDDC 
qui  a  envoyé  cet  échantillon,  dans  le  Temps  du  12  décembre  1890. 

=  M.  Clermont-Ganneau  a  fait,  le  5  dec.  1890,  une  communication  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  sur  deux  sceaux  du  Brilish 
Muséum,  de  Londres.  L'un  d'eux  porte  le  nom  de  Nefisi  ou  Nefousi,  qui 
rappelle  les  13ené-Nefousim  des  Livres  d'Ezra  et  de  Néhe'mie. 

=  M.  S.-J.  Halberstam,  de  Bielitz,  nous  fait  remarquer,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  l'identification  du  Zerahia  llallévi,  du  colloque  de  Torlosc 
(voir  notre  article  sur  le  VHP  vol.  de  Graetz.  Jî^rtftf,  XXI,  153),  sycc 
R.  Ferrer  Saladin  a  déjà  été  faite  par  lui  dans  Behr,  Bibliographie,  XII 
(1872),  p.  42.  Cette  petite  note  de  M.  Ilalbersiam  dans  Hebr.  BiU.&l 
d'ailleurs,  pleine  de  faits  intéressants. 

=  La  Oesterreichichc  Wochenschrift  du  22  avril  1890  publie,  d'après  la 
Isr.  Gemeindezeitung,  .de  Prague,  une  lettre  de  Napolëon  1®*"  qui  se 
trouverait  dans  l'ouvrage  du  comte  de  Ségur  intitule'  Napoléon  cl  la 
Grande  Armée  et  qui  aurait  e'tô  adressée  en  mai  1812  à  un  Juif  de 
Kowno  nommé  Kubloscher.  Napoléon  lui  demande  des  fournitures  pour 
Tarmde  française,  il  témoigne  de  sa  sympathie  pour  les  Juifs,  s'élève 
contre  les  lois  d'exception  qui  re'gissent  la  situation  des  Juifs  en  Prusse, 
et  rend  hommage  à  la  bravoure  des  Juifs  qui  servent  sous  lui  dans 
l'armée  française.  Nous  ne  savons  si  l'authenticité  de  cette  lettre  est 
absolument  certaine,  le  style  en  est  un  peu  ampoulé,  mais  il  arrivait  à 
Napole'on  d'écrire  de  cette  façon,  quand  il  y  trouvait  son  avantage. 

4.  Chronique  des  Journaux. 

=  Journaux  nouvellement  parus  : 

1.  Der  Africaner  Israelit;  édité  nouvellement  à  Johannisberg,  Afrique  du 
sud;  eu  allemand  (Jcwisch  Chronicle  du  25  avril  1890.  p.  16,  col.  1). 

2.  L\\nti-Juif,  paraissant  le  jeudi,  rédacteur  en  chef,  Eugène  de  Redon. 
Publié  à  Alger  depuis  le  23  janvier  1890  :  petit  in-l°  à  3  col.  ;  6  fr.  50 
par  an. 

3  Central  Anzeiger  fi'ir  jûdische  Litteratur,  herausggb.  von  Rabbincr 
D*"  N.  Brull,  Frankfurt  a.  M.  Erscheint  aile  zwei  Monate.  Abonnement 
lûr  Dcutschland,  ganzjahrig,  Mk.  8;  I.  Jahrgang,  Nummer  l,  Januar- 
Februar  1880  ;  in-8o. 
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4*  BgaliLatca,  apare  odata  pe  septcnjana  ;  journal  poliLtquo  où  los  qucsiioDs 
îsraéUtcs  do  rtoumauie  occuperont  uuo  cerlaiuc  plïtce  ;  publié  à  Bucha- 
rest,     sous     la    direclîon    de    M,     Scliwarzfeid  ;     rodacleur   eu    cbef^ 

EK.  Schworzfcld  ;  m'4'*  t  3  col.  par  pago  ;  11  fr.  par  an  ;  lo  n<»  1  de  la 
V"  année  est  date  du  15  avril  1890. 
Gut  Wocli,  erschcîDt  jcdcn  Morgon  nacb  Scli'beisîie  Nachl;  —  soi- 
diâanL  rédigé  à  Jérusalem  ;  en  allemandi  par  Siegfried  Mcyer.  Le  n'*  que 
nous  avons  sous  lo^  yeux  cl  qui  nous  a  l'air  délire  un  numéro  unique  eL 
le  seul  paru  ou  à  parallro,  se  dit  te  n»  41  do  la  2^  aiuice,  date  de  Jéru- 
salem, dimoadic,  10  lamiuuz  GG58  (18^8)  ;  imprimé  à  Berlin,  chez 
J.  S.  Preuïîs,  JcrusalomcrsU\,  n**  21  (ces  doux  noms  de  Proust?,  et  de  Jéru- 
salem, pour  l'imprimeur  et  la  rue,  saut  encore  licLifs,  peul-ôlrc).  Le 
fortuat  est  nu  10-4"  do  8  p.  à  4  col.  par  page;  prix,  par  Irimeslre, 
3  icà^iel  50  sus*  Tout  k  numéro  est  une  assez  spiriluclLo  plaisanterie* 
La  Jeunesse  israelilc,  journal  franco-hébraïque,  organe  des  inle'rôts 
judaïques  eu  Algérie,  ou  Maroc  et  en  Tunisie,  paraissant  tous  les  jeudis; 
directeur- gérant,  Elio  Karsenly.  —  Publié  à  Oran  r  le  n»  4  do  la 
!'•  année  est  du  vendredi  23  mai  1890  ;  prii,  pour  3  mois,  1  l'r.  50  ;  in-f* 
de  4  pages  par  numéro,  à  3  col.  ;  le  n'*  4  contient  une  page  en  français, 

3  pages  CD  arabe  caractères  hébreux  raschi. 
't"£20''5«fi<72  b"*»  (titre  en  turc  :  Ouslad)  ;  —  journal  parlio  en  turc,  parlie 

en  judéo-espagnol,  publié  à  Sm/rne  par  UoUn  Frosco  ;  paraît  lo  lundi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine;  le  n°  72  de  la  T*  année  est  date  du  11  ab 
5650  ^1890).  Le  format  est  tu>l<*  ù  3  col.,  le  tout  ou  caractères  hébreux 
raschi  ;  3  medjid  par  an. 

Mena tsbliil  1er  fur  Vergangcnthcil  und  Gcgenwart  des  Judenlhum:^,  unter 
MitwirkuDg  bewâhrler  Milari>eiipr,  hcrausgegcbeu  von  Bernhard  Kœnig.s- 
berger,  Berlin.  Le  premier  numéro  est  un  fascicule  in-B*  de  48  p,,  paru 
en  octobre  1890  ;  2  marcs  25  par  an. 

U  Uis^egiio  d'tsraelCf  giornale  conserva torio  dei  prîncipt  religiosi,  csce 
ogni  giovedi.  —  Publi(î  au  Caire  par  Mosé  E.  Benrubi  j  le  n'*  1  de  la 
1'*  année  est  daté  du  1  avril  1800  ;  in-4'^  de  8  p  le  numéro,  moitié  ita- 
lien et  moitié  arabe  eu  caractères  arabes  ;  00  piastres  par  an. 
10,  Selbst-Emaucipation ,  Orgun  der  Jûdisch-Nalionalcn  ;  IIcrausKeber, 
D' Siegmund  Klkan;  Cheftedacteur,  D'  Nathan  Birnbaum  ;  erscheint  zu 
Anfang  und  Mille  jedcs  Monats;  IIL  Jahrgang,  n^  1»  Wien»  1  April  18D0  ; 
iû-4*  de  8  p,  à  3  col.  le  numéro;  4  llor.  par  an.  En  réalité,  1»^*»  année, 
Don  3^  année  ;  mais  ce  journal  se  considère  comme  faisant  suite  au  Seru- 
babcl,  publié  à  Berlin  il  y  a  quelques  années. 
1.  Il^n  ;  Journal  hébrcn  paraissant  comme  supplément  du  "^nit.  public  à 
Jérusalem,  par  A.  bon  Jchuda;  le  n^  1  est  du  vendredi  10  hesvan  5022 
de  la  destruction  du  temple  (18ii0);  paraît   tous  les   vendredis  ;  iu-T  do 

4  p.  à  3  col.  te  numéro.  Les  feuilles  portent  la  mention  7°  année,  qui  se 
rapporte  au  "^a^,  non  au  supplèmcni. 

I^lOOHE  LûEO. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 

Tome  XX,  p.  121,  n®  1.  Le  Orah  Hayim  est  plulôt  Touvrage  de  R.  Jaoob 
ben  Ascher,  de  môme  que  le  Tore  Déa  du  n°  37.  R.  Jacob  ben  Âscher  ëUnt 
du  xiv^  siècle,  il  n'est  pas  nc'cessaire  de  supposer  que  Lévi  Nomico  ëuit 
très  vieux  quand  il  rédigea  celte  liste.  Gcllc  liste  et  son  auteur  peuvent  dooc 
être  vieillis  do  quelques  dizaines  d'années.  —  P.  122,  n**  4.  mb'^XCn  est 
bien  la  leçon  du  ms.,  mais  doit  être  lu  mb^NCH.  —  P.  123,  n*»  15.  la» 
'\yyQ  =  n'^rrû  pN.  Ce  sont  plutôt  les  Deraschot  de  R.  Josué  Soeib  dont  il 
est  question  sous  ce  numéro.  —  N®  19.  ^^^73  est  pour  *iTn73  ou  niTTir-  — 
P.  124,  n°  21.  Lévi  Nomico,  étant  rabbanite,  ne  possédait  probablement 
pas  de  rituel  caraîte,  mais  il  pouvait  appeler  t^firSTH  celui  des  Bené  Rum- 
nia  ou  Rumelia,  qui  est  le  plus  anciennement  en  usage  en  Turquie  et  en 
Grèce  ;  voir  S.  D.  Luzzalto,  Préface  au  rituel  des  Bené  Rome,  et  Kerem 
Hémed,  IV,  36.  —  N®  23.  La  leçon  rtDno3  conviendrait  mieux,  mais  le 
texte  porte  bien  un  mem  pour  la  deuxième  lettre  ;  quant  à  la  première,  j'ai 
eu  tort  d  y  voir  un  noun,  c'est  un  kaph.  En  tout  cas,  le  mot  doit  signifier 
«  reliure  d'argent  ».  —  P.  126,  n®  46.  11  vaut  mieux  traduire  :  «  livre  que 
me  donna  Stella  pour  la  peine  que  j'eus  lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  toi^ 
ture  ».  —  P.  131,  n*  20.  11  faut  lire  npnrrja,  copie.  —  P.  132,  n«  27. 
M.  Perles  propose  de  lire,  en  un  seul  mot,  ^bima'^'7,  de  Tivoli.  Un  Joseph 
de  Tivoli  est  nommé  comme  témoin  de  la  vente  du  ms.  2332  de  la  Bi- 
bliothèque Bodléienne.  Mais  le  mot  est  divisé  et  ponctué  comme  je  l'ai 
reproduit,  il  faut  donc  renoncer  à  cette  hypothèse  et  en  revenir  à  U 
mienne.  —  Leonello  Modona. 

Tome  XX,  p.  124,  n»  21.  ^N'^Mn  était  usité  également  chez  les  rabba- 
nites.  —  P.  125,  n**  35.  Le  nom  ;3i573  n'est  pas  arabe,  mais  exclusivement 
turco-tartare.  —  P.  128,  n®  7.  ■^nû'^  est  peut-être  la  transcription  du  grec 
laTpcfa,  laTpte.  —  P.  129  et  130.  Honeïn  et  son  fils  Yshac  n'étaient  pasjuifi 
mais  chrétiens;  le  mTlD'^n  "nso  est  peut-être  de  Isaac  Israeli,  trad. par 
Ibn-Khisdai.  —  P.  132,  n»  26.  Ibn-Zohr  n'était  pas  juif.  —  P.  140.  Sur  le 
nom  Xl'Oy^  ou  nOT',  voir  Stui.  u.  Mitth,,  IV,  392-3  ;  Hebr,  Bibliogr.,  V, 
132  ;  XX,  95.  Au  lieu  de  vbi,  il  faut  lire  -^n^  =  rr^n*^  inin^Ka  p^'^S  " 
P.  143.  11  faut  pcut-Ôlre  corriger  îb  (de  îbn).  —  P.  147.  L.  pr  etnon 
Vlly  et  vnan  et  non  nn35ïl.  —  A.  Harkavy,  ^ 

Tome  XXI,  p.  127,  note  1  :  n^i:»  nan  E]i:;  n'est  pas  un  terme  gramma- 
tical ;  le  commentaire  dit  seulement  que  dans  Job,  III,  3  ûT*  et  nr^D® 
sont  ni  une  personne  (5)13)  ni  quelque  chose  de  stable  ^T'^i:^  ■.2"^'' 
P.  132,  note,  1.  7,  en  bas  :  au  lieu  de  l^'J-^S^D  dans  le  texte  du  Commen- 
taire, p.  56,  1.  3,  en  bas,  probablement  1^:5^:3  ou  l'^CSDrT:  comme  tra- 
duction de  'rn^.  —  P.  139,  1.  4,  en  bas,  au  lieu  de  c^^TûTÛ,  lis.  ûrîji-^*» 
1.  3,  eu  bas,  au  lieu  de  DN.  peut-être  ^^\  au  lieu  de  rrcr,  peut-être ncr* 

—  P.  140,  1.  0,  au  lieu  de  1N3,  peut-être  i?3D.  —  P.  141,  1.  8,  en  bas,  au 
lieu  de  riN^^,  peut-être  D'^N^I^  ;  1-  6,  en  bas,  au  lieu  de  TKD  T  ,  Us. 
TN  "^riDD;  l.  5,  en  bas,  au  lieu  de  TiDbbl,  lis.  Tia^bl;  1.  1,  en  bas,  i 
effacer  ou  à  lire  |n:]l7:N[3].  —  P.  142,  1.  1,  au  lieu  de  m^ipn,  lis. 
mpnrn  ;  L  4,  au  lieu  de  T»nr''0,  lis.  '■»nr'»D  ;  1.  12,  au  lieu  de  rûSiî:".  lis. 
•nTDaiTon  ;  note  l,  au  lieu  de  vm'^STS'l,  lis.  Vin''>?31,  faut^  dMmpression. — 

P.  145, 1.  17,  au  lieu  do  y^^'y^^  ^-^z-D  mn::,  lis.  ^33^3'>-l  vsa  mna  ;  i.  20, 

au  lieu  de  ■'D  nn7a?3,  lis.  "'snnïDTa  ;  L  21,  au  lieu  de  rr^m^aî,  lis.  TX^  n"l73T.. 

—  iV.  Porgès. 

Le  gérant,  Israël  Lévi. 
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I^  21  août  jirochain,  notre  véaéré  ami  M*  Joseph  Deren- 
litjorg,  membre  de  rinsliUït,  ancien  président  de  la  Société 
Avs  Éludes  juivesi,  acconii»lira  sa  quatre-vingtième  année.  A 
cette  occasion,  S('S  admirateurs,  ses  disci]>les,  ses  amis,  soit 
en  France,  soit  à  Télrangor,  ont  décidé  de  se  grouper  pour 
fêter  dignement  Tillustre  octogénaire.  La  Société  des  Etudes 
juives,  par  Torgane  de  sa  lievue^  *se  fait  un  devoir  de  s'asso- 
cier à  celte  manifestation  et  d'adresser  publiquement  au 
noble  vétéran  de  la  science  juive  ses  hommages  respectueux 

^^t  ses  plus  chaleureux  souhaits. 

M  Cela  est  de  tuute  justice.  M.  Derenbourg  a  été  un  de  nos 
amis  de  la  première  heure.  La  vive  sympathie  que»  dès  l'ori- 
gine, il  a  lémoignée  à  notre  œuvre  naissante,  a  été  notre 
meilleure  caution  auprès  du  monde  savant  et  une  des  causes 
les  plus  certaine?  de  noire   succès.   Mais  il  ne  nous  a  pas 

■ffeulemeut  accordé  son  puissant  patronage.  Il  nous  a  honorés 
de  son  concours  personnel,  et  quelques-uns  des  travaux  les 
plos  remarqués  qui  aient  paru  dans  notre  recueil  sont  sortis 
de  sa  plume  infatigable.  Aucun  de  nos  lecteurs  n'a  oublié 
i  ses  «  Recherches  bibliques  »,  ses  fines   et  pénétrantes 
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analyses  de  Job,  de  TEccIésiaste,  ni  son  admirable  étude  8ar 
le  Traité  mischnaïque  de  Yoma^  sans  parler  de  tant  d*aQtres 
essais  qae  nous  devons  à  sa  précieuse  collaboration.  M.  De- 
renbourg  est  de  ceux  qni  ne  peuvent  toucher  à  une  question 
sans  la  renouveler,  sans  semer  à  profusion  les  vues  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  solides  à  la  fois,  sans  ouvrir  à  Tesprit 
des  horizons  inconnus.  Ce  sera  toujours  un   grand  hoa- 
neur  et  un  gage  de  durée  pour  notre  Revue  de  pouvoir  s^ 
réclamer  d'un  nom  aussi  universellement  respecté  et  qut^ 
depuis  tant  d'années,  brille  au  premier  rang  dans  les  régioo^ 
scientifiques. 

Les  études  qu*il  a  données  à  la  Revue  ne  constituent^  ec>, 
effet,  qu'une  faible  partie  des  publicatioas  dont  il  a  enrichi  1 
science  du  judaïsme.  Tout  jeune  encore  (il  y  a  de  cela  en- 
viron 00  ans),  il  a  inauguré  sa  carrière  scientifique  par  un 
travail  sur  Maïmonide   qui  se  lit  encore  aujourd'hui  avec 
plaisir  et  profit.  Depuis^  il  n'a  cessé  d'aborder,  avec  le  même 
succès  et  une  compétence  toujours  croissante,  les  questions 
les  plus  diverses  et  de  porter  ses  investigations  sagaces  et 
érudites  sur  tous  les  coins  et  recoins  de  Thistoire  du  judaïsme. 
Tour  à  tour  linguiste  et  grammairien,  exégète  et  théologien, 
historien  et  talmudiste,  il  n'est  pas  un  des  cantons  du  vaste 
domaine  de  la  littérature  et  de  l'histoire  juives  qu'il  n'ait  fé- 
condé par  son  intelligent  labeur.  Possédant  à  fond  tout  ce 
groupe  de  langues  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sémitiques 
et  qui  s'éclairent  Tane  par  l'autre,   passé   maître   dans   la 
connaissance  des  idiomes  arabe»  hébraïque,  chaldéen,  sy- 
riaque, etc*,  il  a  fait  faire  des  progrès  «considérables  à  laj 
grammaire  et  à  la  lexicologie  de  la  Bible  et  du  Talmud,  qui 
nous  touchent  de  plus  près.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sonta 
devenus  classiques  et  jouissent  d'une  autorité  incontestée.  1 
Nous  ne  pouvons  ici,  dans  cette  courte  notice,  donner  Ténu- 
mération  même  approximative  de  ses  travaux,  qui  se  sont 


I 


succédé  depuis  un  demî-sîècle  avec  une  abondance  tenant  du 
prodige.  Mais  qui,  parmi  tous  ceux  qui  s'occupent  du  passé 
du  judaïsme,  ne  connaît,  par  exemple,  !e  Mamtel  du  lecteur, 
où  sont  mis  en  lumière  tant  de  principes  jusque-là  ignorés  ou 
mal  compris  de  la  grammaire  liébraïqoe,  VITisioire  de  la 
Palestine  d'après  les  sources  talmiulfgues,  où  l'on  ne  sait 

Iee  qu'il  faut  admirer  davantage^  la  sûreté  de  rérudition,  la 
sagacité  des  combinaisons,  ou  réloquence  de  la  forme  et  le 
charme  de  l'exposition.  Que  d'idées  nouvelles,  devenues  au* 
juurd'hui  des  vérités  établies^  répandues  à  pleines  mains  dans 
ces  ouvrages  et  dans  beaucoup  d*autres  que  nous  passons 
sous  silence!  Entre  des  mains  comme  celles  de  M.  Deren- 
bourg,  rérudition  est  une  création. 

■  Un  des  grands  services  que  notre  illustre  ami  a  rendus  à 
^la  science  juive,  c'est  d'avoir  tiré  de  la  poussière  des  biblio- 

tbéques  une  quantité  d'oeuvres  du  plus  liant  mérite  qui  n'é- 
taient connues  que  de  nom.  Notre  époque  a  accompli  à  cet 
égard  une  véritable  leuvre  de  résurrection*  Nos  plus  grands 

■  savants  du  moyen  âge  ont  laissé  des  manuscrits  qui,  depuis 
des  siècles,  dorment  dans  Tombre.  Les  auteurs  surtout  qui, 
se  pliant  aux  nécessités  de  leur  temps,  ont  écrit  eu  arabe, 
étaient  devenus  comme  étrangers  au  judaïsme*  Celui-ci  a 

I  compris  enlln  qu'il  y  avait  là  des  trésors  inestimables  qu'il 
B  était  de  son  intérêt  et  de  son  honneur  de  ne  pas  laisser  se 
perdre.  M.  Derenbourg,  grâce  à  sa  connaissance  de  la  langue 
arabe^  qu'il  possède  comme  pas  un,  a  pu  rappeLr  à  la  vie  du 
H  grand  jour  bien  des  écrivains,  presque  totalement  ignorés  ou 
*  du  moins  ceux  de  leurs  ouvrages  qui,  composés  en  arabe, 
étaient  comme  s'ils  n'existaient  pas,  C*est  un  devoir  do  piété 
filiale  en  même  temps  que  de  science  qu'il  lui  a  été  donné 
ainsi  d'accomplir  à  la  grande  satisfaction  de  tous  ceux  qui 
savent  que  c*est  la  science  qui  a  fait  la  gloire  du  judaïsme 
dans  le  passé  et  qui  sera  encore  sa  force  dans  l'avenir. 
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Parmi  toos  les  écrivains  da  moyen  âge  qui  doivent  ^ 
M.  Derenboarg  d'être  mienx  connus  et  mieux  appréciés,  îV 
en  est  un  qu'il  a  toujours  entouré  d'une  prédilection  parti^ — - 
entière  et  qui  la  mérite  bien.  C'est  Saadia,  l'homme  remar- 
quable qui  fut  le  principal  initiateur  des  progrès  de  la  science 
juive  depuis  une  dizaine  de  siècles,  et  qui  nous  étonne  par  la 
netteté  de  sa  pensée,  la  hardiesse  de  sa  critique,  l'étendue  de 
son  savoir  et  l'immensité  de  son  œuvre.  Malheureusement, 
il  a  partagé  le  sort  commun,  car  la  majeure  partie  de  ses 
écrits,  rédigés  en  arable,  attend  encore  les  honneurs  de  l'im- 
pression. Or  une  belle  occasion  s'est  offerte  de  réparer  cette 
injustice,  de  rendre  à  la  science  ce  qui  lui  appartient  :  Tannée 
1892  est  le  millième  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  grand 
homme.  M.  Derenbourg  a  donc  conçu  le  projet  hardi  de  faire 
célébrer  ce  glorieux  anniversaire  d'une  manière  vraiment 
digne  de  lui-même  et  de  son  auteur  favori.  Il  prépare  Tédi- 
tion  complète  des  œuvres  de  Saadia.  Avec  une  ardeur  toute 
juvénile,  il  a  tracé  le  programme  de  celte  entreprise  aussi 
vaste  que  difficile,  il  a  appelé  à  lui  tous  les  travailleurs  ca- 
pables d'y  coopérer  utilement  et  les  a  animés  de  son  propre 
enthousiasme  et,  acceptant  pour  lui-même  une  partie  consi- 
dérable de  la  tâche,  iise  dispose  à  élever  au  célèbre  Gaon  un 
monument  qui  fera  jrrand  honneur  à  un  homme  illustre,  mais 
aussi  à  celui  qui  en  a  [iris  Tinitiative 

Qui  ne  serait  émerveillé  de  tant  de  vaillance,  de  tant  d'acti- 
vité chez  un  homme  arrivé  à  la  fin  de  sa  80®  année  et  qui, 
après  avoir  travaillé  (ouïe  sa  vie,  aur  ait  le  droit  de  goûler  un 
repos  mille  fois  mérité?  Mais  non,  M.  Dereeibourg  trouve  sa 
joie,  sa  récotnpense  dans  ses  chères  études  ;  ce  sont  elles  qui 
lui  ont  valu  de  conserver  une  vivacité  de  sentiments,  une  fraî- 
cheur d'impression,  une  facililé  d'enthousiasme  qui  charment 
tous  ses  amis.  M.  Derenbourg  a  eu  des  chagrins^  des  dou- 
leurs, des  déceptions  dans  sa  longue  et  belle  carrière.  Un 


des  conps  les  pins  sensibles  pour  un  serviteur  Adèle  de  la 
science  a  été  l'affaiblissement  graduel  de  sa  vue,  mais  Fëtude 
est  là  pour  le  consoler,  pour  lui  procurer  les  plus  douces 
jouissances  et  les  satisfactions  les  plus  proloodes.  De  là  celte 
ÎDâltérable  bonne  humeur,  ce  don  charmant  de  la  gaieté^  ce 
coiumerce  si  délicieux  et  si  instructif  à  la  fois.  Il  n'est  rien  de 
tel,  pour  embellir  la  vie  et  maintenir  Tâme  dans  de  bonnes 
dispositions,  que  de  se  consacrer  sans  fin  ni  trêve  à  une 
ceuvre  utile  et  qui  réponde  à  nos  goûts. 

Nous  voudrions  ajouter  encore  que  notre  cher  et  excellent 
ami  M,  Derenbourg,  tout  en  faisant  du  culte  de  la  science 
l'objet  capital  de  son  existence,  a  le  cœur  assez  large  et  l'es- 
prit assez  généreux  pour  servir  cnicacement  tous  les  grands 
intérêts  de  la  société  et  de  la  j^eligion.  Que  d'oeuvres  aux- 
quelles il  â  prêté  et  prAte  encore  un  concours  des  plus  aclils 
et  des  plus  appréciés!  Mais  nous  n'écrivons  pas  ici  une 
biographie  et  n*avons  pas  la  prélcntion  de  faire  connaîtra 
M.  De ren bourg  à  ses  amis.  Qn'd  nous  soit  permis  seulement 
d'ajouter  que  c'est  à  la  jeunesse  surtout  qu'il  a  de  tont 
temps  donné  son  appui,  sa  sympathie  et  sa  protection.  Beau- 

■  coup  lui  doivent  d'être  entrés  dans  la  même  direction  scien- 
tifique que  lui,  encourages  [ar  sa  parole,  guidés  par  ses  con^ 
seils,  Ibrtiflés  par  son  exemple,  et  sont  tiers  de  s^appeler  ses 
disciples;  d'autres,  et  en  bien  grand  nombre,  ont  pu  pour* 
suivre  leur  chemin  et  se  créer  une  situation  honorable,  grâce 
à  Tappui  qu'il  n'a  jamais  marchandé  à  ceux  qui  voulaient 
travailler  sérieusement.  Pour  les  soutenir,  il  n*a  méi»agé  ni 

I8on  temps,  ni  ses  peines,  ni  ses  sacrifices.  Le  :;îl  aortt  sera 
pour  eux  tous  un  jour  de  fête. 
Quant  à  nous,  collaborateurs  modestes^  mais  amis  sincères 
de  M-  Derenbourg,  nous  nous  associerons  ce  jour- là  de  tout 
■  cœur  aux  membres  de  sa  famille,  et  nous  demanderons  à  la 
Providence  divine  de  veiller  sur  cette  vie  précieuse  et  do 
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faire  encore  longtemps  de  cette  belle  et  verte  vieillesse  un 
exemple  pour  les  jeunes  générations,  exemple  de  travail, 
de  dignité,  d'honneur,  de  désintéressement,  d'amitié  fidèle 
et  de  dévouement. 

Zadog  Kahn. 


Le  jour  où  notre  illustre  collègue  M.  Joseph  Derenbourg 
accomplit  sa  quatre-vingtième  année  sera  pour  lui  un  jour 
de  joie  et  de  gloire  :  ses  confrères  de  l'Institut  lui  feront 
fête  ;  ses  amis  et  de  nombreux  savants  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  confessions  lui  préparent  des  ovations.  Ces 
témoignages  de  respect   et  de  sympathie   sont  la  récom- 
pense d'une  belle  vie,  consacrée  toute  entière  au  travail,  à 
l'enseignement,  à  Tétude.  Nous  ne  sommes  pas  compétent 
pour  louer  comme   ils  le  méritent  les   remarquables  tra- 
vaux de  M.  Derenbourg  sur  la  littérature  arabe  et  sur  les 
inscriptions    sémitiques;    son    Essai    sm^   Vhistoire    de  la 
Palestine^  dej^uis  Cyrus  jusqu'à  Adrien,  d'après  les  sources 
talmudiques  et  rabbiniques,  a  fait  époque  dans    la    science 
juive.  Dans  cette  étude,  comme  dans  celles  qu'il  a  publiées 
sur  Jona  ibn  Ganah,  sur  Maïmonide,  sur  les  contes  de  Ga- 
lila  et  Dimna,  sur  Thistoire  de  la  grammaire  hébraïque,  sur 
une  foule  de  sujets  historiques  et  talmudiques,   on  trouve 
les  hautes  qualités  qui  le  distinguent  :  une  science  solide  et 
sûre,  une  vaste  érudition,  des  vues  nouvelles,  |)rolondes  ou 
fines,  et,  dans  les  problèmes  difficiles,  une  sagacité  extraor- 
dinaire. Nous  publierons   probablement,   dans  un  prochain 
numéro,  la  liste  complète  de  ses  œuvres,  elle  est  loin  d'être 
close.  A  un  âge  où  d'autres  cherchent  le  repos,  M.  Joseph 
Derenbourg  poursuit  ses  études  avec  un  entrain  et  une  acti- 


Tilé  absoluEient  étonnants.  Il  a  trouvé  un  charme  qui  lui 
conserve  la  jeunesse  et  lui  permet  d'être  entreprenant  comme 
on  Test  à  vingt  ans,  La  publication  des  ouvrages  arabes  de 
Saadia,  qu'il  vient  de  commencer  avec  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  savants  groupés  autour  de  lui,  est  une 
œuvre  colossale  par  laquelle  il  couronnera  dignement  sa 
belle  carrière.  Le  Conseil  de  la  Société  des  Études  juives, 
dont  il  a  été  un  des  premiers  présidents  et  à  laquelle  il 
a  rendu  de  si  éminents  services  par  sa  collaboration  à 
la  Revue  des  Étvdes  juives,  m'avait  chargé  de  publier  sa 
biographie  à  cette  place,  mais  j'en  ai  été  empêché,  à  mon 
grand  regret,  par  M.  Derenbourg  luî-môîne,  dont  la  déli- 
catesse  souffrait  de  cet  hommage  pourtant  si  bien  mérité. 
Nous  devons  donc  nous  borner  à  donner  ici  son  portrait»  il 
est  fait  d'après  un  dessin  inédit  qui  date  d'environ  dix  ans. 
Nos  lecteurs  y  verront,  rendus  avec  autant  d'exactitude  que 
de  talent,  les  traits  de  notre  savant  et  cher  ami.  Que  ne 
peuvent-ils  y  voir  également  la  vivacité  de  sa  pensée  et 
de  ses  impressions,  sa  fougue,  Télan  de  sa  curiosité  scien* 
tifîque  !  Jamais  homme  de  son  âge  ne  fut  moins  morose, 
moins  emprisonné  dans  le  passé,  plus  heureux  de  garder  le 
contact  avec  les  générations  nouvelles.  Nous  lui  adressons, 
au  nom  du  Conseil  et  de  la  Société,  nos  vœux  les  plus 
ardents  pour  son  bonheur  et  celui  de  ses  enfants;  nous  le 
prions  de  recevoir  publiquement  le  tribut  de  notre  admi- 
jratioD  et  l'assurance  de  notre  profonde  affection. 

Isidore  Loeb. 


LE  LIYRE  DES  JUBILÉS 


PHILON  ET  LE  MIDRASGH  TADSGHÉ 


(suite  et  fin  *) 


IV 


TROIS  MANIÈRES  d'ARBIVER    A   LA  CONNAISSANCE   DE  DIEU 


Le  MidrascU  Tadsché  contient»  à  côté  de  beaucoup  d'enfantil- 
iigés,  des  observations  dignes  d'intérêt  qui  se  rattachent  à  sa 
'théorie  des  trois  mondes.  Tel  est  le  paragraphe  sur  la  signifi- 
cation des  sacriflces. 

Le  sanctuaire  a  pour  but  de  conduire  rhomme  à  Dieu;  trois 
espèces  de  sacriflces  y  sont  oiïerts,  qui  correspondent  aux  trois 
chemins  par  lesquels  l'homme  arrive  à  Dieu  :  l*amour,  le  désir  et 
la  crainte.  Par  désir,  le  Midrasch  Tadsché  entend  ce  désir  dont 
Feuerbach  a  dit  :  a  Le  souhait  est  la  première  apparition  des 
dieux  [Théogonie,  ch.  vi)  »,  Ecoutons  le  Midrasch  Tadsché  : 

r  II  y  a  trois  sortes  de  sacrifices  :  Tholocausle  (nVi^),  le  sacrifice 
de  prospérilé  (c^Tab^s)  et  le  sacrifice  de  péché  (nt«un]»  auxquels  cor- 
respondent trois  espèces  d'hommes  pieux  [lesquels  arrivent  à  la  con- 
oaissance  de  Dieu  par  trois  voies  différentes,  parj  Tamour,  le  désir 
et  la  crainte.  L'holocauste  répond  à  Tamour,  le  sacrifice  de  prospérité 

^au  désir,  et  le  sacrifice  de  péché  à  la  crainte.  L'amour  est  placé  au- 
Bessus  du  désir,  et  le  désir  au-dessus  de  la  craia(e.  El  qu'est-ce  que 
pmour?  Il  y  a  des  fidèles  qui  servent  Dieu  avec  amour  et  offrent 
îurs  louflûgei  et  leur  vénérai  ion  à  sa  majesté,  car  lui  seul  fut 
avant  tout  être;  dans  sa  bonté,  il  créa  le  nioude^  d*un  mot  et  sans 
aucune  peine;  il  est  noire  Dieu  et  notre  Roi,  le  Fort  et  le  Sage, 
Blui  qui  est  plein  de  bienveillance  et  do  miséricorde,  celui  qui 

*  Voyci  loœe  XXI,  page  SO, 

T.   XXll,   H<»  43.  l 


i  RETTE  IiES  ETTI^  JllTCS 

;•  Tie  I  ^iLrers  et  remplit  tous  les  espaces,  en  haut  et  en  bas,  qui 
l:  ..rr.i  >t^  créaures  et  connaît  les  mystères  du  monde,  et  fait  du 
::iL  c::  ziiciLbii;  ei  exerce  sa  bîenveiilance  envers  les  malfaiteurs. 
cLL  :\:  ..*  TrTjrziriii  à  luî  et  Vivent.  Pour  toute  celte  bonté,  ces 
trj-^:i.ir&  ;.rux  b;Ziti.\  D.eu  et  lui  adressent  leurs  louaoges,  et 
:  eii.it-L:  pj-r  ses  grandes  œuvres.  Tel  est  l'holocauste. 

L:  :-'e5:-ct  que  le  cturl  II  y  a  des  serviteurs  de  Dieu  qui  sepros- 
:r::.ri;;  itTàu:  lu;  pour  le  supp:ier  de  leur  accorder  ses  bienfaits  : 
le  ?£rr55e.  la  pLaeiraiion.  la  s:ience,  une  longue  vie,  la  santé,  une 
'rL:xeTc...2L:e,  des  eLfsais  intelligents,  la  prospérité,  la  richesseet 
le  ^:.i:.  Te.  es:  le  dcf  .r.  et  a  lui  correspond  le  sacritice  de  prospérité. 
E;  ;jc5i-ce  que  la  crainte?  L  y  a  des  seiviteurs  de  Dieu  qui  le 
srrvcLi  CcL5  .a  crdîDte  ei  1  aogoisse.  et  le  supplient  de  leur  épar- 
gner ics  sic.edictions  dont  l'Écriture  menace,  ici-bas  et  dans  !a  Tieà 
«en::,  ceux  qui  liéèrli^ent  les  commandements  de  Dieu  et  méprisent 
ses  déieLses  :  ic.^bâs.  la  maladie,  la  souffrance,  la  douleur,  la  su- 
jéii::.  éux  Lcuîmes  et  à  la  domination  étrangère,  la  mort,  le  malheur 
cause  par  les  enfants,  arin  qu'ils  finissent  leurs  jours  dans  la  paix  et 
la  pr-:spen:tr:  dans  /autre  vie,  les  punitions,  Tanéantissement,  le 
i'ru  de  l'enfer,  qui  est  destiné  à  consumer,  au  jour  du  Grand-Ju- 
gemeLt.  lis  ciéchanis.  Telle  est  la  crainte,  et  à  elle  correspond ic 
sacr.Lce  de  péché. 

Ma:s  ces  trois  sortes  de  sacrifices,  Tholocauste,  le  sacrifice  de  pros- 
périic  et  le  sacrince  de  péché  sont  offerts  à  un  Dieu,  par  un  prêtre, 
liens  unf  maison,  ei  tous  les  trois  sont  égaux  [dans  leur  destination]. 
De  mê:n»j,  les  serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  le  soient  par  amour,  pardésir 
ou  ;  ciF  crdîLie  sont  e^raux  entre  eux.  car  tous  ils  élèvent  leurs  re- 
tards ver<  i>.eu.  oou.me  vers  leur  proiecleur.  Celui  qui  aime  Dieu, 
i/ainîo  'juo  lu::  cvlui  qui  désire,  ne  désire  que  de  lui,  et  celui  qui 
crciiit.  ne  cr^:ul  que  lui  ,chap.  xiï . 

Li^  livsir.  ainsi  oon.;ii,  est  une  idée  nouvelle  qui  est  inconnue  à 
la  l:tt-ra:ur-'  rabbinique:  ou  plutôt,  telle  quelle  est  ici  dévelop- 
pL-e.  oettê  iJ-t'  ivntre  bien  Jans  la  théosophie  de  Philon. 

Pijiloii  considère  Dieu  sous  trois  aspects  :  comme  un  être  pur, 
sans  aucun  rapport  avec  l'iiomme  et  le  monde,  comme  bienfaiteur 
et  comme  souverain  :  en  d'autres  termes,  Philon  fait  une  distinc- 
tion entre  Dieu  et  les  deux  attributs  de  la  souveraine  bonté  et  de 
la  toute-puissance.  Il  voit  ces  trois  attributs  divins  incarnés  dans 
les  trois  formes  terrestres   qui  apparurent  à  Abraham  (Gen., 
wni,  2  ,  et  ii  dit  :  «  Ce  verset  signifie  que  Dieu,  accompagne  de  ses 
deux  lorces  suprême.^,  la  toute-puissance  et  la  souveraine  bonté, 
luimr?me  étant  au  milieu  comme  l'Un,  évoqua  dans  Tàme  con- 
templative la    triple  apparition...    Sa  bonté  souveraine  est  la 
mesuie  du  bien  ;  sa  puissance,  la  mesure  pour  tout  ce  qui  lui  est 
inférieur  ;  le  souverain  même,  la  mesure  pour  toutes  choses  :  pour 
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S  choses  matérielles  et  les  choses  spirituelles. . .  »  {De  sacriCiciis 
belis  et  Calai,  M*,  l,  p.  ITS), 

A  ces  trois  i^ropriétés  correspondent  trois  sortes  d'hommes 
ieax,  d'après  Philon  :  les  meilleurs,  qui  adorent  Dieu  conime  un 
tre  pur;  ceux  qui  Tadoront  ;»our  sa  bonté,  et,  eufio,  ceux  qui 
Tadorent  par  crainte.  Philon  traite  specialeraeiU  ce  thème  dans  son 
eAbrahamo,  et  fait  la  remarque  suivante  :  n  Quand  les  hommes 
oient  des  gens  se  rapprocher  d'eux  sous  le  masque  de  Tainitié 
lour  obtenir  désavantages,  ils  s'en  détournent  avec  mépris,  parce 
u'ils  craignent  la  flatterie  rampante 'et  astucieuse,  comme  une 
ose  très  désavantageuse.  Mais  Dieu,  qu'aucun  préjudice  ne  peut 
atteindre,  appelle  à  lui  avec  bonté  tous  ceux  qui  veulent  le  servir, 
de  quelque  manière  que  ce  soit;  il  ne  veut,  en  général,  repousser 
personne,  mais  il  dit  à  Tânie  de  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
l'entendre  :  «  Le  premier  prix  de  la  lutte  est  destiné  à  ceux  qui 
rae  servent  pour  l'amour  de  moi-même;  le  second,  à  ceux  qui 
I  espèrent  atteindre  le  bien  pour  eux,  ou  échapper  à  la  punition, 
^■car,  quand  même  la  pi^té  de  ceux-ci  n'est  ni  désintéressée,  ni 
^■ncorruptible,  elle  nes*en  trouve  pas  moins  dans  l'enceinte  divine 
^Kt  n'erre  pas  au  dehors  de  celle-ci  *  k». 

~  De  mOme  que  Philon  compara!  aux  trois  attributs  de  Dieu  les 
trois  catégories  d'hommes  pieux,  il  rapporte  à  ceux-ci  les  trois 
sortes  de  sacrifices. 

Il  s*expliqtie  là-dessus  comme  suit,  dans  le  De  Vidiiuis  :  «  Après 
qu'il  (Moïse)  a  traité  de  ces  choses,  il  s'ai^préte  à  faire  la  distinc- 
tion entre  les  trois  espèces  de  sacrifices;  et,  comme  il  les  divise 
ssentiellement  en  trois  catégories,  il  les  nomme  :  holocauste,  sa- 
ri fice  de  prospérité  et  de  péché.  Puis,  il  s'étend  sur  chacun  d'eux, 
usque  dans  les  moindres  détails,  en  prenant  particulièrement  en 
idération  la  sainteté  et  la  convenance.,.  Mais,  si  quelqu'un 
liait  savoir  exactement  1l*s  motifs  qui  amenèrent  les  hommes 
riraitifs  aux  sacrifices,  aux  actions  de  grâces  et  aux  prières,  il 
n  trouverait  deux  [uincipaux.  L'un  est  l'adoration  de  Dieu  sans 
ut  intéressé  et  comme  belle  et  nécessaire  en  soi  ;  l'autre  est  Tiji- 


^  Tùivot  ÛEpstteta   xal   jn^   à§£X*<rro;,  à>.>*  oû54v  littov  tvrô;  tî>£îT«i  ûti'wv   TTf^t* 
6>aiv,  xs(  oux  â§u»  icXâC^'^^  (^^-'^  ^^  ^^>>  Riebler,  IV,  29]*  Je  buis  redevable  de  la  tra* 
au  fidèle  de  Philoo  ti  mou  ami  M.  Léon  Kellucr. 
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t^rét  de  ceux  qaî  sacrifient.  Cet  intérêt  est  donble  :  atteindre  le 
Lien  et  éTïter  le  mal.  A  celui  qui  adore  Dieu  pour  Tamoar  de 
lai-m^me.  la  loi  a  ordonné  justement  Fbolocauste,  comme  à  un 
homme  [iâria::  et  pur  de  toute  souillure,  puisque  Tégoîsme  de 
riiGmme  j'erivle  de  jouir  n'a  aucune  influence  sur  celai  qui  est 
I.ariait  et  pur  d?  toute  taolie.  Le  second  motif  est  l'avantage  de 
riiomme,  et  c'est  pourquoi  la  loi  nomme  ce  sacrifice  :  sacrifice  de 
presp-érité,  en  raison  du  désir  de  prospérer  ;  mais  la  loi  impose 
un  sacririci  de  péché  à  celui  qui  désire  fuir  le  mal.  Donc,  trois 
contre  trois  :  1  holocauste  qui  répond  à  la  vénération  de  Dieu 
pour  Tamour  de  lui-même,  les  deux  autres,  pour  Tamour  de 
nous-mêmes...  »  *. 

Il  est  donc  certain  qu'il  faut  rapporter  à  Philon  la  classification 
des  sacrifices  de  Midrasch  Tadsché  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
dernier  ait  puisé  directement  dans  Philon  ;  c'est  plus  vraisembla- 
blement dans  le  Livre  des  Jubilés  de  Pinhas  ben  laïr.  Celui-ci  a 
dû  trouver  dans  la  partie  du  Livre  des  Jubilés  qui  s'est  perdue' 
et  qui  traitait  des  sacrifices,  la  matière  de  l'analyse  faite  d'après 
Philon.  En  tout  cas,  nous  avons  affaire  à  une  idée  ancienne  et 
particulière  sur  la  signification  des  sacrifices,  et  vraisembla- 
blement les  paroles  pleines  de  sentiment  religieux  du  Midrasch 
Tadsché  ont  pour  auteur  Pinhas  b.  laïr,  le  pieux  essénien. 


LA   PENTECOTE   A   LIEU  LE   DIMANCHE. 

On  sait  que  les  Samaritains,  les  Sadducéens  et  les  Caraïtes  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  Pharisiens  et  les  Rabbanites  sur  l'époque 

•  ToiaOTa  z£pl  toOtwv   oia/t/Otl;  iy/izv.  oiaipEïv  t»  tûv  0*j?i(Ôv  yivr,  xai  T^pt^^ 
£'.;  Tpia  slor.  Ta  àMOTàrw,  tô  jxlv  ô/oxxjtov  ^roiît,  t6  ùï  dto'rf.piov,  t6  5è  TiEpl  à(xx?Ti«" 
EîO'exaTTOv  toî;  iouLorroyçiv  i-iciw/ôi,  to"j   rs£7:ovTo;  afjia   xat  evaYoO;  où  ^tÊTfrW^' 
aToyaTàixîvo;. . .    Ei   yàs   ^oû/oito   ti;    èU'à^î'.v   àxpifia);    xi;   aÎTiaç    wv    hî%i  ^'^•* 
TrpwTO'.;  £oo$£v  àvOvô-rro'.;  £-1  rà;  6:à  Ou^ioiv  EÙ/apiiTia;  ôjxoû  xaî  Xità;  i/ÔEÎv,  ev^t.î^v 
oOo  Ta;   àvo)TâTw.  Miav  jxèv  rr.v  rpô;  Oeov  Ti(if,v,  tt.v  àvEu  tivô;  éTEpou  oii  tÔ  iaÔ*»^' 
yivojxî'vr.v   xaî   àvay/a^ov  xa/ôv.  *£T£oav  oè  Tr,y  twv  O'jÔvtwv  7rpor,YO"j(«vT,v  wçÉ)£^*^', 
ikiTTr,  o£  È-îTiv,  r,  ixiv  iz\  a^TOvria  àyaOcÔv,  t?;  os  èzi  xaxûv  àTraXXapj.  T^  (jièv  oCiv  x*'* 
Oîov  ot'   aJTOv    aôvov  YivoaÉvr,    Ti^^oariXO'Jcav  ô  voao;  à::£v£i[ie   Ouaiav  nfiv    ôàôxiv'T^^J 
ôÀoxÀrpo)  xaî  7:avT£/iî  |Jir,oiv  îz'.yif^oaivr.v  Trj;  Ovr.Tf,;  ç'./avTia;  6).6xXr,pov  x*i  ;:avT^'*!* 
Tr;v  0£  /.as'.v  àvO;i(o7:wv,  ètzeiot;  oia'pS'Siv  ettîoe/eto  f,  &ô;a  xai  aùxô;   oieDe,  xaTà    '^j 
(AETOvoiav  Ttôv  àvaOfôv   ôv!';a;  O-jaiav,  r^v  à)v6(ia'7£   acoTirpiov.  T^   ôè  ç'-'TnÔ  '^^''   xa<-     . 
àTTovEiiia;  Tr,v   Ttcpi   àjiaç.Tia;   w;  Tpsî;  EÎvai   osovto);  Èri  -rpidi*  nriv  {xàv  ôXôxxjtov,      " 
ajTÔv  [JLovov  TGV  Oeôv  ov  xa>.ôv  Ti;j.à(TOa'.,  {iy)  oi'  ETEpov,  Ta;  o'  âX).a;  oi'  f,jiâ;,.,  (M.,  -^ 
240,  K.,  IV.  32o.) 

«  Voir  ch.  :ir,  t.  XXI,  p.  92. 
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à  partir  de  laquelle  se  cotnpteiU  les  sept  semaines  qui  doivent 
sV^couler  entre  Pâqne  et  la  Penlecùte.  Les  premiers,  Hdèlps  à  leur 
principe  d'interprétalion  littérale,  Iradiiisaient  les  mots  :  «  à  partir 
du  lendemain  du  Sabbat  »  (Lëv.,  xxiu,  11)  par  dimanche,  et,  en 
consf^quence,  Taisaient  toujours  tomber  la  Pentecôte  le  dimanche  ; 
les  Habbanites  et  les  Pharisiens,  au  contraire,  entendaient  par  là 
le  deuxième  jour  de  la  fête  de  Pi\que.  Oi\  le  Caraïte  Salomon  lien 
Jerocbam  (x*  siècle)  opposa  à  Saadia  (laon,  pour  appuyer  Tinter- 
;>rétation  des  Caraïtes,  un  ouvrage  de  Pin  bas  h.  laïr  dans  lequel 
celui-ci  aurait  soutenu  nettement  que  la  PenteceMe  doit  tomber 
toujours  le  dimanche  (Piasker,  Likfle  Kadmoniol,  p.  Il);  Jelitida 
|ladassi  soutient  la  même  chose  dans  Eschlwt  Ifakopfier,  S^a, 
es  savants  de  nos  jours  ont  essayé  vainement  d'identifier 
?t  ouvraj2:e  de  Pînhas*.  Mais  comme  le  Midrascb  Tadsclié, 
linsique  je  Tai  dit  plus  haut  (t.  XXÏ,  p.  87).  reproduit  prt?cisé- 
lent  au  nom  de  ce  même  Pinhas  des  citations  du  Livre  des  Ju- 
bilés et,  par  là,  lui  altribue  ce  livre  d*une  manière  évidente,  j'ai 
^u  ,  depuis  des  années  déjà  ,  le  soupçon  que  ces  Caraïtes  ont 
bntendu,  par  Touvrage  de  Pinbas  b.  laïr,  la  rédaction  qu'il  avait 
laite  du  Livre  des  Jubilés  et  qui  existait  dans  certaines  spln>res 
Juives*. 

Un  examen  plus  approfondi  du  Livre  des  Jubilés  confirme 
?tle  supposition.  Nous  verrons,  au  chapitre  suivant,  que  dans 
calendrier  du  Livre  des  Jubilés  tous  les  jours  de  fêtes,  à  Tex- 
&ption  du  Jour  des  Expiations,  commençaient  1b  dimanche,  et 
|ue,  par  conséquent,  la  Pentecôte  tombait  au^^si  ie  dimanche.  Il 
&t  donc  vraisemblable  que  le  Livre  des  Jubilés  mentionné  par 
Bs  Caraïtes  faisait  ressortir  nettement  cette  circonstance  tou- 
chant la  Pentecôte,  parce  qu'il  s'appuyait  ici  sur  Pexpression 
biblique  «  du  lendemain  du  Sabbat  ».  Mais  notre  version  du  Livre 
BS  Jubilés  parait  également  avoir  gardé  la  trace  de  cette  Ilxa- 
ïon  de  la  Pentecôte  au  dimanciie.  Au  chap,  vi^  il  est  dit  :  «  Il 
l'a  parlé»  atln  que  tu  formes  aussi  une  alliance  avec  les  enfants 
l'IsraêL  dans  ce  mois,  sur  la  montagne...  C'est  pour  cela  qu*il 
lt  arrêté  et  inscrit  sur  les  tables  célestes  qu'ils  doivent  cé- 
tjrer  la  fête  des  Semaines  dans  ce  mois,  une  fois  dans  Tannée, 
)ur  renouveler  ralliaiice.  chaque  année  ..  Aussi,  toi  (Moïse) 
rdonne  aux  entants  d'Israël  de  célébrer  cette  fêle  dans  toutes 
lurs  générations,  comme  commandement  pour  eux.  Qu'ils  cé- 


•  PÎDsk<!r,  /.  e,\  Schorr,  Be-thalut,  Vl,  p.  79;  Steinsclineidcr.  H.  B,,  XUÏ,  flS  ; 
tigcf,  EtitteKrift,  X,  262  ;  FrankI,  KurûUeke  Stiêttieti^  27  et  suiv. 

*  lotfoiitiction  BU  Midraâch  Tarisctiô,  p*  vitti 
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lèbrent  cette  fête  un  jour  de  Tannée,  le  même  jour  *  du  même 
mois.  Clar  elle  est  la  fête  des  Semaines  et  la  fête  de  la  première 
création  ;  elle  a  deux  significations,  et  cette  fête  est  pour  deux 
générations,  conformément  à  ce  qui  a  été  écrit  et  inculqué.  Car 
je  Tai  inscrite  dans  le  livre  du  premier  commandement,  dans  celui 
que  j'ai  écrit,  afin  que  tu  la  célèbres  chaque  fois,  en  son  temps*, 
(toujours)  un  jour  dans  Tannée.  Je  t*ai,  de  même,  expliqué  les 
offrandes  de  ce  jour,  afin  que  tu  t*en  souviennes  et  afin  que  les 
enfants  d'Israël  la  célèbrent,  ainsi  que  toutes  leurs  générations, 
dans  ce  mois  (toujours)  toi  jour  dans  chaque  année...  et,  à 
cause  de  cela,  ils  altéreront,  dans  la  suite,  les  années  et  pren- 
dront un  jour  inexact,  comme  jour  de  la  Révélation,  et  un  jour 
impur,  comme  jour  de  la  fête.  » 

Après  le  précepte  donné  au  commencement  et  d'après  lequel  la 
fête  des  Semaines  devait  être  célébrée  une  fois  dans  Tannée,  Tin- 
sistance  avec  laquelle  il  est  répété  trois  fois  qu'elle  aura  lieu  un 
jour  est  faite  pour  surprendre,  surtout  quand  on  réfléchit  que  Tau- 
teur,  en  parlant  de  la  prescription  de  la  fête  des  Expiations,  s'est 
contenté  de  dire  qu'elle  sera  célébrée  une  fois  dans  Tannée,  chap. 
xxxiv.  En  outre,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  double  signifi- 
cation de  la  Pentecôte  dont  parle  le  Livre  des  Jubilés  dans  le 
passage  ci-dessus  et  le  jour  unique,  puisque  le  «  car  »  du  texte 
indique  qu'il  y  en  a  un?  A  mon  avis,  par  «  un  jour  dans  Tannée  », 
il  faut  entendre  ici  «  un  dimanche  dans  Tannée  »,  ou  bien  «  dans 
chaque  année  ».  Les  mots  «  et  à  cause  de  cela,  ils  altéreront, 
dans  la  suite,  les  années  et  ils  prendront  pour  le  jour  de  la  Révé- 
lation un  jour  inexact  et  feront  d'un  jour  impur  le  jour  de  la 
fête  »,  montrent  qce  Tauteur,  dans  sa  polémique  «  contre  ceux 
qui  parlent  d'observations  lunaires  »,  a  principalement  en  vue 
la  fête  des  Semaines;  car  le  jour  de  la  Révélation  est  la  fête  des 
Semaines  (voir  au  chapitre  suivant).  Il  veut  dire  que  si  on  se 
fonde,  pour  la  fixation  de  la  fête,  sur  les  phases  de  la  lune.  Tannée 
en  est  avancée  de  dix  jours,  et  la  fête  des  Semaines  ne  tombe  pas 
le  jour  exact,  tandis  que,  d'après  son  système,  la  fête  des  Se- 
maines tombe  toujours  sur  un  seul  et  même  jour.  C'est  justement 
cette  circonstance  qu'il  a  dans  Tesprit  quand  il  dit  à   plusieurs 

*  Voici  le  passage  éthiopien  : 

Le  démonstralif  "^na  (eu  elle)  se  rapporte  bien  à  un  jour  fixé  (cf.  Ex.,  xii,    14)  ;  ici 
c'est  au  dimanche  qu'il  se  rapporte. 
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que  la  fête  des  Semaines  doit  être  céîélirée  le  dimanclie. 

chose  s'explique  comme  suit. 

On  sait  que  Jaus  les  langues  sëmiliques   il   n'existe  pas  de 

terme  ^our  désigner  les  jours  de  la  semaine  ;  ils  sont  indiqués 

par  des  nombres  ordinaux.  De  plus  \  dans  certains  cas  et  surtout 

jM}uv  dire  «  premier  »,  elles  se  servent  de  nombres  cardinaux,  au 

Km  de  nombres  ordinaux. 

Bans  Gen.,  vin,  5,  il  est  dit  :  le  «  un   »  du  mois,  et  non  le 

«reraier  du  mois.  Pareillement^  le  premier  jour  est  nommé  «  jour 
k  >  (Gen.,  I,  5),  dans  Thistoire  de  la  création  De  même  en  arabe» 
h  éthiopien,  en  syriaque  et  dans  l'hébreu  moderne»  le  dimanche 
s'appelle  V  «  un  ».  Les  Septante  traduisent  mot  à  mot  nn«  ût*  de 
Gen.,  1,  5,  par  t\Li^  jifa,  et,  comme  en  grec  (iCa  signltie  sim- 
plement «  un  »,  et  non  a  le  premier  ??,  les  mystiques  se  croyaient 
obligés  de  trouver  à  «  un  jour  o,  au  premier  cliapitre  de  la  Ge- 
iièse«  un  sens  plus  profond.  Dans  le  De  Mundi  Opifîcio  (éd.  Man- 
gey,  I,  p.  7),  Plrilon  appelle  Tattention  sur  cette  particularité 
el  croit  que  le  î>remier  jour  a  été  nommé  «  un  jour  »  (ti^a),  et 
non  «  le  premier  jour  w  {'r:^Ti\),  pour  indiquer  la  constitution 
uniforme  du  monde  idéal,  lequel  a  été  créé  ce  même  jour.  Le 
i&ùi  se  serait  «conservé  ainsi,  comme  dénomination  constante  du 
dimanche,  chez  les  Juifs  parlant  le  grec.  Aussi  le  Nouveau- 
Testament  dit,  comme  on  sait»  ^ia  aappiTwv  pour  désigner  le  di- 
manche (Mattii.,  xxvni,  1),  de  même,  les  Pères  de  l'Église  (cf. 
«Justin,  Diaiogos  cwn  Triphone,  xli).  Il  se  peut  donc  que  le 
^Lvre  des  Jubilés  des  Grecs  utilisé  par  le  traducteur  éthiopien  por- 
Hbit  ijt^ipav  ij.£av,  n  dimanche  »  ;  Téthiopien  Ta  traduit  littéralement 
par  rnx  nbr,  au  lieu  de  nnra  nrr  qu*il  aurait  fallu.  Le  fait  sui- 
vant montre  qu'il  n  est  pas  question  ici  d'un  jour  quelconque, 
ïiiais  d*un  dimanche  :  dans  la  langue  éthiopienne,  a  on  j»  dans  la 
j^lupart  des  cas  et  quand  il  est  écrit  en  toutes  lettres  (pas  en 

Iiffres)  est  placé,  comme  les  autres  nombres,  avant  ce  qui  est 
toplé  :  ^sç  irî»  rDT  (Gen.,  i,  9};  nb?  î^™?*  [îhid.,  xxvn,  45»)  ; 
Pour  ce  qui  concerne  la  langue  des  Mondéens,  voir  NOldeke,  MandalscKe  Gram^ 
m,  p.  m. 
Aotfi  «n  liimyarite  Dr'^XS*  Pnst,  un  doigi,  etc.  (D.  H.  Muller,  Z.  D.  M.  (?,, 
^f  '06).  Dins  les  tangues  sénutiquefi  nnft  t>&t  considerL*  coiumi)  odjeelit';  il  est 
^|»l«jéf  tu  con5(îi|ucQce,  comme  nombre  ordinal  et  placc^,  dans  Ica  Ln^çues  hc' 
»f«¥<|«ie  et  ttfilH!,  HprèH  ce  qu'on  compte;  car,  dans  ces  deux  lao^ues,  l'adjecLil' i^c 
■e&  «prêt  le  subslanlif.  Mais  les  langues  cjui,  tnlliiencées  par  les  ian^ut>s  oon  sêmî* 
^ts^»,  placent  ladjeclif  a^ant  le  nom^  iiieUcnt  aussi  HH^  avant,  comme  les  outrfs 
*^Œ»l>fc«,  AitiM  en  mundéen  (Noldéko,  L  f,,  318  cl  34C|  cl  eu  syriaque,  cl.  ^?3T  ITl 
[i,.££tigt^a,u,2},  Ô*n*^nî3  ÔHns  [Pfsahim, ''i2  a).  En  élhio|ncn,  l'adjeclif  se  trouve 
*^ttY«al  avant  le  aubstantir;  aussi  iflM  est  U  mis  eu  a  vaut. 
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aAâ  :s:m3ut  i^MXiiiaiizacIfia  cz  clsaadh?,  T^rai  aiosi  que  mx  sr 
■K  ^TcsK  SX.  larri  rrr  ;  lîifi  -sr»  rrra  Act.,  xx,  Ij.  Or,  le  Lim 
iiii  Jijiltè:*  niK  •!!  r^  *:iri:«irf  iva^:  rra.  justement  parce  que, 
i-xi*  §.:?!  **çr.:-   :>r  i-rCi.:  ^as  !ii  joor,  mais  le  wi  Jow\\^^ 

1  r:^^:.^  ifr  a  riiï  jr  LriT?  5es  Jslkilés  a  trois  fois  insisté  sur 
>  â3Ui!.if»  l'iir  3LirxJ£r  ic-a  •:-;  position  ayec  les  Pharisiens- 
Riâha-!  itf?.  3<hj:ii  lesr^els  li  irce  des  Semaines  peut  tomber  tous 
Je*  j.ifir»  :^  Li  »2Li-i-r  ;  *t  il  <e  fronde  pour  fixer  la  Pentec<)te  aa 
'iûLi^'i^ir^  s-:r  11  lizzxab  iiz=^f  ration  de  la  fête  des  Semaines: 
i^AJt  «se  *  Il  :*:Li  i^'jt  irri  S>r=iai3es  et  ftte  de  la  création,  et  la 
sesaiz.*».  t: .:  mch^l*?  la  créaton,  cooimence  le  premier  jour, 

Dars  le  L-TTr  :*§  Zzl  ->rs  L^rrea  qa'ont  utilisé  les  Caraïtes, 
le  paisar-T -ri  rx-î^::::!  rti.:  ^^rtainement  plus  clair  que  dans  le 
n.:<re.  eu  ..  i  z-tri.  d-r  sa  rLirtrf  en  passant  par  des  traductions, 

et  àortj:!:  ;.5r  -2  rznstr;::.:-!!  ie  rrrz  rrw  rbr,  qui  permet  d'ad- 
mettre, i  :a^5^  «i^  =:::  rtr:,  qm  est  question  ici  d'un  jour  quel- 
conque dans  Tannée. 


VI 

LES  ANNÉES   KT   LSS  MOIS   DANS  LE  LIVRK   DES    JUBILÉS. 

Dès  le  drbut,  le  Livre  des  Jubilés  s'impose  la  tâche  «  de  faî^^ 
partir  de  la  -rr^ation  le  compte  des  années  et  de  désigner  chaq  ^^^ 
année  d'a|.:vs  son  nombre,  ei  les  Jubilés  d'après  les  années.  »  P^^ 
suite,  on  s'attendrait  aii  moins  à  y  trouver  une  donnée  exa(^^^ 
sur  la  composition  de  l'année  qu'il  emploie  pour  son  compLX  t. 
Mais  il  n'en  est  rien.  Le  Livre  des  Jubilés  se  contente  d'expiiqu^^r 
que  Tannée  se  compose  de  364  jours  ou  52  semaines  ;  de  la  coir^.  ^ 
position  des  mois  de  cette  année,  de  la  manière  dont  l'année  1  *^' 
naire  concorderait  avec  son  année  solaire,  et  celle-ci,  à  son  tou«^» 
avec  l'année  solaire  vraie,  il  ne  dit  pas  un  mot.  Sur  ces  point.=^» 
nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures.  Comme  la  date  des  fétt^*^ 
dépend  de  la  composition  des  mois,  ce  sont  ici  les  mois  qui  nox  ^ 
intéresseront  d'abord. 

Béer  [Buch  d.  JubiL,  p.  63)  place  en  Egypte  la  patrie  d'origin  ^ 
du  Livre  des  Jubilés,  et,  d'après  lui,  ce  livre  compte  dans  Tanné  ^^ 
12  mois  de  30  jours  analogues  aux  mois  égyptiens,  plus  4  jour-^ 
complémentaires.  De  plus,  Béer  pense  que,  pour  la  fixation  de  If 
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tèie  des  Semaines,  fe  Livre  des  Jubilés  compte  les  49  jours  qui  sé- 
ij>arent  la  Pâqae  de  la  Peritecùte  à  partir  du  jour  qui  suit  le  dernier 
5our  (Je  Pàqae,  Pour  appuyer  cette  liypo thèse»  Béer  cite  les  Falas- 
clia,  Juifs  abyssiuiens,  qui  desceîiiieut  de  colons  égyptiens,  et  qui 
comptent  aussi  ces  49  jours  à  partir  du  premier  jour  après  la 
ïèie  de  Pâque  et  qui,  ain^i,  célèbrent  la  fête  des  Semaines  «c  vers 
le  milieu  du  troisième  mois  '»,  exactement  comme  le  flxe  le  Livre 
des  Jubilés  ^p,  G6). 

Dans  sa  Mouatsscfirîfty  1856,  p.  ?î92,  Frankel  soutient  une 
autre  opinion  :  il  croit  que  !e  Livre  des  Jubilés  aurait  été  écrit  par 
un  prêtre  du  temple  d'Onias,  à  Léontopolis,  et  il  dit,  relativement 
à  la  question  qui  nous  occupe  :  ^  On  ne  comptait  donc  pas  par 

îois  solaires  à  Léontopolis,  mais  bien  par  semaines,  ou  mieux 
encore,  par  mois  de  quatre  semaines.  L'année  avait  treize  mois, 
le  treizième  mois  était  considéré  comme  mois  intercalaire  ;  on  se 
rapprochait  ainsi  de  la  Paîestiaet  où  pareillement  on  intercalait  un 
treizième  mois  dans  certaines  années^  et  où  ces  années,  par  con- 
séquent, étaient  de  13  mois.  C'est  là  seulement  ce  qui  rend  cora- 
prèheasibie  le  passage  suivant  du  Livre  des  Jubilés,  2,  245,  246  : 

Et  les  nouvelles  lunes  du  premier,  du  quatrième,  du  septième 
Il  du  dizième  mois  sont  les  jours  de  souvenir  et  les  jours  de  fête 
'dans  les  quatre  saisons.  Elles  sont  écrites  et  fixées  pour  le  témoi- 
gnage de  chaque  année.  Et  elles  furent  gravées  sur  les  Tables 

élestes;  douze  sabbats  (semaines)  composent  chacune  d^elles  ; 

Bur  souvenir  doit  durer  de  Tune  à  Taiitre;  de  la  première  à  la 

îconde,  de  la  seconde  à  la  troisième,  de  In  troisième  à. la  qua- 
trième. Et  tous  les  jours  qui  sont  institués  sont  52  sabbats  de 

3urs  I»,  Mais,  si  chaque  saison  ou  chaque  quartier  se  compose  de 
\2  sabbats,  le  total  de  ceux-ci  est  de  48  et  non  de  52  sabbats.  Dans 

)lre  interprétation,  continue  Frankel,  le  passage  cité  a  le  sens  sui- 
vant; Les  quatre  quartiers  sont  comptés  sans  le  mois  intercalaire, 

lacun  de  12  sabbats  (d'après  une  relation  historique  attribuant 

îtte  division  à  Noé>  qui  les  a  fixés  selon  la  marche  des  événe- 

îents  qui  sont  survenus  jiendant  le  déluge.  Cf.  aussi  plus  loin, 
307J.  Dans  les  mots  :  «  Et  tous  les  jours  qui  sont  institués  a, 

et  »  doit  être  pris  dans  le  sens  de  «  mais  a.  H  est  vrai  que  les 

latre  quartiers  donnent  48  sabbats;  «  mais  tous  les  jours  qui  sont 
institués»,  signifient  que  les  jours  de  Tannée,  dans  leur  nombre 
total,  sont  52  sabbats  de  jours.  De  la  sorte,  on  comprend  la  phrase 
lui  sert  de  conclusion  :  «  Et  ainsi  toute  Tannée  est  complète  »  : 
|vec  les  52  sabbats,  c'est-à-dire  non  avec  les  4  quartiers  de  12  sab- 

its.  Il  est  difficile  d'admeltre  que  la  leçon  <t  douze  sabbats  »,  au 
leu  de  13,  puisse  provenir  d'une  erreur  de  copiste  ;  les  mots  sui- 
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vants  tt  53  sabbats  »  eussent  fait  découvrir  la  faute.  Si  donc  il  est 
dit,  page  255  :  «  Les  eaux  restèrent  à  la  surface  de  la  terre,  cinq 
mois,  150  jours  »,  c'est  que  le  mois  est  compté  de  30  jours  et  non 
de  4  semaines,  et  les  mots  «  cinq  mois  »  doivent  être  considérés 
comme  une  interpolation  plus  récente  ». 

Béer  (Noch  ein  Wort  ûber  dos  B.  d.  /.,  p.  8)  combat  l'inter- 
prétation de  Frankel  en  citant  des  passages  du  Livre  des  Jubilés 
qui  montrent  clairement  que  ce  livre  comptait  Tannée  à  12  et 
non  à  13  mois. 

Nous  aurons  Toccasion  plus  tard  de  discuter  ces  passages.  Mais 
l'hypothèse  de  Frankel  ne  peut  tenir  devant  le  passage  qu'il  cite 
lui-môme.  Comme  il  y  est  question  de  quatre  saisons,  l'auteur  ne 
peut  avoir  pensé  qu'à  une  année  solaire,  puisque  les  saisons  dé- 
pendent du  soleil.  Treize  mois  ne  peuvent  pas  se  répartir  éga- 
lement sur  quatre  saisons,  et  on  accordera  bien  que  môme  un 
mois  intercalaire,  alors  qu'il  revient  chaque  année,  ne  doit  pas 
être  négligé  dans  le  calcul  des  saisons. 

Aussi  les  observations  de  Frankel  sur  le  changement  des  12  sab- 
bats en  13  ne  reposent-elles  sur  aucun  fondement.  Danslems.  T 
dont  s'est  servi  Dillmann  pour  sa  traduction,  le  nombre  des  se- 
maines des  quartiers  est  indiqué  comme  il  suit  :  ni  n«r  (dix  et 
deux);  l'écrivain  peut  très  bien  avoir  mis,  par  erreur,  au  lieu  de 
5  (trois),  n  (deux).  Dans  le  ms.  d'Abbadie,  édité  par  Dillmann,  il  y 
a  formellement  :  orci  'y::y  (dix  et  trois).  De  même  aussi  dans  le 
ms.  du  British  Muséum  (Dillmann,  Monafsberichte  der  Berliner 
Akademie,  1883,  p.  332). 

Pourtant,  malgré  les  objections  de  Béer*  et  les  nôtres  contre 
Frankel,  on  ne  peut  pas  rejeter  tout  à  fait  son  interprétation.  ^ 
priori  déjà,  elle  ne  manque  pas  de  valeur,  car  des  mois  de  quatre 
semaines  conviennent  admirablement  au  Livre  des  Jubilés,  q^^ 
compte  par  heptades.  Mais  un  détail  que  les  auteurs  mentionn^^ 
ci-dessus  n'ont  pas   suffisamment  remarqué  prouve  incontesté' 
blement  que  les  mois  du  Livre  des  Jubilés  ont  28  jours. 

Cet  ouvrage,  en  trois  endroits  différents,  place  la  fête  des  S^ 
maines  au  quinzième  jour  du  troisième  mois.  Il  est  visible,  d'apT^ 
le  chap.  V,  qu'il  croit  que  la  promulgation  de  la  Loi  a  eu  lieu  à  ^ 
fête  des  Semaines  '.  Or,  dès  le  commencement  du  livre,  il  est  e'^ 
tendu  que  la  promulgation  de  la  Loi  a  eu  lieu  le  15  du  troisiè^ 
mois;  la  fête  des  Semaines,  par  conséquent,  tombe  aussi  sur     ' 

>  Rôusch,  Buch  d.  Jub.,  est  d'accord  avec  lui. 

*  Les  Samaritains  regardent  aussi  la  lôle  des  Semaines  comme  le  jour  de  la  ]^  5 
mulgatiou  de  la  Loi,  ainsi  qu'il  ressort  des  Liturgies  de  Marka.  Voir  lieideDb^  ^ 
Samarit,  Liturgie ^  p.  137  et  suivantes. 
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jour.  Le  cliap,  xv  commence  par  ces  mots  ;  *  Et  la  5*  année  de  la 
4'  semaine  (na'^î:^;  de  ce  Jubile^,  le  troisième  mois,  au  milieu  du 
mois,  Abraham  célébra  la  fête  des  prémices  de  la  moisson,,.  ^  Au 
chap.  XLïv,  il  est  dit  encore  :  a  Et  Israt^l  quitta  sa  maison  à  la  nou- 
velle lune  du  troisième  mois  et  offrit  un  sacrifice  le  septième  jour 
de  ce  mois*.-,  il  s'arnMa  sept  jours, . ,»  et  il  observa  la  fête  de  la 
moisson  des  prémices  des  blés. , .  » 

Béer,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  n*ignorait  pas  cette 
particularité»  mais  il  n'a  pas  vu  qu*elle  corrobore  la  conjecture 
de  Frankel,  caria  ft'te  des  Semaines  ne  peut  ôtre  fixée  définiti- 
vement au  15«  jour  du  troisième  mois,  que  si  les  sept  semaines 
entre  cette  fête  et  celle  de  Pàque  se  comptent  à  partir  dti2"2«  jour 
du  premier  mois,  et  que  le  premier  et  le  deuxième  mois  de  l'année 
ne  comptent  que  28  jours.  On  a  alors  pour  les  sept  semaines 
entre  Pàque  et  Pentecôte  une  semaine  dans  le  premier  mois. 
quatre  dans  le  second,  et  deux  dans  le  troisième,  en  tout  7  se- 
maines, et  ia  fête  de  la  Ptntecùte  tombe  le  15  du  troisième  mois. 
Toute  autre  combinaison  est  impossible. 
^KSi,  avec  Béer,  on  veut  admettre  dans  le  Livre  des  Jubilés  des 
fVôîs  de  3U  jours,  la  tète  des  Semaines  ne  peut  tomber,  au  plus 
tard,  que  le  11"  jour  du  troisième  mois,  car  les  jours  de  TÛmer  ne 
peuvent  pas  commencer  plus  tard  que  le  21  du  premier  mois. 

Il  est  donc  certain  que,  pour  la  fixation  de  la  fôte  des  Semaines, 
le  Livre  des  Jubilés  entend  parler  de  mois  de  28  jours.  Or,  une 
année  de  3iU  jours  se  compose  de  treize  de  ces  mois.  Mais  il  est 
certain  aussi  que,  dans  d'autres  passages,  le  Livre  des  Jubilés 
compte  12  mois  dans  Tannée- 

II  ne  nous  reste,  pour  faire  disparaître  cette  contradiction, 
qu'à  admettre  que  le  Livre  des  Jubilés  divise  son  année  de  564 
jours  de  deux  manières  :  en  année  civile  de  12  mois,  dont  8  de 
80  et  4  de  31  jours  ;  et  e^i  année  religieuse  de  45  mois  de  28 
jours  chacun. 

Lldée  de  l'existence  d'une  année  religieuse  parallèle  à  Tannée 
civile  n*offre  rien  de  surprenant,  d'autant  [dus  que  les  anciens 
Ég.vpliens  avaient,  outre  leur  année  solaire,  encore  une  année 
lunaire.  (Lepsius,  Chronologie,  p.  157.)  Nous  trouvons  enraiement 
une  pareille  année  double  dans  le  livre  d*Hénoch,  qui  offre  beau- 
coup de  points  de  ressemblance  avec  le  Livre  des  Jubilés  *,  et  qui 
parait  avoir  été  familier  à  ce  dernier  (cb,  iv). 

L'année  du  Livre  d'Hénoch  a  364  jours  ;  elle  est  divisée  en 
quatre  parties,  de  91  jours  chacune,  et  en  12  mois  (ch.  lxxii].  Les 

'  BOofich,  tbid,^  p.  401)  et  suÎTtnies. 
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deux  premiers  mois  de  chaque  quartier  ont  30  jours,  le  dernier, 
31  jours.  Cette  ann(^  étrange  est,  sans  doute,  adoptée  par  Hénoch 
dans  le  but  de  pouvoir  laisser  à  l'année  solaire  un  nombre  rond 
de  semaines,  puisque  Tannée,  de  cette  manière,  a  52  semaines,  et 
chaque  quartier,  13  semaines.  Outre  cette  année  civile  divisée  en 
mois  solaires,  le  livre  d'Hénoch  connaît  encore  une  année  reli- 
gieuse divisée  en  mois  lunaires;  ses  explications  sur  cette  sorte 
d*année  et  la  manière  dont  il  la  fait  concorder  avec  Tannée  so- 
laire fch.  Lxxiv)  sont  très  obscures,  et,  à  dire  vrai,  incompréhen- 
sibles. 

Le  Livre  des  Jubilés  a  la  même  année  civile  de  364  jours  et  de 
4  quartiers,  et  laisse  entendre  nettement  que  la  conservation  de 
la  semaine  est  le  but  de  cette  division.  Dans  le  chapitre  vi,  il  fait 
célébrer  le  premier  jour  '  des  1, 4, 1  et  10«'  mois  comme  fêtes  cora- 
mémoratives  et  dit,  en  parlant  de  ces  jours,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  :  «  Et  ils  furent  inscrits  sur  les  tables  célestes; 
chacun  d'eux  a  12  (lisez  13)  Sabbats,  leur  mémoire  dure  de  l'un  à 
l'autre  ;  du  l*""  jusqu'au  2®,  du  2«  jusqu'au  3°,  du  3®  jusqu'au  4«.  Et 
tous  les  jours  institués  sont  32  Sabbats  de  jours;  de  cette  ma- 
nière, Tannée  entière  est  comiilète  ».  En  apparence,  ce  sont  là 
les  quartiers  du  livre  d*Hénoch.  Le  Livre  des  Jubilés  est  d'accord 
avec  celui-ci,  non  seulement  sur  le  nombre  des  jours  de  Tannée 
et  les  quartiers  de  Tannée  civile,  mais  aussi  sur  le  nombre  et  la 
composition  des  mois  de  cette  sorte  d'année. 

Le  Livre  des  Jubilés  fait  usage  des  mois  solaires  dans  les  récits 
où  il  n'est  pas  question  de  jours  de  fêtes.  Par  exemple,  au  cli.  iv, 
il  fait  inscrire  dans  un  livre  par  Hénoch  les  signes  célestes  (du 
zodiaque)  d'après  l'ordre  de  leurs  mois.  Ceci  ne  se  rapporte  na- 
turellement qu'aux  douze  mois  solaires,  qui  correspondent  aux 
douze  signes  du  zodiaque.  Au  cliap.  xii,  il  rapporte  :  «  Et,  dans  la 
G^  semaine  dans  la  5*  année,  Abraham  se  leva,  et  il  s'assit,  la  nuit 
du  premier  jour  du  7«  mois,  pour  observer  les  étoiles,  du  soir  au 
matin,  atln  de  prévoir  le  temps  qu'il  ferait  cette  année...  Et  il 
prit  les  livres  de  ses  pèies. . .  et  il  s'y  instruisit  durant  les  six  mois 
de  pluies. . .  »  Abraham  veut  observer  ici,  au  jour  de  la  llHe  du 
troisième  quartier  (pas  au  nouvel  an),  avec  lequel  une  nouvelle 
saison  commence,  le  temps  de  l'automne  et  de  Thiver  prochains. 
Le  7^'  mois  est  ici  un  mois  solaire,  comme  le  sont  les  six  mois 

*  p"î*J.  Ce  mot  signifie  d'abord  le  lever  du  soleil  et  de  la  lune,  puis  le  premier  joar 
du  mois  lunaire.  Ici  et  dans  quelques  autres  passages,  le  Livre  des  Jubilés  a  placé 
p-.'CJ  pour  désigner  le  premier  jour  du  mois  solaire.  De  la  môme  manière  on  dit, 
en  éthiopien,  nVb  p*11I5  (commencement  do  la  nuit),  par  analogie  avec  le  lermc 
rib^^TÛ  p1\I3  (commencement  du  jour). 
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tième mois.  Dans  les  chap.  xi  et  xxv,  le  Livre  des  Jubilés  fait 
auâsî  allusion  à  des  mois  solaires.  Nous  avons  dit  déjà  que,  au 
chap.  VI,  où  il  parle  des  quatre  quartiers,  il  ne  peut  Hre  question 
que  d*une  année  solaire.  Là  aussi,  le  Livre  des  Jubilés  soutient 
une  polëmique  contre  le  système  qui  flxe  les  mois  d'après  Tappa- 
rition  de  la  lune. 

Outre  ces  12  mois  solaires,  qui  s'accordent  avec  le  nombre  des 
jours  et  les  quartiers,  mais  non  avec  la  semaine,  le  Livre  des 
Jubilés  a  encore  13  mois  de  semaines,  de  28  jours  chacun  ;  non 
pas  pour  établir  aussi  une  concordance  avec  les  phases  de  la 
lune,  qu*il  ne  veut  pas  du  tout  prendre  en  considération,  mais 
bien  pour  trouver  des  semaines,  puisque  ces  mois  en  renferment 
Juste  quatre.  Le  Livre  des  Jubilés  se  sert  de  ces  mois  de  semaines 
ur  la  fixation  des  fêtes,  comme  nous  l'avons  vu,  plus  lia  ut,  à 
ropos  de  la  fête  des  Semaines  qu'il  fixe  au  15  Sivan. 
Le  mois  de  28  jours  est  certainement  plus  ancien  que  celui  de 
et  30  jours,  ainsi  que  le  prouvent  les  2B  «'  maisons  de  la  lune  » 
es  Indiens,  des  Persans  et  des  Arabes*.  Il  est  aussi  à  l'origine 
,  de  la  semaine  ;  c'est  par  la  division  du  mois  en  4  parties  qu*on 
Hpbttent  la  semaine*.  L'auteur  du  Livre  des  Jubilés  doit  avoir  fait 
^Bette  remarque  et  s*en  être  servi  dans  son  système.  En  tout  cas, 
^pes  mois  de  semaines  lui  olTrirent  de  grands  avantages.  Grâce  à 
ce  système,  Tannée  et  le  mois  s'écoulent  en  semaines  rondes  ;  par 
eux,  il  devient  possible  que  Tannée  et  le  mois  commencent, 
comme  la  semaine,  par  le  dimanche  et  se  terminent  par  le  Sab- 
[  bal;  que  toutes  les  fêtes  (hormis  le  jour  d'Expiation)  tombent  le 
^^imanche  et  qu'enfin  toute  la  chronologie  obtient  une  division 
^Jhégulière  el  uniforme,  par  le  fait  que  tout  a  le  «  sept  »  pour  point 
■     de  départ:  la  semaine  comprend  1  jours;  le  mois,  4x7  jours; 

N 'année,  52  x  7  jours,  la  Schemita,  7  années,  et  le  Jubilé  7  x  'î 
années. 
Dans  cette  année  du  Livre  des  Jubilés,  la  fête  des  Semaines 
urait  avec  la  fête  de  Pàque  le  rapport  suivant  ;  L'année  com- 
ence  le  dimanche  1  Nissan.  Après  14  jours,  et  le  Sabbat,  Ta- 
neau  pascal  est  immolé.  Le  jour  suivant,  dimanche,  15  Nissan, 
mmence  la  fête  des  pains  azymes,  qui  dure  toute  la  semaine  et 
se  termine  le  Sabbat,  21"  jour  de  Nissan,  Le  jour  suivant»  di- 
anche,  22,  TOmer  est  offert  ;  c'est  à  partir  de  ce  jour  qu*on 


*  Boff,  par  0uil«,  a^i  iucuue   rftiaoo  de  diro  que  des  mois  réguliers  de  2Â  jouri 
^Vxislcnt  pes  [Nofh  ein  Wort,  p.  10), 

*  £wAld,  AlttrtAâmir  dtt  VolMn  hrati^  2*  éd.,  p.  it3. 
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compte  les  7  semaines  d'intervalle  entre  Pâque  et  la  fête  des  Se- 
maines. Après  7  semaines,  la  fôte  des  Semaines  tombe  naturel- 
lement un  dimanche.  Et  c'est  ce  dimanche  que  nous  avons  cru 
retrouver  dans  le  «  toi  jour  »  du  Livre  des  Jubilés. 

La  description  du  système  du  Livre  des  Jubilés  ne  laisse  donc 
pas  de  doute  sur  ce  fait  que  cet  ouvrage  f\i.e  la  fête  des  Semaines 
au  dimanche.  Hitzig,  sans  avoir  eu  connaissance  du  Livre  des 
Jubilés,  croyait  déjà  avoir  trouvé  dans  la  Bible  et  dans  les  an- 
ciennes coutumes  des  Juifs  une  année  semblable  à  Tannée  reli- 
gieuse du  Livre  des  Jubilés  '.  Mais  cette  théorie  fut  combattue  de 
différents  côtés  «  ;  toutefois  on  ne  saurait  affirmer  qu'une  telle  année 
n'eût  été  jamais  en  usage,  à  une  certaine  époque,  sinon  dans  la 
nation  entière,  au  moins  dans  une  minorité,  comme  les  Béthuséens 
par  exemple.  On  retrouve  également  des  restes  certains  de  ce 
système  chez  les  Falascha,  quoiqu'ils  y  aient  apporté  bien  des 
modifications.  Les  Falascha  ont  une  année  civile  de  12  mois  de 
30  jours,  plus  5  jours  complémentaires.  En  outre,  ils  ont  une 
année  lunaire,  avec  des  mois  alternés  de  29  et  30  jours,  avec 
intercalations  périodiques.  Us  comptent  donc  dans  celle-ci  les 
7  semaines  entre  Pâque  et  Pentecôte  à  partir  du  22  Nissan,  et  font 

>  Hitzig  soutient  que  Tannée  biblique  a  toujours  commencé  le  dimanche,  et  que  li 
fête  de  PAque  se  terminait  toujours  le  Sabbat.  C^cst  à  partir  du  dimaocbe  suivant 
qu^on  comptait  7  semaines  jusqu'à  la   fôte  des  Semaines,  qui  tombait  forcémeDt  le 
dimanche.  Voici  les  raisons  sur   lesquelles  il   t'appuie  :  L'écrivain  biblique  (Lér., 
xxiii)  dit  que  la  f^te  des  pains  azj'mes  comnK^ncera  le  15  et  durera  sept  jours;  que  le 
premier  jour  ne  sera  pas  jour  de  travail  (vers.  7),  ni  le  septième  (vers.  8].  PaisilcoD- 
tinue  (vers.  10-11)  :  «   Vous  olFrirez   TOmer  des  prémices  de  la  moisson  ;  cl  le  jour 
après  le  Sabbat,  le  praire  la  liera  devaut  l'Elerncl.   >   c    Le  jour   après  le  Sabbal!  • 
Mais  dans  ce  qui  précède  il  n'est  fait  mention  nulle  part  d'un  Sabbat  !  Il  i'aul  donc  que 
l'explication  de  ce  Sabbat  se  trouve  ailleurs.  Or,  en  fuit,  au  vei^s.  8,  c'est  le  septième 
jour,  autrement  et  toujours  nommé  Sabbat,  qui  est  mentionné  ;  l'écrivain  parle  de  ia 
fôte  jus(|u'au  7«  jour,  qui  est  le  dernier  de  lu  fôle,  puis  s'occupe  dij  jour  qui  suit  le 
Sabbat.  Quoi  de  plus  simple,  en  apparence,  que  tPudineltre  que  ce  septième  jour  so'.l 
justement  le   «    Sabbat  »   dont  il   est  Ici  parlé  !  La   volonté   du   législateur  est  doue 
que  les  prémices  soient  ollertes  après  la  c;Olure  de  la  semaine  pascale,  et,  en  outre, 
que  l'on  compte,  à  partir  du    lendemain  de  ce  Sabbat,  7  semaines  jusqu'à  la  Penlc- 
côte  (vers,  lîî)  ;  et  comme  le  7«  jour  de  la  lêto  de  Pùquc  est  un  Sabbat,  il  faut  donc 
que  le  premier  jour  de   Pûque  soit   également,  comme  la  Pentecôte,  un   ùimancbe. 
(Hitzig,  Ostern  und  Pfimjsten,  Sendschrciben  «ri  7(/c/fr,  Heidclbcrg,  1837,  p.  11-V2'. 
Relativement  au  commencement  de  l'année  et  à  la  fixation  des  fêtes  de  Pàque  elde 
Pentecôte,  llitzig  est  complètement  d'accord  avec  le  livre  des  Jubilés,  qu'il  n'a  pour- 
tant pas  vu.  Il  ne  tablait  pas  sur  une  année  de  3G4  jours,  52  semaines  et  13  mois  de 
28  jours  ;  il  devait  donc  nécessairement  dire  des  énormités  en  poursuivant  son  hypo- 
thèse. Il  dit,  par  exemple,  que  quand  le   dernier  jour  de  Tannée  était  un  mercrtd;, 
de  sorte  que  le  Sabbat  tombait  le   troisième  jour  de  la  nouvelle  année,  on  ne  fêlait 
pas  le  Subbat  ce  jour-li,  mais  on  le  célébrait  ce  dernier  mercredi,  peut-^lre  ea  pro- 
longeant la    dernière  semaine  jusqu'à  ce  jour  ;    ou   on  n'en  tenait  pas  compte  et  on 
faisait  du  jour  de  la  nouvelle  lune  un  jour  de  fêle  et  on  comptait  a  partir  de  ce  jour 
une  nouvelle  semaine  (p.  lo), 

»  Bfthr,  Symbolik,  II,  621  ;  Wieseler,  Chronologische  Synapse^  348. 
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Ëvïk  Pentecôte  le  12  Sivan*  M.  (VAbbadie  rapporte  ceci 
au  nom  des  savants  juifj*  abyssiniens  :  a  On  mange  ensuite  du 
pain  azyme  jusqu'au  21°  jour.  Cinquante  jours  après,  vient  la 
fuie  de  Mairar  nn&«?3,  ou  <le  la  réception  de  la  Loi,  Si  I "on  compte 
sept  samedis  après  P^qoe,  le  septième  est  un  Sabbat  de  grâces, 
où  ceux  qui  font  des  prières  ou  des  bonnes  œuvres  sont  absous  de 
leurs  pMiés.  Il  en  est  de  même  pour  chaque  st^ptième  samedi.  Le 
premier  samedi  se  nomme  <t  Alef  7>. .  -  [L'Univers  IsratHUe^  IHôl, 
p.  482),  En  un  autre  endroit  ([>,  332),  M*  d'Abbadie  dit  encore  :  «  Le 
quinzième  jour  de  cliaquo  lune,  dit  ciki  ankttar  est  la  commémo- 
ration de  Pàque  et  de  la  lèle  des  Tabernacles.  La  fête  de  Mairar» 
comptée  cinquante  jours  après  Pàque,  coïncide  toujours  avec  la 
même  f<He,  comptée  par  la  lune  de  Sanï  (Sivan).  ^  Les  Falasclia 
comptent  donc  les  7  semaines  à  partir  du  22  Nissan,  absolument 
comoie  le  Livre  des  Jubilés.  Seulement,  ils  font  tomber  la  fêle  des 
Semaines  au  12,  et  non  au  15  Sivan,  comme  le  Livre  des  Jubilés, 
parce  qu'ils  comptent  maintenant  par  mois  alternés  de  29  et 
30  jours,  tandis  que  ïe  Livre  des  Jubilés  a  des  mois  de  28  jours. 
Il  parait  qu'autrefois  les  Falasclia  se  trouvaient  aussi,  sur  ce 
point.  d*accord  avec  le  Livre  des  Jubilés  et  qu'après  la  clôture  de 
la  fête  de  Piique  par  on  Sabbat,  ils  comptaient  7  Sabbats  jusqu'à 
la  Pentecùte  et  célébraient  celle-ci  le  dimanche.  Cela  est  Indiqué 
par  le  dénombrement  des  7  sabbats  et  la  distinction  du  septième 
Sabbat,  qui  pouvait  être  considéré  comme  avant-féte  de  la  lôîe  des 
Semaines. 

De  toutes  façons,  Taccord  entre  le  Livre  des  Jubilés  et  les  juifs 
d'Abyssinie  d'où  le  Livre  des  Jubilés  est  venu  jusqu'à  nous,  ne 
peut  certainement  pas,  en  ce  qui  concerne  la  chronologie  et 
I  d^autres  points  encore,  provenir  d'un  liasanL  On  peut  en  conclure 
à  juste  titre  que  les  idées  des  Falascha  et  du  Livre  des  Jubilés  ont 
une  seule  et  même  origine,  TEgypte,  où  on  trouve  des  traces  de  la 
chronologie  qu'ils  suivent  Tun  et  Tautre  K 

Les  Falascha,  ainsi  que  nous  Tavons  dit»  ne  célèbrent  pas  seu- 
lement le  sejïtième  Sabbat  après  Pâque.  mais  encore,  comme  lui, 
chaque  septième  Sabbat  qui  suit  celut-ci.  Si  nous  appliquons 
celte  méthode  à  Tannée  religieuse  du  Livre  des  Jubilés  avec  ses 
SS  semaines,  il  en  résuite  que  dans  Tannée  on  distinguait!  Sabbats 
entre  tous  les  autres.  Les  trois  premières  semaines  de  Tannée 


'  Ueer,  IfucÂ  é,  Jubit,^  p«  65  et  sul?»,  a  le  premier  uppelâ  l'aUenlioti  sur  Id  rcs- 
icmbUiice  des  usap^es  des  Juift»  obyssmieDS  avec  loi  prescripLiotis  du  livre  des  Jubilés. 
ci*  Ddlnuiio,  ^.  D»  AI.  Q,^  XJ,  163.  Beaucoup  do  savaûU  UuX  veoir  les  Falascha 
il'B^p4«  va  Ab^sBiuic»  ea  ioui  cas,  cest  eu  Bgjpte  aculemcDl  qu'a  pu  aaiUo  laur 
i«  religieuse  ei  spUilueUe. 
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étaient  négligées;  on  divisait  les  49  semaines  restantes,  par  ana- 
logie avec  la  semaine,  en  sept  parties,  de  7  semaines  chacune,  et 
qui,  naturellement,  commençaient  encore  par  un  dimanche  et  se 
terminaient  par  un  Sabbat.  Des  indices  certains  montrent  que 
chaque  Sabbat  final  était  tenu  en  haute  estime  par  analogie  avec 
celui  qui  précédait  la  Pentecôte  ;  il  est  probable  que  chaque  cin- 
quantième jour  tombant  le  dimanche  jouissait  d'une  considéra- 
tion destinée  à  rappeler  le  dimanche  de  la  Pentecôte. 

Nous  retrouverons  (dans  le  chapitre  suivant)  dans  le  De  Vda 
Coniemplativa,  paru  en  Egypte  sous  le  nom  de  Philon,  la  haute 
considération  dont  jouissaient  le  7»  Sabbat  et  le  7«  dimanche. 


VII 


SIGNIFICATION   DE  LA  FÊTE  DES  SEMAINES.   —  SABBAT  BT 
DIMANCHE. 

La  fête  des  Semaines  a  dans  le  Livre  des  Jubilés  une  importance 
exceptionnelle  et  y  occupe  une  place  distinguée  entre  toutes  les 
fêtes.  Elle  est  la  fête  de  la  création  et  a  été  célébrée  par  les  anges 
dans  le  ciel  dès  le  commencement  de  la  création.  Cest  pourquoi 
elle  est  considérée  à  Tégal  du  Sabbat  dont  il  est  également  dit  . 
dans  le  Livre  des  Jubilés  :  «  Et  il  nous  fit  (aux  anges)  une  grande 
marque,  le  jour  du  Sabbat,  afin  que  nous  fassions  nos  affaires 
durant  6  jours  et  que  nous  célébrions  le  Sabbat  le  septième  jour, 
en  quittant  toules  nos  occupations,  nous,  tous  les  anges  de  la  face 
et  tous  les  anges  de  la  louange  de  Dieu.  Il  nous  dît,  à  nous,  les 
deux  grandes  espèces,  que  nous  devons  célébrer  le  Sabbat  avec 
lui,  au  ciel  et  sur  la  terre  (ch.  ii).  » 

La  fête  des  Semaines  peut  avoir  été  considérée  comme  la  fête 
de  la  création,  parce  qu'elle  a  été  célébrée  par  Noé,  quand  le 
monde  fut  dt^livré  du  déluge  :  par  le  déluge,  le  monde  fit  ex- 
piation de  ses  fautes  et  fut  rendu  apte  à  une  nouvelle  existence. 
Philon  attache  la  môme  sij^Miification  au  déluge.  Dans  le  De  Vita 
Mosis  (Cm  du  sooond  livre),  il  dit:  «  Lors  donc  que  la  terre  eut 
fait  expiation  et  fut  purifiée,  et  fut  sortie  des  eaux,  fraîche  comme 
au^enips  de  sa  première  création,  dans  la  création  générale  dn 
monde,  Noé,  sa  femme,  ses  fils  et  les  femmes  de  ses  fils  sortirent 
de  Tarclie,  et  avec  eux  toutes  les  espèces  d'animaux  qu*ils  avaient 
conservées  pour  la  propagation  nouvelle  de  leurs  espèces.  Cest  là 
la  récompense  des  hommes  vaillants  :  non  seulement  eux  et  tous 
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ux    qui    leur  appartiennent    seront   siuvés    û^s   plus  grands 
ngers  et  protégés,  au  milieu  de  la  révolte  des  éléments,  comme 
par  un  boulevard,  mais  ils  seront  aussi  les  auteurs  de  la  7^égéné- 
iionei  les  créateurs  d'une  nouveltc  époque.  » 
D'après  ce  passage,  avec  Noé  et  les  siens,  h*  montîe  fut  régé- 
néré, et  c'est  pour  ce  motif  que  le  Livre  des  Jubilés  pourrait  bien 
dépeindre  la  fête  des  Semaines  comme  la  f*?te  de  la  création.  Mais 
,e  Livre  des  Jubilés  nomme  cette  fête  :  fête  de  \Ti  prctniére  créa- 
i>n,  et  la  fait  célébrer  par  les  anges  tout  de  suite  après  la  créa- 
tion ;  il  faut  donc  en  chercher  la  raison  d'être  dans  la  création 
même. 

Je  croîs  que  le  Livre  des  Jubilés  voulait  voir  surtout  dans  la  fête 
des  Semaines  la  glorification  du  dimanche.  Il  est  vrai  que  le  di- 
manche, en  tant  que  premier  jour  de  la  créalîon  et  premier  jour 
de  Tannée  et  du  moiSi  mérite  tout  aussi  bien  une  distinction  que 
le  Sabbat,  dernier  jour  de  la  création»  de  Tannée  et  du  mois. 
^Le  dimanche,  dans  ce  sens,  devrait  être  placé  au  même  rang  que 
^■e  Sabbat  ;  en  effet,  cela  se  trouve  aussi  dans  la  théosophie 
^^atexandrine* 

]         Nous  avons  déjà  dit  que  d'après  Phi  Ion  la  création  du  monde 
idéal  en  sept   œuvres  fut  faite  le  dimanclie.  Sur  le  septième 
jour   Philon  a  aussi  ses  idées  particulières  :  selon  lui,  les  êtres 
^immatériels,  les  anges,  auraient  été  créés  ce  jour-là,  comme  des 
^fcréatures  réelles.  Par  suite,  il  y  a  d'après  Philon  certains  rapports 
^Kntre  ces  deux  jours.  Le  premier  jour,  le  monde  idéal  fut  terEniné, 
^TCt  le  septième  —  et  non  le  sixième  —  le  monde  réel.  Ainsi  que 
Tidée  des  anges  forme  la  septième  œuvre  du  premier  jour,  sa  réa- 
lisation est  l*œuvre  du  septième  jour.  Piiilon»  dans  ses  œuvres,  re- 
^nrient  souvent  sur  ces  considérations.  Dans  son  Leg,  allegoriamm 
1      (I,  44)»  il  combat  Topinion  d'après  laquelle  Dieu  aurait  créé  le 
monde  en  six  jours,  il  soutient  que  ^i  jours  ■**  dans  le  récit  de  la 
création  signifie  «  séries  »,  et  il  dit  que  par  les  mois;  «  Et  Dieu  ter- 
mina, le  sixième'  jour,  Tœuvre  qu'il  avait  créée  (Gen.,  ii,  2). . •  » 
«  Moïse  veut  montrer  que  les  espèces  mortelles  et,  ensuite,  les  es- 
pèces impérissables,  sont  formées  d'après  les  nombres  qui  leur 
reviennent;  car,  comme  il  a  été  dit,  il  donna  la  mesure,  pour  les 


>  PbtloQ  cite  1a  Bible  d'après  les  Seplinto  ;  dans  notre  texte  il  y  a  :  «  et  Dieu 

bevft  le  «f;tfi^wtf  jour, . .  »  Aristobuli»,  dans  Eusèhc,  Prifjmr,  evanç,,  XIII,  12>(îit 

iuf«i  «  le  sixième  «.Si  Phitoa  et  .^hstobule  eussent  su  que  le  texte  hébreu  porte  *  le 

rpUènte  jour  *|  ils  auraient  sùremeut  appuyé  sur  ces  mots  leur  opinloo  sur  la  L-réa- 

ûQ  <]es  ancres  le    Sabbat,   L'assertioa  des  rabbins,  quti  les  Seplaote  auraient  avec 

Dlention  changé  les  mola  »  le  sepUème  i  ea  •  le  sixième  • ,  parait  feposor  sur  la  con- 

aauce  de  cttte  opioiou. 

T.  XXII,  n^"  43.  S 
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choses  mortelles,  d*après  le  six  ;  pour  les  éternelles  et  bienhea- 
reuses,  d*après  le  .sept.  D'abord  Dieu  s*arréta  le  sixième  joar  dans 
la  formation  des  choses  mortelles  et  commença  à  créer  les  autres 
créatures,  les  divines  ».  Plus  loin,  p.  46  :  «  Ainsi  Dieu  se  reposa 
le  septième  jour  de  toutes  les  œuvres  qu*ii  avait  créées.  Ainsi, 
Dieu  cessa  de  former  les  espèces  mortelles,  quand  il  commença 
les  divines  et  celles  qui  sont  soumises  à  Tinfluence  du  sept  »  (Cf. 
De  Septenario,  Tischendorf,  Philologia,  p.  22).  Selon  Philon,  ce 
qui,  en  esprit,  était  décidé  le  dimanche  fut  terminé  le  samedi. 
Par  suite,  Philon  nomme  Sabbat  le  jour  de  la  naissance  du 
monde  [De  Mimdi  Opificio,  M.,  I,  21  ;  De  Victimis,  commen- 
cement), et  en  cela,  selon  lui,  se  trouve  le  rapport  entre  le 
septième  et  le  premier  jour,  comme  il  l'explique  dans  De  Pos- 
teriiaie  Caini,  p.  237  :  «  Pour  ce  môme  motif,  le  sept  est  bien, 
d'après  Tordre,  un  rejeton  du  six,  mais,  d'après  la  force,  il 
est  le  premier  de  tous  les  nombres  et  tout  à  fait  d'accord  avec  le 
un.  Moïse  nous  l'enseigne  lui-même  dans  ses  paroles  finales  sur 
la  création  du  monde  :  <c  Et  Dieu  se  reposa,  le  septième  jour,  de 
toutes  les  œuvres  qu'il  avait  créées,  et  Dieu  bénit  le  septième  jour  I 
et  il  le  sanctifia.  »  Et  il  continue  :  «  Ceci  est  ie  livre  de  la  création 
du  ciel  et  de  la  terre,  lorsqu'ils  furent  créés,  le  jour  que  Dieu 
forma  le  ciel  et  la  terre.  Mais  ceux-ci  furent  créés  le  premier 
jour,  de  sorte  que  le  sept  est  ramené  au  un,  le  premier  et  le  com- 
mencement de  toutes  choses  *.  » 

Le  dimanche  est  donc,  comme  le  Sabbat,  un  jour  de  création, 
et  méritait,  aussi  bien  que  celui-ci,  d'être  distingué  parmi  les 
autres  jours.  La  Bible  ne  glorifie  que  le  Sabbat;  elle  n'a  aucune 
considération  pour  le  «  xoi]o\xv  »  de  la  théosophie  alexandrine- 
Mais  les  alexandrins  s'entendaient  à  introduire  par  force  leurs- 
idées  dans  la  Bible;  ils  tiraient  parti  de  la  fête  des  Semaines,  qi*i 
tombe  le  dimanche-,  i)Our  glorifier  en  elle  leur  dimanche,  ei^ 
tant  que  jour  de  la  création. 

Il  est  facile  do  comprendre  qu'en  raison  de  la  haute  significa^ 
tion  du  nombre  7,  du  dimanche,  du  déluge,  le  Livre  des  Jubilé^ 
pourrait  bien  distinguer  de  cette  manière  et  traiter  comme  un  ^ 
fête  de  la   création  (des  7  œuvres  idéales)  une  fête  instituée  un 


*  De  mOme  Arislohule  chez  Eusèbe,  voir  Gfrôrer,  Philo,  II,  87. 

'  Philon  lui-même  ne  paraît  pas  fixer  la  fêle  des  Semaines  au  dimanche  ;  maî^. 
dans  le  dénombrcmL-nt  des  7  semaines  entre  la  Pùque  et  la  Pentecôte,  il  suit  la 
manière  de  voir  des  raij!)iiis  ;  voir  De  Sejttcuano,  ^d.  Tischendorf,  p.  51.  Mais 
cela  n'einp.'^che  pas  que  d'aulrts  Alexandrins,  et  avec  eux,  le  livre  des  Jubilés,  n'aîent 
céléliré  la  fête  en  question  le  dimanciie.  Il  y  a  encore  des  traces  de  celte  inaDière  de 
voir  chez  les  Juifs  abyssiniens. 
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dimanche  après  7  X  'î  jours,  en  souvenir  du  tléiuge.  Elle  est  as- 
siinilûe  au  Sabbat,  comnie  lai  est  fétét»  depuis  la  création  '  par  les 
anges,  parce  que  ceux-ci  furent  r.réés»  en  idée»  le  dimanche,  et 
comme  êtres  réels,  le  Sabbat*  La  double  signification  de  la  iVMe  des 
^Semaines  consiste  aussi  en  ce  qu'il  faut  la  considérer  aussi  bien 
)mrae  fôtede  la  création  du  monde,  que  comme  jour  de  la  régé- 
'nération  de  celui-ci,  après  le  déluge* 

tPliilon  se  défend  bien  de  cette  idée,  comme  si  les  lois,  surtout 
Bile  qui  est  relative  au  repos  sabbatique,  pouvaient,  par  Tinter- 
rétatiun  symbolique,  perdre  de  leur  signification  i^ratique  tÙe 
îigraiione  Abrahami,  I,  450),  et  il  ne  permet,  pour  le  Sabbat, 
ue  des  occupations  spirituelles  {De  Sepienarid)^  pareilles  à  celles 
eDieu,  quand  il  créa,  ce  jour*là,  les  êtres  inimatériels  (les  anges), 
^Sa  gloritîcation  du  dimanche  n'est  que  théorique;  mais  par  cette 
appréciation,  le  Sabbat  n'en  perdait  pas  moins,  en  faveur  du 
anche,  de  sa  sainteté  primitive;  car,  tandis  qu'on  enseignait, 
ttê  part,  que  Dieu  ne  se  reposa  pas  le  septième  jour,  on  soute* 
liait,  d'autre  [larf»  que  lo  monde  idéal  avait  été  créé  le  dimanche. 
HnXonide  Mtgratione  Ab,^  ibicL)  s'eniporte  contre  ces  allégoristes 
^qui,  après  avoir  pénétré  le  seïïs  caclié  dt^s  préceptes  de  la  Bible, 
^ke  croyaient  dispensés  de  les  observer.  Il  est  visible,  d'après  cela, 
^qu'à  celte  époque  il  y  avait  déjà,  parmi  les  Juifs,  des  gens  qui  se 
,     révoltaient  contre  la  «  lettre  morte  )>. 

^^  L'appréciation  alexandrine   du    Sabbat   et   du   dimanche    fut 

^%doptée  par  le   christianisme  et  passa  de  la  théorie  à  la  pratique. 

D*abcrd  le  dimanche  fut  élevé  à  la  hauteur  du  Sabbat,  puis  ce 

dernier  lut  entièrement  écarté.  Bien  que,  dans  le  christianisme, 

le  dogme  essentiellement  chrélierï  de  la  résurrection  du  Christ  ait 

conti*ibué  à  la  glorilication  du  dimanche,  H  n'en  est  pas  moins 

vrai  que  les  ap[)réciations  alexandrines  sonl  encore  traiisparetites 

j     dans  les  descriptions  du  dimanche  des  anciens  auteurs  chrétiens* 

'     Pour  Barnabas,  le  dimanche  est  le  symbole  du  royaume  des  cieux, 

^■u  commencement  d'un  nouveau  monde,  car  il  ilit  (Epître,  xv): 

^■k  Enfin  il  leur  expliqua  :  Je  ne  tolère  pas  vos  nouvelles  limes 

^Bt  vos  sabbats  (Isaïe,  i,  13).  Remarquez  sa  manière  de  [larler:  Ce 

^fte  sont  pas  les  sabbats  présents  qui  me  sont  agréables,  mais  cekii 

P^ter^'annstltué,  celui  dont  je  ferai  le  commencement  d'un  Imï- 

iième  jour,  après  que  tout  aura  été  rendu  au  repos,  c'est-à-dir« 

le  commencement  duo   nouveau  monde.  Voilà   pourquoi    nous 

^Hk  *  Sur  ce  point,  Plulon  va  encore  ptus  loin^  et  dit  :  •  Dîeo  que  ce  [Sabhal]  jouisse 
P^v'tiDe  (upréniatie  mir  totitc  la  oature,  non  seulctuent  ilcpnis  la  créaitOD  du  moElde, 
tiiciB  déjik  &vBnl  TappurMiou  du  ciel  el  ùù  tout  le  monde  matériel  >  (De  Vtta  Moiit^ 
'  '  1 1,  175).  PbUon  comprend  Estis  doule  p&r  SabbaL  le  nombre  7. 
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passons  dans  la  joie  le  huitième  jour,  qui  est  aussi  celui  où 
Jésus  est  ressuscité  d'entre  les  morts...  »  Justin  aussi,  Apologie^  I, 
c.  67,  dit:  «  Nous  nous  réunissons  le  dimanche,  parce  que  c'est  le 
premier  jour  où  Dieu  a  transformé  les  ténèbres  et  la  matière 
et  créé  le  monde,  et  ensuile,  parce  que  ce  jour,  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  est  ressuscité  parmi  les  morts.  » 


VIII 

LES  FÊTES  DES  THÉRAPEUTES. 

M.  Graetz  {Geschichte.  III,  4«  éd.,  p.  698)  a  soutenu  d'abord,  et 
Lucius  {Die  Therapeuten)  a  prouvé  ensuite  que  le  De  Vita  Con- 
iempladva  n'est  pas  dePhilon,  mais  bien  d'un  plagiaire  qui  s*est 
approprié  les  idées  et  le. style  de  celui-ci  et  qui  a  vécu  avant 
Eusèbe,  que  les  Thérapeutes,  célébrés  dans  cet  écrit,  n'ont  jamais 
existé,  car  dans  les  œuvres  des  écrivains  antérieurs  à  Eusèbe,  il 
n  est  fait  mention  ni  de  cet  écrit,  ni  des  Thérapeutes.  Il  faut  néan- 
moins que  l'auteur  du  De  Vita  ait  été  guidé  par  une  idée  quel- 
conque. C'est  pour  cela  aussi  que  certains  savants  se  donnent 
la  peine  d*élucider  le  point  de  vue  du  faussaire.  Ce  sont  les  fêtes 
que  la  Vie  contemplative  fait  célébrer  à  ses  Thérapeutes  qui 
nous  intéressent  ici,  avant  tout.  D'après  cet  écrit,  les  Théra- 
peutes fêtent  le  septième  jour;  en  outre,  ils  célèbrent  la  nuit  de 
ce  jour,  après  sept  semaines,  a  qui  est  la  veille  de  la  grande  fête 
qui  tombe  le  cinquantième  jour  ».   Ces  deux  fêtes  étaient  les 
seules  fêtes  des  Thérapeutes.  Cela  ne  peut  évidemment  pas  être 
par  un  effet  du  hasard   que  la  Vie  contemplative   fait  célébrer 
à  ses  Thérapeutes  juste  les  deux  fêtes  qui  dans  Philon  et  le  Livre 
des  Jubilés  sont  considérées  comme  les  plus  belles  de  toutes  les 
fêtes  :  le  septième  et  le  cinquantième  jours,  ce  dernier  tombant  le 
dimanche.  Les  Thérapeutes  sont  décrits  comme  des  hommes  d'une 
nature  extraordinaire  ;    ils  renoncent  à  leurs  richesses,  s'inter- 
disent le  mariage,  ne  mangent  et  ne  boivent  que  le  istrict  néces- 
saire, et  jamais  avant  le  coucher  du  soleil;  quelques-uns  jeûnent  de 
trois  à  six  jours  par  semaine,  ils  vivent  retirés  dans  leurs  tentes, 
ne  forment  aucun  souhait  terrestre,  et  se  sont  voués  à  la  «  con- 
templation »  dans  la  veille  et  le  sommeil.  Ils  ne  sont  donc  pas 
semblables  aux  hommes,  mais  aux  anges  ;  il  n'est  pas  étonnant 
que  leurs  fêtes  soient  les  plus  sublimes  —  les  fêtes  des  anges.  Nous 
avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  le  Sabbat  et  la  fête 
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semaines  du  Livre  des  Jubilés  qui  tombe  le  dimanche, 
luantiè^me  jour,  sont  If  s  plus  sublimes  létes  céli^brées  par  les 
Inges,  dans  le  ciel,  t>onr  la  raison  que  leur  création  se  fit  le 
'dimanche  et  le  Sabbat.  Ces  descriptions  de  la  Vie  coalemplative, 
notamment  celle  de  la  fête  du  cinquantième  jour»  confirment  que 
ces  deux  fêtes  ont  été  choisies  dans  Tititention  indiquée. 

En  un  passage  de  la  Vie  il  est  dit  (M.,  H,  476)  :  «  Six  jours 

^durant,  ils  sont  donc  occupés  à  philosopher  dans  l£s  monastères, 

ihacun  à  part,  dans  ta  solitude,  sans  jamais  dépasser  le  seuil  de 

leur  maison,  ni  môme  jeter  un  regard  au  dehors.  Mais  ils  se  réu* 

I lissent  chaque  septième  jour  **. ,  Ils  considèrent  le  septième  jour 
somme  le  saint  des  saints  et  comme  la  fête  par  excellence,  et  le 
ïëlèbrent  d'une  manière  particulièrement  distinguée.  Ils  accordent. 
}e  jour  aussi,  plus  de  soins  non  seulement  à  Tàrae»  mais  aussi  au 
K»rps,  puisque  les  bètes  de  somme  sont  aussi  délivrées  [le  septième 
our,  selon  la  loi]  de  leurs  travaux  incessants  *,*.  Ils  se  réunissent 
jburtout  après  sept  semaines,  parce  qu'ils  n'honorent  pas  le  nombre 
ept  premier,  mais  aussi  sa  force.  Car  ils  savent  qu'il  est  pur  et 
Iternellement  vierge.  Mais  c'est  la  veille  d'une  fête  sublime  qui 
it  le  partage  du  nombre  50,  nombre  qui  est  intimement  lié  avec 
la  nature  des  choses,  et  qui,  résultant  de  la  force  du  triangle  rec- 
ingle,  est  la  source  première  de  la  création  de  toutes  choses  ^. . . 
Lprés  Iq  repas,  ils  commencent  la  fête  sainte  de  la  nuit. , .  Quand 
^s  se  sont  trouvés,  jusqu'au  matin,  dans  cette  belle  ivresse  que  ne 
lit  aucune  incommodité  du  corps,  ni  aucun  besoin  de  sommeil, 
lais  qu'ils  sont  devenus  plus  éveillés  que  lorsqu'ils  ont  commencé 
la  fêle  sainte,  ils  se    tournent   vers   l'Orient,  et.  aussitôt  qu^ls 
aperçoivent  le  soleil  levant,  ils  élèvent  leurs  mains  vers  le  ciel  et 
invoquent  Dieu,  pour  quMl  leur  accorde  une  journée  heureuse,  la 
vérité  et  un  esprit  pénétrant*.  » 


I  *  Tàc  |ACv  o&v  I{  ^{tspac  X^^^  Ixa^tQt  {AocvoOtitvot  ica^*  iorutoic  iv  toîc  Xcx^cîo^  ixctva^- 

^pé[^\iJi,xix  Tfjr/  Q^jve/<riv  novtov  àvUvrt;,  [litiddti^  p,  311.) 

Tijc  TOI*  ôpOoy<i>viov  TpiYt^vov  £uvâ|ieci);,  OTrîp  iortv  à?/^  tf);  twy  ôWv  yevi<s£Ci>;  n«( 
l*<ït««iwî.  (M..  U,  481  ;  U.,  V,  317.J 

jjûftw*..  Mt^oBivTSî  ûiv  d^rpi  iîpu»£a;  Tr,v  xaJfjV  toi*jty,v  tixtiiir)v,  où  xotpE&xfoOvrt;  î^ 
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C'est  là  tout  ce  que  la  Vie  raconte  des  fêtes  des  Thérapeutes. 
D'après  cela,  ils  n*ont  que  deux  jours  de  fête  :  le  septième,  fête 
habituelle,  qui  revient  chaque  semaine,  et  celui,  particulière- 
ment saint,  qui  revient  après  sçpt  semaines  ;  et,  en  outre,  la  fête 
du  cinquantième  jour,  qui  est  pour  eux  une  très  grande  fête.  Cette 
grande  fête  jouissait  chez  les  Thérapeutes  d*une  haute  consi- 
dération, égale  à  celle  qu'on  avait  pour  la  fête  des  Semaines 
dans  le  Livre  des  Jubilés.  Elle  était,  pour  eux,  la  grande  et 
sainte  fête  de  la  création  idéale  ou  de  la  lumière  ;  c*est  pourquoi 
à  Taube  du  cinquantième  jour  ils  intercédaient  pour  obtenir  l'es- 
prit de  vérité  et  une  intelligence  pénétrante.  Elle  tombait  tou- 
jours le  dimanche,  et,  comme  le  dimanche,  jour  de  la  création  de 
ce  monde,  se  trouve  avoir  un  certain  rapport  avec  le  Sabbat,  ils 
célébraient  leur  fête  dans  la  nuit  du  Sabbat  au  dimanche.  La  si- 
gnification que  la  Vie  donne  du  nombre  cinquante,  qui  est  né  «  de 
la  force  du  triangle  rectangle,  et  source  de  la  création  de  tous 
les  êtres  »,  montre  que  cette  grande  fête  était  la  fête  de  la 
création.  Dans  Philon,  le  nombre  cinquante  a  également  cette 
signification  ;  il  dit.  De  Vita  Mosis,  p.  147  :  t. . .  Ainsi  résulte  le 
saint  nombre  cinquante,  qui  renferme  la  force  du  triangle  rec- 
tangle» du  commencement  de  la  création  du  monde  entier».  Et 
c'est  pour  ce  motif  que  la  fête  des  Semaines  a  aussi,  pour  Philon, 
une  signification  toute  particulière  (De  Septenario,  Tischen- 
dorf,  56). 

Il  est  donc  indubitable  que  la  signification  de  la  grande  fête  de 
la  Vie  contemplative  est  la  même  que  celle  de  la  fête  des  Semaines 
du  Livre  des  Jubilés;  mais  la  Vie  entend-elle  parler  de  la  fête 
des  Semaines  en  parlant  de  la  grande  fête  ?  c'est  là  un  point  qu'il 
faut  éclaircir. 

Autrefois  on  identifiait  les  fêtes  du  49«  et  du  50°  jours  des  Thé- 
rapeutes avec  le  sei)tième  Sabbat  qui  précède  la  fête  des  Semaines, 
et  avec  la  fête  des  Semaines  elle-même.  Certains  critiques  plus 
récents  y  voient  des  fêtes  qui  reviennent  après  chaque  sept  se- 
maines ;  elles  auraient  donc  lieu  plusieurs  fois  dans  l'année,  k 
rai)pui  de  la  première  opinion  on  peut  invoquer  la  circonstance 
que  la  Vie  d(^[)eiiit  la  fête  comme  une  «  grande  fête  »  ;  une  grande 
fête  n'a  ordinairement  lieu   qu'une  fois  par  an.  Cette  opinion  a 
aussi  pour  elle  Tanalofrie    de   la  grande  fête   avec  la   fête  des 
Semaines.  La  seconde  opinion  se  prévaut  du    fait  que  les  Fa- 
lascha,  ainsi  quo  je  l'ai  dit  plus  haut,  sur  la  foi  d'Abbadie,  es- 

àvarsîvavTc;  si;  oO&avôv    tOrjfxîpiav   xa:  à).r,nEiav  èir£Û/ovTat  xal  ôçvwrtav  >.oYtffjioù. 
(K.,  V.  321.) 


LE  LIVRE  DES  JL^BILÉS  23 

"tîmënt  chaque  septième  Sabbat  d'une  manière  toute  particulière'» 

La  haute  signiflcalïon  du  septième  Sabbat  après  Pàt^iie  et  celle 
de  chaque  autre  septième  Sabbat  paraît  provenir,  chez  les  Falas- 
cba,  d'une  époque  où  ils  ne  célébraient  la  RHe  des  Semaines  que  \e 
dimanche;  ils  ne  sont  plus  dans  ce  cas  actuellement»  car  ils 
comptent  les  50  jours  à  dater  de  chaque  22  Nissan,  Il  est  donc 
possible  qu'à  une  époque  quelconque,  on  ait  célébré,  outre  chaque 
septième  Sabbat»  le  cinquantième  jour  suivant,  pareillement  à  la 
fête  des  Semaines  de  la  Bible. 

Le  texte  de  la  Vie  contemplative  autorise  les  deux  interpréta- 
tion», car  il  est  dit,  d*une  manière  équivoque  :  «  Ils  se  rassemblent 
surtout  le  septième  Sabbat  »,  sans  qu'il  y  soit  dit  nettement  de 
quel  Sabbat  il  est  question  ;  d'un  autre  côté,  le  texte  no  dit  pas 
que  les  Thérapeutes  se  réunissent  après  chaque  sept  semaines. 
Lucius  (p.  177)  a  donc  tort  quand  il  dit,  en  parlant  de  Topinion 
reçue  :  v  Mais  une  pareille  supposition  est  en  contradiction  avec 
l'assertion  de  la  Vie  contemplative,  qui  parle,  avec  îa  plus  grande 
clarté  possible,  d'une  fête  revenant  tous  les  quarante-neuf  jours,  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  d*ai!leurs,  il  est  certain  que  la  «  grande  fête  w 
en  question  a  eu  pour  point  de  départ  la  manière  dont  le  Livre 
des  Jubilés  considère  la  fête  des  Semaines,  et  Philon  le  Sabbat  et 
le  dimanche;  dans  tous  les  cas,  elle  tHait  imitt^e  de  la  fête  des 
Semaines  de  la  Bible  et  cherchait  a  glorilier,  selon  Tesprit  de  Phi- 
lon» le  septième  Sabbat  conjointement  avec  le  dimanche  suivant, 
comme  50"  jour. 

Lucius  prétend  encore  que  le  septième  jour  de  la  Vie  ferait 
allusion,  d*une  manière  équivoque,  au  Sabbat,  que  les  anciens 
chrétiens  célébraient  à  cuté  de  leur  dimanche,  et  qui  était,  en 
quelque  sorte,  un  commencement  de  fête  du  dimanche.  Il  a[*puie 
celle  supposition  sur  les  faits  suivants:  La  Vie  parle  toujours  du 
septième  jour,  jamais  du  Sabbat;  d'après  elle,  les  Thérapeutes  le 
célèbrent  |>ar  amour  pour  le  nombre  7;  or  cette  considération, 
Jielori  Lucius,  n'est  ni  juive,  ni  chrétienne.  Lucius  ajoute  :  «  Les 
Thérapeutes  distinguaient  le  septième  jour,  en  ce  qu'ils  inter- 
rompaient leurs  jeûnes  ce  jour-là.  Le  jeune  était  rigoureusement 
Interdit  aux  chrétiens,  aussi  bien  le  Sabbat  que  le  dimanche  p 
{Jlnd.,  175).  D\iprès  ce  savant,  la  Vie  ainsi  aurait  choisi  le  7.<7« 
joar  comme  avant-fète,  parce  qu'il  est  une  allusion  transparente 
au  Sabbat,  et  le  cinquantième  jour  comme  grande  ItHe,  pour  indi- 

tOtci  tUnRiG  l'eTisience  d'uoe  ÎQU  juiTe  qui  rovicrd  tous  les  49  jour?.  CVst  donc 
mexicUlijde  de  Lucius.    176«   cl,  après  lui,  dcj  llilgcnle'.d,   Zeiitthrifi.  ^*ï80, 
p.  4J7,  quiod  ils  disent  :  •  l«e  judoismo  U6  conuaU  pts  de  tètes  qui  se  r«iiouveUenl 
49  et  tous  Ict  50  joura,  « 
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quer,  par  là,  le  dimanche  des  chrétiens,  car,  selon  Phllon,  De  A'om. 
mut, y  1080,  C,  le  cinquante  est  le  nombre  de  la  délivrance,  et, 
selon  Topinion  chrétienne,  c'est  précisément  le  dimanche  qui  est 
regardé  comme  le  jour  de  la  délivrance  (p.  179).  Hilgenfeld, 
[Zeilschrift,  1880,  pi  437)  et  Ohle  [BeUràge  zur  Kirchen- 
geschichte ,  I,  26,  37)  vont  encore  plus  loin  et  voient  dans  le 
septième  jour  de  la  Vie  contemplative  le  dimanche  chrétien.  Pour 
être  logique,  il  faudrait  qu'Hilgenfeld  mit  la  grande  fête  des  Thé 
rapeutesau  lundi. 

De  la  sorte,  il  est  vrai,  les  fêles  des  Thérapeutes  n'auraient 
aucun  rapport  avec  le  Sabbat  et  la  fête  des  Semaines  de  Phllon 
et  du  Livre  des  Jubilés  ;  seulement  voici  quelques  arguments 
qui  vont  déranger  toutes  ces  combinaisons  : 

lo  La  Vie  ne  peut  connaître  qu'un  jour  de  fête  par  semaine, 
puisque,  d'après  elle,  une  partie  des  Tlïérapeutes  jeûne  six  jours 
par  semaine.  En  admettant  un  sabbat  de  deux  jours,  durant  lequel 
le  jeûne  était  défendu,  la  possibilité  de  6  jours  déjeune  consécutils 
tombe  entièrement.  La  Vie  contemplative  renverse  donc  elle- 
même  l'opinion  de  Lucius. 

2^  La  première  fête  des  fêtes  de  la  Vie  ne  peut  être  que  le  Sabbat, 
car  c(  le  sep.tième  jour  »  n'a  pas  d*autre  signification.  Cette  expres- 
sion ne  peut  donner  lieu  à  aucune  équivoque;  les  juifs  et  les  chré- 
tiens entendaient  par  ce  mot  uniquement  le  Sabbat  ;  le  dimancheiBu 
contraire,  est  nommé  :  le  premier  jour,  ou  bien  :  le  huitième  jour, 
celui  qui  suit  le  Sabbat  (dans  Barnabas,  et  Jusliii,  Z)ta/.,  ch.  138. 
Philon  emploie  souvent  aussi  «  le  septième  jour»  à  la  place  île 
Sabbat  (De  ViUi  Mosis,  I,  166,  175;  De  Migy^atione  Abraham, 
I,  450);  il  explique  même  (et  après  lui,  Théophile  d'Antioche)  une 
fois  le  mot  Sabbat  comme  signifiant  sept  (Siegfried,  Philo,  195, 
[\\0].  Si,  par  conséquent,  la  Vie  emploie  pour  désigner  Sabbat 
l'expression  «  le  septième  jour  »,  il  n'y  a  aucune  raison  d*y  voir 
une  arrière-pensée.  Rien  d'étonnant  non  plus  que  l'on  donne 
ail  septième  jour  une  importance  motivée  par  le  nombre  sept, 
puisque  IMiilon  met  aussi  souvent  ce  motif  en  avant  [De  Uwuii 
Op/iclo,  1,  20  et  suiv.,  Decalogo,  fin  du  4*  commandement). 

Les  repas  en   commun  des   Thérapeutes  rappellent  ceux  des 
Ksséniens  dans  Josèphe  [Dell.  Jud.,  2,  8).  Le  fait  qu'ils  ont  lieu  le 
Sabbat  prouve  que  l'auteur  du  De  Vita  les  considère  comme  des 
agapes  Juives,  et  non  comme  des  agapes  chrétiennes.  Chez  les  Juifs 
abyssiniens,  il  existe  encore  des  traces  de  ces  repas  communs  du 
Sabbat.  Flad  [Abcssinische  Juden,  p.  48)  dit  d'eux  :  «  Après  que 
les  ci'Témonies  religieuses  sont  terminées,  on  apporte  dans  la  Mes- 
gid  de  toutes  les  maisons  aisées  du  pain  et  de  la  soupe  épicée, 
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^vec  du  lait  caillé.  Coramo,  du  coucher  ûa  soleil  du  vendredi  ju?- 
qu*au  coiicber  du  samedi,  les  Falascha  n'allunit*nt  ni  lumière,  ni 
feu  dans  leurs  maisons,  tous  leurs  aliments  pour  le  Sabbat  sont 
pn'parés  dans  la  matinée  du  vendredi.  Le  Kahen  bénit  les  mets 
rt^unis  dans  U  Mesgid^  casse  au  milieu  du  pain  un  morceau  rond^ 
qu'il  prend  poyr  lui^  et  sb  choisit,  pour  accompagner  le  pain»  une 
soupe  à  son  goût,  qu'il  mange  auparavant.  Le  reste  est  partagé 
également  entre  les  assistants,  riches  ou  pauvres.  Ils  nomment 
cette  nourriture  «  Makfalt  »>  partage,  ou  «  Ja  —  endschera  — 
Masvaet  *^  (sacrifice  des  pains). 

3*»  Quand  le  septième  jour  du  De  Vita  est  un  Sabbat,  le  50«  jour 
est  nécessairement  un  dimanche  et  non  un  lundi.  La  distinction 
particulière  de  chaque  cinquantième  jour  tombant  le  lundi  n'aurait 
aucun  analogue,  ni  chez  les  juifs,  ni  chez  les  chrétiens, 

4^  Le  5€^  jour  de  la  Vie,  par  le  nombre  cinquante,  ne  fait  pas 
allusion  au  dimanche  des  chrétiens,  jour  de  la  délivrance  ;  mais  il 
est^  par  ce  nombre»  une  fête  de  la  création  ;  c'est  cette  si- 
gnification du  nombre  cinquante,  et  non  celle  de  a  délivrance  **» 
que  la  Vie  ainsi  que  Philon  mettent  particulièrement  en  avant, 

li  ne  reste  donc  qu'une  seule  supposition  possible  :  Fauteur  de 
la  Vie  contemplative  fait  célébrer,  par  ses  Thérapeutes,  le  Sabbat, 
en  général,  d'une  manière  toute  particulière,  et  le  !•  Sabbat, 
comme  Tavant-féte  delà  fêle  suivante.  Cette  fête  du  SO*' jour»  le 
iHmanche»  est  une  fêle  de  la  création.  On  peut  comprendre  par  là 
seulement  la  fête  des  Semaines,  ou  bien  aussi  tous  les  autres 
50*  jours  de  Tannée  qui  tombent  le  dimanche.  Dans  le  choix  des 
deux  fêtes,  du  7"'  Sabbat  et  du  dimanche  qui  bj  suit,  faut^^ur 
du  De  Vita  devait  nécessairement  se  laisser  influencer  par  la 
théosophie  alexandrine. 

EPSTEIN. 


P.  S.  —  Il  reste  encore  des  traces  du  calendrier  particuHer  du 
Livre  de^  Jubilés,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  vi  (p.  8  et 
suiv.),  dans  le  Midrasch  Tadsche,  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  a 
fait  tant  d'emprunts  à  cet  ouvraj^e.  Au  ch,  x,  il  compte  52  semaines 
etj  au  ch.  xi,  13  mois  dans  cljaque  année»  Ce  système  répond  à 
celui  du  Livre  des  Jubilés,  comme  nous  Tavons  exposé. 
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LE   PSAUME   IX. 

Les  psaumes  constituent  notoirement  un  genre  de  poésie  lyrique 
qui  a  peu  d'analogie  dans  les  litt(^ratures  des  peuples  non  sémi- 
tiques. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  croyait  mémo  que  c'était 
un  genre  tout  particulier  aux  Hébreux;  mais  les   inscriptions 
cunéiformes  découvertes  sur  le  sol  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie 
ont  montré  que  ce  genre  de  poésie  était  aussi  cultivé  chez  ces 
deux  grands  peuples  sémitique^  de  TEst,  et  il  y  a  beaucoup  de 
raisons  de  supposer  que  c'était  aussi  le  cas  des  autres  peuples  sé- 
mitiques dont  la  littérature  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Les 
psaumes  assyro-bahyloniens,  qui  sont  tous  antérieurs  au  vir»  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  mais  dont  la  majeure  partie  remonte  cer- 
tainement à  des  époques  très  reculées,  sont  de  nature  à  nous 
fournir   quelques  traits   caractéristiques   qui    peuvent  servir  à 
mieux  comprendre  l'esprit  et  les  tendances  des  psaumes  hébreux. 
En  général,  les  prières  assyro-babyloniennes  comprennent  deux 
grandes  divisions.  La  première  se  compose  d'incantations  que  le 
prêtre  récitait  sur  le  malade  afin  de  chasser  les  mauvais  esprits, 
auxquels  on  attribuait  l'origine  de  la  maladie.  C'est  un  genre  de 
poésie  purement  polythéiste,  dont  naturellement  il  ne  reste  plus 
aucune  trace  dans  la  Bible.  La  seconde,  tout  en  conservant  les 
mêmes  allures  et  presque  les  mêmes  formules,  vise  plutôt  à  réa- 
liser le  pardon  des  péchés  censés  commis  par  ce  malade.  Car,  en 
effet,  toute  l'antiquité  voyait  dans  les  maladies  l'effet  de  quelques 
transgressions  morales  plus  ou  moins  graves  :  être  malade  était 
presque  l'équivalent  d'être  coupable.  D'après  les  croyances  assyro- 
babyloniennes,  chaque  individu  logeait  dans  son  intérieur  deux 
divinités  protectrices,  un  dieu  et  une  déesse  qui  l'accompagnaient 
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ceiate&t  44ie*»-er  ô»ib*  |»I-»s  et  o:ue  cair»s»  ô?  kv  u* 

tion  '  44*«piér&?.  p«r»  q»r  ;*  jC»  j-x«r  rezari  >rrê  «or  le  pu- 
is^ fait  ro.T  quentre  aotrî*,  '«es  ftfas»»  r.  xx:.  nv  el  ixxn, 
qtii  parir!xt  <!e  roU  i:i'i4fNeikli^t5  «^  Tai^î^e^ri.  u  pHirentfas 
daU^r  d'uni  ép>\:ifi  tarrire  c<i  La  r^jastr  a'exisUi:  i&s»e  pis  a 
kra^i,  car  Ers  Macchalp^^  aranl  AiifU^aie  w  p>rta'*ent  janaisk 
titre  de  roi.  On  a  braa  noos  mo&trcr  reniforeaicé  de  Fespritetdei 
formaies  de  cet'je  litl^ratare,  il  ce  s'ecsai:  pas  A^^rD^ment  q« 
toa'î  les  p«aames  soieat  le  proiait  de  la  méae  ép^ue.  Il  t  a  phB, 
la  réflexion  nous  oblige  à  faire  entièremeit  ahstrartion.  en  ce^ 
concerne  le  gros  du  psaatier.  de  l'époque  relativeaieiit  prospèn 
des  Macchabées.  A  ce  icoment*  les  plaintes  contre  les  injustices  et 
les  souffrances  du  pecple  n'avaient  plus  aaaine  raison  d'être.  Tout 
au  contraire,  les  psaumes  Traiment  macchabéens  se  distinguent pir 
leur  allure  joyeu«e  et  triomphante,  sans  trop  se  ressentir  Jes  mal- 
heurs pas-sés,  et,  chose  remarquable,  malgré  lenr  ton  reieTé  et 
conscient  de  la  force  nationale,  ils  contrastent  avec  les  aatres 
psaumes  royaux  que  je  viens  de  mentionner  par  des  expressions 
et  des  tendances  entièrement  différentes.  A  mon  avis,  on  leraiNet 
de  quitter  la  voie  funeste  des  grandes  synthèses  ;  le  psautier  nest 
pas  une  unité,  mais  une  collection  de  pièces  d'époques  différentes, 
quoique  formant  un  genre  unique.  Et  pour  montrer  l'avantage  de 
ce  proci^dé,  nous  allons  présenter  quelques  considérations  sar  le 
psaume  rx  avec  l'intention  d'en  déterminer  le  sens  précis  et  en 
m^^me  temps  la  date  à  laquelle  il  a  été  rédigé. 

.1^  m'*  propose  d'analyser  le  psaume  ix  en  lui-même,  sans 
aucune  idée  préconçue  au  sujet  de  l'époque  de  sa  composition.  P^^ 
un  bonheur  des  plus  rares,  le  texte  est  très  bien  conservé,  esl 
partout  inteHij^ible  et  n'exige  aucune  correction.  Les  observation^ 
.suivantes  s^*  rapporteront  donc  exclusivement  à  la  teneur  à\ 
po^;me,  en  déterminant  avec  plus  de  précision  les  événement 
auxquels  il  fait  allusion. 

Kn  ce  qui  concerne  la  forme  extérieure,  ce  psaume  appartient  J 
la  classe  des  poc'^mos  al|>habétiques,  dont  le  livre  des  Lamentation 
fournit  le  spécimen  le  plus  accompli.  11  y  a  cependant  cette  parti 
cularilé,  qu'au  lieu  de  commencer  chaque  verset  par  une  leltr 
différente  de  l'alphabet,  le  poète  interrompt  souvent  cet  ordre  e 
intercalant  des  vcTijeLs  commençant  soit  par  la  même  leltr 
.soit  i»ar  d'autres  lettres.  Ainsi  les  versets  1  et  2  débutent  p 
un  »,  tandis  que  les  versets  4  et  6,  qui  commencent  respec 
vement  par  un  3  et  |)ar  un  5,  sont  séparés  par  le  verset  5  c 
commence  par  un  d.  Le  n  n'a  pas  de  verset  particulier,  tan( 


'se  rt^i»ète  quatre  fuis  {8.  9,  10.  11).  Entre  t  et  n  (12  e\  14) 
y  a,  de  nouveau,  un  verset  commençant  par  s  (13).  Entre  n  et 
se  place  un  verset  coraraenrant  par  b  (15).  Un  verset  commen- 
ftnt  par  :  se  trouve  entre  y  et  ^,  tandis  qu'après  3,  il  n'y  a  plus 
|ue  deux  versets  commençant,  Fun  par  p,  et  Fautre  par  a.  En  un 
tùU  la  suite  des  lettres  n'est  pas  strictement  observée,  la  plupart 
tletires  de  la  seconde  moitié  de  ralpliabet  sont  intercalées  dans 
I  série  de  la  première  moitié.  Quelques-unes  d*enlre  elles  ne  sont 
néme  pas  représentées  par  des  versets  particuliers  :  c'est  le  cas 
pei,  s,  z.  r.  c,  s  et  p.  Cette  circonstance  montre,  du  moins,  que 
psaume  x,  qui  commence  par  un  b,  c'est-à-dire  par  une  lettre 
déjà  représentée  et  qui  ne  suit  draille urs  aucun  ordre  alpliabé- 
Kquen*a  aucune  connexion  avec  le  psaume  ix. 

Quant  à  ridée  fondamentale»  notre  psaume  se  présente  sous  la 
[Ibrrae d'une  action  de  grâce  ct'lebrée  à  la  suite  de  la  destruction 
r<*îinemis  cruels  et  iniques,  quelqueluia  personnillés  en  un  seul 
Itedividu.  Ces  ennemis  sont  les  b^'-îa,  c  est-à  dire  les  peuples  non 
[Israélites.  Le  poète  se  réjouit  de  la  destruction  du  chef  ennemi, 
|u*il  désigne  par  les  épitliètes  Tçn  «  malfaiteur  »,  et  2\>«  u  en- 
nemi». A.  la  vue  des  crimes  commis  sur  la  terre,  Dieu  s'asseoit 
littrîe  Irùne  du  jugement  et  décrète  la  ruine  totale  des  coupables. 
[Non  seulement  leur  nom  périt,  mais  les  villes  qtFils  habitaient 
ont  condamnées  à  la  destruction.  Le  juste,  secouru  à  temps, 
Nîïtonne  des  chants  de  triomphe  dans  les  portes  de  Sion.  Et  les 
[païens  arrivent  à  se  convaincre  qu'ils  sont  des  hommes  comme 
I  le»  autre?. 

Cette  description  se  rapporte  évidemnoent  à  un  fait  historique 
lou,  pour  mieux  dire,  à  un  événement  saillant  des  époques  les  plus 
critiques  de  rhistoire  d'Israël.  Nous  ne  voyons  que  deux  alterna- 
I  possibles  :  la  première  impression  ikïus  conduit  involontaire- 
tâu  temps  d*Antiochu3  Epiphane  et  des  premiers  soulèvements 
ïrhéroïque  famille  des  Macchabées.  Après  avoir  ordonné  Tabo- 
Blloa  violente  des  pratiques  juives  et  rempli  la  Judée  de  torrents 
[deiang  par  ses  délégués,  le  tyran  entreprit  une  expédition  guer* 
[îi^re  contre  les  PartheS|OÎi  il  trouva  une  mort  ignominieuse.  Cette 
[mort  fut  considérée  par  les  Juifs  comme  une  vengeance  céleste 
comme  un  indice  certain  du  triomphe  futur  sur  Tarraée  sy- 
rienne. Le  livre  des  Macchabées  relève  tout  particulièrement  la 
fanité  du  monarque,  qui  se  considérait  comme  une  divinité*  Ce 
trait  r^ractérislique  cadre  très  bien  avec  les  pensées  que  le  psal* 
mii^te  attribue  à  l'ennemi.    Cette  interprétation    m*a   longtemps 
fdoil,  mais  une  réflexion  plus  mûrie  m'a  obligé  à  Tahandonner  et 
Ictiercher  une  autre  adaptation.  Mes  raisons  sont  les  suivantes  : 
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l^  Le  poète  ne  mentionne  dans  son  action  de  grâce  aucune  des 
victoires  remportées  par  les  Judéens  fidèles  sur  les  généraux 
d'Antiochus.  Un  tel  événement  a  dû  certainement  soulever  l*en- 
thousiasrae  général,  et  le  poète  n'aurait  pu  manquer  de  lui  donner 
place  dans  son  psaume. 

2°  La  perte  du  tyran  malfaisant  attribuée  à  l'iotervention  de  la 
divinité  est  représentée,  au  verset  6,  sous  la  couleur  d'une  catas- 
trophe générale  qui  amène  la  fin  d'une  nation  ou,  pour  le  moins, 
d'une  dynastie.  La  mort  d*Antiochus  n*aurait  pu  donner  une  telle 
espérance  au  poète,  qui  aurait  difficilement  pu  dire  :  «  Tu  as  me- 
nacé les  peuples  tu  as  fait  périr  les  méchants,  tu  as  effacé  leurs 
noms  à  tout  jamais.  r>  La  disparition  d'Antiocbxis  n'a  pas  mis  fin 
à  la  dynastie  des  Séleucides,  et  la  Syrie  s'est  à  peine  ressentie  de 
cette  perte. 

3^  Le  poète  représente  la  mort  de  l'ennemi  comme  contempo- 
raine de  la  destruction  totale  des  villes  qu'il  habitait  :  a  0  ennemi, 
s'écrie- t-il,  les  ruines  qui  se  sont  accomplies  persisteront  toujours, 
et  des  villes  que  tu  viens  de  quitter  le  souvenir  même  périra.  > 
Rien  de  semblable  à  la  mort  d'Antiochus,  qui  n'entraîna  la  mine 
d'aucune  des  villes  syriennes  et  eut  même  lieu  en  dehors  de  la  ^ 
Syrie. 

4^  Si  le  poète  avait  eu  en  vue  la  mort  d'Antiochus  Epiphane,  il 
aurait  relevé  la  défaite  qu'il  subit  en  Elymaïde. 

Ces  raisons  me  semblent  s'opposer  à  l'identification  avec  Antio- 
chus  Epiphane  de  Tennemi  visé  par  le  poète.  Il  faut  donc  remonter 
plus  haut  dans  l'histoire  nationale  pour  trouver  un  événement  qui 
puisse  s'adapter  à  la  description  du  psalmiste,  car  il  est  inutile 
d'aller  le  chercher  dans  l'histoire  plus  récente,  qui  n'offre  pli^^ 
aucune  analo.eie  imaginable. 

Convaincus  de  cette  nécessité,  nous  sommes  forcément  amenés 
à  la  dernière  époque  de  l'exil  marquée  par  la  chute  irrémédiable 
de  la  dynastie  babylonienne  et  l'avènement  de  Cyrus,  fondateur 
du  nouvel  empire  Achéménide,  qui  accomplit  la  délivrance  des 
Israélites,   si  impatiemment  attendue  nar  le  grand   prophète  àe 
l'époque  qu'on  est  convenu  de  nommer  le  second  Isaïe.  Le  dernier 
roi  babylonien,  Nabonide,  est,  sans  aucun  doute,  l'ennemi  visé  par 
le  psalmiste.  Nabonide  a  régné  17  ans,  et,  comme  son  prédéces- 
seur Nabuchodonosor  II,  il  avait  le  goût  des  grandes  construc- 
tions. En  Orient,  les  constructions  royales  se  faisaient  toujours 
au  moyen  de  corvées  imposées  aux  exilés  et  aux  prisonniers  de 
guerre.  Il  va  sans  dire  que  la  colonie  Israélite  était  obligée  d'exé- 
cuter, elle  aussi,  les  travaux  pénibles  du  maçon.  C'était  une  sorte 
de  répétition  de  l'ancien  esclavage  de  l'Egypte,  avec  cette  aggra- 
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OoïT  particulière  qulls  coopéraient  la  plupart  un  temps  a  la 
eonsiriictian  de  temples  païens,  ce  qui  ilevait  leur  rappeler  coiiti- 
itiellement  le  souvenir  amer  de  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
ilem.  IbSiie  II  dt^peint  admirablement  ce  sentiment  pt^nible  de  son 
^peuple  accable  par  les  exactions  des  sbirea  babyloniens  ;  <*  Irrité 
contre  moo  peuple,  j'ai  profané  mon  héritage  et  je  les  ai  livrés 
enli*e  tes  mains,  mais  toi,  tu  n'as  eu  aucune  pitié  d'eux,  le  vieillard 
lut-méme  a  été  écrasé  sous  ton  joug  1  [Is.,  xlv,  6.)  »  Un  autre  pro- 
phète de  la  même  époque  à  qui  nous  devons  le  xiv*  chapitre  dlsaïe» 
représente  également  cette  période  de  Texil  comme  un  temps  de 
suprême  souffrance  pour  les  peuples  soumis  au  régime  babylo- 
nien. 4  Quand  TEternel,  dit-il,  aura  mis  tîn  à  ta  tristesse^  à  tes 
angoisses,  et  aux  lourds  travaux  que  tu  as  été  obligé  de  faire, 
alors  tu  prononceras  ce  poème  sur  le  roi  de  Babel  et  tu  diras  : 
quel  bonheur  que  le  tyran  ne  soit  plus,  que  les  corvées  aient  dis- 
para f  L'Eternel  a  brisé  le  bâton  des  malfaiteurs,  la  verge  des 
Jominateurs,  qui  frappaient  le  peu[)le  avec  colère  et  leur  infli- 
îent  des  blessures  incurables»  qui  dominaient  les  nations  par 
la  violence  et  les  persécutaient  sans  cesse.  Le  monde  tout  entier 
est  maintenant  dans  le  repos  et  la  tranquillité,  tout  le  monde  en- 
tonne des  chants  de  satisfaction  ;  les  cyprès  et  les  cèdres  du  Liban 
eux-mêmes  se  réjouissent  de  ta  perle  en  disant  :  depuis  que  tu  as 
expiré,  personne  ne  vient  nous  couper.  »  (Is.,  xiv*  3-8,) 

Tel  était  le  sentiment  général  des  exilés  judéens  dans  les  der- 
niers temps  du  règne  de  Nabonide,  rapproche  de  Tarmée  de 
Cyras  fut  considérée  comme  celle  d'un  libérateur  envoyé  par  la 
divinité  au  secours  des  peuples  opprimés,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qa'Isaïe  II  ait  célébré  Tavènement  de  Cyrus  avec  un  enthousiasme 
sans  bornes*  Cyrus  est  i'oint  du  Seigneur,  choisi  pour  mettre  fin  à 
la  suprématie  tyrannique  de  Nabonide  et  délivrer  les  exilés  des 
chaînes  qui  les  empêchent  de  retourner  dans  leur  patrie. 

Ce  sont  les  mômes  sentiments  qui  animent  le  psalmiste,  pour  qui 
^^  personnage  de  Cyrus  est  indilTérerU;  tout  ce  qull  désire,  c'est 
V^'vLu  jugement  soit  fait  pour  venger  Tiniquité  des  oppresseurs 
l^jrloniens,  que  les  orgueilleux  soient  abaissés  et  les  humbles 
élevés.  Semblable  au  chantre  du   psaume  cxxxvd,  qui  estime 
heureux  celui  qui  rendra  à  la  Babylonie  le  mal  qu^eile  a  fait  à 
ta  nation  (verset  8),  notre  psalmiste  demande  un  justicier  qui 
ipprenne  à  l'ennemi  sanguinaire  et  orgueilleux  qu'il  n'est  pas  au- 
dessus  de  l'humanité.  Il  accentue  néanmoins  son  désir  eu  insis- 
Ijut  pour  que  cet  acte  de  justice  aboutisse  à  la  gloriûcation  du 
Dieu  qui  habite  dans  Sion,  c'est-à-dire  au  retour  de  son  peuple 
dBQê  la  Terre  sainte.  Sur  ce  point,  il  se  rencontre  avec  la  promesse 
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exprimée  par  Isaïe  II  au  nom  de  Dieu  par  ces  paroles  :  «  Ma  jus- 
tice est  proche  et  ne  s'éloignera  pas,  mon  secours  ne  tardera  pas; 
je  placerai  dans  Sion  mes  œuvres  de  salut  et  îe  rendrai  à  Israël 
ma  magnificence.  » 

Voilà  ce  qu*on  peut  dire  sur  la  composition  de  notre  psaume. 
C*est  un  produit  du  dernier  temps  de  Texil,  lorsque  Cyrus  se  dé- 
cida définitivement  à  s*emparer  de  la  Babylonic.  Tous  les  peuples 
opprimés  avaient  conçu  alors  Tespérance  que  la  conquête  de 
Cyrus  amènerait  la  destruction  de  Babylone  et  apporterait  un 
changement  de  politique  envers  les  peuples  soumis;  on  sentait 
que  le  conquérant  perse  cherchait  à  se  faire  des  amis  parmi  les 
populations  de  la  Syrie,  afin  de  les  attacher  à  son  grand  empire. 
Et,  en  effet,  ces  prévisions  furent  justifiées,  Cyrus  certainement 
eut  rintention  d'arrondir  ses  possessions,  qui  allafent  déjà  de 
rOxus  jusqu'à  THellespont,  par  la  possession  de  l'Egypte,  qui  loi 
ouvrait  la  porte  de  Carthage  et  de  ses  riches  colonies.  Ce  fut  cer- 
tainement la  cause  réelle  de  la  douceur  très  remarquable  avec 
laquelle  le  conquérant  perse  traita  les  Israélites  et  probablement 
aussi  les  autres  nationalités  syriennes,  dont  la  vie  se  trouvait 
suspendue  par  suite  de  leur  transportation  sur  une  terre  étrangère. 
L'auteur  de  notre  psaume  était  animé  des  mômes  espérances,  et 
cela  explique,  sans  la  moindre  difficulté,  la  prière  fervente,  qu'il 
adresse  à  la  divinité  pour  lui  demander  le  châtiment  des  orgueil* 
leux  et  le  relèvement  des  humbles. 

J.  Halévy. 


/EXÉGÈSE  BIBLIQUE  DANS  LE  ZOHiVK 


La  question  de  l'origine  et  de  la  date  du  ZoUar  est  vidée  depuis» 
longtemps.  Ce  n'est  plus  que  dans  les  catalogues  desbouquinlsLeâ^ 
q^ue  R,  Simon  b.  Yohaï  est  encore  désigné  comme  Tauteur  de  cette. 
œuvre»  et  si  Moïse  de  Léon  n'est  pas  rauteur  unique  du  Zohar  et 
des  différentes  compositions  plus  pçtites  qui  s'y  rattachent,  il  est 
^léaaraoins  certain  que  ce  livre,  qui  a  exercé  une  influence  si  con- 
^Wérable  dans  certaines  sphères  du  judaïsme  et  même  du  ciiristia- 
flnsme,  a  été  écrit  en  Espagne  vers  la  Un  du  xiu«  siècle  ;  certaines 
parties  de  Touvrage  reproduisent  peut-être  des  écrits  antérteur^^ 
mais,  d^une  manière  génêralei  îl  est  sorti  d'un  seul  atelier  et  porte 
partout  le  même  cachet»  Le  système  de  doctrines  cabalistiques 
I  qui  forme  la  base  proprement  dite  et  le  princiiml  intérêt  du  Zohar 
^wté  souvent  étudié  et  expliqué  diaprés  son  contenu  et  ses  rap- , 
^^rts  avec  d'autres  produits  do  mysticisme  juif.  Les  études  de 
MM*  Franck,  Joël,  Landauer^  Jellinek  et  autres,  i^ans  i^tre  com- 
plètes ni  sunisamment  précises,  suffisent  à  donner  une  idée  des 
I  doctrines  du  Zohar  et  à  montrer  les  relations  de  cette  œuvre,  dont 
rapparition  a  été  si  soudaine  et  si  mystérieuse,  avec  d'autres  pro- 
duits du  mysticisme.  Jusqu'à  présent  il  n*a  été  fait  qu'une  seule, 
tentative  pour  analyser  complètement  le  Zohar.   C'est  dans  les 
cinq  premiers  volumes  du  Ben-Chananja  publié  par  L,  Low  (Sze- 
gedin,  1 858-1802).  Là  se  trouve,  dans  une  longue  suite  d'articles, 
un  tableau  des  matières  contenues  dans  le  Zohar»  avec  des  obser- 
vations critiques.  C'est  une  étude  consciencieuse  et  très  estimable 
I   de  feu  J.  Stern,  directeur  de  l'école  Israélite  de  lî.  M.  Vasâiheîy. 
(Hongrie)»  Le  défaut  de  ce  grand  et  intéressant  travail  est  qu'il 
^uit  pas  à  pas  le  texte,  et  ne  donne  pas  une  vue  d'ensemble  ou  une 
analyse  systématique  du  contenu  de  l'œuvre. 

KUn  travail  critique  sur  le  Zohar  est  des  plus  difficiles^  et  on 
ut  se  demander  s'il  vaudrait  ta  peine  de  l*entreprendre.  Il  fan* 
ait  chercher  en  détail  la  source  des  midraschim  imités  et  altérés 
l'auteur  pour  des  lecteurs  crédules  et  ne  soupçonnant  pas  la 
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supercherie  ;  montrer  comment  Tauteur  a  utilisé  les  éléments 
empruntés  par  lui  au  Talmud  et  aux  écrits  midraschiques  authen- 
tiques et  comment  il  les  a  dénaturés,  souvent  jusqu'à  les  rendre 
méconnaissables;  comment  il  a  inventé  lui-même  des  explications 
midraschiques  de  rËcriture  Sainte,  qu*il  a  mises  dans  la  bouche 
de  ses  héros;  avec  quel  art  ou  quelle  gaucherie  il  a  composé  le 
cadre  épique  de  son  livre,  les  légendes  qui,  servent  d'ornementa- 
tion à  sa  composition,  ajouté   toutes  sortes  d'indications  d'une 
curieuse  précision  sur  la  vie  des  Tannaïm  et  sur  les  relations 
qu'ils  ont  eues  entre  eux,  enveloppé  le  petit  nombre  de  rensei- 
gnements exacts  et  historiques  qu'il  emprunte  aux  sources  authen- 
tiques d'un  nuage  de  divagations  fantastiques  sans  bornes;  i^ 
faudrait  exposer  le  plan  de  cette  composition,  en  montrer  le^ 
lacunes,  les  bévues,  les  erreurs  incompréhensibles  ;  caractériser^ 
enfin,  le  style  curieux  de  cette  œuvre,  formant  presque  à  lui  seuï 
un  genre  de  style,  en  faire  connaître  Tldiome,  un  araméen  artifi- 
ciel, mais  témoignant  néanmoins  d'une  grande  science  philolo- 
gique. Dans  les  pages  qui  suivront  nous  donnerons  un  chapitre  de 
cette  étude  générale  que  nous  appelons  de  nos  vœux.  C'est  jus- 
tement le  chapitre  qui,  suivant  la  remorque  de  feu  Léopold  Lôw', 
n'a  pas  été  honoré  de  l'attention  des  savants,  mais  qui,  comme 
nous  espérons  le  prouver  par  les  particularités  que  nous  relè- 
verons ici,  la  mérite  spécialement.  Nous  l'intitulerons  :  De  Cexi' 
gèse  biblique  dans  le  Zohar. 


Quand  on  parle  de  l'exégèse  biblique  dans  le  Zohar,  on  fait 
immédiatement  penser  à  celte  méthode  d'interprétation  biblique 
dont  le  Zohar  est  le  principal  représentant,  et  qui  est  Vexégèse 
mystique.  Ce  n'est  pas  ce  dont  nous  voulons  nous  occuper  ici. 
Nous  n'examinerons  que  les  parties  du  Zohar  où  il  a  recours  aa 
Peschatj  l'interprétation  naturelle,  celle  qui  s'attache  au  sens  lit- 
téral. Sans  doute  les  spécimens  de  cette  exégèse  sont  noyés  dans 
la  masse  des  autres  matières,  et  ne  sont  pas  mis  à  part  comme, 
par  exemple,  dans  le  commentaire  sur  le  Pentateuque  de  Bachya 
b.  Ascher  ;  mais  ils  sont  néanmoins  assez  nombreux  pour  ne  pas 
être  considérés  comme  l'exception  et  l'œuvre  du  hasard,  et  ils 
sont  assez  intéressants  pour  mériter  une  étude  spéciale. 

>  Ben  Cha*tatfjay  VI,   74G.  —  Gcsjuimeîti  Schriftcn^   hcrausfçc{^.   von   Immanucl 
LOw,  II.  19. 
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Comment  le  Zohar  consitlère*t-il  îe  Pescïiat?il  la  dit  nettement. 
Le  sens  litt<^ral  simple  est,  pour  lui,  le  degré  inféric'ur  de  l'inter- 
prétation biblique  ;  c'est  le  sens  muUiple  de  TÉcriture  qui  est  le 
fondement  de  son  système,  et  c'est  à  la  doctrine  du  sens  nmliiple 
de  la  parole  de  l'Écriture  qu'il  emprunte  la  justillcation  des  mys- 
tères qui  y  sont  contenus.  Le  Zohar  raojitre  qa1l  professe  la  doc- 
trine du  sens  niuUi(de  par  le  fait  qu'il  parle  des  10  manicrcs  ti'in- 
terprùialion,  ou,  pour  traduire  le  mot  plu3  exactement,  des  10 
visages  de  la  Tara  *,  Mais  en  d  autres  endroits  encore,  il  rc^pèîe 
que  la  parole  biblique  enveloppe  beaucoup  de  mysh^res  :  «  11  n*y 
a  i)as  dans  rÉ^:riture-Sainte  de  mot  si  petit  qu'il  soit  où  il  n'y  ait 
pas  beaucoup  de  chemins  et  de  sentiers,  de  secrets  d'une  liaule 

I sagesse  '.  »  a  II  n'y  a  pas  de  mot  d'où  ne  rayonnent  en  diflfé rentes 
directions  de  nombreuses  lueurs  ^  *  «  Tous  les  mots  de  la  Tora, 
dit-il,  à  propos  des  lois  sur  le  mariage,  ont  un  sens  caché  et  un 
aens  apparent  *.  »  Le  Zohar  veut  surtout  qo*on  no  croie  pas  que  la 
partie  historique  de  la  Bible  nert^nlerme  autre  chose  que  le  récit 
des  événements.  Il  va  jusqu'à  émettre  cette  affirmation  qui  con*^ 
fine  à  rhérésie  :  «  Si  la  Tora  n'avait  d'autre  but  que  de  faire  des 
récits  et  d'ex|)oser  des  choses  ordinaires  et  protanes,  il  serait 
facile  de  faire  aisjourd  hui  une  Tora  nuuvctlo  qui  serait  plu:^  riche 
^ en  choses  profinf-s  de  ce  geiire  '\  Au  contraire,  les  récits  de  ta 
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I  I,  26  a  :  «r''^n\ST    I^SÎ»  ':»  ;  m,  tGOn,  ûu  m\a  des  acpjl  onnécs,  Nombre», 

xtii,22  :  n::o  rzb  nb  n-^s  2^:d  Q^rnis  Nrn^-n:<i  v^jî?  V^^-  P^^^*  T'-^^ 

ÎTTO?;  Uî,  20  û  :  aux  soixanle-tlix  tangues  des  nalions  (Gen,,  x,  <,  20,  3t]  corrcs- 
|»Of»dent  les  Trt  p^ba  rî"nnb  S'^SS  D"'5'3T^,  tes  soixonte-dix  sens  d'une  scuto 
•  xprefsion.  Voir  ciitorc  I,  kl  b,  sur  Gen.,  ir,  1  :  ÔtrT""n5*T  "^Z^^S  1''bH  2^3^  Vdt 

TC'S-X  ^^^Tw3  iNCnCno".  Od  voit  que  lo  |irlncipe  e&l  tiié  mrmc  dans  le  texlc  ara- 
ii»é«a  EUtvaut  la  Jitrmulle  iidtiriifquc  dcveiiuc  depuis  lon^tiïmps  usuelle.  C'est  nin») 
qa«  le  principe  so  IrouvD  dans  Ibii  Eïta,  Iulroduclioii  du  Coin  m  eu  tu  ire  sur  Iq  Pett- 
t«t«tjriu<'|  à  ta  lin,  f^ahOf^  ù  la  fiiij  conim,  sur  Nombres^  ï,  !i9.  Sur  i*or»>.'inp  île  i:o 
principe,  que  Sjlomon  Ibn  Farclïon  placis  au  TTiPinc  ratif;  t|uc  Us  irtî/o  Middol  dû 
i<,  Uxnàéi,  voir   rnuu  ouvro^c  Ahraham  Un  Es  rus  Jit»leitttn^,  p.  7G,  cl  A'jnda  âer 

f^y^T,  Le  Zobar  ci  le  à  l'appui  de  ccUe  ihéortô  le  fuit  <juc  lî.  Yobaïuin  In  Zocciî 
\9'iai  It.  Î3imott\  ti  ct.sclj;i*é  au  tujft  des  eicpressions  llimlcs  d**  Gtn.*  xïxv\  '.V^,  troia 
ri.o»§  proposiiioiis  de  huulc  miîcf,>û.  Cl.  Ul,  149«  :  BtrT''^T5i<*T  T*??3  I''3"*3n  ÎHZ'D 
'P^rT  l^n  n^&t  7:7:21  r!??D  bzzii  voir  cucoro  m,  îtiSa. 


5D^  Vir.v: 


nn  nrs  na  r\^':i  fi«n'''«-nï«n  nî7n  '\^  n^^i 


tirrn   a'^nO*  Cf.  aussi  ta  difinition  do  ta  Turo,  Uf,  î/iA  :  *j^i3  nmn  ''n^iî  "^tîtS* 

[r*rp3t  ctrT  a^PD  m-i  -^îî^n  **b:T  ^-nsi^ 

[  V1V5B  •T'H^  i<n3ï;3'i  "^I^Vin"!*  CcUe  décluraUon  est  caraclérUUque  dans  un  ou- 
rirr»g«  UtUraire  qui  vcsui  Hra  coosidéré  corame  une  (sivrede  raoUquiié  tacréc. 
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Bible  forment  le  vêtement  qui  enveloppe  ce  corps,  lequel  loi- 
môme  sert  d'enveloppe  à  Tâme,  qui  constitue  le  véritable  sens  de 
la  Tora,  tandis  que  dans  le  Monde  futur  lame  de  Vâme^  c'est-à- 
dire  le  sens  le  plus  profond,  se  révélera  '  !  Malheur  aux  pécbeun 
qui  ne  regardent  qu'au  vêtement.  Heureux  les  justes  qui  con- 
templent la  Tora  comme  on  doit  la  contempler  !  Comme  le  vin  ne 
peut  se  conserver  que  dans  la  cruche,  de  même  Tintérlear  de  la 
Tora  ne  peut  se  concevoir  en  dehors  de  ce  vêtement  ».  »  Pour 
chaque  mot  de  la  Tora,  est-il  dit  à  propos  du  récit  de  Genèse,  xxx, 
38^  est  vraie  la  parole  des  Proverbes  (m,  15)  :  c  Elle  est  plus  pré- 
cieuse que  les  perles  ».  Malheur  aux  sots  qui  non  seulement  mé- 
connaissent le  sens  caché  des  mots  de  rÉcrlture  Sainte,  mais  les 
déclarent  blâmables  ou  inutiles  ^.  d  Si  tu  crois,  dit  le  Zohar  aa 
partisan  du  simple  sens  littéral  »,  que  Dieu  n*a  pas  eu  de  mots 
sacrés  pour  les  écrire  et  en  faire  la  Tora,  mais  qu'il  a  rassemblé 
toutes  sortes  de  récits  profanes,  comme  ceux  d'Esaû,  Agar,  Laban, 
JacC'b,  Balaam  et  son  ânesse,  Balak,  Zimri,  etc.,  et  en  a  fait  la 
Tora,  pourquoi  Tappelle-t-on  alors  le  livre  de  la  Vérité  et  est- 
elle  désighée,  comme  dans  Ps.,  xix,  8-11,  comme  le  comble  delà 
perfection?  »  D'une  manière  spirituelle,  ou  plutôt  argutieuse, fau- 
teur applique  à  l'appui  de  son  dire  une  des  45  règles  de  R.  Ismaêl 
pour  rattacher  de  nouveau  à  l'ensemble  de  la  Sainte  Écriture, 
c'est-à-dire  de  son  système  de  pensées  saintes,  les  exceptions,  à 
savoir  les  récits  profanes  ;  ce  qui  revient  à  leur  reconnaître  aussi 
un  caractère  sacré  ^. 

La  supériorité  de  la  connaissance  du  sens  intérieur  est  exprimée 
par  une  comparaison,  très  poétique,  avec  une  beauté  qui  ne  se 
révèle  qu'à  celui  qui  la  courtise  mû  par  un  amour  sincère,  et  cela 
peu  à  peu,  d'abord  pour  quelques  instants  seulement,  invisîWe 
pour  tous  les  autres.  Dans  la  suite  de  cette  comparaison,  Taut^^^ 

*  III,  ir>2  :  Ici  aussi  le  Zohar  emploie  une  expression  hébroîque  qui  était  dc^^^^ 
tradition uello  dans  un  autre  sens  et  qui  convient  bien  a  Pimage  du  vêtement  ^^ 

corps  :  rrnn  ■'ci5. 

^  I,  163  a. 

*  n-^bT  v:3  V^''^^  r'^'^  ins-^KT  ^"112^  li3\Nn  «r»  '^y'r^  «bi  1ib  ■^'^^i 
NPbnn  -.nn.  Voir  aussi  II,  217  è  :  *iN-^înn«"T  Nn'>'^-nN3  lii'^x  r^'P  ^''^'^' 
1\Nbr  'j-'n  inV::T  3n25:b  i^-^niissô^  isb^. 

*  III,  149^,  se  rallochant  à  Gen.,  viii,  4. 

«  III,  149  a-b  :  Ni:-^i  bb::3  r^^r::^  nm  bs  Nn-^mxn  ib""^^  ■^^/-"p  1-""*^'^ 
Nm  n'j:'*  ibD  bbrn  br  nT:bb  isb^  Nii:*^  irirr  b:'  TTobb  «b  bbsn  |; 
Kinr:  npn  «b  Nrbrn  mco  nn  nrj  pcn  5'r'N  «bba  tî-^xt  «n'»'»'^^ 
by  T^bb  NbN  Ni:*^  V2:zy  br  ^rbb  Nb  -^«m  (ïT»7:-îa  b:^}  rT«Tn«b  n    '^*' 

M^*^  ibs  bbsn*  I^a  glorification  des  treize  règles  se  trouve  ill,  62  a. 
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dit:  «(  D*abord  la  Tora  lait  signe  aa  débutant.  S'il  s'approche,  elle 
commence  à  lui  parler  derrière  le  rideau  en  termes  qui  lui  sont 
appropriés»  et  c'est  là  Finterprétation  appelée  Derasch;  ensuite 
elle  lui  parle  derrière  un  voile  fin,  en  éni^çmes,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  Agada>  Quand  ii  est  devenu  familier  avec  elle,  elle  se 
révèle  à  lui  face  à  face  et  lui  parle  de  tous  les  rnfjsiêres  qu'elle 
récèle.  C'est  alors  seulement  qu'il  reconnaît  la  signification  de  ce 
dont  il  n*avait  d*abord  perçu  qu*une  faible  allusion;  il  voit  que, 
dans  rÉcriture  Sainte,  il  n'y  a  rien  de  trop  ni  de  trop  peu,  et  re- 
connaît le  véritable  sens  îitléral  de  l'ÉtTiture  Sainte  :    r.'^iiacD 
finpi  *.  »  Ce  qui  frappe  surtout  dans  celte  gradation,  c'est  la  sé- 
paration du  Derasch  et  de  la  Agada,  ou  ne  distingue  pas  bien  en 
quoi  consiste  leur  différence-  Dans  tous  les  cas,  la  Agada,  suivant 
la  comparaison  du  Zoliar,  pénètre  plus  profondément  le  sens  de 
rÉcriture  Sainte  que  le  Derasch,  qui  s'accommode  toutefois  à  la  fa- 
culté de  conception  du  débutant.  Par  Agada,  le  Zuhar  entend,  pro- 
bablement, les  parties  du  Talmud  et  de  la  littérature  midrascliique 
qui  ont  l'apparence  û'énigmes  et  paraissent  incorapréhensildes  à 
la  conception  du  vulgaire.  Quant  aux  «  allusions  »  qui  tonnent  le 
commencement  de  Tifitroduction  à  la  connaissance  pluy  appro- 
fondie de  la  Bible,  le  Zoliar  en  cite  immédiatement  un  exemple. 
Après  avoir  exposé  que  le  sens  intérifnu*  de  rÉcriture  apï»aralt 
parfois  inopinément  et  se  dérobe  aiissitJt  après  *,  il  dit  que  c'est 
Je  cas  d'Exode,  xxin,  9,  où,  après  diverses  prescriptions  relatives 
à  rétranger,  il  est  dit  :  «  vous  connaissez  Tâme  de  l'étranger  i>»  ce 
qui  est  une  allusion  à  ITime  et  à  son  séjour  dans  ce  monde. 
Aussitôt  après,  le  nuage  se  referme  et  le  texte  reprend  :  «  car  vous 
avez  été  étrangers  dans  le  pays  d'Egypte  ».  Malgré  la  similitude 
de  Texpressîon,  V allusion  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  ce  qui, 
dans  la  célèbre  énumération  des  quatre  modes  d'inier prêtai  ion  ^ 
est  désigné  par  le  terme  \tj^.  —  Par  contre,  dans  deux  autres 
passages  du  Zoliar,  ces  quatre  modes  sont  déterminés  et  même 
une  fois  selon  leur  ordre  hiérarchique  donnant  le  mot  om:;,  soigne 
mnémonique  formé  par  les  lettres  initiales  des  quatre  mots.  Dans 
l'autre  passage,  les  quatre  modes  sont  énumérés  dans  un  autre 


HTm  y'z'z  ;î^p";  i«^'''^iw  ^rz?3  n^*inn  *^:^r\'ZT\  -:r2b  ô<'::-n  «m  N-n 
fcr&ta  yzzi^  n'':::^  riî^V>rjî  nssb  bnn  -in\>ï-î  -ir^V  r.-::-  ^-^\  «ti 
Tir»  br-T  ■»?:n  ^^ns  rr^b  rnrN nri  V-''*"^  T^^^  *^-  n^'^-::  r.r^r:i 
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ordre  qui  complète  la  première  classification.  Le  premier  passage 
dit  brièvement  :  «  Comme  il  y  a  des  degrés  dans  la  prophétie,  il  y 
a  aussi  des  degrés  dans  Tinterprétation  de  la  Bible  :  sens  littéral, 
allusions,  derasch,  mystères  ^  »  Le  second  passage  mentionné  dit 
que,  comme  Tarbre  a  des  racines,  une  écorce,  de  la  moelle,  des 
branches,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits,  ainsi  les  paroles  de 
rÉcriture  Sainte  ont  divers  sens  :  le  simple  sens  littéral,  lede^ 
rasch,  l'allusion  à  un  sens  plus  élevé,  les  mystères  *  ». 

La,  doctrine  du  sens  quadruple  de  l'Écriture,  telle  qu'elle  se 
présente  ici  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  Texégèsn 
juive  ^,  parait,  du  moins  pour  sa  formule,  avoir  été  empruntée  aa 
christianisme,  car  dans  l'herméneutique  chrétienne,  Bède  le  véné- 
rable (mort  en  735)  et  après  lui  Rhaban  Maure  (mort  en  856)  avaient 
enseigné  le  quadruple  sens  de  l'Écriture  *.  Chez  eux  la  «  Historiai> 
répondait  au  Peschai  de  l'exégèse  juive;  la  «  Tropologie »  aa 
Derasch.  On  peut  considérer  1'  «  Allégorie  »  et  T  c  Ânagoge  », 
môme  si  ces  méthodes  ne  sont  pas  les  équivalents  de  tttn  et  iio,  du 
moins  comme  analogues  à  ceux-ci,  comme  des  modes  d'interpré- 
tation découvrant  le  sens  profond  et  secret  de  l'Écriture  Sainte; 
Nicolas  de  Lire  (mort  en  1340),  qui  a  réduit  les  quatre  modes  d'in- 
terprétation en  deux  hexamètres  «,  ne  les  a  naturellement  pis 

»  m,  110  fl:  n-nn  •'-inon  nmD  nr::n*7  nr»n  û"»û»d  Nn'»'nnxa  i^rn. 

Le  Zohar  ajoute  qu'il  y  a  des  mystères  des  mystères,  c^est  ce  qui  plus  haal  est  ap- 
pelé Tùme  de  l'âme.  rvi<1  doit  6tre  identique  à  mr731,  si  cela  n'en  est  pas  une 
corruption. 

1-^bN  by  i-^bx  i-^Ts-^nD  vn  VT^a  T^n  lmw^-i::t:'«5)  NP»rn[2|  r73-i.  Le  mot 

placé  entre  parenthèse  ne  peut  pas  être  considéré  comme  coordonné  aven  le  reste, 
mais  vise  un  des  moyens  do  la  4«  méthode,  la  méthode  cabbalistique.  De  mdme  c« 
qui  suit  immédiatement  in^^T  *naX  Tir;:21  &<^a  TwSI  blOD  ne  peut  €tre  con- 
sidéré comme  un  autre  mode  d'interprétation.  Le  nombre  quadruple  est  encore  main- 
tenu ici.  Un  p^u  plus  haut,  les  trois  premières  de  ces  méthodes  d'interprétation  sont 
ainsi  paraphrasées  :  rp-J-in72  ÛI^S  Î-P3  n"»NT  rr^aOD  D1D3  irT^X  N"ip  ÉTinn 
î^xbi^  fc<n?2:^n  rr^S  P.'^NT-  Comparez  à  l'ex pression  employée  pour  la  3«  méthode 
d'interprétation,  lll,  IGt  «  :  Nn?3::n3  TTÛ"^  Np  TTûl  inX  bD3  in"'5'»1. 

>  LOw  dit,  dans  son  riPC^H,  Pra^tische  Binleitung  in  die  heilige  Schrift,  p.  2tô, 
sans  indication  de  source  :  c  Depuis  le  xiv*  siècle  on  désigne  cette  méthode  qua- 
druple d'interprétation  par  le  mot  5^~ID  >  ;  en  parlant  ainsi,  il  ne  pense  sans  doute 
pas  au  Zuhar.  Zunz  ne  la  mentionne  quVn  passant  dans  ses  Gottesdienstlieke  Vor^ 
trâgc^  p.  409.  Cf.  Sleinsclincider /f/risA  Literatnrc  [L^nAvQs^  1837,  p.  142  et  33^). 
Schurcr,  Gcschichte  des  jûdischcii  Volkcs  im  Zaitalter  /.  CA.,  II,  2«  éd.,  p.  286,  note 
115  :  <  Wie  ait  dièse  Uuterscheidung  cincs  vierfachcn  Sinnes  ist,  vermag  kh 
nichi  zu  saf^cn.  ■ 

*  Voir  Diestel,  Geschichte  des  altcn  Testaments^  p.  163.  Cf.  aussi  ce  qui  s'y  trouva 
cité,  p.  1H2,  d'après  Bèd3  :  <  que  sert-il  de  voir  qu^Ëlkana  avait  deux  femmes  •, 
avec  la  question  du  Zohar  rapportée  plus  haut  et  adressée  aux  partisans  du  sens 
littéral. 

^  Ihid.^  p.  198  :  «  Littera  (=  Historié)  gcsta  docet  quid  credas  AUegoria,  Mo- 
ralis  (=  Tropologia]  quid  agas,  quo  lendas  Ânagogia.  • 
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Sprunti^s  nu5t  Juif:5  \  quoiritiM  ait  r)ri]inairemoïil  eu  recours  à 
l*ext^gèse  biblique  juive,  spécialement  à  colin  de  Ha^chi.  Baiiya 
b.  Asclier,  contemporain  tie  Moïse  lie  Léon»  l'auteur  censé  du 
Zobar,  a  aussi  cité,  dans  son  coramentnire  du  Pentateuque^  qnotrtî 
modes  d'inlej'prétation,  mais  il  en  eai  seuiement  trois  qui  soient 
les  mêmes  que  celles  du  Zoljar  ^  tandis  que  U\  qualnèrae»  l'inter- 
prélation  idiilosopliique  proprement  dite  ^,  uest  presque  pas  re- 
présentée dans  le  Zoliar  *. 

1/iriterprélation  cabbalistique  proprement  dite,  qui  est  désiî^néc 
dans  la  classification  citée  plus  haut  sous  le  nom  de  no,  est  le  véri- 
table objeclif  du  Zohar,  et  il  faurirait  [ionv  l'anaiysor  étudier  tout  lo 
système  cabbalislique  de  ce  livre.  Quant  à  la  méthode  d'interpré- 
tation appelée  î?2n,  on  entend  par  là  la  lypignc,  qui  est  devenue 
si  prédominante  dans  Texégèse  chrétienne  deimis  saint  Augustit». 
Cependant  la  dilfereiîce  entre  celle  ci  i^t  le  mode  d  interprétation 
nommé  précédemment  n'est  pas  très  l'acilo  à  reconnaître  ^,  Dans 
le  Zuhar  m<?me,  t*ex[»rcssion  est  employée  expreshément  pour  des 
exemples  d  ititerfirétation  iypiqne.  Ainsi,  il  est  dit  que  quand  la 
Bible  parle  de  Joseidi  jeté  dans  la  fosse  vide,  elle  entend  qu'il 
fut  jeté  en  Egypte  dans  un  pays  privé  des  mystères  de  la  i\n'\ 
Le  deuil  des  Egyptiejis  devant  Taire  do  buisson  est  un  symbole  *le 
la  défaite  île  la  duniinatfon  é^^yplienne  opérée  par  la  puissance 
dl9ra^?l^ 

La  seconde  m»' tliode  dlnterprétation,  le  Derasch,  occupe  d<ins  le 
Zohar,  une  place  beaucouii  plus  grande  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Le  Zoliar  emprunte  à  fancionne  littéraluru  midra- 
schique  non  seulement  la  forme  littéraire,  mais  encore  une  partie 


i  CommG  l'atlmct  Graeiz,  Ofiehkhtt  det  Jndtn^  VH,  514. 
.     ■  :3CSrT  Til  /CnTTirî  ^ni  ♦nb^pr;  'T*'Î.  C«  dernier  c^mprenJ  u  la  fuis  *11D 
cl  JJp. 

'  V*-rî  *î"ll  *,  flans  riaUûduclîori  î!  est  «ppclô  plus  exoctemeul  "^T^zm  bs-'H  'l 

a"«2cbï:p':n  "ipn7:n. 

•  L'inllucnct'  fhréiieniie  lIipz  les  Coljl»»li^les  (în  un*  et  i3u  nnx*  siedcs  a  é\^  m-m- 
4réo  pir  Jcllînek,  BfittâffC  M>»r  Gesrkic/tle  dcr  KtiU>a'a,  lï,  51»  Les  Juils  d  Kspo;*iiÇ! 
co(loa>*soienl  depuis  lonjîU-mps  r*;Jtê;iC:se  biblique  •llêgoriquii  des  ebrfiieiis,  li^moiiis, 
à  U  fia  du  X»  siiNile,  Jtiliudi  \k  SchtEchcl,  disciplt!  de  Dunusili  lUn  Lahull  (v. 
Graelz,  McttattsrArf/^^  1SS4,  p.  475);  au  Xli*  tiède,  joli'jda  k  noTzil»ii  [v.  lietue  det 
if.  •/,,  XVn,  'isn)  et  Abraham  Ibn  Eïra  [w  Aùr.  Ifnt.  Es-va  &{$  (jrnmwaitkti\  \k  "23; 
Znni-JtibtUckrip,  p.  140). 

*  ibfi  Ezra  (V.  âloHatsscknfi^  i.  ««),  en  parlant  de  rnUéi^orio  chréUaniio,  t^mploio 
eelle  ctprcssioii  îTjn  o  i  m»înie  temps  paur  les  exemple»  d'altdgort©  mystique  ei  d'in- 
Urpréuuons  lypitiuce. 

-  •  I,  iëSfl,  srrGcn.,  xxxvii,  24:  «bn  nn«  ^tr^^:3  w  rî'*ï  i^^rinitT  55  nsn 

7  1,  2ÏA}h^  fMT  <Tcii«,  L^  10.  Voir  encore  la  remarque  tMée  plus  loia  sur  Uea.l 
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importante  de  son  contenu.  Des  interprétations  de  la  Bible  du 
Midrasch  sont  souvent  reproduites  par  lui  simplement  ^  Il  a  aussi 
toutefois  une  expression  usuelle  pour  les  citations  du  Talmud  et  de 
la  littérature  midraschique,  c'est  m^pi»,  ou,  plus  complètement, 
«■^nan  ïTi)3?iK  «  ils  ont  fixé  le  sens  de  ce  passage  de  la  Bible  *.  » 
Souvent,  en  citant  des  passages  du  Talmud,  il  emploie  aussi  le 
mot  *|5n  ou  p'^sn,  qui  dans  la  littérature  traditionnelle  n'est  em- 
ployé que  pour  des  citations  de  la  Mischna  *.  Les  citations  sont 
souvent  inexactes,  altérées;  mais  c'est  une  étude  que  nous  ne 
voulons  pas  faire  ici.  Il  est  intéressant  de  voir  que  certains  pas- 
sages midraschiques  sont  critiqués  par  le  Zohar.  Dans  le  passage 
-connu,  que  la  citerne  où  Joseph  fut  jeté  contenait,  sinon  de 
Teau,  du  moins  des  serpents  et  des  scorpions  *,  le  Zohar  demande 
pourquoi  Ruben,  qui  voulait  sauver  Joseph,  le  laissa  exposé  à  un 
pareil  danger*  Et  il  répond  ainsi  «  :  «  Ruben  voulait  avant  tout  le 
sauver  de  leurs  mains  (verset  22)  ». 

Mentionnons  encore  la  théorie  du  Zohar  sur  la  loi  orale.  Une  fois 
il  dit  que  la  loi  orale  renferme  la  véritable  explication  de  la  loi 
écrite  «.  Par  loi  orale,  il  entend  ici  sans  doute  Tensemblo  de  l'in- 
terprétation traditionnelle  de  TÉcriture  Sainte  ;  il  ne  s'agit  donc 
pas  seulement  de  Texégèse  midraschique,  mais  aussi  des  autres 
méthodes  d'interprétation  qui  donnent  la  clef  du  sens  intérieur  de 
la  Bible.  Dans  Job,  xxviii,  23,  il  voit  une  allusion  à  la  loi  écrite  et 
à  la  loi  orale;  la  dernière  se  trouve  dans  le  mot  !iD*nn,  parce  qu'elle 
a  un  chemin  (c'est-à-dire  sans  doute  une  méthode'). 


>  I,  16  a,  sur  Gcn.,  i,  2  (!rîn">n)  ;  1,  236  i,  but  Gcn.,  i,  14  ;  I,  73  tf-J,  sur  Gen., 
IX,  21;  I,  145 rt,  sur  Gen.,  xxvii,  33;  1,  194  3,  sur  Gcn.,  xli,  14;  1,  222  fl,  sur 
Gen.,  XLVii,  29.  Cf.  Bereschit  rabba  sur  ces  passages. 

*  Parmi  les  nombreux  exemples  do  celle  expression  nous  citerons  seulement,  I, 
23 fl,  sur  Gcn.,  i,  26  [voir  Ber.  rab.  sur  ce  passage)  ;  I,  63  rt,  sur  Isaîe,  x,  30  (v.  Echj 
rabbaii^  au  commencement).  Cf.  aussi  pm  ^Topiô^,  IH,  222*;  '^'^NTD  ?n?Dp1K 

';na\-i73.  m,  278  3. 

»  Par  exemple  :  I,  82  3  :  N^TD^  "1^1  iX\n  «-^-^n  1^  "'fcC  «n^^îû  «Dbï3  «Jin  «m 
TV^iyû  TT7  Nir»  ^^^r\12  V^  '^^<^.  C'est  une  citation  empruntée  à  Sanhédrin^  98  i. 
Il  est  curieux  que  Salomon  Ibn  Parchon  emploie  Tcxpression  l^n  dans  le  mdme 
sens  étendu  que  le  Zohar.  Voir  mon  travail  sur  S.  J.  P.  dans  Zcitschrift  fur  die 
AUteslamcntlichc  Wissenschaft^  année  1891. 

*  Bereschit  rabba,  sur  Gen.,  xxxvii,  24  (oli.  84)  ;  Sabbat,  22  a. 

5  I,  185  r*.  Cf.  aussi  la  crilique  de  l'expression  emplo3ée  au  sujet  des  commande- 
ments lails  à  Adam  [Ber,  rabba,  ch.  16,  iîu),  I,  36  rt,  sur  Gen.,  ii,  16. 

«  III,  23  a  :  HD  b3^30  Tnin  ^p^TJ  mini  «mni^  1"^53. 

M,  48  3  :  ^-1"!  nn  n-wSI  riD  b:?330  min  NT.  Voir  encore  I,  71  4  :  le  t  trône» 
(Ezécli.,  i)  signifie  la  «  loi  orale  »,  sur  laquelle  repose  la  loi  écrite.  Voir    aussi,  IIC, 

iGOfl  :  ïiD  b:^30  'm  anDDïa  'n  irTî-i  Nn^'>-nx  b"^3pb  n-^»  «n-^-^m»  'jrîn  ; 

i,  240  rt,  247  3. 
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La  première  méthode  d'interprétation,  le  j^eschat,  est  employée 
('gaiement  diins  le  ZoUar  plus  fréquemment  qu'on  le  crok,  surtout 
dans  la  Genèse,  pour  laquelle  leZoliar  a,  par  endroits»  le  caractiTe 
à*un  commentaire  suivi.  On  trouve  une  ibule  d'explications  isol*?es 
'qui  seraient  à  leur  place  dans  nimporte  quel  commentaire  de  cette 
époque  écrit  suivant  la  tendance  du  PeschaL  11  faut  aussi  noter 
que,  dans  le  Zoliar»  comme  chez  les  exégètes  les  plus  éniinents, 
certaines  interprétations  empruntées  à  la  littérature  de  la  tradition 
sont  considérées  €omrae  rendant  le  simple  sens  littéral  de  rEcri- 
ture  Sainte  et  comme  faisant  partie  du  Pesahat  \ 

Dans  ranalyse  des  éléments  du  Zoluir  qui  appartiennent  au 
Pcschai^  nous  relèverons  d'abord  ceux  qui  sont  empruntés  à  des 
sources  connues,  aux  deux  commentateurs  de  la  Bible  les  plus  im- 
portants et  les  plus  lus  au  moyen  Aj;çe,  Rasclii  et  Ibn  Ezra.  Comme 
jusqu'à  présent  personne  n'a  signale  ces  emprunts,  que  je  sache, 
qu'il  me  soit  permis  de  m'étendre  un  peu  plus  longuement  sur  co 
sujet* 

Au  «ujet  du  mol  nsn,  le  Zohar  observe  (I,  75  ff)  :  è<Vh  ^r3îi  n^b 
fi*t3Vj?3  r:r;TrT,  Cela  répond  à  resplicaliou  donnée  mainte  fois 
par  Haschi,  du  même  mot  (sur  Gen.,  xi,  3,  et  xxxvjn',  (7; 
Exode.  1, 40);  dans  le  second  de  ces  passages,  il  y  a  ces  mêmes 
mois  :  H^n  ns^^Tn  rî^rr  ircb  bs'  —  I,  77^,  sur  Gen.,  xi,  3»,  mn 
ipD3  fnu^  cnnnjç  ty  i^ibi  est  emprunté  presque  mot  pour  mot 
au  commenlQire  de  Raschi  sur  co  verset  aiS  uy  c^î":24<1  mn 
^nm.  —  np"»i,  Gen.,  xir,  S,  est  expliqué  X'^*2^  rrb  yQi2,  avec  ren- 
voi  à  Nombres»  xx,  25,  et  là.,  vm,  6  (I,  79  «J;  de  même,  Gen., 
xxiu  2,np  {h  11970*  C'est  analogue  à  la  note  de  Rascbi  sur  Gen., 
ir,  <o>  et  sur  Nombres,  /.  cit.  —  Ce  qui  est  dit,  I.  108^,  sur  Gen,, 
XIX,  26,  semble  une  paraphrase  de  Hascbi  (et  aussi  d*Ibn  Ezro)  : 
ai^  bîJ  mn«^,  —  La  remarque  sur  les  noms  donnés  par  les 
filles  de  Lolb  à  leurs  iîls  (I,  HO^)  est  —  comme  le  montre  Tex- 
pression  iJ*^:^n  —  de  Raschi  et  non  de  ses  sources  tahnudique 


»  Voir  II,  109  *  :  fccnpi  n-^aOSI)  Sn-^'^lSn  &ï1?Jp1&t  «n.  Ctst  alusl  que  débute 
Peiplicâlion  de  rexptession  nTSH**  *^T^H  Q&%1,  Hxode,  xii,  5,  telle  qu'ellû  résuUfi  do 
Sifr/,  sur  Deut.,  x\\  16  (§  121]  et  do  la  liaraîlba  de  Kùî'iuickin,  22  a  ;  JU,  191 A  : 
I^ÎDlSTCD  t*n^'*n5*a  «np  •^Xn,  savoir  1  cxplicatioa  do  Prov*.  ii,  30,  comme  on  le 
trOQire  dtns  SanAi^Jcin^  9Ub,  et  dans  le  commentai ro  de  Raschi  smt  les  Proverbes. 
VèT  conlrc,  IH,  85 a  :  i:?^*,DTaD  fitnp  "^HH  signifie  que,  dans  LOv,»  xix,  14,  il  esl 
quesiiou  de  vcrilablett  soards  cl  aveugles,  ce  qui  est  eu  oppô«iliùn  avec  Huterpréla* 
Ijon  Jiofnilétique.  Voir  etissi  Ilï,  81  b,  surLévil.^  xiri.  2  :  ^yJZ^lZ^  •*wip?3* 

•  Cl,  Il|  IH.  où  à  cttLc  CKplicollon  en  est  oppoféc  une  outro  i  rr?*33r;  '7  îsbQ  TTSrT» 
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Horayot,  10  3)  et  midraschique  [Ber,  R..  ch.  xux'.—  L'expli€^ 
tioD  de  *b  nsnp  et  des  mou  suiranis,  Gen.,  xxii,  8  J,  ISOc)  ne 
diflère  que  par  les  expressions  de  celle  de  Raschi  La  bise  de 
celte  explication,  c  est  qu'il  faudrait,  a  Trai  dire,  lire  *:?  rarp.- 
Le  contraste  voulu  —  selon  R.  —  entre  le  message  de  Jaec^àEsaQ 
^Gen.,  XXXII,  5)  et  la  bénédiction  d*Isaac  à  Jacob  Jjtu.^  xxvu, 
28)  est  rapporté  de  la  même  manière  dans  le  Zobar,  mais  on 
peu  plus  loDguement  ^I,  176  b\  —  Les  idoles  dans  Gen.,  xxxv,2, 
proviennent  du  pillage  de  Sichem  J,  173  <,  comme  dans  Raschi. 
—  L'expression  îfirsrr,  à  la  place  de  rac  tc»,  Gen.,  xLvin, 
46,  doit  viser  l*ange  qui  accompagne  toujours  le  juste  (L  230 «). 
De  même  Raschi,  avec  la  restriclion  qu'il  s  agit  seulement  du 
jusle  Jacob.  —  Sur  Exode,  vi,  9,  rm  rx^r  est  ainsi  expliqué: 

fitrnn  '^•75  nin  «bi  "C-c:  rn  »n  ;IL  55  b\  Cesl.  en  d'autres 
termes,  ce  que  dit  Rasc!:i  :  "^rr^r^i  -.rrî-:  -JS2  VdTTZ  rs  i: 
nrr^c:3  "p-ifitrib  b'-s-»  T:-îrs  rr::j:p.  —  L'expression  Z"rX3  rann 
Exode,  VIII,  4  22,  est  expliquée  par  Raschi  de  deux  manières,  le 
Zohar  rejette  la  deuxième  explication  et  adopte  la  première  ea 
modifiant  la  preuve  à  Tappui  : 

P3^in  2TZ  (Raschi  'xrb  éth  "nficc  -:r^)  r:'b  V*^"^  -^  ^^' 
m3?nnD  s-^nD  Yyi  (R.  û'rsiTa  r\yrr]  •'însTsn  vhm  vh»  s^s- 
&'^i:i^.  Uinterprélation  du  passage  du  Cantique,  viii,  6  :  c  Q^^ 
mon  image  soit  gravée  en  loi  comme  la  trace  du  sceau  reste 
.  longtemps  à  la  place  où  il  a  été  mis  (I,  245 a)  »  semble  se  ra- 
mener à  rexplicalion  de  Raschi  sur  ce  passage  :  "{ab  \y  K'zn'^ 
•^rnscn  «bc*. 

Le  commentaire  sur  le  Pentateuque  d'AbAham  Ibn  Ezraat^^^ 
aussi  utilisé  par  le  Zohar  pour  un  nombre  assez  considérable  d'e^  ^" 
plications. 

Si  I,  60^,  les  mots  *  devant  Dieu  »,  Gen.,  vi,  44,  sont  exp^  ' 
qués  de  deux  manières  par  deux  prétendus  auteurs*,  cen'^*  ^ 

'  Outre  les  passages  cités  plus   haut,   nous  mentionnerons  encore  les  suivants  c:^^ 
le  Zohar  adopte  IVzplication  de  Kasclii  ;  le  plus  souvent  l'expiicilion  de  Raschi  c  ^^ 
.empruntée  au  Midrasch  [Rabha  ou    Tanchuma]  ou  au  Tahnud,  mais  oa  peut  su^^  ^ 
poser  que  Haschi  e^t  la  source  imm  diitc  des  passages  tels  que  :  1.  77^,  fine,  su  ^ 
Gen.,  XII,  1  (-jb)  ;   1. 104  j,  fine,  sur  Gen.,  xviii.  16  (ûnbcb)  \  I,  106*,  sur  Gen.^^ 
XIX,  2  (-I-11S)  ;  i,   133  rt,  pur   Gen.,    xxiv,  07   ('^^   niÔ    'X")  ;   I,  194  h,  fine,  sur 
Gen.,  XLi,  1  i  inri"^"!)  ;  I,  200  A,  sur  Gm..  xlii,  24  (les  sentiments  fralcrnels  de  Jo- 
seph] ;  1,  222/7,  sur  Gen.,  xlvii,  20  (i)our(juoi  Joseph?);  1,242a,  sur  Gen.,  XLix,  14 
(lim)  ;  H,  8(>A,  Iîxod(',xix,  4  (ailes  d'ai^'le]  ;  II,l92«,  sur  Exode.  X3cxii,2  [ipnsl; 
:J11,  39/1,  sur  Lév.,  X,  2et  9;  ni,  1K3 /y,  sur  Nombres,  xxi,  5  (n^rr^bm);  lH,  189*, 
•sur  Nombres,  xxii,  4  (nTCN"^"!-  ;  ^I,  20  )^,  sur  Nomb  ,  xxii,  10  (Zi^V2  •^b?:)  ;  1,  82«, 
.r.ur  Ps.,  XVII,  3,  et  xxvi,  2  (cf.  Sanhédrin,  107  a]\   II,  39*,  il  y  a   une  explicatiou 
mystique  de  la  question  ùc   U.  Isaac  par  laquelle  Raschi   commence  son  commcn- 
.tairo  du  Pentateu({ue. 

*  R.  Jchuda  et  R.  José,  qui  sont  aussi  nommés  ailleurs  dans  le  Zohar,  sorloat 
comme  les  auteurs  d'explications  conformes  au  sens  littéral. 
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autre  chose  que  la  reproductiou  de  deux  opînioDS  cilécs  par 
îbn  Ezra  *,  —  L*explicatioii  d'Ibn  Ezra,  sur  le  môme  verset,  que 
yn«n  sïgDiûe  les  c  hommes  »  ("(^"iNn  ^c:n)  est  très  motivée 
dans  le  Zohar,  I,  ûta  :  f'ban::  lx\Hi  pr»  ïîC3  ■';n  «:?n«i  «-ip^ 
nsiH  «^pi  nbsnrtTD  x-^m  «rist.  On  voit  qu'il  étabîii  nue  liaison 
entre  ce  mot  et  le  verset  suivant,  —  Les  mois  «  Je  suis  Esoiî,  Ion 
premier-uê  »,  Gen  .  xxvir,  4i*,  sont  paraphrasés  ainsi  (1, 467^)  : 
«  Je  suis  qui  je  suis,  Esaû  est  loa  premier-né  •.  —  a^cnn, 
Geo,,  xxxr,  19,  est  expliqué,  par  iba  Eara,  comme  étant  Tias- 
irumeol  de  divination  secrète,  etil  cite  encore  â  ce  sujet  dïmtres 
opinions  ',  C'est  aussi  à  cette  idL'C  que  se  ratlachent,  dans  le 
Zohar,  les  assertions  ;ï.  164^,  166^}  sur  la  science  de  divina- 
tion de  Laban.  —  Sur  Genèse,  xli,  46,  Josepli  parcourut  tout  le 
paysd^Égypte  pour  faire  reconnaître  sa  dignité  V  —L'explication 
d'Ibn  Ez-a  sur  Geu,,  XMX,  16,  est  développée  dans  le  sens  cab- 
balistique  dans  le  Zobar  (ï,  243  a),  —  Exode,  xvir,  15  :  L'analogie 
entre  la  dénomination  de  Tautel  avec  Geu.,  xxxiihSO,  se  trouve 
chez  Ibn  E/.ra  à  ce  dernier  endroit  (II,  66  ô)*  —  Lclymologie  de 
y^]£»  par  'J^''s:n  •  regarder  »  (lî,  217  à)  se  trouve  chex  ïbn  Eïra  sur 
Exode,  xxviji,  3G,-  t*3im,  Lév.,  xcit,  i,  au  lieu  do  Nzi  est  expli- 
qué, III,  18 a»  comme  dans  Ibn  Ezra*.  —  Ibn  Ezra  trouve  dans 
Lév.,  XIX»  i  et  suiv,,  un  parallèle  avec  le  décalogue.  Dans  le  Zuhar, 
ni|  84  b,  le  mi^me  parallèle  est  établi  et  amplifié  par  rexplicatinn 
du  fait  que  dans  le  Décalogue  on  emploie  le  singulier  et  ici  h 
pluriel.  —  Ce  qui  est  dit  de  la  dénomination  des  animaux  dans 
Lé  vit.,  XXII,  27  (  m,  91  ^),  est  une  paraphrase  de  ces  mots  d*lbn 
Ezra  :  DDia  DD  b:?  D'^^tnp^  —  L'explication  philosophique  jl,  197  a] 
du  passage  de  ZacTi,  xii,  \  (celui  qui  forme  l'esprit  dans  l'homme^ 
parait  écrite  sous  Tinflueuce  du  commentaire  d'Ibn  Ezra,  —La 
îraduclîon  de  inDT,  Ps.,  cxv,  iî,  par  l^^^.aia  (lil»  ^H à)  repos(î 
sur  rexplicatton  de  Moïse  beu  GikQtilla  citée  par  ïbn  Ezra.  — 
m,  157  b,  les  paroles  de  Kohelel,  m,  10,  sont  expliquées  comme 
propos  des  sots  blâmés  dans  le  verset  48,  absolument  comme 
^H     dans  îbn  Ezra*.  —Une  fois,  une  explication  d'Ibn  Ezra  est  reje- 

I       •  Zohar  îtW^SPNn  =-   I.  E.  N^'onn^a.    Zohar   îcVr^n»^  ^^z^  lin  ^bi 
^ccz  ■'33  "«-Db  «bi  ^iiy  Tirî  z-^n'^^N  -^ssb^i.  E.  o'^nmainncs  innc:a 

•  ^^-^IDl  iCr  bSN  NfîKT   IWÎS  "^^rSt.  L  Ezra   a  de  même  mot  pour  mot  -^Sï» 

I  n-11^2  vzy^  "^DSSO  ''^.  Rascbi  donne  ta  même  ciplictlioo  en  d'aulrei  tonnfS 
■■b  ^î'^^!Gn  *^3:X.  l»^  Zohar  invoque  môme  ce  motif  que  '«DSfit  a  un  ncceiil  séparatlj. 
^^P  Cr,  aas<i  I.  Ezra  sur  Gen.,  xix,  2*. 

^^*  1,  196a  :  ••an  -''Tip  ^j^.^ni  nN::Vjb  •j'^^a  ;  i.  Eira^  vby  irnsm 

^j«;")*l%3v^  y^^.  Le  Zoliar  iodiquc   uo  second  motit  :  ■  Pour  rasscmhler  partout  le 
Ibn  Ezra  :    «3^:5    irn^ir*"    ibH    D'^SIÛ'^ST:    TH»  13    nninn;    Zohar:   \^J2 

•  es,  encore  I,  81  *,  sur  Geo.,  xîi,  Il  tsnpfT  Uansitif^;   l,  82  J,  sur  Gen.»  lU, 


M  BEVCE  DES  ETUDES  Jn%'ES 

lée  expressément,  sar  Ex.,  th,  12,  où  I.  Ezn  aTmii  expliqué  que 
le  ehaDgement  des  verges  par  les  magidens  égyptiens  n'anit 
pas  eu  Heu  réellement  et  que  ce  n*étail  qu'une  illusion  des  sas 
{Z'Z^y  rrrat  «m  r»n  comme  explication  de  zrrcrrô).  Cesl 
contre  cela  que  s*élève  II,  38  «  :  c  R.  José  dit  :  Ne  crois  pas  qae 
ce  que  les  magiciens  ont  fait  ne  fût  qu*unc  apparence  pm 
*.rr*;;,  car  il  est  dit  expressément  de  leurs  verges  qu'elles  se 
transformèrent  en  serpents  v^k^"'"*  Tm)  •.  » 

D'autres  autorités  en  exégèse  biblique  ont  encore  été  utilisées 
parleZohar;  nous  nommerons  en  premier  lieu  DaviJ  Eimcbi,dont 
le  Zohar  a  emprunté  certains  passages  de  son  commentaire  sur 
Isaïe  ;  1, 96a-&,  sur  Isaïe,  v,  2  :  nnpTm  et  'pr:rz  ;  i,  101  b^  sariiv, 
2;  I,  74  &,  sur  lvii,  20  (paraphrase  de  l'expression  c*u:  sr:).  Ce 
qui  est  dit,  ill,  132  et  s.,  sur  -.an,  Jérém.,  i,  6,  peut  être  considéré 
comme  résultant  de  rexpllcation  de  D.  Kimchi.  La  remarque  sur 
a  Je  choisis  Jérusalem  >,  I  Rois,  viii,  16,  au  lieu  de  «  je  choisis 
David  »  (II,  198  a),  est  aussi  de  Kimchi. 

Le  fait  que  Taugmentation  des  lettres  d*un  mot  en  détermine  la 
restriction  du  sens  est  prouvé,  II,  164  &,  par  la  forme  )pr*t»  (II, 
Sam.,  XIII,  20),  qui  serait  le  diminutif  du  nom  d'  xmnia.  Celle 
observation  parait  empruntée  au  dictionnaire  de  David  Kimchi, 
où  cette  opinion  est  rapportée  au  nom  de  Joseph  Kimchi  *.  La 
règle  sur  les  diminutifs  est  rattachée,  dans  le  Zohar,  à  ane 
remarque  sur  '^zy  tc:^,  ce  nom  de  nombre  contenant  une  lettre 
de  plus  et  signifiant  une  unité  de  moins  que  nc:^  "^ro^  Mais 
cette  remarque  est  probablement  empruntée  au  dictionnaire  hé- 
breu de  Salomon  Ibn  Parchon  *. 

20  (T^?:?  "I^-^I)  ;  I,  145  a,  sur  Gen.,  xxvii,  36  (Kip)  ;  I,  194*,  sur  Gen.,  x",  13 
(3'^Crr,  rtVn)  ;  II,  130  a,  sur  Nombres,  xii,  1  ilT^CID)  *,  H,  65  a,  sur  Nomb.,  ni^, 
20  (C"»15  'CN")!;  111,  269fl,  sur  Deul.,  vi,  7  (DPrrwl);  II,  86  *,  sur  Psaumes,  ai J 
(C]Û3^^).  —  L'ue  remarque  philosophique  d'ibu  Ezra,  dans  le  Commentaire  sof 
Exode,  XXXI,  2,  a  été  Irouvée  par  S.  Sachs  dans  le  Zohar,  t.  Kerem  Ckemcd^WW,''^- 

•  V.  aussi  11,  192  a,  sur  Exode,  xxxiv,  4  :  N7:D  l^b  ::nna  imS  "J^"^ 
N-inX  nbtja  in  ïlSintJn  V""*!*"^  'r^nri  NC:  -«Dn  l-^acm.  Ce  qui  est  contraire 
ù  l'explication  d'ibn  Ezra,  laquelle  est  aussi  rapportée  par  Raschi  en  second  nog* 
I,  170A,  le  Zohar  interprèle  suivant  une  élymologie  originale  ?lC3n  T3,  G*"" 
xxxii,  33,  dans  le  sens  de  l'explication  rejelée  par  Ibn  Ezra. 

»  A  roriicie  c^wS,  vers  la  fin  :  i-^c^pnb  nrmN  tj-'onr;-)  D-nnrr?  ^ni  P"^ 

T^HN  1ir7:Nrî  pn  ;  dans  le  Zohar  :  NI  NS-n^D  IIDOinN  iTinXl  nP»  î^^' 
^"^riN  'îi:"^?:Nr;  X^^Z  Nm^^'^isb  nn'^N.  Cependant  il  est  possible  que  le  commen- 
taire dÛbn  Ezra  sur  Kohélcth,  xii,  C,  ait  servi  de  source  au  Zohar  là  où  la  rnlhoe 
opinion  sur  les  diminutifs  est  énoncée  (aussi  pj^^^îî)  au  nom  d'Adonim  (DounascbH 
b.  Tamim,  pour  la  renverser.  V.  Abr,  Un  Esra  ah  Grammatiker^  p.  82. 

»  II,  iG4/y  :  %n;::r  "jn^D  ir^-.rin  N:3C^m  n:<  nsDi»-!. 

*  An.  n'Or,  Mahlcret,  é<l.  Slern,  p.  o1  a  :  ?n::3D  inTî  irnin-î  1"172X  TsTC^ 
N"-  rn*^  '\'^y  tj'^Oim  n""»  un  TC::^  ^r\'0  "^3  ■'WT.  Sur  un  autre  point  où  le  Zobtt 
»o  reiiconlro  avec  Ibu  P»fchon^  voir  plus  haut,  p<  40,  n*  3« 


L'ËXi^GÉSK  myLiQL^i!:  DANS  LE  zuiiAu  m 

Comme  soun-e  exégétiqiie  du  Zohar,  on  peut  encore  citer  le 
bommentaire  sur  le  Pentateuque  de  Tobia  h,  Elit^zer  (Lékah 
fTobj.  Ce  deroier  observe,  au  sujet  de  Gen.,  xliii,  29,  que  Ben- 
jamin est  appelé  «  son  frère»  flls  de  ea  mère»,  parce  qu'il  res- 
semblait à  sa  mère  Racliel  {i?3«?  ni^'tn  n'erre).  Oi\  le  Zohar  dit 
la  môme  chose  plus  longuement  ^  Le  rapprocliement  avec  les 
songes  de  Josepli  du  passage  de  Gen.,  xui,  9  [I,  199  b)  se  trouve 
bien  aussi  dans  Haschi,  mais  plus  exactement  dans  le  Lékah  Tob. 
—  Au  sujet  de  Texclamation  de  Jacob,  Gen.,  xlix»  18,  le  Zohar 
fi,  244  b)  renvoie  à  Juges,  xni^  5;  de  môme,  Lékah  Tob.  — 
L'explication  de  '^D'i,  Nombres,  xxiii,  3,  est  empruntée  presque 
littéralement  au  Lékah  Tob,  mais  avec  une  combinaison  originale 
des  deux  explications  données  dans  cet  ouvrage  *. 

Stern  a  déjà  signalé  v,  en  différents  passages  de  son  analyse» 
le  lait  que  le  commentaire  sur  le  Pentateuque  de  Moïse  NacUma- 
nide  a  été  utilisé  par  le  Zohar. 

Il  faut  encore  faire, entrer  dans  la  catégorie  des  sources  exé- 
létiques  du  Zohar  VAronch  de  R.  Nathan»  dont  lexplication 
du  mot  û^Din,  Gen.,  xxxi,  19,  se  retrouve  assez  exactement 
ians  le  Zohar  *, 

Enfin,  il  faut  encore  mentionner  le  Targoum  comme  une 
"source  exégétïque  employée  et  citée  expressément  dans  le  Zohar. 
)ans  le  passage  intitulé  »  Mystères  de  la  Tora  »,  I,  89  a,  Ûnkelos 
si  nommé  comme  traducteur  de  la  Tora,  Jonathan  (b.  Ouzzie!) 

»  1,  W}b  :  K'^i'^n  "^xrîD  n^N  '^b^  ^id-sc  ni2H  n«i  Nts  ^^n^^rr^  ■'sc  irî73 
^^rsci  X^n"^  ^rr  ^-'îGDi  -^^i^n^  bitti.  l<^kah  Tùh .-  ^^n  '•T^^rr  "'s*:?  Y^"*"* 
yin  b7  fera  r.-Tîi  en:?:!  C3-ip  n^na  n-nn  -^br»  pî'^sc  i?:3  ''sa  -n» 

»  Voir  £«A  Ckananja,  lî,  458  [sur  Gen..  %î,A;  Zohar,  I,  Tùa]  ;  B,  Ck.,  Jî,  Ï6l 
(tur  Geo»,  x3[i>%  1  ;  l,  122  a);  B,  fA.,  10,  66  (considéraliona  mysliqucs  syr  le  lévi- 
^•t,  1,  187  bi  Nachmanido  mt  Gen.,  xxjtviii,  8)  ;  B.  Ch,,  IIl,  268  {sur  Norob  ,  xxii, 
^  nSSi  lU,  198*).  Voir  aussi  Gracti,  Gesek.derjudtn,  VU,  504  :  •  L'allusion  «  la 
Ipio  ^L*nériition  trouvée  por  Nachmatiide  dans  Job,  xixiu,  29,  se  trouve  daos  le 
Zohar.  111,  216  a,  280^,  et  plus  frérjucmment  dans  les  Tikunift.  *  Au  sujet  des 
apports  du  Zohat  avec  le  commentaire  sur  le  CaDlique  allribud  à  Moïse  b,  Nadiman, 
"  aïs  qui  est»  en  réalité»  TtEavra  de  sou  miltre  Eïfa,  voir  JelUuek,  BtUHst  fur 
IrirA.  dtr  Kaààata,  I,  39-43. 

*  1, 164  b  :  a-ts-n  ^-ip«  %s?:m  nin  uYz^f  «btc  D-^snn  )h'J2  •'SI^  'n  "i^k 

J^irn  Sl"tj3  ir:nn  nt:^  mrï  ■^Xîrib.  Dans  rjn^rA,  :fjnn>  Jl,  est  donné  d'abord 
i  passage  tiiinuaiquc  cilô  dans  1g  Zohar  {Sabbat^  64  &),  ensuite  la  Mischna  Àboda 
"dftf.  11,  3  (29^)  niDnnVi  suit  l'eiplicalion  :  msin  nb  "^np  n'*b'*b«  CIT'D 
Ci::sn  Slp:3  r:VH  V::  rrsmn  ITSD  '^«35  ^rdb;  puis  on  este  le  passope  de 
hrkc  H,  Ehizer  sut  les  D^Siri-  Le  mot  décisif  prouvant  Temprunt  csl  Tex pression 
i?,  qn'on  trouve  aussi  dan»  TAroucb*  Pcul-ôire  foul-il   lire  dans  le  Zohar  aussi 

■;<;i   1"!'*^'-*  1^^   reste,  Télyniologie  mÔme  est  empruaiôc  au  Tanchoiima  aur  Kit^T^' 

^23;r?3  pa  "^sb  D"*Dnn  i«np3  n?ai. 


tf  BfTCE  DCS  fTOKS  JUITES 

comaie  tradiZK:t«ir  da  «  Mîkra  >  c*est-&-dire  des  livres  prophé- 
tq^a»  ^.  Doiu  Le  Zoèar  métae.  IlL  73  a,  Onkelos  apparaît  comme 
na  'lis^ripie  de  Hill^el  et  de  Scliammal,  sans  doute  à  la  suite  de  son 
id**nt:d:at:ji  it*:  le  hère»  de  la  célèbre  anecdote  du  prosélyte 
et  de  îa  sùstirutoa  de  ces  anciens  maîtres  à  Eliézer  et  Josoé 
dont  Onkelos  A^^îas  fct  le  disciple.  Une  seule  fois  le  Targoam 
de  Jérusalem  esit  utilisé,  an  sujet  de  Gen  ,  i,  I  *  ;  partout  ail- 
lesrs*  il  s*a^::  du  Tarçoum  Onkelos.  Les  citations  de  ce  dernier 
senrect  soit  à  ùxer  le  sens  d'une  expression  ou  d*un  verset  ',  soit  i 
conérmer  uie  interprétation  du  passage  biblique  en  question*. 
Ou  bien  le  Tarj^^um  sert  même  de  base  à  une  interprétation  par- 
fois mjrstique.  Le  (ait  que  l'expression  r^^-^iy^  dans  Nombres, 
XXIX,  35.  e$t  ren  :ue  dans  le  Targoum  par  nonD,  montre  qu'Is- 
raël réunit  sur  luu  à  la  fl^te  de  la  clôture,  toutes  les  bénédictions, 
tandis  que«  suivant  Texplication  bien  connue,  tous  les  peuples  par- 
ticipent aux  bénédi.*tions  des  jours  précédents  de  la  fôte  des  Taber- 
nacles J,  64  a .  La  traduction  de  sn  (Gen.,  xxv,  27)  pars^ïs 
fournit  une  occasion  à  la  représentation  de  la  perfection  de  Jacob 
au  sens  mystique  II,  1T56  .  Les  mots  employés  dans  le  Targoum 
pour  rendre  *rTr»  Trr  montrent  que  les  forces  de  la  création 
existaient  au  début  de  celle-ci,  quoique  seulement  à  l'état  latent 
(L  46^.  —  Le  mot  î?rr^.'»  pour  nsrnc*^,  Gen.,  i,  20,  est  inter- 
prété mystiquement  II.  177  t':  de  môme,  au  sens  mystique»»? 
pour  "îJ»,  Gen.,  h,  6  (L  26  a>  ^ 

,A  suinw'  W.  Bâcher. 

»  Sur  N*-:';.  voir  R*-xf  des  l\  /.,  XV.  113  ;  XVI,  277.  Voir  encore  la  ConsniL 
du  Gdon  N*;rôii4i.  djas  J.  Mù.  e:.  Z^rXir:  nmCPb  nP^r,  p.  121  :  '^'[212  :3î« 
V"^^Tn^  ^5*':';''  r:"*T.  V.  aussi  L.  Dliu,  Maioretîschs  Untfrsuckniigc»,  p.  50. 

Vili'^rr.  l^«iis  '*  Tarjr.;în  \t;rou?cha'.n.!,  r'*Ci<*.3  est  traduit  par  N?:-^^3• 

a  Voir  lll.  -iS.:,  s^ur  Gen.,  :r,  o;  î.  '2:>:\  a,  su:  Gen.,  XLix,  2;  I,  154  4,  sur  Geo., 
xux,  3;  H,  y^',  sur  Esode.  xii,  1  ;  II,  Î08  *.  sur  Exode,  xsi,  3  ;  1,  66  «,  s»' 
Exodo,  wiT,  IS.  1L2J'J.;,  sur  Ekoîo,  xxx,  1  ;  II,  63  rt,  sur  Noinb.,  xi,  8;  H,  *'8«, 
sur  Nomb.,  xii.  T  :  il.  -:'.»  r.,  sur  No:ub.,  îxviii,  2;  I,  180*,  sur  Deul.,  vu,  10:11». 
47 cï,  sur  Lov.,  xii:,  V  .avec  eivm>  o.:ie  d'i  mot  T',"^:;^]- 

*  Voir  m,  l>;i  \  sur  Noaib..  x\i.  o;  !II.  2:1  *,  sur  Nomb.,  xx  v,  1. 

*  II,  10 i  \  on  oiio  comme  larj^um  lie  C|Z^  xb",  Gen.,  xxxviii,  'IG  :  pC3  8Î% 
nor  erreur  au  lieu  do  rz^X  N?*  sous  l  inlluence  du  targoum  de  Nomb.,  si,  *^i '^ 
i)eut.,  V,  IS,  ainsi  que  de  Uaschi  ?ur  (ien.,  xxxviii,  26.  —  H,  46  J,  pour  le  \iv^^^ 
de  C^cVCT,  Ex.,  XîV.  7,  il  y  a  ";''7*7?;i,  confusion  évidenlo  avec  le  lariTouradc 
û^C^m,  Ex.,  XIII,  IS.  —  I.  107  >>.  pour  le  tarpoum  de  C"^:n^,  Gen.,  xxxi, ',  "^ 
/obar  tloune  1";"*;  t't,  par  suite,  Z":*'I  est  rapproché  de  D'^-'^TS  espèces  cl  Z"!*!^  ^ 
soi:t  considères  comme  les  dix  esnèces  de  sciences  magiques  de  Laban;  mais  ce  "jT' 
n'est  qu'une  laule  de  lecture  pour  l'^:'^".  —  Une  remarque  élranjre  est  celle  de  U\. 

72 rt,  sur  Gen..  xxxviii,  15:  Nr^-ij:'::  — '.ic  "jr^ciinT:  «"crn  N''r;/r:3  "*- 

KT»  tiizby^f    il   parait   que   ir^D  est  mis  en  relation  avec  le  verbe  Tîbz  iTan:, 


ILOSES  D'ABOU  ZARARIYA  BEN  BILAM 


SUR  ISAIE 


^  SUITE») 


fwcH^S  R"in«2K  n:K:c  nfinns  *:î?!:2  a«n^K  np^2«  zj-sir^K  ^ip  '•jys^ 
XI  1^131  p^ri::^«  *nKn  ja  ^«yc:»  ^nsn  mrsi  pKn  pi3n  pm  *i 
to8i  npi3  rmji^  pp^H  ^nra^K  p  khiid  k^dt  12K  rtd  nii  ,î';2n 

■CK'p^R   TOî?   ^Ô   ^3  1«   D'ppn   Qipp2   ^5    pIRI    ppU    ^31^«   ^bf)nhvi 


Cbnp.  XXIV. 

I.  pp^3  est  le  parlicipe  d  une  Vùciae  géminée,  c.  npb^i  a  le  sens 

rarabe  abîaqtu  *l  baba  :   •  J'ai  ouvert  ta  porte  »  ;   c'usL  comme  sMl 

die  livré  le  pays  aux  malheur^?. 

%,  pi3n  et  Tinn  sont  tous  les  deux  le  oifal  de  racines  géminées,  — 
Abou  Zakarya  a  reconnu  comme  possible  qoe  ces  mots  soient  d'une 
racine  à  seconde  radicale  faible,  parce  qu'il  o  trouvé  ripia  et  npi3?3 

ahum,  ïv,  Hj.  qui,  tous  deux,  sont  des  noms  à  la  seconde  radicale 
Ible.  Si  on  rapporte  ces  deux  mois  aux  verbes  à  racine  géminée, 
ic  veux  dire  ?p''3  (v,  \)  et  a^ppia  n^pp3  tNahum,  ii,  3),  cela  rentrera 
^aoâ  la  catégorie  de  l'analogie. 

»■  Voyej-  Rctue,  l.  XVU,  p.  Vrl  ;  t.  XVIII,  p.  Tl  :  t  XIX,  p,  8*  «I  t.  XX,  p.  SiS. 
»  C'«t  un  det  ?ejjs  donnés  par  Ib.i  Djauuti»  *.  r. 

'  Htvyucîj  tD.,  p.  153;  N,,  p,  106)  mouuotnio  pt3rt  et  p13n  bous  la  ncmo 
^3,  ta  di64at  <)ue  ces  deux  formes  *  pcuv^^nt  bien  ^\.t^  de  cetlc  racine  <  ;  d*o(i  I  on 
l>rdt  côodure  <ju*a  premièri!  vue,  elles  onl  pu  5tro  ran^^Jes  pârmt  Ic5  verbe»  û  ac- 
«oadc  ndîetlo  ftibb^  tuais  lUyyudj  ne  doiiao  pas  \a  racine  piS^  comme  c«li  est 
ptr  Abulwàtid,  0/f«.,  j.  f.  pi2.  Quoi  qu'il  eu   eoil,   TopinioD  cit^e  par  Ben 
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«î»5î>«  »3»o  »e  tro  fh»^«  *D  mû  î^^  «oi  nûp^  nuij»  •vrrn  î»»  ^ 

nsû)  2)'):b»  n^3tKi  ;i3fc«:  .  nnor  ^d  naip   *  *    :  nhinD^«  ^^td  p  ffcâ 

•T^ic^it  piwfl^«  dt5>  {«m  .Titr  î«  î'hs^ït  Dït^D  tn  onmi  vm? 

^e  rïbr\  ^03^«  nam  ari^K  pD/i  «ira  na^r  niT«^«  }«  to^ji^ 
\2  bv   ^^  :'KcnD  nson  ^a^^ai  .tk^  «noDit  wa^it  ^  rai^K  oh'K 

:  vifc^TT^m  rK3»^K  Tin  *^«în^K  (0  r6sK  .^b  m  ^b  m  »^  r\  tdki  «  ^  ♦  *  onw 
n^n^i»'  pi^^K  ÛT01  110  ^/iD  m»^  vch»  tîo  ttî»  ♦  npprwinjn  ^^ 

7.  ?ax,  c'esl-à-dire  :  il  a  élo  retranché  ;  partout  où  ce  verbe  se 
trouve  appliqué  à  la  terre,  il  a  le  sens  d'être  vide^  comme  dans  Lam., 
II,  8,  et  ailleurs.  • 

9.  nT:*»  est  pour  nn»*»,  verbe  au  futur  de  la  forme  légère,  dans  le 
sensd*  «  être  amer  ». 

44.  ï^nnr  :  ff  elle  a  disparu  »;  son  sens  primitif  est  la  disparitioa 
du  soleil,  comme  on  le  voit  par  le  verset  de  Juges,  xix,  9. 

42.  '1ST  rr'Nt.i  :  c  La  ruine  et  la  démolition  des  bâtiments*,  rr 
est  une  forme  hofal.  comme  i:;'»  (Gen.,  xxii,  20),  et  aaf»  (Ex.,  x,2i); 
le  sens  primitif  de  ce  mot  est  celui  de  innST  (Ts.,  ii,  4).  Les 
docteurs  disent  que  !t^î<o  est  le  nom  d'un  animal  qui  dévaste  les 
endroits  inhabiles;  il  est  mentionné  dans  Nezikin  et  un  des  docteurs 
dit  môme  qu'il  l'a  vu.  Rab  Hay  dit,  dans  le  Talmud,  que  le  ardat 
est  un  petit  insecte  blanc  qui  ronge  les  poutres,  et  ressemble  à 
la  fourmi  ;  il  apparaît  au  printemps  dans  les  maisons  et  il  s'appelle 
Ti^îX^  ;  on  l'appelle  en  nabatéen  Nsmo. 

.  15.  D"nX3,  les  lies  qui  sont  comme  enfoncées  à  leur  place  (loin  du 
bouleversement  général)  ;  c'est  le  pluriel  de  m5<  (Gen.,  xi,  28). 

16.  "^n.  Le  sens  primitif  du  mot  est  «  maigrir  o,  il  entend  par  là 
les  accidents  et  les  malheurs. 
:  19.  Tiy^  est  un  infinitif  où  le  hê  est  explétif,  car  il  est  comme  ni5 

Bilam   est  plutôt  celle  d'Abulwalid  que   celle   do   Ilayyudj,   —  Comme    la   citation 

de  y"iî<n  pP^3  Dc  se   trouve  ni   chez  l'un  ni   chez  Tautre ,  nous    pensons  qu'à 

N72r»b?2m  commence  l'opinion  personnelle  de  .Ben  Bilam  et  qu'il  faut  changer  Hfit 

bD  en  bb5<l. 

.   1  Baba  Kamma,  21  a,  07  a.  D'après  Raschi  il  n'est  pas  question  dans  ces  passades 

d'un  animal,  mais  d'un  schcd. 

'   *  En  arabe,  en  elFet,  le  mot  ÎTîDIO  a  C3  sens. 

'  Voir  Ibn  Dj.,  Oits,,  c.  28,  1.  25,  qui  peut  servir  de  commentaire  à  ce  court  ré- 
sumé de  Ben  Bilam. 

♦  Ainsi  Ibn  Ezra,  «jin  mU?:. 


GLOBES  WABÙV  ZAKARIYA  BEN  BîLAM  SUR  ISAÎE  A9 

^  P'^K  bni^  ^ï«^K  .  mncm  iic  :  f^H^iniH^K  p  "3î?oSi«i 

nrsiirn  n:ir!:iiin  rj'îri'ri^K  ''D  n^/ïsi  ckSVk  ,t5  rip'.iti  ^,q'ij 


.n:i^33   nmiAii   '^«   irn  p::»^   mis  mD  pn  f  Ht» 


ns 


?*•  .n:p'  D':;ny  r:2t   o   :pn  ^ï«  ^^  kîkjo  incipi  p  s»3h  nprit*H  |h 


et  r:'^"^,  qui  le  suivent.  Le  sens  est  ^.  être  broyé  ».  —  mniDrrr.  Ln 

I racine  a  lu  seconde  radicale  faible  comme  n-^Dn  (Ps*,  xxxiir,  Mï),  lu 
Iroisième  radicale  a  été  redoublée,  comrae  rî:a:ir3nn  [Amos,  ix,  43), 
J-e  rool  se  Iraduit  par  *  casser,  mettre  en  morceaux  »  et  de  là  vieul 
r-'i^D  (Ps.,  XXXIV,  ^3).  Les  docteurs  nomment  les  miettes  T^niT'B, 
comme  dans  ce  passage  :  «  les  l'^in-i'^s  qui  n'ont  pas  la  grandeur 
4*une  olive  peuvent  être  détruites  ». 

ÎO.  n2ib?3D.  mnnsnm  :  •  Elle  sera  battue  et  agitée  comme  est  agitée 
la  halte  •  qui  est  faite  pour  le  gardien  d'uo  champ  de  courges  ;  gêné- 
,      ratcmeut  cette  hulte  est  faite  d'herbe  sèche. 


Chap.  XXV, 


^  ,.,  nî2ïJ5. 1^710  équivaut  à  "^^^  :  *t  tu  as  transformé  les  lieux 
^babités  en  monceaux  de  pierres  abandonnés  ».  Devant  \V2'^H  manque 
un  verbe  tel  que  nn^'cn;  car  ainsi  seuiemont  la  phrase  est  complète, 
emparez  Isaïe,  x.vn.  4,  où  l'on  trouve  iot3.  Le  sens  est  :  «  Tu  as 
descendre  les  châteaux  de  la  hauteur  qu'ils  occupaient;  ils  oe 
[seront  jamais  reconstruits  »» 

4.  DnT  s'applique  primitivement  à  un  liquide;  il  est  employé 
aélaphoriquement  pnur  la  démolition,  comme  je  te  Pai  exposé  à 
iropos  de  %'"i:irii  (Michée,  i,  t)\  J'adopte  la  môme  explication  pour 
snnsTr  tpT""  (Osée,  x,  2),  bien  que  quelques  personnes  l'aient 
lérîvé  de  ircn^i  (Exode»  xiii,  \:\),  «  briser  la  nuque  »»  pris  au  sens 
iguré. 

5.  'isn  n*^?:?  :  1^  La  voix  élevée  des  puissants  s'allaiblira  §• 
T.  XXIL  w°  «.  4 
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]wirt)K  m:»  tt  îto  ^htK  feiD»  •otn3D  o^^or  ^   t'mpiéii  W] 

OK^^K  ^WO  ^«^«  ^e  DTIOO  {KD  }K1  ffoiDI^H  ^  ^0^«  HMf J1  ffaoi  fin» 

^•5  \Q  fii2rôî3  JRTTK  îre  i>Kp  p  :nDK  k^i  ma  ^^yo  p  iVî  j»  tu 

*K  cnero  D^ppw  TT  D^ppTO  D^-ioe^  :*p^K  .t^k  T«5  '^^k  *^ 
ûén  ûi^n  ^iD  nrn  ma  y^2i  7  ♦  isy^si  nn^K  p  fî^^io  frcw:  ici:j< 
Tiea^x  frc^y^K  ira  jk  in>  ann^o  .Vpi  ^^«  i*fi«rK^K  ♦  o^rn  ^3  ^ 
nnn  fiiT  ^^r  fiDJt  ^i«ri^«^  ddk  ^ik^k  ûi'^m  *ai:v  ncrD^i  nip  ût^ 
noiom  c:6  ^p«i^K  ^k^ô^«  in^  cw^k  »ftn  p  nDion  nDOom  ♦nm  a«n 
12K  •rpwi  ♦  2«tî;«Sk  ^  ?fty«c  n«D3rtJ«  n*im  ♦  onp  oii^p  3K3  p  fte 

ri«  ^C  pn^K  DT7D  iTC  IDC  •moiû  103  pUD  «nTID  ^0  tÛTD»©  T^  iTTHS^  «3 

^D  n^  noo  •  rr  t^uik  cr  iniK:i  ^^crm  :  ttw  ^  ^^p  n:oi  Diy^«  nwpa 

6.  0^17273  est  mis  ea  rapport  avec  m^  ;  il  veut  dire  que  ce  soni 
des  huiles  grasses,  humides,  ressemblant  à  la  moelle,  tant  elles  sont 
grasses;  bien  que  û'^n?272  ait  une  raciue  à  la  troisième  radicale  faible, 
il  vieut  néanmoins  du  sens  de  nn72.  Je  n'admets  pas  qu'on  l'explique 
par  huiles  alfinées,  du  mot  îinttiTa  employé  par  les  docteurs  {SatM- 
drin,  lia),  car  c'est  une  opinion  forcée,  et  il  n'y  a  rien  à  tirer  du  sens 
d'affiné  pour  l'idée  qu'a  en  vue  le  texte.  —  û^ppT73  ûn73a  :  a  puri- 
fiés de  la  lie  »  ;  c'est-à-dire  qu'elles  sont  claires  et  purifiées  de  la  lie 
et  du  sédiment. 

7.  ybni.  Il  fait  allusion  à  la  défaite  de  Sanchérib.  Il  veut  dire 
qu'il  va  défaire  et  enlever  le  voile  du  salut  qui  est  étendu  sur  les 
Assyriens.  Le  premier  :3ibn  est  un  nom,  le  second  un  adjectif,  d'a- 
près la  forme  de  n"i::n  (I)eul.,  m,  25).  rinorn  nDC7:n  est  formé  de 
la  môme  manière,  «  l'abri  qui  les  protégeait  ».  nD")0:rr  est  un 
adjectif  de  la  forme  ûTir,  aii::?,  et  ces  adjectifs  ont  la  valeur  d'un 
participe  actif.  Abu  Zakarya  croit  que  le  second  ^ûlbn  est  un  paûl, 
c'est-à-dire  un  participe  passif,  mais  la  traduction  ne  permet  que 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Sache-le. 

40.  ...wnrîD.  On  a  traduit  ces  mots  :  comme  on  foule  la  paille 
dans  l'endroit  où  l'on  jette  le  fumier,  et  'wmnD  est  l'infinitif  du  nifal. 

\\.  rinrcrr.  Le  sens  est  nager;  d'où  irvD  (Ez.,  xlvii,  5).  —  nnanx 
rT  a  été  traduit  «  dans  la  plupart  de  ses  endroits  »,  et  Talef  est 
explétif. 

1  Ibn  Ezra  suit  la  même  exégèse,  tandis  que  Ibn  Djanah  est  d'accord  avec  Saa- 
dia,  et  traduit  :  «  il  proclamera  la  destruction  des  injustes.  > 

*  Cette  opinion  est  celle  d'Ibn  Djanah,  Ous,^  c.  370,  1.  24. 
»  Ed.  Nuit,  p.  47. 

♦  Voy.  Ibn  Dj.,  On».,  c.  C7, 1.  iô. 
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fK  ^:s?t5*?»  -yhtn  Tioo  "^Tb  nmpn  .  oi^ts^  ni^r  ^^n  iix  iir  3 

rK  «iK    <  i    î  *iip3  *nn  tv2  '«  *  "nnî^K  '3ip2  'nn  r]«   îï   :  f^Ki^»  p 
rèïK  .oi^«^  mctt^n  **'    12   ;D^3«n  «?k  711^  ^h  nryn  .ci?2Kn  fia 

nb   pp^  inpO  1^2  '"'     '  ^     t  l^^im  D^KDin  3VK  ^D1   D^flD  ^riî3  K^«   p3* 

^/iK  Tpc  ^'n  ^ria  inpci  ..ipiîtai  i:^  ^ro  li^K  ddk  iit  ♦crr^  i^hkh 
r:  îi:^«i  p!?«  ^jij;!:  f'«3  H'fi  ppsii  .  a^û^Ki  iKpnsK^K  ^^  n!?«  nitt> 


Chap.  XXVI. 

3.  ,  •  .TA\  C'est  comme  s'il  y  avoit  :  ■j-'bi*  ^r^D  n^'^h,  et  le  sens  est  : 
.  celles  d^ealre  tes  créatures  qui  s'appuieat  sur  toi  garde  la  paix  ;  (^Qr 
Is  ont  coofîaiice  en  toi.  n^u^  ici  est  uû  participe  actif,  comme  ^nDcn 
7uge3,  YiJi,  it)  et  d autres.  Les  docteurs  emploient  fréquemmeût 
et  te  forme,  comme  ils  disent  DiDn,  Dinî«. 

6.  "':j  ''P51*  "^b^n  est  une  opposition  du  mot  b%i  qui  précède,  en 
iu|js(ituaat  lo  général  au  porticuUer. 
9.  V/»  est  pour  11^3  (tant  que). 
ll«  obs»n  T'ns  C£*  qx  est  pour  ûbDsn  Ci<  ^'^n^  qN,  «  même  tes 

omis,  le  feu  les  consumera  *. 
li-  rD*::r.  Le  sens  primitif  est  «  arranger  «^  ce  mot  dérive  de 
FD^S  ^U,  Rois,  IV,  3^). 

14*  a^»2-i.  II  faut  absolument  que  ce  mot  soit  ici  Téquivalent  de 
fiVit:,  comp.  Job,  xxvr,  8, 

16.  **<^^.  La  traductioQ  est  :  0  Dieu,  ils  se  sont  souvenus  de  toi  dans 
leur  malheur  et  dons  leur  détresse,  et  ils  se  soDt  épanchés  sur  la 
^douceur  de  la  correction  que  lu  leur  as  intligee,  n^  a  le  sens  do 
cialheur,  comme  dans  Job,  xv,  24;  T)"îpQ  signifie  «  se  souvenir» 
«  chercher  »,  cf.  Gen.,  xx,  2f  ;  pp^  est  le  parfait  d'un  verbe  à  la 
leuxîême  radicale  faible,  et  le  nom  est  explétif,  comme  Deut.,  vin, 
16  ;  le  mot  pnx  signilie  au  tiguré  «  parler  bas  >,  comme  le  verbe  ^tO 
^.  Siim.,  I,  la,  et  Ps.,  cti,  I,  qui  est  anaiogua  û  pr^,  dans  le  sens  do 


f  p&ar  Tictif  Oni«. 
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n)  jKOOKira  TCttn  pw  vrr  icr*  ^"^  *ic^  kS*w  »'»  ♦ib^  ♦»«  jy 

w  pr  ^:^  nay  pîar  •nsi  n^ip  *e  pw  mnrt»  tdt  msk  r)inrwA»  i 
pfc«crK^K  a^ip  la  trtnc  .*]«£»  tok^d  *c  ^inoo^  p^  aij^K  p»^ 
3Ka  p  ffc^iK^K  ^ap  j«D  1^  ♦'pr3  in^  i;)Di  *-îo  j  •  pru7^  p^Kn  p 

»roD  '3n  :pK  M2  p  jKD  i«rK  ««an  lyn  ^^  Iuî^  }kd  -[t  «i^ 
JKÎ»  i*fj;«oi^«  /i^iKn  '^r  jKD  KÛ3TI  ioH^«  p4r3  ^  DDK  n^  ^p  .r^ 

/Dip  fvm3i  PDJ'  n^  KDDD   Kte^  }tO  {Kl  QT 

♦0*3  WK  p^m  iiK  nm  pn^pr  wt^  jr^^  ^n  ma  twi3  îmi>  ^»  < 
*D  b»p  n^/iDi  mni^K  *i»K  ma  rm  p*i^  nH'53  iv  n:K  rhiba^  i3«  ojn 
rrtna  tkh^k  rûKpri  m  ^^^k  pSkid^k   rnn^  Rrram  pn^pp  rru 
^3^  ^n  01103  onon  K33t  ^p  ^'^  toc»  n^ipa  «^n  oiii  /iKJKrn^K 
yr  jK  K^K  n^p»  j«  b'Hpb  m^^  vh  t^ip^K  irtm   'nonan  ^p  toiri 

«  verser  des  liquides  ».  ^^'O  est  connu  ;  pour  pis,  comparez  Job, 
XXIX.  6.  Les  Arabes  appellent  Tbomme  qui  se  laisse  aller  à  de  longs 
discours  safâk  (bavard),  et  c'est  une  des  étonnantes  concordances 
entre  les  deux  langues. 

tO.  ^nbn.  Si  ^nbn  était,  avant  d'avoir  un  suffixe,  de  la  forme  yn», 
il  faudrait  ^nbn  comme  ^srnx  (Is.,  xiv,  20),  ou  ^nbi  avec  hireq, 
comme  '^noo  (Ps..  xxxix,  46);  mais  il  est  sans  doute  du  type  ^3*7, 
bVû.  Peut-être  est-ce  une  forme  irrégulière  du  type  de  yn».  —  "«an 
est  un  nom  à  la  place  de  Timpératif,  ou  peut-être  est-ce  le  féminin 
(de  l'impératif)  pour  désigner  un  collectif,  car  û:^,  tout  en  étant  un 
singulier,  comprend  une  collection  de  personnes. 

Chap.  XXVII. 

4.  ...in-^ib  br.  Abuhvalid  a  cru  que  n-'-ia '»3n3  \^\'>^b  désigne  le 
dragon,  et  que  linbp:^  en:  a  le  même  sens,  par  la  comparaison  des 
points  qui  sont  Tiaterseclion  des  sphères  avec  ces  animaux  ;  il  a  mis 
en  rapport  ce  verset  avec  le  verset  d'Isaïe,  xxiv,  2r  Cette  opinion  ne 
peut  être  émise  que  par  celui  qui  prétend  être  soit  un  prophète,  ce 
qui  est  inadmissible  à  notre  époque,  soit  un  devin,  qui  tantôt  trouve 

*  Celle  exégbse  esl  empruntée  à  I.  Dj.,  Ous.,  s.  v.  Cnb  et  ^DO.  Elle  est  con- 
traire à  raccenluation. 

■  La  première  explication  est  celle  de  Hayyudj,  s,  r.  HDH,  la  seconde  apparlienl 
à  Ibn  Djanah. 

*  Jehuda   ibn  Bilam  résume  imparfaitement  Topinion  d'Ibn  Djanah,    Om.,  s,  «. 

m3. 


> 
I 

I: 
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^k^ckSk  iTKpn^  Kîn  pntî  'kd  »i*/id  n^yc''  kd  ^^y  ff*"ji5^«t  ffn^^K 

M**  Kii  iDrr  •  n^  i3y  isn  dis  «inn  cra  -  ;  ffrt^a^R  nKpKirâ«^«  p 
t  rti:r^  /^^rra  ^p  ^'p  nwi  «jj  htoc/i  î«3  jki  Tiïrn^«i  i:p  «ii  isiSfc* 
opo*  i6*5  n^i^i*  nt:m  ^kc^  la  p  pnv^  id  h'q  idd  ♦  <t^j?  "tdd*  f©  ^* 
prcD  '3  ^p  n^ûT  'rû^«  *K  ^nt^h^   nî*:5?û  -hd  nyrcK    4    î'Hnsni 

i»riî3  n:K  ^«p  ^irca??**  ^^fc<  inaa  rbén  i2k  p]iï  .3in  O'^m  J^^^ 

m  Te  les  ipi  in3î3  «m  picc^K  nï  ns  n^«  ^i?KD^«  ^^ya  ^i'K  vjiin 
fe«  *bv  nhD  pioe^K  !?î?i  [«i  îv:«y:2^H  on  r:r,n  în3:o^«  ci  inaa 
*h?  piDc^K  p  ^i«^K  fixi^K  3ii*  p  ^ip  Jï*Dy  Trno  Rirra  ?fin«i 
rro  iDD  ♦mann  m^ra  ikdkps  î*  :^i«^K  'bv  '^HPhn  ik  ':Kr)^K 
•iRD  inpr»^«i  i:»i  h::5  p:Kin  ki^kd  m  ^hp  di^  î?«a^  *«  vm2  ynit 


!  juste,  laDlôt  oianque  le  buL  Mais  rinteiiLioQ  du  texte  est  claire,  il 

6*agLt  des  rois  des  nationSi  qu*il  compare  aux  serpents  de  terre  et 

de  mer,  comme  fail  souvent  le  prophète.  Que  viendrait  faire  ici  l'ia- 

lersectiûu  des  sphères,  et  quelle  utiiiié  y  aurait-il  à  ce  que  Dieu 

'  les  poursuive,  surtout  avec  le  glaive  fort,  graud  et  trauchaot  ?  Certes, 

'  ce  sont  là  des  inveûtions  absurdes. 

i.  n^n  ici  est  le  uom  du  vin,  et  t:^  a  ici  un  dages  bien  qu*il  sa 
traduise  par  «  chanter  »,  comme  Ps-,  Lxxxviit,  1, 

3-  7vb^  i^S''  ';o.  Mar  Isaac  beu  Mar  Saiil,  que  Dieu  lui  soit  miséri- 
cordieux, iraduit  :  De  peur  que  son  feuillage  ue  tombe. 

4.  rîJCE»  signifie  «  faire  un  pas  *,  c'est-à-dire   marcher,  de  là 
vient  JCs  .1  Sam.,  xx,  3)  et  dans  le  laogage  de  nos  docteurs  n^^'^os 

7.  irD73.  Abuhv^lid  interprète  irrD^^  comme  un  participe  passé, 
pour  qu'il  soit  semblable  a  VAi-^n,  qui  le  suit.  Mais,  si  Tou  veut,  on 
peut  retourner  contre  lui  la  proposition  en  lui  demandant  :  pourquoi 
ii*as-tu  pas  donné  à  Vâiin  le  sens  du  participe  actif  comme  msTS  qui 
€5t  le  coramencemeut  du  verset?  Ou  a  déjà  expliqué  que  ^ra-Q  se 
^rtpporte  aux  l'^gyptiens,  et  T^nin  aux  Cananéens*  Mais  si  Ton  ap- 
^Bpllque  tout  le  ver^t  a  une  seule  et  même  nation,  alors  il  est  permis 
^^de  cûuroruier  la  première  partie  du  verset  à  la  seconde,  ou  la  se* 
^rcoade  à  la  première, 

a.  nnSKCS,  On  a  traduit  ce  mot  par  a  mesure  pour  mesure  i»,c'est- 
i_à-dire  oii  les  mesurera  comme  iis  ont  mesuré  et  ils  seront  jugés 

*  C«  pMMgo  «8t  eatpruaté  «  Iba  Dj^iuili,  Om.,  c.  !:»S1,  1.  6* 

•  /««,  p.  310.  t. 
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♦ffrjtTK^K  niî?oi  rwrîs  D^«  i:n  ^p  n^tsi  ptw  ^pd  ♦anp  cra  nrpn 
'niia  n:tD  d^^i  i^x?d  ^33  »n^:m  ^^ro  *d  n^àiw  *«nDT  i3k  .td  crm 

♦  nniK  mTKo  m«a  D*et:  11  j  nn  h^^  .td  ^k:^  /i^/i^k  rainp/i 
rvA»  b'prhn  p  ^pkc  im  o^n  ^nsro  iT«n  k^i  p  ^t^yr»^  rmm 
p-ic^w  mtD  »nnK  ^/lû  ni»  jôi  Kji^K  p  moD  p  o^:  Tpi  «n^« 
/lira  ey  K^  ^D  *:y»  nrpa^piDc^K  ^d  rpjtio^K  k^k  nSni^  «^  Hcnra 
*»cm  ^«  n^riai  nKic^«  nt^'n  ♦onjttD  ^^  lyi  non  ;i^2ro  <«  :'ïm 
/i^ri  m  'hv  im  rnp^K  i«i  onato  ^m  'd  idco^k  ic«n  ^o^  n^ar 

tnt^r^K  pno  »o  T3RD  p  ^33 

KO  '»by  m  «ûiK    im»cn  ^33:  bn:   psn  n^ip  ^p  ^bi^n  o^^et^  tr: 

comme  ils  ont  jugé,  et  le  mot  équivaut  à  MND3  ï^NO.  C'est  un  des 
mots  difficiles  et  obscurs  dont  il  n'y  a  rien  à  faire.  —  rran,  est  un 
passé,  de  là  vient  nan  (Prov.,  xxv,  4),  et  ce  mot  signifie  «  enlever  ». 
Abu  Zakarya  s'est  trompé  et  a  donné  le  sens  de  '^rT'im  (Ps.,  lxxvii, 
43),  mais  il  n'en  dérive  aucunement. 

9.  na.  En  arabe  nfioà  (la  chau:!^  ;  en  chaldéen  on  trouve  «"T^a  (Dan., 
V,  5),  les  trois  langues  s'accordent  donc,  comme  tu  vois. 

41.  mT^s?^  signifie  ^  allumer  »  dans  le  môme  sens  que  ii'^ôin  (Mal., 
1, 40)  ;  c'est  un  participe  actif  du  hifil.  Celui  qui  Ta  expliqué  dans  le 
sens  de  «  cueillir  »  en  comparant  ce  mot  à  TT^nN  (Cant.,  v,  I)  s'est 
trompé.  Mais  la  difl*érence  entre  ces  doux  versets  n'est  iguorée  que 
par  celui  qui  est  désigné  dans  le  verset  môme  par  ces  mots  :  Car 
ce  n'est  pas  un  peuple  intelligent. 

4  2.  "in:r;  nb3'w73  :  «  Depuis  les  flots  de  l'Euphrate  »;  comparez 
Ps.,  Lxix,  46.  Le  traducteur  (Saadia)  rend  :D'^n^73  bna  par  Wad-  el 
arisch.  Ce  wâdi  est  à  environ  trois  étapes  de  l'Egypte  sur  le  chemin 
de  la  Palestine. 


Chap.  XXVIII. 

4.  ..."^iri.  Ce  verset  est  écrit  par  rapport  à  ce  qui  arrivera  plus 
lard,  savoir  la  chute  du  royaume,  la  disparition  de  la  gloire  et  Taf- 

*  Nuit,  p.  73. 

*  La  critique  de  Ibn  Bilam  so  trouve  déjà  chez  Ibn  Dj.,  Opuscules,  p.  127, 

*  L'ezé^ète  aussi  durement  blûmé  n'est  autre  que  Saadia. 
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p  «i-iîDDniw  re^b  Dn^«aynDK  r\ijf):h  ]»TtvhH  finm   «ni»  onDin 

'ipK  n:K^  Ti3^»  p  ^r«3^«  ^*d^«d  «^op  iptt  ii^  diîd  2  j^iyeta 
nîs«poK^  fies:  1^2  pK^  n^n  r6)p'\  *  Pinn^w  qiry^«  nroi  «niC5  yiD«i 
'•^lor  ni«:  niûy  n:D2in  c^^ra  ^  ♦.*îipa  p»^«  ^^«  ff':::«^K  ^jîû 
rsi^«  ^:rt3^K  J«D  «a^i  fnnKi  misy  jr  isà»  in  "î»  oain  nii^«  •D*"fi« 
p?  wno  ♦.T^^t'C  ipo  n«i3  i:ttt  7  jnss^j;  n:r  i«35«^«  ^d  nb  bvi 
Dipnr  p  pnra  p^i  ♦  '  bv»^  »b  dd«  «3n  n«m  D^r^«  Kicri«i  'm^« 
ispD«  ♦  onro  ^p'W  af'nû  *^id:  î^  :  ^nr  «^  ni^osn  ^I^k  p*c^  «Si 
:  Dra  pnp^i  p  p^ipis  ^p^w  iTCiii  {«nc-i  «îmi  ffc«i«^«  t:  ^^y  d*û^k 
♦t5  «na  ^«iDÎ?»!  ;iKe«^^«  n5:p«:  «cd«  ♦ip^  ip  15:^  12:  ^d  ^« 
S/10  Sy«D  «S  DDK  nrm  »'ffy^î?ia  «:'75nK  ♦nrn  irw  Si«tt^  Dyi   ^'i 

faiblissement  de  la  puissance.  Il  décrit  les  tètes  des  Éphràïmiles 
comme  des  vallées  d'huile,  parce  qu'ils  emploient  beaucoup  de  par- 
fums, et  eux-mêmes  comme  malades  par  Tivresse  du  vin;  comp. 
Prov..  XXIII,  35  où  "^Drûbn  est  parallèle  à  ■'nan;  vz'ib'n  est  un  parli- 
cipe  passif. 

2.  ...ûnTD  :  «  Comme  un  torrent  qui  est  produit  par  la  glace  », 
parce  qu'il  est  plus  puissant  et  d'une  course  plus  rapide,  et  il  est 
accompagné  de  violence  et  de  dévastation.  —  ...îT'an.  Ce  mot  dé- 
signe son  action  de  faire  tomber  (Éphraim)  à  terre  par  force  comme 
des  constructions. 

3.  ï^3S72"in.  Il  devrait  y  avoir  3?a"iP,  puisque  le  verbe  se  rapporte 
à  nna:^,  qui  est  un  singulier,  mais  comme  le  mot  a  un  sens  col- 
lectif, on  a  donné  le  signe  du  pluriel  au  verbe. 

7.  ...150:  «  Ils  ont  négligé  la  prophétie  »,  et  ils  ont  eu  une 
science  faible  ;  n^n  est  ici  un  substantif  et  non  un  participe  ;  ipD  a 
ici  le  môme  sens  que  le  verbe  a  dans  p'^s'»  (Jér.,  x,  4),  qui  signifie 
a  il  ne  se  détache  pas  >. 

9.  ■^bn:c5.  Le  mem  du  pluriel  manque,  sans  qu'il  y  ait  annexion, 
les  deux  mots  sont  des  qualificatifs,  et,  pTi:?  signifie  a  écartés  »  dans 
le  sens  de  pn^^'^i  (Gen..  xir,  v.  8). 

40.  is  et  ip  sont  des  noms  où  les  troisièmes  radicales  manquent  : 
le  sens  de  ces  mots  n'est  pas  clair. 

45.  nnmrc:^  :  «  Nous  avons  choisi  une  avant-garde  »;  ïirn  est 
un  nom  et  non  un  participe  actif,  comme  !^^<■^  et  d'autres.  — 
. .  .::iO.  Un  malheur  qui  arrive  ou  une  épreuve  qui  passe. 

'  Ms.  '^b5<. 

*  Cesi  TopiDion  d^Ibn  Djanah,  s,  v, 

*  C'cst-à-diro  :   «  pour  nous  avertir  do  rapproche  do  la  mort  •  ;  cf.  Ibn  Djanah, 
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DDtt  *iD  ir^n  mh)  ^kd^k  ddm  ♦pK  frsa  td*  »:n  «c  :'m;iiD 
fftnro^K  frSue^K  ^wck^«  rei  l«e  piw^K  ^c^k  ôo^  ^v  hpiahn^ 

»c  ni«  TT  pm  Tin  .{ma  î3i«  :k.itji  cpi  op  ^^21  hm  ^p  cr^nrrr 

HTTttnD    '«i   n^riDi  ttd^k   b'pjnh»   p  î^iyca  ^^k/i^ki    tttoi  s^td 

»:k/|^K1   ^lyCD  ^IK^K  ^Kp   W   .TC   H^pi   J3K  û^il  32»  f6lt  DP  ICTK 

/n3TO«  «ÎKi  «roi  *iro^«i  H:^^«  rraKH  iKpnpK^K  irtn  [kc  rno 
^«^  ']bh  ny^b  h^trh»  .îcxàb  »^i^i  wrro  noS:  t^p  ji*  d^  Kaipiro 
iroi  ^7  jfi^oi  r6ip  13^  n:«c  yc^K  trtn  p  *r  ^p»  w  p  ûtc3  p/m 
■vidS«  ^-^i/i  nK^^«i  *K  ino  icee^  o^i  npnSKi  'yh^  •  «ibw  ctû 
^c  KûD  Tïw  ino  ^^k"  n-i^  JK  jini  «^3^»  p  ûnairr  ru«  na  p:ÔD^ 
^K  mr^»  ino^K  ^k  uvto^  nprai  n^ip  ^d  onpo^K  im  3TD  nona  ^ 
w  ODiina  TCD1  <8  :'jTeTire  hk^o^k  nc-iin  na  pire^n  ora»  onaô 
iiK  n^ia  winD  on^ip  tt  iiid^k  yo  cMin»  n^»  Tny^«  îdd»i  .ma 

46.  "0*^  est  un  participe  actif,  et  tu  n'ignores  pas  que  le  participe 
actif  se  présente  sous  la  forme  des  parfaits,  puisque  tous  les  parfaits 
des  verbes  à  deuxième  radicale  faible  peuvent  être  des  participes 
comme  WO,  I  Sam.,  xv,  â,  à  côté  de  ûa,  Zach.,  xii,  2.  de  môme  Dp 
(qui  peut  être  parfait  et  participe)  et  d'autres.  —  Ina  pM  :  «  Une 
pierre  fortifiée  »  ;  c*esl-à-dire  qui  est  dans  un  endroit  fortiQé  et  inac- 
cessible. —  Le  premier  noiTD  est  le  nom  des  fondements,  de  la  forme 
bytl2,  comme  aoi73  et  "rniu,  et  le  second  le  participe  passif  du  hifil  ; 
on  trouve  de  même,  avec  uq  dagesch,  n^Ts  (Juges,  ix,  6).  Ibn  Giga- 
tilla  a  commis  une  erreur  eu  disant  que  le  premier  toitd  est  un  par- 
ticipe passif,  et  le  second  un  iniiuilif,  car  une  telle  opinion  est  con- 
traire à  la  grammaire  et  au  sens.  Et,  si  tu  te  rends  compte  de  la 
place  de  ces  deux  mots,  son  erreur  le  sera  manifeste.  Et  si  je  ne 
craignais  pas  d'être  trop  long,  je  Texpiiquerais  ;  mais  j*ai  confiance 
dans  l'intelligence  de  quiconque  possède  la  moindre  connaissance  de 
cette  matière,  car  il  repoussera  complètement  celte  opinion. 

47.  "iPOn.  Il  y  a  une  inversion,  et  cela  équivaut  à  :  isao^  û"^ai 
nno,  c'est-à-dire  «  les  eaux  emporteront  Tabri,  par  lequel  ils  croyaient 
pouvoir  se  garantir  du  malheur  ».  11  a  négligé  d'annexer  à  nro  le 
mut  np©,  comme  il  Ta  fait  pour  ara  ncn;2  ;  mais  ce  mot  se  trouve 
dans  la  phrase  qui  précède  :  innoD  npcm  ;  l'abri  trompeur  sous 
lequel  vous  avez  cru  pouvoir  vous  cacher,  les  eaux  remporteront  et 
vous  serez  vous-mêmes  entraînés. 

48.  ...ncan  :  «  Le  traité  que  vous  avez  conclu  avec  la  mort  sera 
rompu  »  ;  il  fait  allusion  à  ce  qu'ils  avaient  dit  :  a  Nous  avons  conclu 

'  Ces  mots  obscurs  désignent -ils  deux  situations  diflérentes  ? 

"  Ms.  «à"). 

'  Ms.  ^iDTcnanD. 
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•w^éSk  "c  r^«  rsJiJK  yr  jo  yio  Sria  ysr  î?v'a  i?:i«  ^^i^cbn  p 

cr  crT  u^rt  bi^zi  im  K3^i  n^ips  o^nr^c^^  ^d  -m  rîypi  ^^k  rv' 
ffeeà^K  Ti?a^»3  rriT  nypi  ^^«  rjT  py233  p2W  nî^:p5  ".^tm  -rn 
'^  Trrrs  ntry^  nb'ip  rri  cnr^K  n*?  nepi  rtsi  n^^y  pisïK:S:/iD^« 
p  'c  n^^epj  (3K  n-np  ♦  »i«r  kt-i:)  n'?riû  7nr  d^  «'^î:»  î?:^'^  in^ryû 
t:  '^y  ^T  ^îb^  pDtbn  ôtt  nznrio'  d^i  r^xos^n  ^ir  nryn  ir  in 
Tti  ^i6ï«  ^H'  2riD  ini  ^m^2V  n'i3}  ^ïTl^zv  i2y^  im  nbnp  md 
m»  fîypi  *^K  -lixr»  Ml  KH^rio  ^oy^  o^  rfnpy^K  ;q  ynn  na  ti» 

:pcé«   p  p3'  KO    ^p«  ^D   1«3  pin3  TD«    ^^K   HEp    KH^fî    ^^HK    "Î^K 

UQ  traité  avec  la  mort  »  (verset  15);  ncs  est  le  passif  de  la  forme 
?n£2  :i5,,  xLvnif  U),  et  ce  veibo  si^^aitie  <!  lover,  rompre  »>.  — 
^.^-Cammi  :  •  El  l^ûvant-garde  que  vous  avez  cru  établir  pour  vous 
aaiîr  des  malheurs  ne  subsistera  pas.  n 

20.  ...i3:p"'3:  rt  La  couverture  est  trop  courte  pour  traîner*; 
la  racine  de  ^^73'  est  t:^\  comme  ^^r^  vient  de  ^T*.  Le  yod  a  été 
josérè  dans  le  a;  qui  a  uo  dagesch.  :?nnwn  est  uu  iofiuilif  hilpael, 
dajQs  le  sens  de  2'ino  (Lév.,  xxir,  23)»  qui  désigne  celui  qui  traîne 
la  jambe,  —  ...nsomi.  C'est  le  môme  sens  que  dans  la  pre- 
mière partie  du  verset.  Le  kaf  qui  se  trouve  avant  riniiuitir  est  le 
kaf  d©  proximité^  c'csi-à-dire  lorsqu'on  se  rcuuit  sous  la  couverture, 
|oeile^l  est  trop  étroite. 

Stf,  .,.-snD  •»D.  Il  fait  allusion  par  ce  mot  à  la  bataille  de   David 

conire  les  Philistins,  comme  cela  est  racoulé  dans  II  Sam.,  v,  20,  et, 

ï»r  le  mot  p3?2>3  p)22?3,  a  la  bataille  de  Josuè  avec  les  cinq   rois 

ligués  contre  lui  ;   cest  à  cette  occasion  que  le  soleil  s'est  ariété 

pc»ar  lui  ;  et.  par  Je  mol  incjtt  ".î,  il  entend  :  «  pour  faire  une  chose 

comme  on  n*en  avait  jamais  vu  de  si  étrange  et  de  si  anormale  ».  Ibn 

Gigfltitla  lui  doune  la  valeur  de   «  celui  dont  Taction  est  étrange  «, 

c'est-à-dire  le  pécheur;  il  u'a  pas  examiné  la  tin  du  verset  qui  jn- 

d«iue  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit  et  c'est  n'^iDS  imis^  narb 

i^w,  parallèle  au  membre  de  phrase  précédent,  11  a  en  vue  un 

rUUmeut  nouveau,  comme  il  n'en  avait  jamais  été  intligé,  et  c'est 

i|ae  allusion  â  la  chulc  de  Sennaehérib,  où  «35,000  hommes  périrent 

lirdlés  par  un  feu,  dans  le  moindre  temps  possible. 

'  Cr  Ibo  Esra,  ad  /.,  28. 
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•prw  o*pap  rrr^  d«  ant  •d  2ni«  r&t  p«^K  ansn  ^jpo  *o  *mnit 

iTD  TD  ♦HTr  n::n  cri  jTnra  .prr  p^  :n^^«  rrc  xo  .rnp 

ns^^r^K  p^^«^«  •srn  K2  «n^j^ri  pci  rrrri  nî?TpD  K:«r!3  k**»  rrr*^ 
pj  i.m  Hn:^«  rrc  -^rc  •  lii^a:  r^on  :  '  y3r:i  ff:ï»:  n:T  ^  vr  pr 
fi»ir^K2  «ÎT  «:rpc  •©  în:  t^n^c:  ^rb»  i^zih^  rr*^  ffe:n^K  pswa 
^•Sit»»!  rftràS»  rfcrsrôtî^K  p  mi  cwcîk^tk  h'piprs^K  sisn^K  p  ifî»!' 
n^n2  p2**n  i^w  nn^ip^  «nn^!:i  •c  «n^  b'r  ph«^«  ^ïc^k  tVi  'ïp 
ncc3  rrj«^K  r jn  nîn  pi  >  po*rm  ^ritr  n^^^ri  Dn»Dm  rTrrn^  nsn 
pc*r  ^  pc:  H*i  H^'îT  ii^iar  TT  «i^«p  rrw  *d  y?  p^K^^i  t:  é 
cm^  n^«  .  nx::  rir  |Tîn3  «^  ^d  ^^  t  *  "j^  nytp  «a  p:^«  rînèi 
Rin*K"î  ipi  iTi^«  2ir^«  «.TTom  TTn^^amtt»  psn  ipi  c«rc^  iw 
CKT  «ra  {K  Kn:r  n^^^  n^Tpi  îr»  ^Kp  kî2D  ppo^«  n  o-^  ftro 

22.  ^:^":n:i  est  un  uom  formé  avec  un  nun  en  lôle  ;  j'en  ai  déjà 
donné  des  exemples. 

24.  'nc^i  a  le  sens  de  •  labourer  »,  il  y  a  un  exemple  de  ce  verbe 
dans  Job,  xxxix,  40,  et  dans  les  petits  prophètes.  Osée,  x,  M  ;  c'est 
un  futur  du  piel. 

2o.  rrjip  a  été  traduit  par  l'^^rci  (nielle).  —  1i?:3  est  une  plante 
connue.  —  !^*^.Tw  a  été  traduit  :  «  à  une  place  à  part  »,  [le  prophète) 
veut  dire  seulement  par  là  (ju'il  destine  une  certaine  mesure  de 
terre  particulièrement  pour  le  froment;  de  mùme  il  dési^rne  une 
place  i)our  Torp^e  eu  disîiut  yzzi  îTirci.  Fréquemment  les  anciens 
appellent  le  si^^ne  yz^o  \  "[^zz  a  la  forme  de  snr:  et  de  rsc:.- 
r^rri.  Ou  a  traduit  ce  mot  par  n:o*iD,  espèce  de  froment;  mais  ce 
ne  sont  pas  ces  grains  que  nous  appelons  dans  notre  pays  n::""- 
car  le  r^zzz  fait  partie  des  grains  qui  sont  fendus  au  milieu,  et  est 
une  des  cinq  espèces  qui  fermentent,  la  preuve  c'est  que  les  doc- 
teurs le  comptent  au  nombre  de  ces  plantes  (Halla,  i,  1),  et  que  de 
ces  cinq  plantes  seulement  il  est  permis  de  faire  les  pains  azymes 
{Pesaàwiy  ii,  .'i).  Les  docteurs  émettent  l'opinion  que  rma  est  le 
seigle  et  que  t^C2  désigne  Tavoine,  mais  le  sens  simple  du  texte  est 
ce  que  je  viens  de  le  dire. 

27.  yiTi  est  un  instrument  avec  lequel  on  bat  les  grains,  quel- 
quefois il  est  recouvert  d'une  lame  de  fer,  les  Arabes  rappellenl 
naotiradj  ;  j'ai  déjà  vu  cet  instrument  sous  cette  forme.  Le  y^** 
n'est  pas  le  joug,  comme  l'a  dit  Ibn  Gigatilla,  puisqu'on  parle  d'un 

*  CVst-à-(liro  que  yz^^  est  un  nifol  ayant  un  sens  actif. 

*  La  traduction  des  plantes  citée  est  celle  de  Suadia  ;  voyez  Lôw,  Arftmttiiek' 
P/fnvzfnname/i^  p.  lOo,  l(Hî  et  12S-129.  —  L'explication  des  rabbins  est  tirée  d< 
j.  Hallab,  i,  1  (57  b). 
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ffï  ^ï«  in  }«3  K^-*^^  ri"!n  s*î32  r jirVtt  niîp  *d  idsi  niîp  riv  n^ip3  nrr^« 

iiKt»  mssi  ^ris  Ml  n^jy  }e^«  «^i  m*  •  jiso  bv  n^Jî?  jcis^  :  m^K  r^é?» 

irtT  *c  ï]^&t^K  ,i;yn'  r^K  -^  :*]^ï?t  h^îé»  ^^^k  n^r^  ^rit:  :::Dr!'  nb^tK 
Bip  i^Ji!2i  pr  {«  n*o  j«3  nii^Ki  pr^K  ^nya  n:K^  nrîû  ir^a^K 

im  *fi0.icpr  D*jn  îDipa^n  r^  3p^  »^Kn«  ^«n«  ^in    1 

^^3?4io  KD  t;  ^d  nbf\^)  ispr  Kiicc  •rpi  >D';n  ;iin^«  ^d  f1nmD^« 

^n  '«  TK2S  n^K  ^^p  *nn'Ti:itai  .Tast  byi    *?    *nai^i*  ^Ji?a  ^onm 

'fs^  yhvib  HT  Dnrn    ii^^a  ^3    n;«^  K::a  fi^«^«  jijk^d  ktÎ?» 

tm  •'   î  Hc^î  iiT  ppit!^  m  p  prit*î3  n^«5  hid:?:»  ♦  np^^ic*  itrc:i   h 

iinienL  qui  sert  à  battre  le  graia,  comme  il  est  dit  r.'2'p  dr. 
Itieasdo  dire  que  r;s:p  signifie  nielle,  peut-^trc  est-ce  la  nielle  ou 
Qt  autre  groîD  qui  n'a  pas  besoin  d'élre  baïUh  —  wni"»  est  un  passif 
(la  hlfïL  ...l^^iNt,  pour  *îi^«  «Vi.  comme  \"^bnm  (Is.,  xui,  8),  — 
sr  est  un  passif  du  hifil,  la  forme  primitive  est  ssQr;'',  comme  '^rc' 
our  fîcr:'». 
B.  OIT».  L'aîef  dans  cet  infinitif  est  explétif,  parce  que  c'est  un 
!Ôla  deuxième  radicale  faible;  il  devrait  y  avoir  wil  comme 
'Sip  (Jér.»  XTJV,  9),  — Ce  mot  ...nî:ni  est  le  futur  d*un  verbe 
Icine  géminée,  et  le  sens  est  :  «  il  le  troublera  et  fera  tourner 
r  lui  la  roue  du  cbar.  » 


Chap.  XXIX, 

:ôt^fi«  est  un  surnom  du  temple.  —  ispr  D^an.   îl  nomme  les 
fificcs  otferts  pendant  les  fêles  des  îièlerinnges  D'^iti.  Nous  avons 
I  expliqué  le  mot  ^z^l''  ailleurs  ;  ici  il  a  le  sens  de  «  sacrifier  ». 
.  îTas.  On  dit  que  c  est  pour  n*'ï<3S,  c*cst-a-dire  :  «  ceux  qui  Tat- 
Dent  ».  Talef  a  disparu  comme  dans  D'«"nDrj  (EccL,  iv,  11). 

■î/pi^  10C31  :  •  comme  brisée  eleutaméc  •;  ce  mot  est  de  la 
ne  racine  que  ppra  (Prov,,  xxvin,  151;  c'est  un  qualilicatif, 

'TTzr^  irr:Dr;7:rin,  dans  le  sens  d*étre  stuiiéfait;  quant  à  ircrnsn 
ce  verbe  signifie  ■  demander  du   secours  »  ;  c'est-à-dire  : 


(  mois  ne  pouTeot  so  rtpporlor  c{u*à  i:p*?^, 
l  iSiiit  peut-être  lire  jkl^sbît  Nin. 
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Dni«3it2  p Ji  ♦  Dy:T  /«  D«n  :  fftcAw  «cd^  in  ddiwj  np  n 
b5î?k  ^^  «n  xo  .cinnn  nccn  nriD    *<    trn  cinjn  «rci  tti  m 

p  "hv  n2ii  ^/o  vn  «nnr  vh  '^rht^  ctcS^»  p  naïai  npvfh^roié  irti 
ftnaa  dtt:p  /iniw  y  nra^K  iwia3^«  jk  *k  mxa  oaci  n^^  '^  p 
j>b:ir\m  c5  rrra  ^i  p  hfïo  ûtS/ioi  ♦  Kn^ranD»  lA  ^/i^it  Hçhmù 

nuK  n:T  ^^  ^r«c  •  nm  cm  r»  ir^Di^  ^r  ^^yr  **  :  nw^  xoi  tw 
njp  DM^p  }K  nncim  .2ttrv  "arn  •nsino  cm  cDDon  <<>  t'^'pfl 
^n  p^i^K  CK  ':r:3P  c^  r^w^^  po^«  ïnp  ^m  ik5d^  pa  2^:  îw 
i*te«S«^»  ^2p  vn  ocK  DD3Dn  {K  o^w  •one*  »6  nai  îrçhnô  |ri»f 
ii^ariin^Ki  D^pnn^^  ^3  anr^^  c^  cw  •o^n  p  ion  ^a  ^fn  ^Ad  im 

«  criez  :  du  secours  I  coatre  les  malheurs  qui  fondent  sur  vous  •.  Ce 
mot  est  redoublé,  eu  même  temps  que  la  deuxième  radicale  est 
tombée,  comme  bnbnrm  (Esther,  iv,  4). 

10.  ^o:  a  le  sens  de  a  tisser  »  et  de  «  couvrir  »  ;  le  sens  est  :  •  Il 
vous  a  couvert  de  Tesprit  de  torpeur  et  d*incurie  ». —  ..•  ûsn: 
c  II  a  fermé  vos  yeux  »;  de  là  vient,  à  la  forme  légère,  ûsv 
(IS.,  XXXIII,  48). 

44.  Dinnn  noo  signifie  ici  ï  «  écriture  »  et  non  le  t  livre»,  comme 
Ta  pensé  celui  qui  ne  sait  pas.  Le  prophète  veut  seulement  dire 
que  le  lecteur,  bien  qu*il  connaisse  l'écriture,  ne  reconnaît  pas  celle 
écriture-là,  parce  qu'elle  est  mystérieuse  et  qu'il  n'en  distiuguepas 
les  caractères.  C'est  une  parabole  qu'il  applique  à  ceux  dont  le  cœur 
est  fermé  et  la  vue  obscurcie.  Le  sens  est  :  les  prophéties  claires 
sont  devenues  pour  eux  obscures,  difficiles  à  interpréter  et  ils  ne  les 
comprennent  pas.  Le  prophète  les  compare  à  un  homme  auquel  oa 
remet  une  écriture  mystérieuse  qu'il  ne  sait  pas  déchiffrer.  "lEDa 
donc  ici  la  même  signification  que  dans  Dan.,  i,  4,  et  dans  la  parole 
des  Anciens  :  -ns'^O'i  nsoi  ncoa. 

44.  t\'^ov  est  un  participe  actif  formé  comme  T^;2in  (Ps.,  xvi,  o}. 

16.  ...  trDDrî.  La  traduction  est  :  a  Certes,  il  est  pour  moi  facile 
de  vous  transformer  comme  se  transforme  l'argile  entre  les  mains  du 
potier  :  Vois-tu  Jamais  l'argile  dire  de  l'ouvrier  :  il  ne  m'a  pas  fail» 
ou  la  créature  dit-elle  de  son  auteur  qu'il  ne  comprend  rien?  •  Sache 
que  D^Dsrî  est  un   nom  ;  sans  suffixe,  il  a  pour  forme  ^ors  comme 
Ez.,  XVI,  4.  —  D«  n'indique  pas  la  condition,  mais  sert  à  affirmer  el 
certifier,  comme  dans  Ps.,  lxiii,  7,  etc.  Sache  que  Rab  Hay  a  dit, 

*  Ces  mots  désigneut  Saadia. 

«  11  paraît  manquer  ubb^   C]-.:?"^. 

»  Sefer  Yetira,  1,  1. 
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ne^rr  i^b  b^^oni  ^213^  fu^^  :jt«i    n    ^^  i2n  *rn2H  ^:n  bf\^  ^rn 
{K   k:23  Kni*/î3  liirS&t  S'ï?p^«  yiiû^ï*  i*r   *jin  iHirn^K  id:   tt 

«in  bzp  cncir  j'^^»  bi^nibn  Dn:K  n*s  tokc^^k  iipK  .icd  nm 
.  ptpp*  "iyirn  n^^To^i  ^  '  .  liinon  ti'\2^  fij^2i  vs^n  jitsDn  m3Ki  n^ip  *d 
OK^^  T  «'rpi  ]TirpR  n:î3  jk  f:»'pi  '  nrtao  ni:*  kîsd  f «inî?»^»  n*s  idb 
^r  '^  «^i3^K  K:nnzTTi  fVn^K  hH'K  .mn^  r:s  nny  nb)  --  t]'^)HbR 
n^n  -*  î  'n^  ^«?yî3  m  i73t!3^K  Kinn  Siye.SKi  ffma  .td  iki^«  -ri^''  iji«i3 
KÎÎ3TI  *npS  inî33  «?|iy'  ^riû  oH^^fcî  n  rrpSi  frn^H  ^^^î^k  ,npb  ^i^b" 
c«S2^«i  0T5n^»  oTOK^n  iv:^  qhjh  *«  dd^Hiks  1:31:11  p  o-jjini  pnrR 
^     înjD  H'K3  ini  Tfîo^«  D^y^H  o'^^n  'bn  pT]?*  nis^«  tji  nn^j*  ^d 

^■dans  le  £^aîri,  qu'on  ne  trouve  dans  la  racine  ^trs  qu*mi  exemple 
^■avec  dagesch  (dans  le  kaf),  c'est  ■^rs^rs  (Gen.,  xix,  2V)  et  il  a  omis 

Texemple  de  notre  verset  par  oubli.  —  "Tat*"^  ""D  est  une  interrogation 

sans  ke,  il  faudrait  "^rr:,  comme  dans  Job,  vi.  ïj. 

(7.  ,.,nai.  Le  propliète  parle  de  la  croissaQce  des  arbres,  au  point 

ne  Tetidroit  qui  avait  peu  d'arbres  eu  aura  beaucoup,  comme  on 

ir  que  le  Liban  a  moins  d'arbres  que  îe  Carmel,  et  que  le  Car» 

el  a  moins  d^arbres  que  la  forêt;  lorsqu'il  veut  parler  d'une  dimi- 

llutioQ  (de  la  véfîétatioD\  il  renverse  Tordre. 
18.  .*.  ira^ri.  L'interprétation  la  plus  acceptable  de  ce  verset  est 
.16  (les  sourds)  sont  les  ignorants  dont  il  a  parlé  auparavant  dans  le 
erset  14* 

2<.  )icp\  On  traduit  ce  mot  par  :  «  opposer  ce  qui  est  désagréable 
entendre  »  ;  on  dît  que  de  cette  ra'^.inô  viennent  les  mois  irispfit  et 

9  dans  la  langue  des  ancêtres. 
22.  imrr».  Le  sens  primitif  est  :  «  èlre  blanc  »;  ici  il  désigne  la 
on  te. 
33.  irfi<-3*  Le  ,vav  est  explétif,  car  cet  infinitif  a  pour  régime 

21.  C^ism  signifie  ceux  qui  ont  rintelligence  faible,  el  tipb,  la 
ience  comme  Dent.,  xxxn,  2.  Peut-Ôtre  u^z^^n  a-t*il  le  même  sens 
e  nranpt  (t^.,  i,  27).  Le  sens  serait  :  Après  s'être  mis  à  bouder  et 
se  livrera  des  bavardages  inutiles,  ils  reviendront  à  se  laisser  ins- 
ire utitemeut;  pin  serait  donc  le  participe  pr/^sent  de  ce  verbe. 

(A  suivre.)  J.  DERENUùURa. 


*  Llntcrprète  est  Saadia,  et  la  ciliiUt»Q  p&raU  empruntée  à  aoo  commentaire* 

*  C'eat  rexplication  de  SaacUa. 


LE  KITAB  AL-MOUHADARA  WA-L-MOUDHAKARA 

DE  moïse  B.  EZRA  ET  SES  SOURCES 


CONTENU   DU   LIVRE  (SUITE*) 


Cliap.  VII  (94(2).  —  La  question  que  Moïse  b.  Ezra  traite  dans 
ce  chapitre  est  d'une  importance  secondaire,  à  savoir  si  on  peut 
composer  des  vers  pendant  le  sommeil.  En  raison  de  l'impor- 
tance que  Toneirocritique  a  eue  dans  les  pays  mahométans  etda 
grand  développement  que  la  littérature  qui  lui  est  consacrée  a  pris 
sous  l'influence  des  sources  grecques  et  orientales,  Moïse  b.  Ezra 
a  raison  de  dire  que  cette  question  aurait  besoin  d'être  traitée 
avec  ampleur.  Or,  il  n'avait  guère  pour  cela  l'espace  nécessaire 
dans  son  livre  *.  Il  commence  par  déterminer  le  caractère  du 
sommeil.  Le  sommeil  et  l'état  de  veille  sont  des  états  successifs  du 
corps.  Le  sommeil,  c'est  le  moment  où  l'âme  cesse  de  se  servir 
des  sens  et  où  le  corps  se  repose  des  mouvements  volontaires. 
Par  contre,  l'usage  de  la  pensée  et  de  l'imagination  est  plus 
grand  pendant  le  sommeil  que  pendant  l'état  de  veille.  Les  mou- 
vements iiitérieurs  du  corps,  la  chaleur,  les  vapeurs  montent  et 
remplissent  l'intérieur  du  cerveau,  paralysant  les  fonctions  des 
sens.  L'âme  perd  la  conscience  des  choses  et  n'est  plus  maîtresse 
des  sens  et  des  mouvements  volontaires.  Alors  letorps  et  les  sens 
se  reposent  ;  seul,  le  sens  commun  continue  à  agir  ^.  D'après  Ga- 
lien,  l'âme,  pendant  le  sommeil,  se  retire  au  fond  du  corps.  Cest 
par  les  divers  états  du  corps  que  les  songes  s'expliquent.  Les  phi- 
losophes, en  général,  et  particuUèrement  Aristote,  dans  soutradlé 

*  Voyez  tome  XXI,  p.  08. 

*  Les  théories  d'Ibu  Kaldoun,  Moukaddima^  p.  397,  sont  intéressantes  pour  oi 
sujet.  Voir  aussi  KaufmanD,  Die  Sinne^  p.  72. 

*  '^'^nDTsbfi^  Onbâ<  —  C]nn  w73ïl  Din>  Sur  son  rôle  pendant  le  sommeil,  Tcir 
Schem  Tob  b.  Fakquera,  ;SD:n 'O,  8a j  Kaufmann,  ihid.^  p.  68, 
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De  sensu  et  se)isibilU  ont  traité  cette  question  plus  longuement. 
Moïse  b.  Ezra  rapporte  quelques-unes  des  théories  qu'il  connais- 
sait à  ce  sujet.  La  plus  intéressante  est  la  théorie  de  l'un  des 
savants  de  noire  peuple,  d'après  laquelle  les  songes  ont  quatre 
caractères  propres  :  P  ils  sont  les  sens  de  l'âme,  c'est-à-dire  :  ils 
sont  les  sens  intérieurs  de  Tàme  par  lesquels  celle-ci  peut  percevoir 
quelque  chose,  sans  le  secours  des  sens  corporels  ;  2**  ils  sont  une 
force  divine  qui  amène  Tàme  à  la  connaissance  de  la  raison  ;  S''  ils 
sont  des  mouvements  de  Tàme,  mouvements  dus  à  l'action  divine 
et  lui  permettant  de  connaître  les  événements  futurs  ;  4<*  pendant 
le  songe,  l'âme  ne  met  en  jeu  que  la  pensée,  et  non  les  sens  cor- 
porels. —  Les  songes  vrais  viennent  des  perceptions  de  la  raison 
pure  qui  n'est  pas  influencée  par  le  sens  commun  *.  —  M.  b.  Ezra 
cite  encore  uife  théorie  d'après  laquelle  les  songes  que  certains 
hommes  ont  le  matin  sont  vrais.  En  résumé,  dit-il,  Tâme  a  des 
perceptions  plus  nettes  pendant  le  sommeil  qu'à  l'état  de  veille, 
quand  elle  est  détachée  du  corps  que  quand  elle  s'y  trouve  unie. 
Cette  assertion,  à  l'en  croire,  serait  confirmée  par  un  passage 
d'Aristote,  d'après  lequel  l'âme,  quand  ses  pensées  sont  pures, 
découvre  les  choses  cachées. 

Apre?  ces  préliminaires  scientifiques,  notre  auteur  ajoute  : 
«  C'est  un  fait  indéniable  que  l'on  peut  faire  des  vers  pendant  le 
sommeil.  On  raconte  des  faits  pareils  de  personnes  célèbres  de 
notre  nation,  de  gens  que  l'on  ne  peut  guère  taxer  de  mensonge, 
par  respect  pour  leur  science  et  leur  caractère.  Ainsi,  par  exemple, 
R.  Masliah,  rabbin  de  Sicile  %  dans  ses  notices  biographiques, 
qu'il  communiqua  à  Samuel  Ilanagid,  raconte  que  R.  Ilâyâ  Gaon 
trouva  dans  les  Consultations  de  R.  Saadia  al-Fayyoùmî  un  mot 
qu'il  ne  comprit  pas.  Il  y  réfléchit  et,  comme  il  s'était  endormi, 
R.  Saadia  lui  apparut  en  songe  ;  il  le  consulta  au  sujet  de  ce  mot, 
dans  la  langue  nabatéenne  qu'ils  parlaient  tous  deux.  R.  Saadia  lui 
répondit  en  le  renvoyant  au  livre  où  il  pouvait  trouver  l'explica- 
tion de  ce  mot  ».  —  Suit  le  récit  d'un  songe  de  Samuel  Ilanagid, 
qui  a  été  déjà  relaté  par  Munk.  Isaac  b.  Gayyat  rapporte  qu*il 

«  66  a  :  on  N"»inbN  "jN  biNbi^  *7  N-^TibN  •n'rn  l&î  N:nb73  i^iz'^v  yyi  rxpi 
•'nxabx  nrîi  \12  n::2i<3bN  «rjCNim  NnwSipi  Nnnx'i  "«l  Nnon  ■•::^wN  cc:bb 
hyp  "^rxnbNT  n-'ïïoibx  OîîinbN  ;:3onn  n-'sa  rirNDbfi*  fioOwsbsn  bàn  T3^ 
nbwnbKi  n-«bp:^bfi«  r::"»NDbjî  N-«u:NbN3  ûb^^bb  OD:bb  nDnn7û  n-riNbi* 
Knb  ^rr^:^^  ^id"«o  ntsd  c^n"»N3:NT  c^nn-^xm  csDbb  -«-lî^abN  T'-inn 
Knnnà  p  oxinbN  b«72:^ncj<  :>Dm  nDobb  ODsb^î  bi«?2:^no&î  rî:x  y22<nbNi. 

*  Voir,  à  son  sujet  et  bu  sujet  de  ses  rapports  avec  R.  Ilâyâ,  Neubauer,  Notice 
sttr  la  lexicographie  hébraïque^  p.  169  ;  Steinschneider,  dans  Judische  Zeitsckrift  fur 
Wiss.  und  Lehen,  II,  p.  301  ;  Wei«s,  T^«mm  ^IT  ^in,  IV,  p.  181. 
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avait  formé  \e  projet  de  composer  un  poème  sur  les  souffrances  et 
la  délivrance  des  Juifs  de  Lucena.  Ayant  réfléchi  au  titre  que  por- 
terait son  poème,  il  composa  en  rêve  les  vers  suivants  : 

Écoulez  les  louanges  du  Seigneur,  que  proclame 

Isaac,  surnommé  le  fils  du  Libérateur, 

A  la  gloire  de  Dieu,  qui  accorde  la  paix  que  nul  n'ose 

troubler. 
Qui  procure  aussi  à  Thomme  un  repos  que  personne  n'ose 

agiter. 

Il  nomma  donc  son  poème  :  «  Poème  élogieux  »  *. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  faits  semblables  •.  Les  anciens  disaient 
que  le  songe  est  une  partie  de  la  prophétie^.  Ils  entendaient  sans 
doute  par  là  les  songes  provenant  de  «  Tâme  pensante  ».  Mais  les 
anciens  avaient  aussi  des  maximes  affirmant  Tinanité  des  songes, 
ce  qui,  aussi  bien  que  la  vérité  de  certains  rêves,  peut  ô\re  prouvé 
par  les  paroles  de  TEcriture  Sainte. 

Mais  ces  terribles  apparitions  qui  se  voient  parfois  en  songe  et 
dont  on  a  rien  vu  et  entendu  ^  Tétat  de  veille  décèlent  une  pen- 
sée quelconque  ;  le  sujet  croit,  il  est  vrai,  qu*elles  n'ont  aucune 
signification,  attendu  que  ces  songes  dépassent  le  domaine  de  la 
raison.  Mais  il  n'en  e^t  pas  ainsi.  Un  interprète  sage  et  pieux*, 
dont  la  raison  serait  supérieure  à  celle  de  la  personne  qui  a  vu  le 
songe,  pourrait  expliquer  celui-ci,  car  l'interprétation  des  songes 
est  une  science  des  choses  cachées  qui  vient  de  Dieu  et  que  Dieu 

*  N?:b5  tT>rNP  rrVfi<23  -^niwS  5<:n  nbb^«  n  ■n^^''5  p  pni:"»  n  Ni\s  -cHt 
MbbN  51-:  N?:  dp  rrsn^bwNi  np"'ibN  p  rrnrnTj  n3N0''bN  '<bT  "ns*  »ï"^ 
rî7ûi3  -'D  nc:ND  r:3"«pbm  ti'^bwNPbN  N^n  rTr:cP3  nb^a  bso  N3Xi  n^3  \z. 

y^*::r2  n^*::  NipD  -^.cî^  pni:"»  y^n'^  -icn  m  nbrîn  rî7?3C 

*  Un  sonpc    pareil  est  cité   dans  Med.   Jnv.  ChrcH..  p.  117  :    N"1^T0   1*3")  ï^^ 

pictrr  rrT  ib  n-cm  n-crri  n-nix  by  Dit'n  pb^vs  b^o  nnx  ers.  Nous 

citerons  col  outre  excinj)le  d'une   époque  postérieure,  dans  t^rtwOn  "1731?.  IWrf* 

irr:2  Nb  pi-mbi^n  pircinr:  ^'orN  n'^ti:;  ^''-'r.Trtîn  ■'-imc  rrn  sn 
'i2^'Z'2  mr'Ti  ^CN?:3  -.m?:'j'::r  b"T  ''ibn  oi-nia'-ib  rn'pi'C  V2^  cn'>b?n^ 
Dibcb  :<i:"»  nn^:bi  c^"^3  '^r:  ib.Nn  nibnn  in-nCD   i?:-ibnn  noansi  rr^x, 
c-3^3:  T>r'>rc  riT  n-j  "^br  ^n:2D'w'«  n^izb  rr  c-'^b-: 

c^rb?:  î:-::s:rc  prn  y^c^n^  b^i?:-::  nn»  ci  ï-iT  nxi  •'br 

*  Bcrachof,  57  h  :  r^i<"î3jb  C» w  wT:  "THN  D">bn.  Cette  opinion  a  passé  aussi  dans 
la  tradition  mahomclane;  voir  Al-Bouchàri,  Kîtàh  al-tahlr,  n"  4  :  Û  1?2l72bî^  fiTYl 
ï-î-)3:bN  1?^  N*^  l-^rnnNI  ripO  l?:;  Al-Tirmidhî,  II,  44. 

*  Cf.  les  conditions  de  la  critique  des  sonpes  chez  S^anouel  b.  Cbofni,  Trivm  itr^ 
tionum  posteriorum  libri  Gene&is  venio  arabica  cum  commentario^  éd.  IsraeUobn, 
p.  8. 


LK  KITAU  AL-MOl)IJADAHA  DK  UOiSE  B.  lîZUA 


là 


>aimunique  h  ses  fidèles,  comme  le  iTiontrfiit   de    nombreux 
temples  de  TEcriture  Sainte, 

Les  physiciens  croient  que  celui  qui  voit  en  rêve  beaucoup  de 
[lers  et  de  fleuves  u  abondance  de  liegme;  ceux  qui  rivent  de 
feu»  d*écbir  et  de  ijuerre  ont  abondance  do  bile  jaune;  celui  qui 
lojt  en  songe  beaucoup  de  couleurs  ou  de  sanjx  qui  conle  est  un 
inguin  ;  voir  des  couleurs  noires,  c'est  signe  de  mélancolie;  mais 
Taulres  réves  n'ont  aucune  signillcatîon,  Beaucoup  de  savants 
Ramènent  les  songes  pendant  lesquels  lliomme  continua»  ses  occu- 
ltions habituelles  au  sens  commun.  La  môme  chose  peut  arriver 
lu  poète,  quoique  ?es  occupations  ne  soient  pas  un  travail  corporel 
^t  ne  puissent,  par  conséquent,  4tre  ramenées  au  sens  commun.; 
[^omme  il  s*q(CCupo  trt'^s  activement  d^écrire  des  vers,  il  peut  lui 
irriver  d'en  composer  en  songe,  mais  rien  de  caché  ne  peut  lui 
Ipparattre  dans  sou  rêve,  sans  cela  il  serait  un  [loète-prophète* 
Nous  voyons  que,  pour  arriver  à  U  solution  de  cette  question» 
,  b.  E.  a  recours  à  uu  grand  di^ploiement  d'argumenîs  et  que, 
>nirae  c'était  d'ailleurs  à  prévoir,  s'appuyant  sur  la  psyciioîogie 
iristolélicienne,  il  donne  une  réponse  très  plate,  quoique  la  litté- 
^rature  de  la  crilique  des  songes  Teùt  amené  à  la  croyance  à  Tin- 
terprëtation  des  songes- 
Chap.  VlU  (71  b),  —  Ce  chapitre,  qui  forme  la  plus  grande  par- 

Iiiedel*ouYrage,  peut  être  divisé  en  deux  sections.  Dans  la  pr.'- 
itoière,  Pauteur  traite  de  la  poé.^ieet  des  poèmes  en  général  ;  dan* 
la  seconde  il  parle,  en  vingt  paragraphes,  des  tropes,  des  figures 
ft  autres  beautés  des  poèmes.  Au  dC'but  de  ce  chapitre,  M,  b*  E* 
td^^clare  encore  que  la  langue  ne  forme  pas  Tobjet  d*une  science  fon- 
dée sur  la  réalité  des  clioses.  comme  raritlmiélique,  la  géométrie, 
la  musique  et  d'autres  sciences*.  La  science  de  la  langue,  ainsi  que 
son  objet,  est  uniquement  atfaire  d'isiilàh.  de  sorte  qu*elle  n'est 
suffisante  que  pour  le  (leuple  qui  se  sert  de  cette  langue  ;  mais  dès 
^quon  arrive  chez  une  nation  étrangère  qui  possède  une  autre 
|iOgue  les  connaissances  linguistiques  antérieures  ne  servent  plus 
rien. 

Dans  ce  qui  suit,  il,  b,  E.  se  prononBe  sur  les  questions  les 

Ipltts  diverses  de  Part  poétique,  mais  il  tient  trop  fréquemment 

leompte  des  opinions  d*autrui.  On  peut  dire  que  celte  partie  du 

livre  est  un  assemblage  bigarré  de  morceaux  rapportés,  ce  qui  peut 

Jusiifler  par  le  fait  que  les  livres  d'Adab  des  mahomélans  ne 

^nl  pas  autrement  composés.  Ajoutera  cela  qu'il  suftit  d'un  mol 

lans  une  citation  pour  entraîner  M.  b.  E»  à  une  digression  et  à 


1  Cf.  Mivuf,  t.  XXI,  p.  100. 

r  xxii.  i*«  a. 
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éclairer  le  sujet  nouveau  que  ce  root  a  évoqué  par  des  citations  de 
maximes  nombreuses.  Souvent  en  chemin,  une  nouvelle  digression 
8*impose  ainsi  à  notre  auteur. 

Nous  n'en  essaierons  pas  moins  d*esquisser  la  marche  de  la  pen- 
sée chez  M.  b.  Ezra. 

Après  avoir  indiqué  le  contenu  de  la  poétique  d'Aristote,  il  bit 
ressortir  la  nécessité  de  la  connaissance  de  la  grammaire.  Si  ce^ 
tains  disent  que  la  grammaire  ressemble  au  sel,  dont  il  ne  faut  pas 
abuser,  mais  dont  on  ne  peut  non  plus  se  passer  complètement, 
cela  est  vrai  seulement  de  la  grammaire  arabe,  mais  la  grammaire 
hébraïque,  il  faut  se  l'assimiler  entièrement.  On  peut  Tétudier  dans 
rintroduction  du  Kitâb  al-lrshâd  de  lehouda  b.  Balaam. 

Quant  à  la  métrique,  Thâbit  b.  Kourra  dit  dans  son  livre  sur 
VOrdre  des  sciences  qu'elle  est  naturelle,  c'est-à-dire  que  le 
mètre  est  une  chose  essentielle*.  La  connaissance  de  la  science 
musicale  est  également  utile  au  poète. 

Suivant  Aristote,  le  philosophe  ne  doit  pas^  lui  non  plus,  dédai- 
gner la  poésie  et  la  rhétorique.  Toutefois,  qu'on  ne  s'imagine  pas 
qu'on  puisse  apprendre  l'art  de  la  poésie  :  les  poèmes  doivent 
jaillir  de  la  nature  môme  de  l'homme.  C'est  pourquoi  il  y  a  eu 
d'excellents  prosateurs  et  de  grands  philologues  qui  n'étaient  pas 
poètes,  comme,  par  exemple,  chez  les  mahométans,  Ibn  al-Mou- 
kaffa*,  Abd-al-Hamid3,  Al-Asmaï  et  Al-Gâhiz,  et  chez  les  Juifs 
Abouhvalld  *  et  Aboû  Ishâk  b.  Saktâr,  qui  est  aussi  appelé  Ibn- 
lâschùsch.  Il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'écrire  des  poèmes.  M.  b.  E. 
expose  ici  que  chaque  homme  a  des  prédispositions  pour  quelque 
chose,  et  c'est  là  ce  qu'il  doit  étudier.  Il  faut  que  tout  soit  étudié; 
il  est  vrai  que  cela  n'est  pas  réalisable  d'une  façon  absolue,  la  na- 
ture humaine  étant  bornée.  Tout  cela,  M.  b.  E.  rétablit  par  des 
citations. 

Aristote,  dans  la  huitième  partie  de  sa  logique,  a  distingué  huit 
caractères  de  beauté  dans  les  poésies.  Selon  lui,  le  poète  peut 
atteindre  son  but  en  remplissant  trois  conditions  :  la  concision  de 
l'expression,  la  beauté  des  comparaisons  et  la  nouveauté  des  pen- 
sées. Les  Arabes  ont  multiplié  le  nombre  de  ces  conditions,  comiDe 

>  Sur  Thûbil  b.  Kourro,  voir  Fihrist,  I,  272,  cl  les  noies  de  FlOgel  sur  le  pass»S«'. 
Ibn  Abi  Useybi*a,  éd.  A.  Muller,  I,  215. 

*  Voir,  au  sujet  de  noire  possai^e,  Bâcher,  Lehen  iind  Wcrke  des  AhfU>ralU  Mtrd* 
b.  Ganâh,  p.  3.  Le  passage   :   'Dipn    Nb    ab    -nri?2bK    5^2p?:bî<   p    b"»0  Ip"» 

Irouve  aussi  dans  Al-Housri,  I,  p.  207. 
»  Voir  Fihrist,  117;  Ibn  Challikûn,  n»  4iG. 

*  Bâcher,  l,  eit.,p,  2. 
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ï  verrons  plu.s  loin.  —  Pour  juger  des  beautés  des  poèmes, 
Wqul  est  décisif»  c'est  le  [tlaisir  que  nous  y  trouvons.  Ce  que  nous 
aiiDons  entendre  nous  leia  plaisir  à  redire,  mais  nous  devons 
ivUer  ce  qui  nous  déplaît.  C'est  roreilte  qui  distingue  le  goût  des 
dLscours  ;  c*est  roroiUe  qui  tsi  la  porte  de  la  raison.  Garde-toi, 
m  JU*  b.  E.,  des  poèmes  qui  ont  des  rimes  sans  déiant,  qui  sont 
toi  à  fait  corrects  au  point  de  vue  métrique  et  grammatical,  et 
|ui  néanmoins,  quand  ils  sont  soumis  au  jugement  de  Toreille  et, 
far  suite,  de  la  raison,  nn  sont  i»as  nccuetllis  avec  plaisir  et  ne 
^1  pas  conservés  par  la  mémoire.  Il  y  a  beaucoup  de  poèmes  qui 
ioat  di^pourvus  de  ces  qualités  et  qui  plaisent  quand  même  à  cause 
le  leur  beauté.  En  pareille  matisM^e,  toute  démonstration  est  inu- 
lile  et  on  ne  peut  en  appeler  qu'au  jugement  de  ta  raison  déter- 
roiiié  suivant  «  le  goût  de  l'oretlk'  n,  comme  il  est  dit  dans  rÉcri- 
tare  Sainte  JJob,  lU,  39)  :  «  L'oreille  goùle  les  paroles  comme  le 
palais  goûte  les  alimenls  «.  ^  M,  b.  K,  efllcure,  ensuite,  la 
question  de  savoir  si  la  vue  est  suiiérieure  à  l'ouïe.  Les  théories 

ciléeîipar  lui  donnent  îa  préférence  à  l'ouïe  ^  Puis,  H  traite  des 
Hpiiorts  des  mots  avec  les  pensées  ',  et  des  s{?ns  avec  la  raison. 
n^'^  ^oit  toujours  se  procurer  un  maître,  ne  pas  épargner  les 

questions,  se  graver  dans  la  mémoire  les  poèmes  et  les  pensées. 

L'enseignement  oral  est  le  meilleur. 
Après  ces  remarques,  viennent  diverses  définilions  de  Télo- 

Î^Jeuceet,  parmi  celles-ci,  une  observation  due  à  Al-Gàhiz,  em- 
KQntée  sans  doute  à  son  /ù7^/^  al-bcyàa  ica-l-iabyin.  Presque 
Hpivs  se  retrouvent  chez  Ibn  AbJi  Rabbihi  et  Al-Housri  ^. 
Bb.  Ë.  rattache  aux  paroles  d'Al-Gâhiz  cette  remarque,  que  le 

I^KSttr  cetît  qucflion,  voir  Kaurmann,  /.  ciV,,  p.  139  el  suiv.  M.  b.  E.  diti  SÎ^H^Hbl 

^^  :f7:s:K  ncî«n  b^'isn  ^s  rxi  b'^inpx  siDn^ûbî«T  c.Hnbx  ^rr»  2h'?2:s< 

■^et  :XT' ttkVx  7;2^r.2tr,:rr:':^  Y-*"^  V-  -"^'*  ^-^^  nr^:::  r^pi.s  -^«in 
•^jtiVx  yz  XT-^riP  pnx  r"::rî«  '^-'':;r:'r^*  V-ïî  yr2  bn-p  n-'?:Vr'?K  m?:jîbx 

^r  cette  qticjUou,  Toir  lussi  l'^^chr  aL-|ï*rt  ul-H4ii,  Mafàtih  al-ffe(/h^l\\  p.  HVJ. 
Lmp  le  ltùui!tlii'til-éh'ifii%  d'AboCï  al-LeyLli  Al<-Samurkindl  («du,  mAr^mole  riu 
^Bl,  1303,  pé  2Cfi},  on  cUfibua  au  prophèlo  la  maxime  suivoole  :  nsbbi*  0**b 
^^r:?Xr*  MtthUia,  éd»  Fndmanu,  03  ê  :   ^v£v2  T^  n*-X"lb    lï^j^H   Tir» 

•x^-:  7^^^  r^-:i-ï  «b. 

■  *:r':V7  y>1  t3Sr?Kl  nu  ^::?33V»  r"^p  ipi.  Voir  Bitlior,  Aht^aUm  Un  Këi'm 

vk*,  '•:;m  N?  n;î<b3:s  b-^pi,  ik  i,,  J,  2i4  :  •;,><  (^izrbx  '^^«^i;I  bî*p 
«r-:  i^xri  ^'^zr\  «rs  s-'Àn.  11,  iis:  «^  r;;»:n?x  Yn:?r\  «?2  b«pD 
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poète  doit  aussi  s'occuper  de  l'étude  de  la  logique,  car  celle-ci  est 
la  balance  du  vrai  et  du  Taux,  et  par  elle  le  poète  peut  s*assurar 
de  la  justesse  de  ses  pensées.  Nous  apprenons  ici  également  que 
R.  Saadia,  dans  son  commentaire  sur  le  Sefer  Yecira,  a  établi 
des  rapports  entre  les  dix  catégories  et  les  dix  commandements. 
D'après  Topinion  de  Galien,  chacun  a  besoin  d'étudier  la  logique, 
à  Texception  de  celui  qui  s*occupe  de  médecine  ;  celui-là  n*a  besoia 
de  connaître  que  le  sens  de  certaines  expressions. 

La  lecture  des  poésies  de  gens  ignorants,  comme  la  société  de 
ces  gens,  est  nuisible,  tandis  que  la  fréquentation  des  sages  est  des 
plus  utiles,  car  la  beauté  des  paroles  vient  de  Texcellence  des  pen- 
sées qu*on  s'assimile  dans  la  société  des  sages.  C'est  pourquoi  il 
est  dit  aussi  :  Le  meilleur  poème  est  celui  qui  platt  aux  esprits 
cultivés  et  qui  est  compris  de  la  foule.  En  effet,  lé  poème  tie  doit 
pas  être  conçu  de  telle  sorte  ^iCil  ait  encore  besoin  d'un  corn;- 
mentaire. 

Les  maximes  qui  suivent,  concernant  les  meilleurs  poèmes  et 
poètes,  se  retrouvent,  en  partie,  parmi  des  maximes  analogues 
dans  Ibn  Abdi  Rabbihi.  Une  de  ces  maximes,  où  il  s*âgit  aussi  de 
la  justice,  fournit  Toccasion  à  M.  b.  E.  de  citer  des  maximes  sur 
ce  sujet.  Viennent  ensuite  des  maximes  sur  Tambiguïté,  la  flatterie 
et  la  certitude  de  la  connaissance. 

Dans  les  poèmes,  l'euphonie  est  très  importante  ;  c'est  pourquoi 
le  retour  fréquent  des  mômes  lettres  ou  des  lettres  homopbones 
doit  être  évité.  Cependant  la  répétition  des  synonymes  est  per- 
mise ;  quelques-uns  la  considèrent  môme  comme  une  beauté. 

La  concision  de  l'expression,  c'est  la  perfection.  Ici  M.  b.  E. 
rapporte  une  théorie  de  Gâhiz  sur  le  plagiat  poétique  et  y  ajoute, 
entre  autres,  cette  observation  que,  quand  les  poèmes  arabes 
sont  rendus  en  hébreu,  on  doit  se  borner  à  reproduire  les  idées  et 
non  les  mots,  car  les  langues  ne  sont  pas  identiques  en  tout. 
M.  b.  E.  continue  par  une  série  de  maximes  et  de  citations  sur 
les  avantages  du  silence. 

Une  seule  mauvaise  rime  peut  gâter  toute  une  Kasida,  car  1»îs 
hommes  ne  recherchent  que  les  fautes.  C'est  pourquoi  on  disait 
aussi  que  la  Kasida  est  comme  le  corps  de  l'homme,  sous  le  rapport 
de  la  cohésion  de  ses  membres:  quand  ceux-ci  se  séparent  l'un  de 
l'autre,  la  beauté  de  l'ensemble  disparaît.  Il  est  dit  aussi  que  la 
Kasida  doit  ressembler  à  une  lettre  dont  les  idées  sont  bien  coor- 
donni^es.  Si  nous  ne  perdons  pas  de  vue  ces  règles,  les  prélud»'Si't 
les  beautés  de  nos  Kasvia  paraîtront  bien  proportionnés  à  leur 
idée  fondamentale.  Le  commencement  doit  ressembler  aussi  à  te 
an,  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  expressions  ;  môme  si  la  fin 
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fM^  hellp,  cela  vaut  mieux,  car  la  ilii,  c'est  le  point  culminant 
*âtiaours.  Sous  lo  rapport  de  la  composition  des  Kasida,  les 
^ens  difiTêrent  fl'opinion.  D'après  quelques- uns,  le  commf'nceraent 
"de  la  Kasida  doit  être  bpau  et  début^n'  par  réloj^e  de  celui  à  qui 
fllr»  est  dédi^^e*;  d*apr63  d'autres,  la  lin,  qui  doit  é^^alernent  coutenir 
Ji*éloge  de  celui  qu'on  veut  louer,  doit  aussi  être  plus  belle.  Si 
on  peut  réaliser  les  dpux  condrtîonsà  la  fois,  dit  M.  b.  E,,  tout  est 
pour  le  mieux. 
Les  conse:is  que  M,  b,  E.  dorne  ici  au  poète  qui  débute 
^moignent  fl'un  goût  très  fin.  Les  beautés  de  ses  poèmes  et  drt 
?ux  de  ses  émules  n'étaient  pas  des  ci'éa lions  inconscientes  de 
&ur  esprit.  Ce  que  M.  b.  E.  réclame,  c'est  qu'on  arrondisse  bien 
îes  poèmes,  qu'il  y  ait  unité  des  pensées  et  des  sentiments.  Les 
pensées  d'un  poème  doivent  être  bien  coordonnées  et  tendre  à  un 
certain  but.  «  Si  tu  as  une  belle  strophe  ou  une  bonne  idée,  ajouto 
ciotre  auteur,  chercbes-en  d*autres  pour  qu'on  ne-  puisse  pas 
^ire  que  c'est  par  basard  que  tu  as  trouvé  celle-ci  ».  Il  confirme 
ïseil  en  citant  les- vantardises  des  jjoêtes  arabes,  ce  qui  lui 
rnit  Toccasion  de  citer  di^s  maximes  sur  la  présomption'. 
Quand  on  veut  se  former  un  jugement  sur  se^  propres  œuvres, 
on  doit  les  montrer  à  un  ami  Odele*  dont  le  caractère  ne  peut 
îtrR  Topposé  du  notre,  Tamitié  ne  se  dévfiiotH>ant  guère  qu'entre 
PS  estants  doués  d'une  certaine  aflinité^ 

Après  avoir  raiipurté  quelques  anecdotes  sur  la  manière  de 
juger  les  poèmes,  M.  h,  E.  parle  de  la  reconnaissance  que  Ton 
)it  à  ceux  qui  acceptent  avec  bienveillance  les  paroles  et  le  goût 
!u  poète  on  qui  lui  viennejit  en  aide.  Vn  ascète  dit,  il  est  vrai, 
qu*on  ne  doit  pas  accepter  de  secours  ;  un  autre  ajoute  qu*on  ne 
doit  louer  personne  en  récompense  de  l'assistance  qu'on  en  a 
?<;ue  ni  bk'imer  celui  qui  a  refusé  de  nous  venir  en  aide,  mais 
rnpinion  la  plus  juste  est  celle  qui  est  mentionnée  la  première 
et  c*csl  à  celle-ci  que  s*est  rallié  R.  Samuel  b.  Hofni  dans  sa 
Usâlat-aUShuktlja. 
Le  poète  ne  doit  pas  exagérer  les  louanges»  car  l'exagération 
ilève  à  réloge  toute  sa  valeur.  Le  mieux  est  de  s'en  tenir  au 
isle  ndlieu,  que  les  philosophes  recommandent  en  général  *• 
Test  aussi  le  procédé  suivi  par  R.  Saadia  dans  le  neuvième  cha* 


Stitreni  *lcft  maximes  ayant  la  mt^mo  vifée,  comnc  ic  •  Donum  preroulur  in  on* 
n  •  tl  Uoricc. 
'  Ici  il  cite  ensuite  des  maximes  sur  ramîûé. 
•  Mi^impî  Ç!ir  l*»9  ctin«*mis  fi  les  envioux. 

Au  fujet  tie  Vattrea  me^da  dieî  ]«s  écrivains  niiliomLHanSj  voir  Golthilkcr,  anus 
la  Rt^ttf  de  i'hiitQÏre  de*  relifjtons,  i.  XVUl,  p.  il}7. 
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pitre  du  Kiiâb  al- amenât  wa-l-Uihâdâl^.  M.  b.  E.  cherche  aussi 
à  donner  à  )a  doctrine  de  «  Taurea  média  »  un  fondement  psy- 
chologique. Il  fait  suivre  cette  démonstration  de  maximes  suris 
passion  (al-hawà)  et  sur  les  véritables  avantages  de  ]*liomme, 
nous  examinerons  ces  maximes  ci-dessous.  Les  observations  qui 
suivent  sont  des  observations  grammaticales,  lexicologiques  et 
exégétiques;  nous  n*en  parlerons  que  dans  la  seconde  partie  de 
ce  travail. 

La  deuxième  section  du  huitième  chapitre  (117  r),  que  M.  b.  B. 
tient  à  faire  passer  pour  la  plus  importante,  traite,  em  vingt  cbi- 
pitres,  des  tropes  et  des  figures  qui  déterminent  la  beauté  dei 
poèmes.  Les  observations  précédentes  n'étaient  qu'une  introduc- 
tion à  ces  chapitres,  où  l'auteur  traite  seulement  des  sujets  de 
rhétorique  qui  ont  aussi  leur  application  dans  la  langue  hébraïque. 
En  effet,  sous  ce  rapport,  dit  M.  b.  E.,  nous  n'avons  pas  tout  ce 
qui  existe  chez  les  Arabes.  A  propos  de  chaque  question  de  rhé- 
torique, M.  b.  E.  cite  une  strophe  d'un  poète  arabe  ;  puis  il  cite  des 
exemples  de  circonstances  tirés  de  l'Ecriture  Sainte,  des  maximes 
et,  enfin,  des  exemples  tirés  de  poètes  juifs*.  Suivant  notre  au- 
teur, ces  vingt  chapitres  traitent  des  points  qui  servent  d'instru- 
ments au  poète  pour  atteindre  son  but  '.  Nous  les  citerons  en  rap- 

*  Amenât,  éd.  LanJauer,  p.  320.  M.  b.  £.  ne  peul  avoir  voulu  pirleNqne  du 
dixième  chapitre,  ce  qui  pourrait  peut-filre  s'expliquer  par  le  lait  que  le  septième 
chapitre  n^appartenait  pas  a  Torigine  au  livre.  M.  Landauer  a  cette  opiuioQ  du  dixièae 
chap'trc. 

na?'wb«  icNn?û  ^^d    r-«n2b«  bi^s  p  nVitd  Y^'::y  nnpna  nb  jnîc 
nr3b«  Nn?:NT  ûxbDbwS  iNonci  ri-^rNrb^  r^pacarx  nns::^  nî:  yyn  in 
rîbpN?:bN  nin  p  n'»nàwS  Nnb  \-^bî^  ri-'Niib.s  -«n  iwS  ûxbsjîbjî  i?:  ï:5c::în 
■»nbN   axiDxbN  r-nrr.  Nb"»rîD»"n  ripôî-^o   "«îi  n:'::wN  bap   ]i2  n'?:'Tp  «t: 
y^r:!\  -^.iin  nî.s  5<nr.w\'>:wxnar  -«d  'r'-âibs  na-ixp  "^nb^^  '^n  Nrr-.DT  ri^nrc» 
absNT  Nspsb  -«D  pnb*^  Nbn  î^S'rrr  ^n-T«  «b  ^1212  iNcbx  i^nn  ■'s  an^»:: 
■^anrbjî  ^^rcb^  rx-'aN  l?:  î<"în.sn  NbM'n^D  cnbip  bnsD  p  bi:c  ba  "s 
N5«    1b''''  "^^^^^  ^'^b-'b   r;7:na?:bN  yiiirbwN  •«•:  màx   n?û  r-r"»br  •.'rnxi 
nb^abN  nina  m-c:^^  an:?bN  riib  ini  -^.-'^prbx  ba  'nr-r.y  Ni:*^»  v*^*- 
CNbab^  y-ra  -^s  wNr;ac3  lan  ab  v^'  Nr::?3  ii-«bb  «rnsb  ini  Nbbbx  "^îscr 
•^o  -bx  Nii:'»»  n-^c.san  Nnr^  nna^<  -^buS  «na  ■•^mp-»  nbxT  pî^-ixcx  ixrni 

1"ia*^b  •^rxrTûbN  PwN-'aN  1^  n-^a-^a  n^-^î*  r^bj^i  "•à^n^bî^i  bNr7:»bsp 

noTT^  N?2  "^^nx  an  li^cb^^  N^n  p  nbiwNnn  i<ub  rrs<*ir,  ^oi  "^s  ^5 
^b«  awNiaxbN  rnr,  -'s  s:rb:3  N-.rc  SwNba  y:  nair. 

»  Nous    donnons   ci-dessous  les   litres   des   divers  chapitres,  tels  que   les  donne 
M.  b.  E.,  bien  qu'il  ne  les  mainlienne  pas  constamment  : 

mm  ^bwsrn  nbbN  no  iw\  wNnr.va  ^-br  n-:*^  Tin  bi^obô^  n-^Tacn  n^m 
nn«ONb»i  •^mbi^  -^d  ab»  bi&b«    rinN^^nDb»  "^d  bn^b»  bsiob» 
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tiïït  ici  la  définition  des  figures  de  rhétorique  en  question  telle 
'que  M.  h.  E.  la  donne  et  en  ladiquaiit  comment  il  s'en  sert  pour 
rinterprétation  de  l'Ecriture  Sainte. 

La  inélapliore  (nnstrnD»  ^)  est  un  des  éléments  de  la  beauté  du 
style  qui  sont  le  plus  souvent  mi^  en  usage.  Elle  est  d*un  grand 
secours  pour  le  poète  quand  le  mètre  exige  un  mot  ayant  un  plus 
grand  nombre  de  syllabes  que  n'en  a  le  mot  ordinaire.  I^e  poète 
s'en  tire  par  une  métaphore  :  celui  qui  proscrit  l'emploi  de  la 
métaphore  fait  violence  à  la  pensée.  Dans  TÉcriture  Sainte  on 
trouve  de  très  nombreuses  expressions  métaphoriques.  Ce  sont 
Jes  mots  (i.  nnp)  nap  ^t:i-i?3  '>s5',*(=n?  bnn  l'^s  .insa**  ^:a  ,nb"'b  pC"» 

■"^i  y^art  ^.i2t;  .^mib"*  b'û  .yntin  nrn  .srn  pid;??-.  L*essence  de  la 
lôtaphore  consiste  en  ce  qu'elle  sert  à  désigner  une  chose  in- 
connue par  une  chose  connue*.  Il  y  a  des  métaphores  franches 
\l'^7i)  comme  celles  qui  sont  citées  ci-dessus,  et  des  métaphores 
ichées  (•'sb),  comme  dansPs.,  xix,  2,  3.  La  description  du  deuil  à 
observer  lors  de  la  ïèpre  qui  éclate  dans  les  maisons  est  également 
[lél'phorîque  ^.  Le  paragraphe  se  termine  par  quelques  citations 
Jes  [  oètes  arabes  et  juifs. 

Dans  le  detixième  paragraphe»  M.  b,  E,  réunit  les  formes  du 
style  par  lesquelles  une  idée  ou  une  pensée  est  exprimée  par  voie 
d*allusion  ou  d'ellipse.  M.  b.  E.  appelle  ces  expressions  ishdraK 


i^'innbït  •'D  iirj«  Vi:i:V» 
psn^îîbHi  ib:iVs  ^t  rb.H  bx::Tî« 


Q^-n^nb.s  •'D  'Tb«  b:£sba« 

r^'^nnbi^  ■'d  bbî«  bL:!:bî* 

::^?:rinbï«  ^b  tl^bî*  b:ztbH 

N:rP5.^b.s  -s  rbt«  bi:cbû« 

y-.vnnri^bî?  "s  it:bK  b^^b» 


•îînzsPD.xb.x  "S  bbj«  bxsb» 

•  Voir  Al-lkd,  Ilî,  p.  151I;  llm  al-AlInr  al-Gaïarî,  Al-mathai  alunir  fi  aftaà 
n'^   vta-l'$hHit\  p. 'i!4;  Al-Sujûti,  ^i-r/A4/i  fTnlûm  «^-A'w  «'!♦  éd.   Ju  Gyire, 

5,  IJ,  p.  4.^:  Ibtt  Ila;;^ii  uUHaniawi,  CMsânnt  al-aêûh^  Cheynyya^  1304,  p.  4"; 
clirvn,  rfj*  Rh-tùrik  det*  Ârahcr^  p,  ^2.  Sur  les  méluphores  «le  l'Ecnlure  Siiiuto 

:  Atlûlwiilid,  voyex  Bâcher,  Au*  dêt^  Sekrifterklârufiy  de$  Ahùî^ealîd^  p.  31, 

»  !20r  :  q-,7  ip  ^'01  Xf\T^  sb  ^^^lîâ  HtbrbwH  nnHrr::HbH  ^1712X 

amhbn  7«di  •  •'nnbx  "d  ■î^:?bi«  ^ii  ^^n  tH-3  nppi  nxpsbx  no-iKibn 
Tb  rîxb73  «bi  HHb?:  n>sbb  n.xrrsHîî  "licbi*  nnxb?3  ^s.  L'atitenr  d«  cette 

tropha  est,  ilaprùs   \\m  Hu^'p^n.  /.  (^.,    DhQ  alHumma.   Au   lieu  Je  Htp^,  H  lit  : 
4  Voif  Ckiiâftai  ûl-adah,  p,  357.  Cr.  Ibn  Al-AiU1r,  p.  381, 
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Il  cite  comme  exemple  un  vers  arabe  '.  Des  expressions  ellip- 
tiques comme  i^s^r  ■^Kim  iisa:  m:'.  Gant ,  iv,  16,  qui  doivent  ôlre 
complétées  ainsi  :  i^s-n  mn  ^'jira:  m"i,'   sont   aussi    considérées 
comme  des  ishd>a.  Par  contre,  dans  Isaïe,  xliii,  6,  inos:  signifie 
rirâk,  et  *iiz^n  lo  pays  des  Grecs.  Los  expressions  telles  que  celles 
de  Job,  xxxviii,  14  :  «  I!s  se  rassemblèrent  comme  un  vêtement  », 
Job,  XIX,  20  :  «  Je  me  suis  sauvé  n'ayant  que  la  peau  des  lèvres», 
Jér.,  XXII,  I9  :  «  Il  sera  enterré  comme  un  âne  »,  sont  un  autre 
genre  dHshâra.   Cependant  les    expressions   dans   le  genre  de 
Nomb.,  xxiii,  22  :  ri  II  a  les  cornes  du  Reôm  »,  ne  doivent  pas 
être  rangées  dans  la  présente  catégorie.  Celle  de  Ps,,  lxxx,  3, 
vise  Tarche  d'alliance. 

Les  anciens  eux  aussi  cherchaient  des  ishdrâl  dans  les  paroles 
de  rÉcriture  Sainte.  Ainsi  Gen.,  xiv,  14,  doit  viser  Eliézer*;  le 
mot  mn  dans  Gen  ,  xlii,  2,  le  nombre  des  années  du  séjour  des 
Israélites  en  Egypte  ^  ;  les  mots  d'Abraham,  Gen.,  xxii,  5,  doi- 
vent indiquer  qu'Isaac  ne  sera  pas  sacriOé*;  Gen.,  xlv,  20doit 
viser  Exod.,  xii,  36. 

Parmi  les  auteurs  de  ré|)oque  postérieure,  Samuel  b.  Hofui  a 
trouvé  dans  la  valeur  numérique  des  mots  "j^n^a  Dn5Gi3i,Deut.,iv, 
25,  la  durée  de  TËtat  juif.  D'autres  ont  vu  dans  la  valeur  numé- 
rique du  mot  r»T3.  Lé  vit.,  xvi,  3,  la  durée  de  l'existence  du  pre- 
mier temple.  D'autres  encore  ont  prétendu  que  le  mot  Dm  de  Ha- 
bacuc,  m,  2,  désigne  Abraham,  qui  a  la  même  valeur  numérique. 
On  peut  dire  de  toutes  ces  explications  qu'il  n'y  a  pas  grand  dom- 
mage à  les  ignorer,  ni  grand  avantage  à  les  connaître.  Les  calculs 
sur  l'époque  de  l'arrivée  du  Messie  n'ont  également  aucune  va- 
leur ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  renouvelle  toujours  les  tenta- 
tives, quoique  1  insuccès  des  premières  puisse  servir  d'avertis- 
sement aux  nouvelles.  Ce  que  Dieu  a  caché  à  son  prophète,  il  ne 
le  révélera  sans  doute  pas  à  d'autres  qui  sont  à  beaucoup  de  de- 
grés au-dessous  de  celui-ci  \ 

*  Nolarim^  32  fl. 

*  Ber.  ral)ba,  ad  lor. 

*  Hcr.  rabbo,  ad  lor. 

c^'n-»  n.\T3  iiy  172  biwxVwN  t-i*^3bwS  i^-iizy  rnf2  "«bN  -.«c^  •;?:  srirr 
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Après  quelques  exemples  tle  1  àftara,  tiri'^s  de  l'Ecriture  Sainte 
t  de  poèlps  juifs,  vient  un  chapitre  sur  la  Hgure  que  les  iliétori- 
cit^ns  appellent  moulabaha  ^  et  qui  est  à  |tt'ii  [ifL^s  identique  à  ce 
que  les  Grecs  appellent  «wvoixfiwjtç.  Is.,  xl,  4;  Ps.,  cxm,  5,  G; 
Prov.,xv,  18;  Ps.,  xc»  6,  en  fournissent  îles  exemples.  Moï^eben 
Ezra  cite  le  vers  suivant  emprunt»^  à  un  poète  juif  : 

I        Ce  vers    trahit  peut-être   rinflueiice    des  paroles  d'un  poète 
I     arabe  qu'il  cite  (également  : 

^^  Par  mOH^rf^îasûT,  M.  b.  E.  entend  la  paronomasie»  ce  qui  res- 
sort surtout  des  exemples  cités  par  lui  (Miellée,  i»  10,  14].  O^s 
exemples  ne  répondent  pas  entit^remeitt  à  la  déflnitiorï  empruntée 
I  par  lui  à  ses  prédécesseurs  arabes»  d'après  laquelle  *  movgànasa 
I  ou  tagnis  signifierait  œ  similitude  daîis  les  mots  et  divergence  du 
sens  «,  c*est-à-dire  la  réutuon  des  homonymes.  Par  maugnnasa^ 
M.  b.  E.  entend  aussi  Tusa^e  des  verbes  dérivés  de  substanlils 
ou  de  noms  de  nombres.  Dajis  ce  chapitre,  il  cite  encore  le  livre 
de  lehouda  b,  Palaam  sur  les  homonymes  et  son  ouvrage  que  les 
gens  appellent  p:j. 
Le  cinquième  chapitre  traite  d'une  figure  que  M.  b.  E*  appè^lle 
'toîm.  Il  entend  [lar  là  réjiumérafion  des  parties  du  tout  dont  le 

"^^    p  nbbît  7T3-*ip  nbn:7DVïï   ypbs   ni?:  ^xiDnoN  "^d  ûrr^j^a  -ino 

■'nb»  n-i"'5i  bb»  ':?  Hn^:i  *ieo  -d  rinwT^bt*  rï<:K3snbfi<  nin 

nr5»r::b«  byi  t^bi  nh-^s  p  mrcTzbî*  rinns  br  rnnî^i  «rT:t3  ni:*' 

p7  r-r'«nbi  b'^ro  '•s  Dfn:?:  inï*T  ba  '•^.â  ba  ^-r-à*'t:bt<  rtnsi:î«  snr 

c^'^rrTj  n:î<  riTcbr-^i  n^ii  bii  t:»  rrbb»  srcro"*  i^sd   î«t:i    rnnn 

■I  .ib« 

^™     •  SurU  mouiâhak^,    voir  Iba  al-AUiif,  Ai-mathal  aî-tâir,  p,  129;  Al-hkûn,  II» 
f      p,  9S  ;  CAtittHat  aUndab^  p.  69;  Mehren,  7>*«  MhetQtik  ihi'  Avaher^  p.  97. 

»  Daos  M.  b  E.  :  '':r?:b&<  qx^r^Ki  bsbbj*  p^sn»  nxnbî?  «^n  '':r?3;  ^lauB 

I      ibti»l  Aihtr,  p.  153  :  rîn^rs  «::nD    (o^iii-^b»  -«d  ^sr'')  n-'s   C5<:b«  ri;3:i 

-jbn   y:?-!  >5-^b-îf4i    ^b^   "^    iî:br::.5<i    rT7-îrn?3    t^s&<inî<    r-sibjin 

'^TirxnbH  '►br    i::«i  Tr:'72bï«  p  nbbx  nnj^  d-:ï:d  y':?3  -^d  aîtisxbx 

Kr:î4i  Dnn-'i")  nn.SDbet  "isri  *|2  nrt^ipi  '*;t«àniibî«  T^cnbtt  ia«  '•xscpbîti 

«cbrbTi  •»:r73bît  înn.si  bsbbsc  iir;"^  i»  nnp^'pm  infi«i  zi^  V^-  ^'''"^ 

^tODs  ce   piis«&^i9  psrco  que  les  nuUtirg  cjeii  y  eoiil  yorninês  sont  Uéj»i;^nés  pur   M.  b, 
cumme  ses  sources,  Voir  encore  sur  le  tagnU^  Mehrcn,  hc,  cit.,  p.  Ittd. 
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poète  a  parlé  *.  Comme  exemples,  il  cite  les  passages  suivants  de 
rÉcriture  :  Michée,  m,  11  ;  Jér.,  ii,  8,  et  les  vers  suivants  tirés 
de  poètes  juifs  : 

n"»D73  ci«b  nai:'  ni?:?!  rr^în  ♦  r^^b  ô^ati  ^î«i  û:^ia  •'sb  ncla 
TT^-iai  n73wNn  ônpi  fi.  ■O'^Nr:)  t5'^:^b  *  np">b  inm  niN  b^b  n^T 

La  ligne  suivante  est  empruntée  à  un  autre  poète  : 

M.  b.  E.  consacre  le  sixième  chapitre  à  Tantithèse  (monkâbala). 
De  l'Ecriture  Sainte,  il  cite  Gen  ,  viii,  22,  et  Exode,  iv,  11.  Ces 
deux  passages  donnent  lieu  à  ces  remarques  que  Thébreu  n*apas 
•  de  mot  pour  désigner  le  printemps  et  que  la  racine  nps  peut  s'em-  , 
ployer  aussi  bien  pour  désigner  le  sens  de  la  vue,  que  celui  de  I 
Touïe.  Cette  dernière  remarque  a  déjà  été  faite  par  leschoua  b. 
lehouda  le  Caraïte,  et  c'est  à  cela  que  correspondent  les  paroles 
du  poète  : 

:inps"«i  i?:ca  «np  '^3Tfi<  -oy^  ♦  irrsan  '^z^t  oîab  nprâ 

Ici  inpB'!'!  se  rapporte  aussi  bien  aux  yeux  qu'aux  oreilles  '. 

Un  court  chapitre  traite  du  iashim,  figure  dont  H.  b.  E.  dit 
qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  Tantithèse,  quoiqu'il  y  ait  une 
différence  notable  entre  elles.  Les  exemples  sont  Isaïe,  vi,  10; 
Ez.,  xxxiv,  42*  ;  Kohélet,  ix,  11  \ 

Le  huitième  chapitre  traite  de  la  figure  de  la  répétition,  qui  ici 
s'appelle  iardid,  tandis  que  chez  d'autres  rhétoriciens  arabes  elle 
porte  le  nom  de  iakrir.  La  première  est  une  variété  de  la  se- 
conde «.  Les  exemples  sont  :  Exode,  xv,  3,  6;  Ps.,  xxviii,  1; 
Lxviii,  16  ;  cviii,  11  ;  des  pu(^sies  d'Ibn  Gabirol  ; 

•  I   V      -:-'••  T   :         T  T    :  •     M  i  -        .   t  ;  t 

>  Cf.  Ibn  al-Alhîr,  p.  441  ;  Al-Ilkûn.  II,  p.  95  ;  Chhâaat  aUadab,  p.  362;  MehreB, 
loc,  cit.,  p.  109.  Le  vers  arabe  cité  par  M.  b.  E.  est  do  Mulanabbt,  voir  Al-Thià- 
labî,  Zatîmat  al-dahr,  I,  144,  1.  3. 

»  Sur  la  Ggure  nommée  al-iltizù-n,  que  M.  b.  E.  menlionne  ici,  v.  Ckizânti  «/• 
adab^  p.  434. 

•  Sur  mnkâbala^  voir  Ibn  al-Athîr,  p.  430;  Chizânat  aî-adab,  p.  57.  L'aulcur  di 
vers  arabe  que  M.  b.  E.  cite  ici  est  Al-Nâbiga,  voir  Chizânat,  p.  58. 

♦  Le  verset  est  mal  cité  par  M.  b.  E.  :   ûriNDH   Nb  mrnsr»  PN. 

5  Sur  le  tashim  voir  Iikân,  II,  99  ;  Chizânat  al-adab^  p.  374.  Un  vers  ciléiôert 
identique  avec  celui  que  M.  b.  E.  cite  :  Nin  ri3DT  n0>3O  Tin  nKn:b«  4^23 
NbNbnrN  rT»D  b-'bb:^.  Mehren,  loc.  cit,^   p.  102. 

<  Sur  takrir  et  ses  variétés,  voir  Ibn  al-Alhir,  p.  354  ;  Chi94n^  ai-«M,  p.  \^ 
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fet  d*an  autre  poète  : 

►  inn  K^  T^mi  n-in  îirT*  bwb  V**  ""s  ^^^^  ^^^ 

Par  iasfîir  *  dont  il  est  queslioii  dans  le  chapitre  ix,  il  faut  en- 
tendre la  figure  que  les  Grecs  appellent  ^tTfaviHtiîi  et  qui  consiste 
en  ce  qu'une  phrase  ou  un  vers  termine  par  le  même  mot  que  le 
suivant  commence.  M.  b.  E.  cite  comme  exemple  le  vers  suivant, 
^d*ua  poète  arabe  *  : 

^*-nD3  KTsbi*  ^^7^^  '^b»  o*^Vi  •  rîkn:^  ûn©^  ûjV»  la»  •^V»  ^^'^nô 

Oa  trouve  dans  TEcriture  Sainte  un  exemple  dans  Ps.  xxxiv, 

lO,  et  cet  autre  d*iin  poète  juif  : 

•'nrx  nirtî  b'^yv  "nm  '^n^  *  va»  ^3s  nsn  tJîs»  ^"ni» 
D'un  autre  poète,  il  cite  cet  exemple  ; 

M.  b.  E*  appelle  tabiig  la  figure  qui  consiste  à  renlorcer 
à  compléter  la  pensée  déjà  exprimée  au  moyen  d'une  addi- 
ion  nécessitée  par  le  mètre  \  Les  exemt*les  tirés  de  TEcriture 
îainte  sont  :  Malaclne,  ni,  n,  où  les  mots  in'iï*  naim  viennent 
linsi  renforcer  la  pensée;  Isaïe,  xxxu,  2,  où  sx^^y  yi«a  est  un 
iUig;  Isaïe,  xxx,  27,28,  où  les  mots  rr^n^  nxii  n;?  complètent 
rimage. 

Pour  la  figure  appelée  iaimhn  *  M.  b.  E.  n'a  pu  citer  d'exemple 
le  TEcriture  Sainte.  11  emprunte  à  un  poète  contemporaïn  les  mots 
livants  : 

îi^^îi''  trrivry  rrnm  n^a''  V«n  insp  Vjy'^  ntrbD  •'ban 


Voir  C^iir2/i<7/  al^adab^  p.  114  ;  Mt-hreo,  /.  cit,^  p,  162. 

•  Dint  ChilAnnt  al-abad^  p.  115,  et  cbez  Mebren,  ibid,^  pour  HiEi;^  DH^^  où  Ut: 

rrttnbîtl  "'^irs^Vs*  ^Vi  -t^  :;b;  i?:^:^.  ibn-oi-Aihir,  p,  4Ci  :  nrôtis  iti; 
V.HpT   5^:3r':rî<   în.s-:3i  p^a"ï«  ::*^:?    n»^2i«  p  t^::î<3  n^^  r;;«D 

T:n   sr-*   ^rn  Nn^rn  -3rc:«   rÎJKnb  »na  ^r^i^^  :?sx  en  nnïh  «td^d 

1Sp?î«  rî*»ib*«  Y'^^  ^tîa'^D.  Voir  aussi  Mehren,  L  c,,  p.  113* 

•  Al-Ukân,    II,    77;    Chtitfnat    al-aUh,   121,    M,   b.   E.    cile   un    vers    iribo  : 

i»3i!3  ^-nn  rï7à''n  :?-^anb«  aix  stmoD?:  '';^y  ^nitVa  ^pD.  ï/mneur  du  ver» 

■I,  d  âprèi  Ibn  Ua?ga,  ihid,,  les  pcÈle  Taiofu.  Pour  *^"T»Î3  oa  hl  chex  lui  :  •J*!»'**!, 

^  pour  ;r'»aib6«  '•  mot  D6iî3ir», 
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Le  douzième  chapitre  traite  de  ^^fr^d7^^  Par  là,  il  faut  entendre, 
selon  M.  b.  E.,  la  figure  consistant  en  ce  que  le  poète  abandonns 
le  sujet  dont  il  parle  pour  passer  à  un  autre,  puis  revient  au  pre- 
mier. Dans  l'Ecriture  Sainte  il  y  a  de  nombreux  iiirâdh,  dont 
quelques-uns  sont  longs,  d'autres  moyens  et  d*autres  très  coartsi. 
Nous  trouvons  une  de  ces  jdirases  incidentes  très  longues  dans 
Deut.,  XXIX,  18  *.  Une  phrase  de  longueur  moyenne  se  trouve, 
comme  Aboulwalid  Ta  déjà  observé,  dans  Exode,  vj,  3.  Les  mots 
^•«no  rxyû  dans  Juges,  v,  12,  né  constituent  qu'une  courte  inter-      ' 
ruption.  Les  exemples  suivants  sont  empruntés  à  des  poètes  juiis  *. 

ïi3"»ttï5rj  nbi  ûnb  bDb  ûst»  nlop?:  maDi  ûri^  nien^D  rta 

d'un  autre  : 

û-^aDÔ  bï:n  v^*^  ^'^^'^  "'^^  ^733^1  ii«  "«nTa  îta'^bï:'»i 

Dans  ce  dernier  vers,  les  mots  b^sn  l'^xi  forment  Vitirâdh. 

Pour  la  comparaison  ',  M.  b.  E.  ne  cite  pas  d'exemples  tii^-^s 
de  l'arabe.  Il  se  borne  à  indiquer  les  différentes  formes  de  compta- 
raison  usitées  dans  l'Écriture  Sainte.  Tantôt  le  ^  comparatif  e-st 
mis  devant  le  mot,  tantôt  il  est  omis,  comme  dans  Gen.,XLix,^: 
myrr  rrnN  ma  ;  /ôirf.,  verset  14  :  ûia  man  nswt5">;  Prov.,  xi.^S, 
25, 28;  Lamentations,  m,  9.  Après  quelques  autres  remarques  sur 
le  D  comparatif,  il  cite,  comme  étant  un  passage  contenant  des 
comparaisons  rares,  le  verset  de  Lament.,  iv,7.  Ce  verset  est  assez 
beau  pour  mériter  de  faire  partie  du  Cantique  des  Cantiques*.  Le 
livre  de  Job  contient  aussi  de  très  belles  comparaisons. 

i  Ibn  al-Âillîr,  p.  372.  Chez  M.  b.  E.  nous  trouvons   l'exemple   suivant  :  ^Kp 

.  NbK::7:bx  ^;?a  "i?2b:?n  ^ixt  *  ûnS73  r:»i  iibsNabN  Iîî  ib 

Ibn  al-Athîr  cite  le  vers  autrement  :  Nn«3'nXT  C^T^Nn  n^^CD  Ni"  ^SÛ  \^ 

ÛM573  n:«i  i-'bbîîabN  ix  ib 
.c^bK:2?:bx  ^s?:  N"i72r:^n  ^nxn 

La  faute  llbSNaVî^  chez  M.  b.  E.  no  s'explique  que  par  le  fait  qu'il  avait  wus 
les  yeux  le  texte  arabe  où  le  i  n'u  pas  le  point  diacritique.  Sur  itiradk^  v.  Al*Ill'^''> 
II,  p.  77;  Chizânat  al-adab,  p.  360. 

*  nt«b  "ian?3   ^narm   y:bN   -^t   c^â  c^r  b"«nabx  yx-.rrwHbwX  Ips 
a*^^-»   t-ntîbî^  y-i^  c^n.N  lîo  i»  nnbîabî*  c^hn^bip*:   -^b  rrrr  t:"»"-  ■ 
rrNTi^n  rx  mnn  j-nso  "jr^sb  nbnpa  K7:r;:3^  '>^z^  nb^ab^i  n:»3:î« 

*^bwS        2Np:^  Nbi  2"iN'n  t^?!» 

I/explication  de  ce  passape  est  empruntée  à  Aboulwalid,  voir  Bacber,  Abrâki^ 
h    Esra  nls  Graniinatiker^  p.  1S(I  fine, 

»  Ibn  ai-Athîr,  p.  232;  Chzânat  al-adab,  i:3;  Mchren,  /.  cit.,  p.  20. 

♦  134  fl  :  nns:  abc7a  rm"»T3  nri  n^'rxnnrbjî  nn-^-i:!*?»  nî<rï'«2Cnb«  ini 
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La  fin  du  cliDiiitre  est  consacrée  à  des  remarques  sur  les  déiio- 
minaliaivs  du  soleil  et  de  la  lune,  désignas  parfois  par  les  mots 
«  or  »  et  «  argent  «  *.  Un  exem(tle  de  cette  assimilation  est  Tourni 


■î:3?rî  £1323  'C:z-o  s^t  *  inna  nns  ^r,^  CH  n^aDi 


Dans  le  quatorzième  chapitre»  l'auteur  cite  des  exemples  d'am- 
pliticalions  rendues  nécessaires  à  cause  du  mètre,  mais  servant 
ni^anmoms  à  enjoliver  le  poème.  Il  cile  comme  spécimen  les  iia- 
rôles  de  Gabirol  ; 


^m  Les  mots  bscrii  nrn  dans  Jérém.,  m,  15,  peuvent  aussi  être 
^^onsidérés  comme  une  amplification  de  ce  genre,  mais  celle-ci  n'é- 
tait pas  nécessilée  par  le  mètre. 
Le  islilhuâ  est  considéré  par  M.  b.  E.  de  la  façon  suivante  :  le 
L^oète  loue  quelqu'un,  puis,  au  moyen  d'une  particule  rt'StricUvc,  U 
^^étenû  contre  un  défaut  qu'on  lui  impute  et  reprend  ensuite  son 
éloge.  M.  b,  K.  cite  comme  [^articule  restrictive  le  terme  arabe 
gheyr  et  l'hébreu  bs».  D'aj>rès  d'autres,  Viaiithnâ  consiste  en  ceci 
j      que  le  [ioète  aposlroïdie  quel^iu^un,  puis  s'interrompt  pour  racon- 
^^er  une  histoire,  et  revient  ensuite  à  son  aimstrophe  :  Jér.,  m,  0; 
^Ezéch,,  xxxL  10;  Ps.,  lxxxt,  17.  D*après  cette  déllnition,  VUiifài^ 
n'est  qu'une  variété  de  VisidluuL 
Dans  le   seizième   chapitre,    l'auteur   traite  de  Yhyperbole^, 
,es  anciens  appelaient  celle-ci  ^X3n  fi*^^  ^*  lJ*?s  exemples  sont: 


tiàr,  "*SQ Ts^z^zl  àsÂTr^iH  ^^izt\  ^r.vz^  Ê4r;i;7ï<  î%'j:ax  V^:  iDn  n^nia 

iiTDrN  «irî  ^D  T^^r^-^  -îdo  •'Vr  D'^n"'':;^  n^^  nsp  t"î.^  V?d 

(^ue,  dans  ce  verset.  Dolre  aukur  eousid^re  commo  un  empruiil  Itik  au  Uvre  ite 
^oliéiél  eal  unUéraut  de  mémoire  ou  uu  lapiius  caUnii,  qui  s*erp1i(]ue  tacilemetil  pir 

circoùsUmes  dans  lesquelles  il  a  travaille.  Ui  il  renvoie  aussi  au  21*  chap.  du 
Kttâh  al-lHma\  moia  M.  b.  E.  n'eu  approuve  pas  eotitTeractil  les  idées. 

»  i-'i^  n^pb^i  Diz-oh^  ni^'n  Kb  nn"»^!  '^s  nso^b^Vn  yy^  bfi«p  npi 

Ce  vers   est  cucoro  cité,  mais  avec  une  vorionltî,  r«  1 44  n, 
>  Ihn  Al-Allilr,  p.  254;  VkisÛnnt  al-ndab^  p.  ilB.  M.  h.  H.  ctlc  comme  exemple , 
our  l  iV/i'^194,  un  vi^rs  de  NALi^^a  al-Gadî,  qu'oD  irouvu   cbez  MtibreD,  /.  r*^  p,  iZt, 

*  ChtiA^al  nl'ttdah,  229  ;  Meliren,  /t)c,  fii  ,  p.  t14. 

^  llmllin^  00  5.  Il  est  iDtérvsstiut  dd  i]rc  uu  sujet  de  ccUc  quesUoa  les  obser\'aliûQS 

K.  Haï  dans  le  commentaire  sur  le  S^plier  Veçira  de  U,  lebouda  b.  Barzilat,  éd. 

«bcrtlamm*  p.  20  cl  s,  A  la  pogo  28,  oa  dotme  aussi   les  nomi  irabea  do  riiy- 


rbule. 
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Deut.,  IX,  1  :  û-^^ca  mmssai  m^'ï^a  ûn:^;  Nomb.,  xiii,33;  baie, 
Liv,  10.  Le  passage  d'Isa Ye,  u,  6,  doit  aussi  être  considéré  comme 
uxiPi  hyperbole,  car  tous  les  philosophes  et  les  savants  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  que  notre  sphère  ne  périra  jamais. 

Quant  aux  descriptions  des  temps  messianiques,  que  Diea  en 
hâte  la  venue,  de  môme  que  les  relations  de  miracles,  il  ne  faut 
pas  les  considérer  comme  des  inventions  poétiques  ;  mais  pour 
démontrer  tout  cela,  il  nous  faudrait  dépasser  le  cadre  de  cet  ou- 
vrage. Celui  qui  refuse  d*y  croire  ne  croit  pas  à  la  religion  juive*. 
La  plupart  de  ces  questions  ont  été  traitées  par  lehouda  b.  Balaam 
dans  un  ouvrage  spécial.  Aristote,  lui  aussi,  dans  une  lettre 
adressée  à  Alexandre,  a  traité  la  question  des  temps  messia- 
niques *. 

»  139  a  :  nibnïTabfi^  ribnnb»  i«o  "^d  yiitîb»  ■'d  nfi^aVfi^  tnr:  xn  fi^â  1»  fiWWD 

«rr^ifi^»  ï^nD5NnD73  n-^br  bnn  r^vtz  nrxb  r^rnsb^a  rîrrns  t^nis 
«brî«Dn73  ï^rr^D  n'an  *\hi2d  ribsp73bô<  r-r.n  ana  p  D-^b  ^bn  isrsi 
.  ^nn-bwX  rT:?'^-i^b  npnr»  n-^a  ina  Npbpr?a  fccn:i»n  w 
■  ï^ï-ns::?'^  Sip  "^b»  rinai:?:  n:ND  lô<n  ?n73"^nDbx  nj^-iTabx  nîTi 
Nonb?3  T^5  1?3  ï^rbrbN  axr^b^  r^na  nxc^  "îps  r^mz"»  \m 
ppm  rT^:?n72bî<  ribnnb»  rîin  -^b»  -iNCwX  o-^bNaxaD-jSî  t|nDrî:în 
■^m  rïî^72bn  msDDxb.x  "^bfi^  rinb^on  "^d  ï^h-^d  bipb»  n::NT  t<"u'c 
•^D  lis-^D  ns»  bî<p  ï^r::v:^  it:s  bnrb«  ribfcconn  rîs::ss?x 
Ofi^sbfi^  «rr^D  rrà-»  -rns^i  un:::  n5<bn\sT  rÎT'nâ  fii^yo  sbsçr:»  Nin 
inbap-'i  tzn.sbr^Ni  2i^nb«  )y  lircTs^OD  in^ST  Y''^''  '^^^'^  "'^  '*'" 
nx-ipbwSi  irwSbN  cr;^:r''T  artr^ibai  sznrN-î?3  n^bwXj:?3  n-^s  t<-:  '-" 
pnbwS  nbwNi:7:i  rins-.b  ::rriy2  ]i2^^  r<::N5px  ûnn^-s  acpr  ^"^^ 
N?û  na^D  ûbrbwS  nn  -^itJwS  q-'T:::»  i?-^"*'-^  ri-iaNa72n  n-îNbb  rérr 
•^nn  n-'pa  '^:^^  m:rcs  t^*^  rnn[Nii  Tn*^  ab  ï^?2  nba"»*!  n:?3  ^"1T' 
^bT  "^bi^  p-^  ab  isT  î-i'L:raD  nbs  p-^  ûb  v^''  S=T»bN  Y-'^  .'î''''^ 
•^nanxb  i^d  Y'^  ^"'-^  "'""^^  V^  >*bb  ^p  r<?:i  -^ro  ^^.asb  t<:'=- 
fi^^n  nx?ûbm  ana  •»Tppsn  ûnna-rx  irbD  anb  p-^  ab  1î<'>  ''=,^^-.^' 
ibi  r<:nb73b  r^na  nirc"»  cb  v^t  ?^?:br  "^s  na?:bx  nmi<b«  :r.:s 
rî-)an;72b«  bbb  «-a^sbwX  nrwSitî  ^zi  rin^:N  ^p  «r;r?:à«a  màib  rr:r»"* 

.rir«::.NbwX  «bib   ^b^  brroN  l^r  »-' 

Le  passage  entier  est  reproduit  en  hébreu  par  Menahem  b.  Zcrab.  Çcda  la-Da'^^- 
éd.  Sabionctia,  259  b  : 

û-^BiDibcrî  Cwxn  aca  n?:wN?:  r*^i:t:o  tn'^y  p  ï-it57û  'n  ara  nsr 
r-ibnr73    naia    tzbira    ï-i-»n"»o     yi   np:-na    ï-it    n^isaabwNb   inb-- 
tzn»-  -^ra  na  n-^.arn'»  r^.n.s  n^aom  nnx   Y--""   '^^^  "^"^^^  ^^^ 
tenir*!?:  nbri»"i   lac  Sr  i::"aa-'i  m?:nV?:  imac*^-!  inî*  V-r.  '* 
tenspi  cinin  ns:rîb  îzriip  z^^^r^  ipVnnvj  ^r  ::p-wnn  i"  cV:*';i 

naob  SaiK  r<b  tzNT  in^p  rr^n"^  iba  rr^n"»  r^b  axn  V-^  ''^"•^  "' 
a-^TSTib  rr^rr»  ant?  M-^rr^  r<b  axT  -nfiti  "^arri^b  rsT  rprp  '»m:o  ^ii^ 
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La  figure  du  la(bi\  à  laquelïe  le  dix-septième  chapitre  est  con- 
sacré, est,  suivant  M.   h.  E*,  la  périphrase.  M.  b.  E.  cite  comme 
I exemple  un  vers  d*Oaiar  b.  Abi  Rabîa  *  : 
pu  les  molsanpbût  ^irsia  désignent  la  longueur  de  la  nuque.  Les 
exemptes  tirés  ila  TEcrilure   Sainte  sont  :  Jéréin.,  XLViii,   11; 
ijob,  XXXI,  L  Les  deux   éléments    suivants  de  la  beauté  d'une 
œuvre  poétique,  la  nécessité  d*uu  prologue  approprié  '  et  le  res* 
pect  delà  cohésion  \  M,  b.  E.  les  réunit  sous  ta  même  rubrique, 
^^n  ce  qui  concerne  le  prologue  des  poèmes  et  surtout  des  Kasida^ 
^■1  y  a  des  opinions  très  diverses.  Suivant  quelques-uns,  le  pro« 
^■ogue  est  indispensable,  suivant  d'autres,   il  est  superEu.  Cette 
^raernière  opinion  est  corroborée  par  de  nombreux  exemples  tirés 
des  poètes  arabes  et  hébreux. 

tLe  prologue  des  Kasida  étant  habituellement  du  genre  erotique, 
ette  circonstance  fournit  à  M.  b.  E.  Foccasion  de  se  prononcer  ici 
ur  ces  poésies.  Composer  de  pareils  poèmes»  dit  M.  b*  E.,  cela 
rest  nullement  interdit.  N  y  a-t-il  pas  dans  FEcriture  Sainte  elle* 
aéme  des  poèmes  de  ce  genre?  Il  est  viai  que  ceux-ci,  outre  le 
sens  simple,  ont  un  sens  pîus  profond,  un  sens  intérieur. 

Comme  exemple  d'une  belle  transition  entre  deux  idées,  lauteur 
^cile  ce  passage  de  R.  Samuel  Hanagid  : 

•lors  bx  nib»  nsiai  •  a^îbê*  -^sm  is»na  y^Tam 

Eet  à'ihn  Gabirol  le  vers  suivant  : 
I  1ss3  bHTinp-'  zd  3P51  •Vb^'b^  tibia  i?:s  in^abi 

L*exeraple  le  plus  intéressant  est  celui-ci  : 
I  '^r^n'pTi  b«^73ï3  n^^d  l?:^  •  i»  n^sb  abn  iias  nm^n 

Ce  vers  peut  témoigner  de  la  froideur  des  poèmes  de  Samuel 
Hanagid.  De  ni«^rae,  M.  b.  E.  désigne  comme  une  poésie  sans  cha- 
leur le  Kasida  an  grand  Nagid,  qui  commence  par  ces  mots  : 


^  Noos  sivoDf  que  ce  vers  vient  de  cet  tuteur  par  U  citaiioa  d'Iba  aUAlhlri 
B.  3^i  Voir  lussi  Chisânat  al-adah^  p.  360  ;  MekreUf  /.  c*  p.  U0«  M.  b.  E.,  au  Heu 
|o  r;*7"'J3t  •  !•  ""ol  rn^ra,  ce  qui  «'explique  par  l'absence  des  points  diucriliquej 
*dao8  &on  roinuscnt. 

»  enP3b«  pn.  Voir  à  ce  sujet  Ibn  al-Alhîr,  p.  404  et  i. 

■  ybbnb«  pn  ;  Ibn  tî-Athlr,  p,  4n  ci  s*î  Chi^nat  aladah,  p.  149, 
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Le  passage  ex  abrupto  de  Téloge  au  blâme  est  appelé  isiitmdK 
Cfîtte  figure,  comme  celle  du  doute  {dubitafio) ,  est  rare  dai» 
récriture  Sainte.  Chez  les  poètes  juifs,  on  ne  trouve  que  celte 
dernière.  Il  en  est  de  même  de  la  figure  qu'on  appelle  al-Hgâàl 
Ibn  Gabirol  nous  en  fournit  un  exemple  : 

T     {    .  I  •    I  I     •  I    T  V  -I  ••  T  -»  V        •••      »    ï  •- 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  beauté  des  poèmes,  ce  sont  les 
paraboUs.  Le  reste  du  livre  est  consacré  précisément  aux 
paraboles,  ainsi  qu'aux  proverbes  et  aux  énigmes.  Les  paraboles 
et  les  proverbes  ont  été  usités  chez  tous  les  peuples.  Les  anciens 
sages  exprimaient  sous  cette  forme  leur  opinion,  afin  que  les 
ignorants  ne  les  comprissent  pas.  Dans  l'Écriture  Sainte,  les 
proverbes,  les  paraboles  et  les  énigmes  abondent.  Toutefois  les 
lois  révélées  ne  doivent  jamais  être  interprétées  allégoriquement'. 
M.  b.  E.  'cite  ici  des  paraboles  et  des  énigmes  de  rÉcrilure 
Sainte,  ainsi  que  des  théories  sur  la  manière  de  vaincre  les  pas- 
sions, sur  Tamour  du  vin,  et  des  remarques  générales  sur  les 
proverbes,  après  avoir  rappelé  que  les  Arabes  reproduisent  dans 
leurs  poèmes  des  versets  du  Koran,  ce  qui,  selon  lui,  serait  aussi 
possible  pour  certains  passages  de  TÉcriture  Sainte,  surtout  des 
Psaumes,  'iu  livre  de  Job  et  des  Proverbes.  M.  b.  E.  cite  des 
vers  de  Samuel  Ilanagid,  d'Ibn  Hasdaï  et  d'ibn  Gabirol  dans 
lesquels  il  y  ados  allusions  aux  lois  bibliques.  Il  termine  en  se 
justifiant  dos  tléfauts  et  des  faiblesses  de  son  livre  et  cite  une 
Kasida  contenant  des  exemples  de  toutes  les  beautés  dont  il  a  élé 
question  dans  la  dernière  partie  du  livre. 

Nous  avons  essayé  de  décrire  d'une  façon  étendue  le  contenu 
de  cet  important  ouvrage.  La  nature  de  l'ouvrage  et  l'état  du  texte 

—  h'S  citations  sont  souvent  déjà  fautives  par  le  fait  de  M.  b.  E. 

—  ont  rendu  notre  tâche  pénible.  Mais  nous  croyons  du  moins 
avoir  montré  ainsi  de  près  Tintéressant  tableau  de  culture  intel- 
lectuelle que  ce  livre  nous  présente.  Nous  jetterons  encore  un 

«  Itliûn,  II,  '7;  Chizânat  al-adah^  p.  44. 
«  Chizâiiat  nl-a'îab,  p.  301. 

bprb.N  Nnb^p''  ^<b  •»Vrj<  "«m  t-ixb''ixnbwS  nrsm  rïrînob.y  rpn  r^jb-'b 
Nrî3  n?:.sn  ab  ib  r:"«rprbwS  i^^*'  rï-r?3Db.s  nbp  N7::5<i  r<r;n:::"»  t^bi 
r<b«  ni:n  r^b-i?  >ir:rn-iD  r<?2wST  biprbx    ï^nnbjûà  mbib   nr-^ncbs? 

.l-^pUwSDbfi^  bip:?  qxbnbxb  ^rîàb»3 
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ird  sur  la  manière  dont  M.  b.  E.  interprète  rÉcriliire  Sainte, 
lis  dès  à  présent,  il  est  de  notre  devoir  de  Taire  ressortir  les 
poiots  suivants.  Nous  savons  tout  ce  dont  la  grammaire  hébraïque, 
la  lexicographie  et  Texplication  du  sens   littéral   de  l^Écriture 
Sainte  sont  redevables  aux  Juifs  des  pays  de  rislam.  M.  b.  E. 
nous  montre  une  nouvelle  évolution  de  l'interprétation  de  T Écriture 
Sainte  :  il  examine  les  Livres  saints  au  point  de  vue  esthétique. 
Le  poète,  dont  Tieil  s'était  exercé  par  Tétude  des  poètes  et  de^* 
écrivains  arabes  dans  la  science  des  (inesses  du  style,  a  su  appré- 
cier dignement  la  force  des  discours  des  prophètes  et  les  beautés 
de  la  vieille  poésie  hébraïque.  Beaucoup  de  vieux  exég^les,  comme 
Abraham  b.   Ezra,  ont»  il  est  vrai,  laissé  quelques  observations 
toucbânt  cette  question,  mais  comme  véritable  représentant  de 
l*art  poétique  des  écrits  bibliques,  nous  ne  pouvons'  guère  comp- 
ter que  Moïse  b,  Ezra,  Sous  ce  rapport  il  est,  avec  Tauteur  du 
livre  Nôfel  Sûfim,  édité  par  M,  Jellinek,  lehouda  Messer  Léon, 
unique  dans  l'histoire  de  Texégèse  avant  Lowth.   L*exégèse  du 
moyen  âge  cherchait  dans  rÉcriture  Sainte  toute  autre  chose 
que  des  beautés  poétiques,  mais  les  Juil^  des  pays  de    l'Islam 
•e  sont  distingués,   non  seulement  dans  îe  domaine  de  Tinter- 
^vétation  pure  et  simple,  mais  encore  au  point  de  vue  du  ju- 
gement esthétique.  Le  mérite  de  Moïse  b.  Ezra  sous  ce  rapport 
est  d'autant  plus  grand  qu'il  a  su  &e  tenir  éteigne  des  minuties 
des  rhéteurs  arabes.  Du  reste,  ses  vues  en  matière  de  poésie  et 
d*art  poétique  trahissent,  en  général,  un  goût  très  fin.  L'esprit  de 
fa  poétique  d^Aristote  Ta  pénétré  de  son  souffle  et  domine  son 
œuvre  entière. 


MaRTIî4    SCHRElNliH* 


{A  suivre) 


QUELQUES  NOTES 
SUR  LA  VIE  DE  JUDA  LÉON  DE  MODÈNE 


Un  ms.  d'Oxford  (n®  2549  de  notre  Catalogue)  renferme  des 
commentaires  de  Léon  de  Modène  sur  certains  chapitres  da 
Pentateuque.  Ce  commentaire  fut  composé  par  lui  sur  le  désir 
de  Joseph  Pardo,  et  porte  le  titre  de  C|DD  nTO-iE,  titre  que  l'au- 
teur justifie  dans  la  préface  que  nous  allons  citer  de  lai  *•  Cems. 
contient  également  un  commentaire  du  même  auteur  sur  quelques 
chapitres  du  livre  de  Samuel  ;  ce  commentaire  fut  exposé  ora- 
lement par  lui  dans  le  Bet  -  Hammidrasch  et  ne  fut  mis  par 
écrit  et  coordonné  que  plus  tard,  probablement  par  son  petit-fils 
Isaac,  qui  avait  accompli  la  même  tâche  pour  ses  notes  sur  te 
Pentatiîuque.  Le  ms.  étant  incomplet,  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
si  Léon  n'avait  pas  interprété  d'autres  parties  de  la  Bible. 

Voici  ce  qu'on  lit  d'abord  sur  les  premières  feuilles  du  ms.  : 

]^  r^T»"-::-:!:  rs-^.x  brV  -i-nc*:!  -*.i:p  c*.-:"*2  r^irti  ^zzr,  nc^a 
n-îirrî  -c.i:'^   i"^  mp?  ."^rc::  .r-:::-:  .Dn:s  .n-'-Cfina  ."jm  mir^"» 
qsT»   ^:^.rr:z   -rrnn    ^rnn  r^cps?  rr-:^:''  ci.x  l'^r-'cr  tz^:sc2n 
■'D  "^-î-^^^  ii^-b  ■i-r;"'  r-iN''i:'^r-i  ns  rr^.-^ii'b   «"ccn  n:o  Vst  rrss 

Vient  ensuite  la  préface  suivante  : 

irrnz  rrbr  îî'rcr:  r^:c  .^-rc  rrrsî  vr-na  rp'î^72i  nx^rm 
nipb  rr-^rn  br  C"!-."::";  ^.-.zr;  ib  -^.zrr  rr-^.-.rrî  "-cc-in-a  '»  t<^r:*- 
-sî-z-  ^nb  'N  ^-*':  Tr-'tiT   ^"n'b  n^i*^  2:-:î<  L"«cn2?:r!  br^  cpOT. 

^  A.  Geiger.  dans  sa  biographie  de  Léon,  ne  fait  pas  mention  de  ce  titre  (Zmi^ 
McdfnOj  p.  15  *  du  texte  hébreu). 
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tmt^  dfit  •'D  ann3  «bi  mnn  fi<bi  *înD  in3  «b  iDi-sa  pioon  i3 

t-i^nn  br3    sba   ib^^^^j:   ni-'-^-i^cs^  np^cipr;  bs   m  -is:-nni  lai^UD 

<t]n  cnn^'sb  nm  ni:pi  n^  ir^sbn^  :-jnnp2  •irît''np3  ''ïira   ïî^^nt 

^3^3  y^CT  sbob»  ma73  n"nnî3D  abiiîrr  D^nn  ns»  nra  V'^'^^i  b"3:T 

Bu:ici^b  p"pa   pm   t«  n*^nD    na?:    ^np^i    n'r?3  ^■'Nin  nso 

^mn  r»  p'^TiE  n*':n  Tb:?T  ib^'D  nir:-)  mrîn  n^ïïi  ib  a^irsm  i"^'* 

^pnî3;?b  n-iCD3  i:5îan  .•^rram   "{nb  ib  i^n  -^5  rnKT  nrcrb  ibsisi 

p^es   bs  br  \^^yb  t-ii^in-^n   '«ss  ib    ^nrpni  n^irr  ^ipr^  n::wHb7û3 

îb^T3   01313  Grn  i:?    &^î«i:?:5n  nninn   b:^  G-'Cc^^rr  bD   pison 

nn  pi  O'^nDorr  Ss  -^b  «^^^n  «im  .te^^-UDri  rj:?nv  -isoT^b 

'►b  p-^Dc^  *n27:5<m  ^d  Kinn   :^iDcrï  ru"iD  np'^nc  pbs  'e  qi^?: 

Minar   S'^nnnb  Trircn  tT^-^bi^nb  to-^oin  -^z-û  ^b  ip-^scn  «b 

s»?;   niSD  nnv   r:::&îb7:n  ''b   nnbr  ^d  s'-c-rn  r;c-:n  ^nr>'*   însi 

:2:^r;  b":rî  nrcnsn  rJ^an»  "'m^;;:?  tcè?  ■^nn.H  Tsn  ,  nbnn^  "ns^^^n 

•»:i3£i  ntrî**!  on  «inn  ^^^n  rr^m   ,^33  po:?nrî?j  d^?3^  nrît 

T^Tannb  n^:-!  «b  i\ni:?i:i  D-rnnni  (sic)  ^^riV2  px  nDT:n  b"?  T:n«s 

D"nx  .s::ci?2n  b^b  -[nm-  '^^p  soi   a^ntcn  ^;?:^^  npbi   ni^nra 

S-^rST  ^brîl  ns?:  nsbb  ^n^im  rnmnoa  T'ocm  pin  bsbs  vbj 

^3-i«7î  -^b  nnx^cîi  .inni:?D  msD  «nr  ntîbijb  ^:2c:  su:*)  Din'^oiaio 

,wr  t^-^nc:^  n?3S?D  mpb  nan^  nnn  D^'nnntsn  ^ms   ^•«•a^j^isiaTai 
ip  srî3  ^'P^x::  T"Dri  .nm  nniD  •j-'nnb  ncs.s  n^n   »b  ï-.^î«a 

*<D3  ''Pj'*;^  pbDi3  nn'^rî*:^  «"«i^ip  nri<  yi^rm  uvzsd  î-itjS   rni 

^n^D  n^p?2  nbD  ::.pDrrT  nsia  niiîH  rr^ct^na  'sa   ::nDai  Enn 

:^  pn-jL^  ^na  p  ^^issb  %-s«np  na:?  a"a:cn  'jr-'pn  i-iit:^D  ne»  i^ 

;n  .nBTipn  iri3  bpnc  pixa  tp-'P^^nb  ib  -^p^niti   rzsb  a-^pns-j 

npn  ■^:^r  iïjî*  pixa  nmH  p^n^ni  D^'-j^sn  it:;:?''  n^ND  rî"::^  n:?5 

03  nb&in  ciann  rm  ,  ia  T^anb  niDSî*  •]£<  n-ir:  n^^rtj  nrmn 

2  ncx  piDTMni  nnnzûn  pnpbp?3  'cxi  nnan  ^s   D7  ,  ■•pm^p 

\^^  %nn:  nbi   ^r\'ji'pv  »bi   ^nibc  :<b  rrrzî  &***i*,::i   fc*^c-^  -'P^ïin 

p3?  bss  bsi  lias:?-!  n3?3£i  aeïsn  b'^m  yiy^'i  î-t-is  ii-m  qx  tsi-i 

sfba  ania  ■*:»  ia  n**^  V'^cn  ::ac  a"''  '«  or  an-^n  nr  ,  Di:ri:5  mbr^a 

>:?B   'n  Qb^-»  .^Pipp  maî<   Eiisn  •^nai^   ''D  \n?2C3  bs?  'n  snn^ 

^x  mi--»  n*»;?^!  ax^*:  :  s^an    sbi^^a   rn^^a  ttb  d«  nan  r^*:n:3 

*.  «riiî3a 

in  '^nimn^nnî:  r<b  "^s  rjoa  m^nD  rrî  ^b?^:?  G'^s  -'Pstnp 

'•a  '^^y^  .ono  bapb  n:^  by  naT:n  BDnr!   ri:£?3:3  Côt  -^s  ia 

na73    r-i*»rî  na  n^ifr  Haï   *-?:^bï:rîb  -'-•^aT   -ib"»«  nTsrai  tjaa:  nai 

,13    '^b  r.-^r,^  pcnm  ^isan  •^is^na 'rr  bap-^i  *vd  nna-ia^ 

Le  commentaire  »ur  la  Sidra  n''-:5«n3  fut  achevé  le  jeudi,  néo- 


ai  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

ménie  d'Adar  5362  (=  21  février  1602)  ;  ceux  de  pba  et  orcD  le 
jeudi  2G  Tammouz  5361  (=25  juillet  1601);  celui  de  maa  le  di- 
manche 28  Ab  5361  (=  26  août  1601).  Il  n'y  a  pas  de  date  pour 

Voici  la  préface  de  Juda  à  son  commentaire  de  Samuel  : 

r-isc"^  «b  •^n-^nn.xo  lis:-)  "•n"»  i73Tn  r-nnnan  n^a^*^  ''sa  '»bima  Yna 

à  la  marge)  -^t:}»-!  n"r  S"3rî  onn^a  n-^so  nmi<  onn^b  Ti-im  Tv  ■ 
cm72a  n'^-cs'^bc  imi^  oinnb  •^nirrra  -^r-^rirTi  'rr  '»d^t  nvitfîTawn 
■»5^T  nnnra  r^bib  :tn"Krj  •^ncn  Yd  s='«aDnoi  TOMry  -im  b"ir: 
inan73  Sbipjû  ût»  Sa  rnaai  ï-ïspt  n:^  û:^  n:?Trj  i^  "pn  ••Dibn:'' 
^nab  -^b  J-ï-^n  û^^nh  Sa  C|io  i^nn  ncxa  yp  anb  nnb  Tnbsn  b:i 
n'^:?'^an  s=?d  ï-ït  N"^a:n  «imbi  nnpnb  T"nn  in^a  Y-»  nrn  "^r^^nnc 
Y':^  la  -^aNT  s^-^ra  :?a'a  yp?3  ts-'acnoT  tûmt'  a-'ab»  ns'n?  "tt» 
^n»  t3"'5s  S:^  ciwX  .D'^ann  'ai  oisi  D'^^'ao  nr'»n  û-^onn  'ai  rrx 
:  a-^Ts-^n  Sa  -^pbn  "^ir^  rrai  nn-nn  po:>a  T»n  '»»'»  Sao  'n? 

L'interprétation  de  I  Sam.,  i,  18,  fut  prononcée  huit  jours 
après  la  mort  de  son  fils  aîné,  qui  eut  lieu  le  dimanche  soir 
5  lleschwan  5378  (=  4  novembre  1617).  Le  28  Tischrl  53») 
(=  5  octobre  1619)  commença  sa  lecture  sur  I  Sam.,  xxi,  1.  Enfin, 
nous  trouvons  la  date  17  Kislew  5379  (=  3  décembre  1618),  que 
l'auteur  écrivit  deux  mois  après  une  maladie. 

On  lui  attribue  un  autre  commentaire  très  étendu  ainsi  qu'une 
traduction  italienne  du  Pentateuque  sur  la  foi  de  la  note  sui- 
vante d'Isaac  fils  de  Mardochée  Ventura  qui  se  trouve  dans  le 
ms.  39  de  notre  Catalogue  d'Oxford  :  [r-i::?û  ainn]   73"n  ■»:»  nTir. 
rrrinn  ^y  -:'ia'»n  nmn"»  S:in  ncan  «'cnawbn  ap3>">  'ib  vnr!:- 
s=T^  •»:«"bN::\N    'cba   inpnyn    Sj^   r^rniTo    ^i  n^nwX  rmrr  '"".^ 
nx'^Sb'^ri  HD  ancb  apb^  nVn  i^^n  'n  :  «  Je  soussigné   reconnais 
avoir  vendu  à  R.  Jacob  de  Latos  le  livre  «   bannière  de  Juda  »i 
commentaire  sur    le    Pentateuque,   de  Juda  Aryé  de  Modèn^» 
sur  sa  traduction  italienne;  5  Hescbwan  5492  (=  4  novemb^* 
1731),  Venise.  »  Ce  manuscrit  fut  copié,  pour  la  Genèse,  l'Exoci^ 
et  le  Lévitique,  par  Isaac,  lils  d'Elisée  de  Rosséna  (nronnl,  q  ^ 
acheva  la  première  partie  de  son  travail  le  14  ÉIoul  5346  (28  ao"»^ 
1583);  pour  les  Nombres  et  le  Deutéronome,  par  Éphraïra,  f^  ^ 
de  Johanan,  d'Anogni  (''•»:N:fi<73  et  non  '':^<rT7:  comme  nous  l'avez*"* 

i  Dans  notre  Catalogue,  par  erreur,  ;aih373b^  ;  voir  lei  Corrigei^da, 


NOfiS'iai  LA  VIE  DE  JITOA  LI-ON  m  MÛDÉNE  m 

crit  dans  notre  Catalogue),  qui  termina  sa  copie  le  26  Tébet  5350 
(31  décembre  1589). 

Zunz  {Happalil,  p.  21)  n*admet  pas  que  Léon  de  Mudène  soit 
Tauteur  de  ce  commentaire,  qii1l  croit  avoir  été  composé  par  un 
anonyme  vers  1586.  Quel  crédit  faut-il  accorder  à  la  notice  de 
Tacte  de  vente  que  nous  avons  reproduit  plus  haut?  Une  pièi^e 
contenue  danfï  notre  ms.  entre  les  ïï,  503  et  504  semble  corroborer 
riijpoUièse  que  nous  avions  émise  sur  rattributîon  de  ce  corn- 
mentaire  à  Léon  de  Modène,  car  on  y  lit  justement  ie  nom  d'un 
Isaac  Modena  qui  se  serait  trouvé  à  Venise  en  1580,  et  cet  Isaac 
Modena  était  probablement  le  jière  de  Léon. 

Mais  si  le  Cûmmentaire  a  été  composé  eu  1586,  Léon  l'aurait 
donc  écrit  à  Tâge  de  quinze  ans,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de 
relever  cette  circonstance  dans  son  autobiogra[ihie,  qui  ne  [tècbe 
pas  par  la  modestie.  Qui  plus  est,  un  passade,  que  nous  allons 
Citer,  [ïrouve  même  que  le  commentaire  aurait  vu  le  jour  déjà 
vers  1538,  ce  qui  nous  éloigne  beaucoup  de  la  date  de  1580,  qui 
n'est,  comme  nous  l'avons  vu,  que  celle  de  la  co(îie  des  trois 
premiers  livres.  Ce  passage  se  l'apporte  à  Gen.,  xix,  23,  et  suit 
la  mention  d'une  opinion  d*Abraliam  ibn  Ezra  :  n«sb  «3  Y'cbi 


■^p-^Sp    31"5p 


3i:ï?:7 


■5r?:"^3  "npc  rzZ'^  .y^^r,  -^"çin  Giirrp?:r 


L'auteur  veut  évidemment  parler   d*une  éruption  volcanique 
dont  Tut  victime  la  ville  de  Pouzzoles,  prés  de  Naples.  Or  nous 
connaissons  deux  tremblements  df^  ïerre  dont  elle  eut  à  souffrir  : 
fun  qui  eut  lieu  en  1198  et  Tautre  en  1538.  11  ne  peut  être  ques- 
tion dans  ce  passage  que  de  ce  dernier,  puisque  Fauteur  cite 
Isaac  Abrabanel  {xv°  siècle)  et  Isaac  Araraali,  avec  la  formule 
Yx  a  que  son  souvenir  soit  béni  »,  et  que  celui-ci  mourut  à  la  On 
du  XV*  siècle. 
^  Quant  à  déterminer  Tidentité  de  Tauteur  de  notre  commentaire, 
^■faut  y  renoncer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  est  que  son  travail  est 
^Hît  avec  soin,  qu*il  cite  Raschi,  Ibn  Ezra,  Nahmanide  et  Lévi 

Eu^^  Gerson,  qu^il   fait  preuve  de  connaissances  géograpbiques- 
rappellent  celles  d'Estori  Parhi  pour  la  Palestine   (il    cite 
me  son  nom)  et  d'Abraham  Ferussol  pour  les  Indes.  Que  notre 
auteur  ait  été  Italien,  cela  va  sans  dire,  mais  on  ne  sait  pas  où  il 
I  est  né.  Il  dît  à  propos  du  nom  t^h'it,  (Lév.,  xi.  14)  :  rr^in  i^ir^^ 

«  J'ai  vu  cet  oiseau  dans  les  montagnes  de  Modène  et  de  Bu- 
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logne  »  {i^  303  &].  Plus  loin,  après  avoir  cité  Topinion  d*Obadia  de 
Bertinoro  [sans  la  formule  de  Vt)  il  dit  au  sujet  des  mots  -rei 

t"yb:i    ^^'^P^J'ï?  'P3  t^n»  a'û^^ao  '^i^T'û^   "^s»"!  (Lév.,  xxvm).  n^kn 

?i:fi«nan  ï-ï573î3  i-^on:^!  mab-^sa  :  «  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  une 
herbe,  appelée  cerfeuil  (surfllo),  qui  renferme  le  vermillion,  que 
dans  la  campagne  de  Lombardie  et  d'Ombrie  on  en  cueille  beau- 
coup et  qu'après  l'avoir  séché,  on  en  retire  le  vermîilion  qu'on 
vend  aux  teinturiers  ;  on  l'appelle  grana. . .  »  Il  semblerait  donc 
que  l'auteur  était  originaire  de  la  Lombardie  ou  de  l'Ombrie,  ou 
qu'il  demeurait  dans  les  environs  soit  de  Modène,  soit  de  Bologne. 
A  notre  avis,  c'est  justement  la  mention  de  Modène  dans  ce  pas- 
sage qui  a  fait  attribuer  l'ouvrage  à  Juda  de  Modène,  dont  le 
nom  semblait  indiqué  par  le  titre  «  bannière  de  Juda  »,  titre 
qu'ignorent  tous  les  anciens  bibliographes. 

Ainsi,  rien  ne  prouve  que  Juda  de  Modène  soU  vraiment  l'au- 
teur de  ce  commentaire.  L'ouvrage  aurait-il  été  écrit  par  Juda 
Messer  Léon,  qui,  on  le  sait,  a  composé  un  commentaire  bi- 
blique *  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  parce  que  Messer  Léon  est  hos- 
tile aux  idées  de  Lévi  ben  Gerson,  tandis  que  notre  ms.  cite  cet 
auteur  avec  respect.  En  outre,  Messer  Léon  était  problablement 
mort  en  1538.  Rien  n'autorise  non  plus  à  attribuer  ce  commen- 
taire à  Juda  Provinciali.  Espérons  qu'un  de  nos  confrères  italiens 
pourra  nous  mettre  sur  la  piste  de  cet  auteur  inconnu. 

Ad.  Neubauer. 


•  Voir  M.  Steinschneider,  dans  hr,  Letterhode^  xii,  p.  87,  où  le  litre  de  ce  com- 
mentaire, donné  par  nous  dans  le  Catalogue  des  mss.  hébreux  de  la  Bodléienoe, 
n»  1263,  est  corrigé  avec  justesse. 


LA  LÉGENDE  D'ASNATH 


FILLE  DE  DINA  ET  FEMME  DE  JOSEPH^ 


légende  juive  s*est  efforcée  de  laver  Joseph,  celui  des  person- 

i nages  bibligoes  qui  lui  est  le  plus  cher*,  de  la  tache  dont  il  s'était 
souillé,  aux  yeux  de  la  jurisprudence  des  temps  postérieurs,  en 
épousant  Asnatli,  qui  n  était  pas  juive.  Elle  est  donc  amenée,  dans 
un  but  apologétique,  à  identiiier  Asnath,  fille  d'un  prêtre  égyp- 
tien, celle  <t  qui  fait  partie  de  la  Neit  ns  ^  î),  aveiî  la  fille,  non  men- 
tionnée dans  ie  Pentateuqae,  que  Dina  aurait  eue  de  Sicheni,  fils 
de  Hamor.  Asnath  rerolt  ainsi  ses  titres  de  noblesse,  et  le  mariage 
de  Joseph  perd  son  caract^'Te  d'union  illégitime  1 
Voici  ce  que  le  Midrasch  Abkhir  (mentionné  dans  Yalkot,  IIG) 
dit  â  ce  sujet  :  œ  D'après  certaines  autorités,  Asnath,  élevée  pnr 
Potiféra,  était  fille  de  Dîaa.  »  «bx  nn-^n  nn  n3  n;sîî  n^^rit*  ir^i 

A  la  fin  du  traité  Soferim,  on  rappelle  brièvement  qu'à  la 

naissance  de  sa  iiile  Asnath,  Dina  était  âgée  de  six  ans,  et  que 

range  Michael  avait  transporté  l'enfant  en  Egypte.  Les  Pirkê  dé 

S,  Éliézer  donnent  plus  de  ilétails,  ifs  racontent  (ch.38)  que,  pour 

conserver  intacte  la  bonne  renommée  de  leur  famille,  les  flis  de 

Jacob  voulurent  luer  Asnath,  mais  que  Jacob  lui  attacha  au  cou 

une  plaque  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  de  Dieu  et  l'abandonna 

à  son  sort.  L*ange  Michaël  la  transporta  alors  dans  la  maison  de 

^Potîféra,  où  Joseph  apprit  à  la  connaître  et  en  fit  sa  femme.  Le 

^b*seiido-Jonatkan  ^Genèse,  xli,  45)  dit  également  qu'elle   était 

^flUe  de  Dina  et  fut  élevée  par  la  femme  de  Fotiféra  :  nnb-^n  nsD&t 

ti  VojM  Metut,  lorae  XXI,  254-255. 
•  Cf.  Geiger,  Orstknfi,  p.  1liy  et  36i. 
*  Cr,  les  lexicographes  rt  surtout  de  Lagarde  daas  l«»  Naehrickten  der  K,  Gt^ 
llttkûft  Htr  WmemfAa/^e»  tu  Gofttingen,  t^^S^,  p.  22 L  D^autres  comparent  At- 
'ût  «u  DocD  é^-ptie&  de  Juseph  Zu/i-Nat,  et  dJsoal  que  nat  est  un  qualificatif 
»uié  tu  aom  ei  sigailie  ea  égyptien  ;  prince,  prineeiSi,  Voir  aussi  Hatimer,  Jûdi* 
êeJkm  UterAtitrhlûtt,  1890,  p.  2i 
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0*^:^*1  fi«2n  rnc-^aiD  rn'^x  rtn-^am  ûsob  nm.  Les  plus  anciens  tossa- 
flstes  (dans  les  recueils  Daat  Zekênim  et  Hadar  Ze?iénim),  Juda 
ben  Ëliézer,  Hazkuni  (dans  VT^)»  ^^^^  ^^^  Barzilaï  de  Barcelone, 
dans  son  commentaire  sur  le  Liore  de  la  Création  (rrr^ar  'o),  p.  63, 
Baliya  ben  Ascher,  dans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque\  et 
d*autrcs  encore  brodent  sur  cette  légende,  dont  ils  attribuent  rori- 
gine  à  un  ancien  midrasch  ',  et  y  ajoutent,  chacun  à  son  tour,  de 
nombreux  traits.  Voici  la  légende  avec  ses  différents  détails.  Les 
fils  de  Jacob  voulaient  tuer  la  fille  naturelle  de  Dina  ou  lui  faire 
subir  le  sort  des  enfants  trouvés.  Jacob  lui  attacha  au  cou  une 
amulette  (i^'^^p),  ou  une  plaqua  en  or  sur  laquelle  était  gravé  le 
nom  de  Dieu,  ou  Tinscription  «  Consacré  à  Dieu  ».  Cet  enfant  fat 
ensuite  placé  sous  un  buisson  (riso),  d'où  sou  nom  de  nsoK,  Ven- 
fant  iy^ouvé  dans  un  buisson,  et  transporté  miraculeusement 
(03  •>n'^  by)  en  Egypte  par  l'ange  Michael  {Hadar  Zehênim)  ou  Ga- 
briel (Uazlmni)  ou  par  une  inondation  [Pseudo-Bechor  Schor^, 
dans  un  ms.  de  Leyde,  2^7)  ;  là,  la  fille  de  Dina  fut  accueillie  et 
adoptée  par  Putiphar.  Les  jeunes  filles  égyptiennes  tiraient  au 
sort  pour  savoir  laquelle  d'entre  elles  aurait  Joseph  et,  pour  lui 
plaire,  lui  envoyaient  de  magnifiques  cadeaux.  Asnath  n'avait  à 
lui  ofi'rir  que  le  talisman  que  son  grand-père  avait  attaché  à  son 
cou.  Joseph  reconnut  par  cette  amulette  qu'elle  était  sa  parente, 
et  il  répousa.  Quand  Joseph  présenta  plus  tard  ses  enfants  à 
Jacob,  il  lui  montra  en  même  temps  l'amulette  qui  devait  certifier 
la  pureté  d'origine  de  sa  femme.  C'est  ce  que  la  Bible  désigne  par 
le  pronom  nin  (Genèse,  xlviii,  9)  nm  û'^rT?&<  ^b  ins  nofi^  on  '':2. 
Dans  son  Parafy^asis  comeniado  sobre  el  Pentateiico,  Amst., 
1681,  loi.  140-141,  Isaac  Aboab  reproduit  la  légende  d'Asnath  et 
dit  qu'elle  portait  au  'cou  une  petite  tablette  avec  ces  mots  :  Fille 
de  Dinah  ou   fille  de  Jacob.  Cet  auteur,  ainsi   que  Juda  ben 
Barzilaï,  font  ressortir  clairement  le  but  apologétique  de  cette 

*  Dans  le  ms.  hébreu  n«  5  de  Munich,  écrit  en  1223  et  contenant  le  commentaire 
de  Haschi  avec  des  additions  de  Kara  et  d^autres  encore,  on  lit  le  passage  suiTant 

(ny::^i  'd)  :  nn?:N"'i  r:D«  rî^  mb-'i  —  û-^nn  it  nonob  o^  ma»  "«TD-nsT 
-^pï^w^a  m:T  rn  c^c  y-iw^n  bsn  i-itûwN*^  v^ûdj  i-dûko  rîa-jnnb  apr*»  '•:3 
ri-iwsni:  br  rîbm  cnpn  ûo  ani  bo  y"»i:  b:^  nns  apr-^  no:^  rra  apr 
^••-lii^b  m^'nim  r;b:::T  bN5"*73  nn"«n  rî"aprî  "«asb  iidi:  bDm  rmbci 
bo  incN  nPTî-i  rîCNb  t\ovb  ï-î'»iNn  n:DN  nn^îo  j^ns-^zaiD  ba  ■m'^a: 
rrciib  ib  npb  û'^ni:7:b  cioi"»  tt»u:di  naD  rimN  nbnan  H'^.py  ^no^oTS 

>  Hazkuni  :  'Cm^ja    NITîiinD  ;    Bahya  :  'lUm^a  in^N  ;  Juda  b.  Bsmial  :  C* 

nrj-.na  -«i^Tjr:  pcb  br  d"«"i7:iNO  ^12. 

'  Le  véritable  Bcchor-Schor  identifie  Putiphar  et  Potifëra.  Joseph  épouse  U 
fille  de  Putiphar  pour  échapper  à  la  jalousie  que  son  maître  éprouve  contre  rincka 
esclave. 
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légende,  qui  doit  prouver,  d'après  eux,  que  Joseph  avait  épousé 
une  femme  Israélite. 

Joseph  Sabbalaï  Parchi,  qui,  sous  le  titre  de  t|Dn^  bï3  nepn  * 
Livounie,  18^2),  a  publiô  une  biograpliie  légendaire  de  Joseph 
^l*après  les  anciens  midraschim  et  l'Iiistoire  poiHique  de  Joseph 
écrite  en  judéo-alipmand,  sous  le  titre  de  oibca  T^rhn,  par 
Ilajyim  Abraham  beii  Juda  Loeb  de  Mohilew  fl'^  édition,  Sklow 
1797],  rapporte  également  [p.  28  6-29  a)  la  légende  d'Asnalh  avec 
quelques  variantes.  La  fille  de  Dina,  abandonnée  par  les  tils  de 
Jacob,  fut  conduite  par  des  marchands  en  Egypte,  où  Potiphar 
l'accueillit  et  Tadopta,  pour  sa  beauté.  L'inscription  gravée  sur  la 
plaque  que  son  grand-père  lui  avait  attachée  au  cou  ne  put  être 
déchillrëe,  même  par  les  savants  de  TÉgypte.  Quoique  vivant  dans 
la  môme  maison  qu'Asnath»  Joseph  n*eut  pas  connaissance  de 
cette  plaque;  ce  n'est  que  plus  tard,  quand  il  fut  arrivé  au  pou- 
voir, qu'on  la  lui  montra,  il  en  comprit  rinscri[>traa  et  demanda  à 
haraon  l'autorisation  de  prendre  pour  femme  Asîiath  «  qu'il 
ipousa  avec  Ketouba  et  Oiddouschim,  selon  la  loi  de  Moïse  et 

11  paraît  singulier  que,  ni  dans  les  divers  drames  sur  Joseph»  ni 
dans  la  comédie  de  Pourim  écrite  en  judéo-allemand  et  intitulée 

echwaih  Joseph,  jiar  Baermann  Lemberg  (première  édition  à 
rancfort-s^/M,  ;  un  court  extrait  de  cette  œuvre  a  été  donné  par 
M.  Karpeies  dans  sa  Geschichie  der  jwl  LUerattfr,  p.  1025*26), 
ni  dans  le  drame  publié  en  hébreu  sous  le  titre  de  n;5xi  t|ov,  par 

Ir  *  Cet  ouvrage  i  poru  également  sûtis  le  même  titre  en  langue  espagoole  à  Jâni- 
btern,  1887,  Cf.  Même  des  ÉtJ.,  XIV,  300,  ei  XVIlï,  160,  et  KajserliDg,  BiMio- 
mea  ts^nola  pottug.  judaien^  44,  Je  Q*ai  pu  trouver  îo  livre  Qrî"33X  tlOVI,  ilisser- 
^tion  morale  âur  la  vie  «le  Joseph  par  Abruiiem  Palaggi,  Smyrae,  1881.  lioni  parle 
iJK^avserlinfi:,  p.  hi  (Voir  Jiérn«  des  Études  jtiira,  IV,  1491,  ai  i«  DÈïbDp  "^1  *1SD 
fcf^îX"  qDT  ■'1,  CooslanUnople,  1732  [iàid.,  i06]. 
I  *  Uaac  ben  Joseph  Kuro,  de  Tdède,  t\m  ae  rendit  en  Turquie  lora  do  lexpubioa 
des  Juifs  du  l'ortiigal,  da  paroU  pas  avoir  connu  la  lé^tnàn  d'*AsnaUi.  Autremeut, 
il  n'aurait  pa*  eipliqyé,  dons  son  commcnlairo  biblique  ToNot  Tiçhak^  que,  pour 
épouf«r  Asoalh,  qui  éiail  d'une  autre  relifrlon  que  lui,  Joseph,  par  sou  chaudement 
de  nom,  a'était  converti  eo  apparence  à  la  religion  di»  Efrypùens,  Voici,  du  reste,  le 
paasa^e  de  ce  commcnlaire  :  p-*l  nîb  *]'^3l  HS^D  P5DÏ  V\'OT  PC  n:?lS  «Hp^l 

r"'nx?:  kdid  nTï"^  EiDi^'a  n^iss^-^x-::  -'d?  rns-^z^is  n3  p5c&î  nn  ib 

nn  n'^^jn  t\D^^  ibî«D  iro  n«  r;2C  Id'-i  *t  ^^  ^^  nsin? 
Q^-«,,3  DT^n  iir  D"*-^î3iN  isn  ûib'ci  on  O'^n^t:  n^ib 
-rsr  rrrro  ^^-.i:  i^^TZ  nViS^b  '■'!i:inD*o  qon^?^  anb  nî«;33a 
rT»rï***a   T^'nsrc   n^-?ûiî<i  ^''nstsr:   -;*c  imn   nnpc  t**nnn 

(reuegaJo)    n&<3"^:-»nn   ib    S^«nnpi    iniD    "ID1D»    La    dernière    ob««r- 
Tatioa  du  commenlaieur,  qui  du  qye  de  sod  temps  cneore   les   maltrea  de  TEgyplo 
^^^^unl  d'anciena  esclaves,  s'apptitjuo  aux  Mameluks, 
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SusskiTi(!  Raschkow  »  (Bresîaii,  ISH),  on  n'ait  utilisé  celte  don» 
si  féconde  cepemîant  en  effets  dramatiques,  Rasfkow,  accepti 
certains  traits  du  itiidrascli,  présente  Âsnalh  comme  fille  de  Pal 
pîiar  et  suppose  que  la  mère  et  la  Jitle  airaaient  toutes  les  de 
Joseph.  Dans  son  ouvrage,  Ber  œgypUsche  Jose/ih,  ein  Ora\ 
des  xvi'*"  Jahrhunderis,  Vienne,  1887,  Alexandre  von  Weili 
ne  dit  pas  un  mat  de  la  légende  irAsnath  *,  Les  diff<^rents  drarai 
composés  sur  Josepli  au  xvr  siècle  appellent  la  iemme  de  k 
héros  Zt^nobie,  Berutiica,  Mosclia,  Seraphim*,   mais  aucun 
parle  d'Asnatli,  tille  de  Dina.  La  douzième  sourate  du  Coran,  inti 
tulée  Joseph  et  racontant  la  vie  de  ce  patriarche,  ne  fait  aucua< 
allusion  à  la  léj^ende    d'AsnallK  Diaprés  le  Coran,  Zuleïka.  la 
femme  de  Puti[)har,  t^pouse  Joseph,  La   Historia  Aseneth  fit 
Potîpkaris,  uxorh  Joseph,  publiée  lians  le  Cod.  pseudejHçr,  Ve 
Test,  de  Fabricius,  p.  774-784,  et  l'ouvrage  syriaque  IlistoriaJô' 
seph  ci  Aseneth  publié  dans  Anecdoia,  1, 38  et  III,  de  Land',  dont 
M.  Gustave  Oppenheim  vient  de  faire  paraître  la  traduction  la 
tine  ^  ne  mentionuf^nt  pas  non  plus  notre  légende  d'Asnath.  On 
vu  que  le  Midrasch  fait  dériver  le  nom  Asnalh  de  n:D,  et  Alra 
de  <'  asinus  o  °;  d'après  la  Bisioria  Aseneth,  p.  779,  Putiphardit, 
au  nioîtiont  de  marier  sa  tille  :  a  Nomen  tuum  non  vocabilurara- 
plius  Asseuelh,  sed  tunlH  refîign{dG  loii)  »>*  Saint  Jérôme  expliqui 
n:2i«  par  ruina  ;  il  pensait  certainement  à  liDïî.  Asnatli  étati 
d'après  lui,  un  enfant  du  malheur.  Dans  son  Mythes  bel  den  Bi 
braeern,  p,  40-43,   îîll-194,   M.  Goldziher  cherche  des  étyœ 
Jogies  aggadiqiies  pour  les  noms  de  Sichem  et  Dina,  Joseph 
Suleïka,  niais  il  ne  parle  pas  d'Asnath, 

I  Voir  aussi,  sur  Rafichkow,  Delïtiftch,  Zur  (itifkirku  tltf  jûdûrXen  Poêiiê^^A 
Feu   mou   bijaii-përe^  Siaiua   Barueb  SchefTiel^  Tau  Leur  deâ    Btouf?  Oi^htht» 
élève  de  KascbkoWj  à  Hrt^slâu. 

*  Dius  son  introduction  Dte  Letfen^e  vom  cfffyptiichen  Joteph^  M.  Weilcn  éa 
une  Bssertion  qui  pareil  étrange  ùg  la  pari  d  un  auteur  tjuL  se  consAcre  à  VbiiJ 
de  la  liLlérâture  comparée,  t  U  n'enlro  pas  dans  mon  plan,  dil-il,  de  tu'irrdttfl 
toutes  ks  exphcaUons  plus  sublilefl  qu'iogéoieuses  données  par  ces  derniers  |l<t  tw 
binajutls].  Du  rcsle,  je  ne  GonuBÎ!»  pns  assez  ceUe  liltéralure  pour  pouvair  dooi 
rhtstoriquc  de  la  légende»  Jo  dois  dune  m'en  tenir  aux  ouvra^^es  pnocipaux^  àllf 
lerpréiûtion  a^gedique  de  la  Genèse  cl  au  !^épher  htiym^har,  * 

II  ust  iutûressuDt  de  savoir  que  GwlUc  a  composé,  dans  sa  jeunesse,  un  «  Joftpl 
et  ijue  SchUler  utilise  dans  ses  *  Bngends  •  le  récit  biblique  de  Joseph  iWetïi 
p.  189],  Parmi  les  pièces  prélérées  des  jésuites,  se  trouve  aussi  le  drame  de  *  Jo- 
seph »,  présenté  par  ililFerents  auteurs  sous  des  formes  variées.  Ct\  Karl  ison  Rcm- 
hardstdttner,  Zur  Gcscktchte  dts  Jesuitemîrama^s  in  MnncAdê^  dans  le  JaMmek  fif 
Mûnthener  Ùtiithehte,  111.  ïirat*f  u  part,  p.  'Î6,  38,  60  et  i06.  

>  Q,  P.  Cassol,  MiêthU  Satdbad,  23-24. 

*  Cl,  BiL-kell,  tonsfitctii»  rti  Syrorum^  13,  54 ♦ 

*  Berlin,  1S86-188U.  GÎ.  OnefttaiUehe  Btblwfraphie,  lll,  91 
«  Tom.  X>LI,  254. 
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fende  d'Asnath,  telle  que  nous  l'avons  exposée  plus  haut, 
périirtr».^  également  chez  les  Syriens.  Bar  Ali,  cité  par  Payne 
itb  dans  son  Thésaurus,  col,  843,  s.  v.  »rT,  dit  ce  qui  suit  : 
uand  Dina  eut  mis  au  monde  une  01  le,  qu'elle  avait  conrue  de 
hem,  ses  Iréres  exposèrent  cette  enfant.  Un  oiseau  la  prit  et  la 
nsporta  en  Egypte,  où  elle  fut  trouvée  et  élevée  par  le  prêtre 
n.  Joseph  Pépousa,  et  elle  lui  donna  deux  enfants,  Éphraïm  et 
nasse-  «  (Cf,  H.  Zoteuberg,  Catalogue  des  maauscrlts  sy- 
ques  de  la  Bibi.  Nalionaie  à  Paris,  65,5,  et  Cat,  Marsh.,  a 
ford,  529.) 

Caraïtes,  Arabes  et  Samaritains  ont  attaqué  à  l'envi  la  légende 

rabbmique  d^Âsnatli  et  de  Dina.  Cette  dernière  est  ideutiliée  par 

«certains  mîdraschitn  avec  la  «  Canant'enne  »,  femme  de  Simon, 

dont  parle  Genèse,  xlvî,  10,  et  par  d'autres  avec  la  femme  de 

Bob.  Ahron  ben  Klia  dit  dans  le  Mibhar  :  n^za'^  n**:r*:3n  p  riôt'ci 

^np  ynHiz  «"Tîa  13  n«np:i  rn-N.  Ahi-on  ben  Joseph  répète  cette 

observation,  dans  son  commentaire  Kéiér  Thora,  et  ajoute  :  p 

wsi  Dvst  Vî«  ^niciT'^  zyvo  ^^T^yz  -^p-^n^^b  Dia  mn  'cmnr  n'*5:?:r'n 

pTris  Vît. 

Un  certain  nombre  de  traits  de  la  légende  d'Asnath  rapportés 
par  Âlrabï  se  trouvent  également  clie/.  un  polémiste  arabe,  Abou 
Mohammed  AU  b,  Ahmed  b,  Ilazm  \  contemporain  et  familier  de 
Samuel  ibn  Nagdela.  M.  Goïdxilier  rai»porte  ce  passage  en  arabe 
dans  Jeschnrtui,  Vlll,  84,  et  il  en  donne  la  traduction  allemande, 
à  la  page  93.  La  voici  :  «  Ils  (les  rabbins)  disent  encore  autre  part 
que  Dina,  tille  de  Jacob,  à  laquelle  Sichem,  fils  de  Hamor,  avait 
fait  violence  et  avec  laquelle  il  avait  forniqué,  devint  enceinte  et 
mit  au  monde  une  lllle,  qu*un  aigle  erileva  et  transporta  en 
Egypte.  Là,  elle  arriva  dans  la  maison  de  Joseph,  qui  l'éleva  et 
répoasa.  Tout  cela  ressemble  à  ce  bavardage  tenu  par  les  femmes 
quand  elles  filent  la  nuit.  » 

Les  Samaritains,  qui  opposent  Judaà  Joseph  *  et  trouvent,  par 
conséquent,  malsonuant  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  riioiineur  de 
Joseph,  combattent  la  tentative  faite  par  le  midrasch  pour  iden- 
ijlSer  Asnath  avec  la  fille  de  Dina  et  de  Sichera,  et  Poli  fera  avec 
Potîfar.  Le  commentateur  samaritain  Ibrahim  de  la  tribu  de  Jakub 
(son  ouvrage  est  en  ms.  à  Berlin)  attaque  vivement  la  légende 

•  n  mourut  Pann^e  456  àt  riiëgirc  (=  1078),  Voir,  lur  cet  auteur,  Goldîiher,  dtns 
U  Jmkurnn  de  Kobalt.  VIU,  76,  cl  dans  ZnUchnn  dtt  D.  M,  G.,  XXXU,  363  ; 
W^r  aussi  Sieiaichavider,  PulcMuche  Mnd  apùlogttiscke  Ltteratur  in  araè,  Sf^racke^ 
99-101,  411  en  nute,  où  Piulour  çujipose  que  k»  légeodea  m«Qtioaiiée«  pur  Ibn 
H*z<ni  toDt  de  source  c«fiiU«. 

•  Cf,  S.  Kolm,  Zmr  Spracké,  LtUrêtmr  ut^â  Bogmûtik  étr  Stuitêritmfr^  p,  182, 
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d'Asnath,  il  déclare  qae  Joseph  n*a  pas  pu  époaser  la  fille  de  Dina, 
parce  qa*elle  était  sa  nièce  (une  telle  union  est  sans  doute  illicite 
chez  les  Samaritains),  enfant  naturel  et  fille  d*un  mécréant.  Ibra- 
him repousse  également  la  légende  d*après  laquelle  la  «  femme 
cananéenne  »  aurait  été  la  flUe  de  Dina.  Les  Juifs,  dit-il,  n'ont 
émis  de  telles  assertions  que  pour  atténuer  les  égarements  pas- 
sionnels de  leurs  aïeux.  (Publié  par  A.  Geiger  dans  Zeilscfiiift 
der  D.  Af.^.,  XX,  156-157.) 

Le  Pentateuque  ne  dit  pas  ce  qui  advint  de  Dina  après  qu'elle 
eut  quitté  la  maison  de  Sichem.  A  en  croire  une  tradition,  elle 
aurait  été  Tépouse  de  Job  ou  aurait  demeuré  avec  Siméon,  serait 
morte  en  Egypte,  aurait  été  enterrée  en  Palestine,  où  Ton  montre 
son  tombeau  à  côté  de  celui  de  Nittaï  d'Arbel  ^ 

JuSEPH  Perlks. 

N.  B.  —  L'histoire  de  Joseph  par  Mar  Narses  que  M.  Victor 
Grabowski  a  publiée,  d'après  un  ms.  syriaque  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  (Berlin,  1889),  ne  contient  rien  qui  se  rapprocbede 
la  légende  d'Asnath.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Fabula  Josephi 
et  Asenelhœ  apôcrypha  e  libro  syriaco  latine  versa  a  Gustave 
Oppenheim  (Berlin,  1886).  Mais  M.  Oppenheim,  p.  4-5,  a  publié 
une  légende  d'Asnath  syriaque  qui  nous  intéresse  (d'après  le  ms. 
Sachau,  n«  70,  Berlin).  L'auteur  syrien  écrit  p  pDb'n  j«33K 
15''"itt»  «tt-^sm  NnTûsn  :  «  Nous  racontons,  comme  nous  l'avons  a|j- 
pris  de  la  sagesse  des  sages  (juifs)  ».  Par  exemple,  M.  Oppenheim 
n'a  pas  compris  ni  bien  traduit  le  passage  essentiel  (p.  5, 1.  17-18): 
rirm  nnn  nna  N3D  «bi  Nnc*^aiD  «-itsidt  «ma  «nra»  nb  nor. 
11  traduit  en  elFet  :  «  Dediique  [Putiphar]  ei  uxorem  filiara 
Putipharis  sacerdotis  yieque  filiam  Dinse  sororis  oderat.  »  Ces 
mots  n'ont  pas  de  sens.  Je  corrige  N30  «bi  en  nso^bn  et  traduis: 
«  Et  il  (Joseph)  prit  pour  femme  la  fille  (adoptive)  du  prêtre  Poti- 
phéra,  à  savoir  Asnath,  fille  de  sa  sœur  Dina.  »  —  J.P. 

*  Dans  le  commentaire  sur  le  Pentateuque  de  Nahmanide,  nbtî'^T  'd  ;  DerssdU 
i\e  R.  Josua  ibn  Schoeïb,  nb'iS'^T  et  •sn'^T  ;  Kaftor  voférach,  ch.  x,  f.  37  a  ;  Luna, 
Jérusalem,  I,  80. 
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PREMIER  RABJJIN  DE  METZ 


APRES 


UÉTABLISSEMENT   DE  LA   COMMUNAUTÉ 


}n  sait  que  R.  Joseph  b.  Isaac  Asclikenaz  ha-Lévi  fat  le 
premier  rabbin  de  Metz,  après  le  rétablissement  de  la  commu- 
nauté juive  de  cette  ville;  mais  les  historiens  et  la  iiostérité  ne  lui 
ont  pas  donné  la  notoriété  qu'il  méritait,  parce  que  les  documents 

(ui  pouvaient  téraoigjier  de  son  activité  ont  été  anéantis.  Le  peu 
lÉiiie  qu'on  sait  de  lui,  avant  d*étre  accepté  avec  confiance,  a 
boin  d'être  passé  an  crible  de  la  critique. 
Quand,  le  12  juillet  1595,  lut  institué  le  Conseil  qui  devait  éla- 
borer toutes  les  décisions  rituelles  et  terminer  tous  les  conflits 
civils,  la  pièce  qui  relate  cet  événement  nomme  déjà  rabbin  de 
Metz  Joseph  Lévi,  nom  qu'il  porte  dans  ses  relations  avec  le  pou- 
voir civil  K  II  est  vrai  que  son  nom  ne  paraît  sur  cette  liste  qu'en 
aerond  lieu,  mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  ne  fut  que  rabbin  en 
second  *,  c'est-à-dire  adjoint  au  rabbin;  cela  veut  dire  probable- 
ment que  le  «  cïief  et  premier  »,  Rabby  Isaac  Lazare  Lévy,  fut 
choisi  comme  président  du  tribunaK  En  fait,  Joseph  apparaît  cons- 
tamment comme  Je  rabbin  de  Metz,  et  avec  ce  titre.  C'est  lui,  dés 
le  début,  qui  met  toute  son  activité  et  toute  sa  prudence  enjeu  pour 


•  Mftmê,  VU,  107. 

■  M.  Abraham  G^ben,  ihid,,  108,  a  vu  dans  la  dé nomi nation  de  *  Second  Habby  > 
J«  prcure  que  Joseph  Lévî  auraU  été  une  aorte  de  rabbin  en  second.  Mai»,  U  tant 
remarquer  qu'il  cal  question,  daita  la  pièce  de  159Î»»  d'un  <  liera  Habbj  s  comment 
•JLpIiquer  la  nominaLion  simultanée  de  trois  rabbins  dans  la  eommunsuté  naissante 
«l  comment  rauiorUé  se  serail-elle  occupée  de  tWdre  biérarchique  de  cea  rabbios  ? 
l,e  rapprochement  des  deux  mots  indique  que  le  *  second  »  Habl)i  JoiepU  Lévi  était 
seulement  ainsi  désigné  au  ConaeU  élu  par  le  communauté^  comme  •  le  chef  et 
premier  Uabbjr  Isaac,  hts  de  Laz^ai  Lévy   >,  el  comme  •   le  sixième,  Lazar  Talné  •, 
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la  création  et  inorganisation  de  toutes  les  importantes  institations 
de  )a  communauté  :  fondation  d*une  synagogue,  acquisition  d'ao 
cimetière,  constitution  de  la  Sainte-union  ^ 

Bien  que,  dans  les  premiers  temps,  la  communauté  confiée  à  sa 
direction  fût  restreinte,  il  était  préparé  à  ses  fonctions  par  des 
études  remarquables.  Outre  qu'il  était  déjà  rabbin  de  Bonn,  quand 
on  le  nomma  rabbin  de  Metz  ^,  il  était  Télève  des  autorités  talmu- 
diques  les  plus  éminentes,  des  rabbins  les  plus  illustres  de  TÂlle- 
magne.  Il  pouvait  se  vanter  '  qu'il  n*y  avait,  en  Allemagne,  pas  un 
maître  grand  et  célèbre  dont  il  n*eût  suivi  les  leçons.  Initié  dès  son 
enfance  aux  études  talmudiques  par  son  père,  le  pieux  et  savant 
R.  Isaac*,  il  était  entré  très  jeune  à  l'école  du  célèbre  rabbin  de 
Francfort-sur-le-Mein,  R.  Eliéser  Trêves  *,  dont  il  était  proche 
parent.  Après  la  mort  de  R.  Eliéser  Trêves,  vers  1567,  il  se  rendit 
à  l'école  de  R.  Uayyim  b.  Bezalel  «,  rabbin  distingué  de  Fried- 
berg,  en  Hesse,  le  remarquable  frère  en  érudition  talmudique  de 
R.  Liva,  de  Prague,  aussi  bien  pour  sa  manière  sobre  d'inter- 
préter l'Ecriture  que  pour  son  espèce  de  pressentiment  scienti- 
fique. Il  suivit  à  Worms  les  leçons  du  rabbin  Jacob  b.  Hayyim', 
qui  mérita  le  nom  honorifique  de  «  Tunique  de  son  époque  » 
et  du  a  rabbin  de  Terapereur  »>,  de  l'oncle  de  R.  Hayyim  et  de 
R.  Liva  b.  Bezalel,  décédé  en  1563,  et  en  môme  temps  celles  du 
non  moins  célèbre  maître  de  Talmud,  Josua  Mosé  b.  Salomo, 

>  Rer>ue,  VII,  109-111. 

>  Voir  II.  B.  Auerbach    ÛÏT^3^«    rr^l^,    p.  23,  note. 

»  j.  M.  Zunz,  pn^rr  T^r,  noie  35,  p.  3o  :  pnm?3i  bina  "^an  •^nronsbyr 

*  ibid.  :  Vt  '^^^ir^  i'tinn  p-^nn  \nb'7an:  îisicîn. 

*  Cf.  N.  Brûll,  Jahrbncher,  I,  lOG  ;  Horovitz,  Frankfurter  Rnbhinen,  I,  23  et  suiT. 
Voir  aussi  Ilebr.  Bibliof/raj'hie,  IV,  152,  où  il  est  appelé  Lasarus  Trifas  =  Ztit- 
schrift  fur  die  Gesrhichte  der  Judcn  in  Deutschlani,  I,  311. 

*  Pour  ses  ouvrages  manuscrits,  conservés  à  Oxford,  voir  Neubauer,  daoj 
Hamagid,  XIII,  293.  M.  S.  Gross,  rabbin  de  Lundenbourg,  possède  en  manuscrit  le 
commentaire  sur  Kaschi  U^'^U  û'^TD  "îN2  do  R.  Ilayyim  b.  Bezalel,  accompagné 
de  son  traité  sur  les  accents  hébreux,  leurs  noms,  formes  et  règles,  nommé 
O^p  Nnp73,  écrit,  à  Fruncfort-sur-le-Meiu,  le  jeudi  13  Nisan  1579»  de  la  mim 
de  Joseph  b.  Abraham  Lévi  ::""<bw  de  Fûrth.  Celte  date  se  trouve  dans  la  poéfie 
que  l'écrivain  met  à  la  suite  de  celle  de  R  Hayyim  b.  Bezalel.  Les  douze  lignes, 
qui  riment  en  C)"10,  forment  l'acrostiche  :  a'^b'^U  "^ib  Drî^Dôt  13  t]OT^.  Ensuite  elle 

porte  :  ::m5p:m  ]^"-;>:2  "^nT^nn  ...::t^id  cjot»  n?:5<  ro,  également  pourU 

rime.  L'ouvrage  sur  les  accents  est  déteclueux,  il  n'en  reste  que.  cinq  feuilles  in-4». 
Le  supercommenlaire  de  Raschi  est  complet  et  comprend  242  feuilles  in-4'  ;  la  folia- 
tion, fuite  par  l'auteur,  est  toujours  répétée  sur  les  deux  côtés  de  la  feuille.  R.  Havyim 
mourut  le  l""  juin  1588,  à  Friedbcrg    Voir  Zuuz,  Mumtstage^  p.  31. 

"  Cf.  Ilopovitz,  ibid.^  24,-25,ii2.  Dans  le  mémorial  de  Worms  (T  br  VSip,  111,5'.. 
il  est  nommé  avant  Mosé  Lorya.  Voir  y\^  n?a^,  I,  :»"Dtt5n»  l'^Om^  nb'^Ja  ^e 
R.  Liva  b.  Bezalel,  et  Ilebr,  'Bibliographie,  IV,  152. 
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de  l'illustre  famille  Lorya  * ,  qui  mourut 


m 


en   159L    II  pouvait 
alement  se  flatter  d'avoir  eu  pour  maître  David  Bluin  *.  rabbin 
Sulzbourg  en  Brisgau,  dans  le  ducli*^  de  Ba<1e,  qtie  sa  supério- 
Ité  dans  la  connaissance  du  Talmud  ranj^^eait  parmi  les  plus  celé- 
es rabbins  allemands.  11  pouvait  dire  à  son  tionneur  qu*il  avait 
[L^  élevé  et  traité  par  toutes  ces  autorité^?,  avec  lesquelles  il  était 
tpé  en  rapports  intimes,  pluhVt  comme  un  tiis  que  comme  un 
sciple'.  Dans  ces  milieux  il  avait  appris  à  observer  avec  rigueur 
s  règles  de  la  piété  allemande,  qui   penchaient  vers  une  sévérité 
tréme  dans  les  pratiques  rituelles»  une  rigidité  inflexible  dans 
'exercice  de  la  religion,  qui  n*admet  aucun  compromis  et  trans- 
forme en  combattants  intraitables  des  hommes  paisibles  de  leur 
nature.  Cette  sévérité  dans  la  piété  devait  provoquer  le  premier 
nflit  qui  lui  valut  la  réputation,  dans  la  littérature  juive,  d'une 
ueur  implacable,  et  fit  croire  à  une  hostilité  violente  de  ses  con- 
mporains.  Voici  commi?nt  était  né  ce  premier  conflit.  Quoique 
rituel  juif  ne  prescrive  l'examen  des  poumons  que  pour  les 
les  à  cornes,  on  s'était  habitué  di^ns  la  pratique  à  faire  Tins- 
ction  de  Toesophage  des  oies.  Un  ri^^'orisme  exagéré,  dont  Joseiih 
scbkenaz  était  justement  Tesclave ,   réclamait    non  seulement 
'examen  de  l'œsophage,  mais  aussi  celui  de  la  portion  de  cet  or- 
restc^e  dans  la  tête  et  qui  commence  au-dessus  de  Tincision 
lemenfaire,  dans  i  epiglotte.  Or,  ii  était  arrivé  à  un  marchand 
de  jeter  spontanément  et  sans  examen  les  têtes  de  dix-sept  oies 
,ées  selon  ie  rite  :  ïi.  Joseph  déclara  ces  bêtes  impropres  à  la 
Dsommation. 

Le  marchand  lésé,  peu  satislait  sans  doute  de  cette  décision, 
ji*adressa,  à  ce  qu'il  semble,  pour  une  nouvelle  consultation  au 
rabbin  de  Worras.  R,  Mosé,  ills  du  rabbin  Gail  Ruhen  \  le  vieux 
efd*école,  vraisemblablement  aussi  membre  du  tribunal  rabbi- 
que,  rendit  sans  doute  une  sentence  moins  sévère  que  celle  de 


■boi 


rai 


*  Lo  nom  do  Mosé  Lorya.  est  tr«n<^mt,  en  cDLler,  bu  mémorial  de  Worms,  ibid.  ; 

ef,  à  «00  fiujci.  les  CoMuUftUoDB  mm'*  rs-'a  l'-n»  n*i»Oî  yjz't^  t\ov,  p.  8^6. 

I,  i04  è,  ei  *m  HTiSS,  I,  «"ïCH.  Dans  le  ms.  d'Oiford,  1794,  14,  il  realo  une  œu^re 

<t«  lui,  ea  muQuscrit. 

»  Cf.  N.  BrQll,  dans  Hamrmeî,  de  F^n,  in-S*»,  lll,  661.  R.  Joseph   b,  Mordecbâ 

G«riOD   Coheo,   rabbÎD  de  Cracovie,    rauleur  des   Coosullatioas  C|OV  nintCÇ,   le 

— mwe,  tu  ù-  3!,'^:mntt.  W,  Horovili,  I,  28.  l'appelle,  par  erreur.  David  Bluroa, 

lib&urg.  La    biblioLbèquc    municipale    de    Hambourg   conserve   soq   livre   \\'pr\ 

n£3w  ;  cf.«  à   ton    sujet  et  sur  l'auteur,   en   f^ceuéral^   SieiuBchneiderf  Hamimrger 

io^g,  p.  88  et  Buivaotes,   H«  Inïf  Bachoncb,  dans  le   tomo   16di%  ses  manuscriis, 

«T«il  conservé  son  maouacril  :  5m2i£b^T?2  tî?:ib3  mi  mn?3*^'^  D'^^H^np. 

»  y  nn  ûp*«n3  "^nb-î^ir:-!  *;sb  snb  ^n^-^m  njîb  'b  vt\  cnbin  nbx  bs 

,  K3-I  Nri  prb  -'3np'»ns"*i  '»b  ^ittj''  on 

♦  Cfp  Horovilx,  1,22,  note  47. 
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R.  Joseph.  De  là  une  controverse  qui  fit  que  de  Wonns  on  s'a* 
dressa,  pour  avoir  son  avis,  à  Méïr  h,  Gedalya  *,  le  célèbre  rabb 
de  Leraberg,  dont  la  réputation  était  universelle  parmi  lesJuffl 
R-  Méïr,  habitué  à  voir  ses  jugements  acceptés  sans  appel  elî;e 
sentences   reçues  comme  des  oracles,  fier  et  orgueiUeux,  san 
égards  même  envers  de  vieux  érudits  *,  leva  simplement  le  jug 
ment  de  R.  Joseph  en  invoquant  des  motifs  graves  et  siird'avano 
que  celui-ci  se  soumettrait  à  lui  et  retirerait  sa  décision  rabbiniqu 
Mais   R.   Joseph,  qui  s'était  appuyé  dans  sa  consultation  sii 
l'exemple  de  ses  maîtres  et  Tancienne  coutume  d'une  communaulé 
raère  allemande,  n'était  pas  homme  à  s'incliner  devant  une  auto 
rite  étrangère  dans  une  affaire  qui  raeuaçait,  croyait-il,  un  usage 
pieux»  11  persista  dans  son  jugement  et  tint  résolument  tête 
R.  Mosé  b.  Gad  Ruben  aussi,  quoique  sans  violence»  car  il  éti 
humble  et  doux. 

C'était  en  1612  environ*  Lorsque  R.  Méïr  b.  Gedalya  apprit  I 
résistance  de  R.  Joseph,  qui  lui  parut  offensante,  vu  la  rareté < 
cas,  il  fit  ratifier  son  jugement  par  les  plus  célèbres  autorités 
Pologne,  pour  flétrir  ce  rabbin  obstiné  et  le  faire  connaître  comme 
un  ignorant,  qui  prêchait  contre  les  paroles  du  Talmud  même. 

Le  premier  rabbin  dont  il  avait  demandé  l'approbation  étaij 
celui  de  Posen,  R.  Mordechai  Jafe,  l'éminent  auteur  du  Letusck 
mort  déjà  le  7  mars  1612',  En  outre,  il  avait  fait  rhonneur* 
demander  la  rati  11  cation  de  son  jugement  au  rabbin  du  cercle  < 
Cracovie,  sans  doute  R.  Mosé  b.  Juda  Cohen  *,  à  R.  Loeb  *,  rabWiî 
de  Brisk  et  de  Lithuanie,  et  à  R.  Joseph  Kases'*,  rabbin  de  Lem- 
berg  et  de  Podolie.  L'enteJite  entre  ces  sommités  des  rabbinab 
polonais,  lithuaniens,  galiciens  ou,  comme  on   disait  alors, 
rabbinat  russe,  donna  une  si  haute  valeur  au  jugement  de  R*  Mé 
qu'il  en  devint  irréfutable. 

Pendant  cet  intervalle,  l'impérieux  rabbin  de  Lemberg  fulappel^ 
à  la  tête  du  rabhinat  de  Lublîn  ^  Là,  il  eut  Tintention  un  instaa 
de  flétrir  publiquement  Joseph  Aschkenaz,  de  le  déclarer  indigne" 
et  déchu  de  son  titre  de  rabbin,  et  de  faire  cette  exécution  dan 
la  grande  synagogue,  un  jour  de  synode,  quand  les  rabbins  et  W 
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*  *l^riZ12    ni31t3m   mbôïTIÎ,  n-  Î1  ;  i^oir  J-  M,  Zuoï,  ibid.,  28-42. 

*  Cl\  IDlip  nsrtî:,  l*^*  Uvr.,  riiisioire  racoûtéo  dans  ie  mémorial  de  Lemberg  suf 
&a  qucr«Uo  avec  H.  Abraham  b.  Israël  Jechicl  HapoporU 

^  S.  Perles^  Oeèchkhi^  dcrjaden  in  Posen^  p.  47  î  Zunz,  MomtUtâge,  p.  \% 

*  CL  Ch.  N,  Dembiiïcr,  -iDl*»  pb"*bD,  f,  '10  b. 

*  Voir  A,  L.  Felnstein»  ï-i^nn  "l"*:?.  P*  -3*  154,  161,  note  37. 

*  Ch.  N,  Dembitîier,  iUd.,  f,  19  *,  cl  Feinalein,  ibid,,  p.  25,  16l,  note 
^  CcUe  DomiDatioQ  fut  taiLe  ea  1GU.  Voir  J*  M.  Ziuaz,  iàid,,  39;  Dembitier*  fifl 

f.  ÎD«, 
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tants  des  communaulés  lointaines  et  proches  y  seraient 

liés*.  Mais  il  trouva  que  ce  serait  encore  trop  U'iionneur 

pour  H,  Joseph,  qu'un  liomnie  comme  Méïr  b   Gedalya  s'occupât 

d'un  être  aussi  vil,  d'une  pareille  charogne,  ainsi  qu'il  s'exprime. 

^U  résolut  donc  de  donner  plutôt  jour  à  sa  mauvaise  humeur  dans 

Hbne  lettre  adressée  au  rabbinat  de  Worms,  ilout  le  chef,  était,  à 

^cette  époque^  R.  IsratM  Isachar  h.  Nathan  Cohen,  son  parent*. 

Dans  le  transport  de  sa  foreur,  aucune  expression  ne  lui  parut 

trop  violente  pour  le  rebelle.  Une  dénonciation  calomnieuse  lui 

avait  encore   appris  que,    à  en  croire    un   bruit    répandu   par 

^_R,  Joseph,  lui,  R.  Méïr  aurait  retiré  son  jugement*  Lui,  dont  on 

^■renaît  chercher  les  avis  de  toutes  les  contrées  de  la  terre»  dont 

"les  disciples  étaient  déjà  des  chefs  d'écoles  et  des  autorités  rabhi- 

I niques  en  Israël»  des  écoliers  desquels  Joseph  Aschkenaz  n'appro- 
bbait  pas  1  II  se  croyait  autorisé  à  user  envers  le  coupable,  qui  lui 
liait  d'ailleurs  inconnu,  d'un  langage  dénué  de  tout  esprit  de  dou- 
jpeur  et  de  modestie.  Joseph  est  traité  par  lui  d'être  abject,  digne 
pie  rinterdictioo,  indigne  d^occuper  une  chaire  rabhinique  ;  il  en 
parle  comme  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  lire  le  Talmud,  et  à 
plus  forte  raison  ses  commentaires,  ni  ses  gloses;  d\\\i  être  inca- 
pable de  comprendre  Tavis  de  R.  Méïr,  et  qu*jl  serait  donc  néces- 
saire de  déclarer  déchu  du  droit  de  forjnuler  des  jugements  rabbi- 
I  niques.  Il  laisse  au  rabbinat  de  Wornis,  qui  se  trouvait  plus  à 
^■proximité  de  Tignorant,  le  soin  d'exécuter  le  jugement  et  de  ven- 
^^ger  Moïse  b.  Gad  Ruben  ^.  La  violence  du  langage  que  R*  Méïr, 
^^avecsa  nature  emportée  et  tlôre,  avait  employée,  n*avait  naturel- 
^bement  qu'une  importance  scolastique*  Il  ne  vint  à  Tesprit  de  per- 
^*sonne  la  pensée  d'attaquer  la  dignité  rabbin ique  de  U,  Joseph,  ou 
de  le  suspendre  complètement  de  ses  fonctions  ;  ce  que  le  violent 
I  apôtre,  dans  la  lointaine  Pologne,  ne  soupçonnait  pas,  c'est  que 
Joseph  Aschkenaz,  celui  qu'on  attaquait  avec  une  si  grande  vio- 

^B    »  Consultations  de  R,  Meïr  de  LubUn,  û"  88  :   mbib    T:?*7   b:?  Tt^V    n:aDl 

^^"'pn  bnsn  n"D3   nr   itîN"i?3  '-s:2:rm  nsssî^n  D^-inbi  s^sns   isibp 
5t?:v3  nx"2<n  b^  ''>"'r;:ti  ms^'C"'  -irxn-j  bna  y^z^'p  '^^^^m^  ^^^''^i^ 

,  im?3D  bcci  nb^'nn  bc::"'  srn  -^sitcd  o-^^o  mssb  ib  n^n^ 

*  Son  nom  est  Lousigné  en  eulier  diiris  ie  mémorial  de  Worms,  p,  9,  dans  lequel 
Rachel,  p.  6,  et  Rébeci!»  Gùtcheu,  p,  !f .  paruisseal  désigaer  dos  fille»  do  ce  rabbÎQ» 
IsecUer   Uaer    Ëuleubourg  se  irouva  avec  lui  à    Neustadt   sut  lEysch,  Voir  n&tn 

nt]-.53  1DD3    DOT  «b  b:^  2^nn3  •w^'zrim   nb^:-  :z:=b*::   n^cr-npn 
♦  n^Tsn  ^i2s:n  w'^xn  bc  ^«n-ibn  «r^î'^bn  nnom 
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lence,  était  trop  connu  en  Allemagne,  d'où  il  était  sorti,  pour  qu'à 
Worms,  on  put  se  laisser  entraîner  à  prendre  contre  lui  des 
mesures  sévères.  Joseph  lui-môme  n'eut  connaissance  de  cette 
épître  injurieuse  que  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Francfort. 
Humble  et  conciliant,  comme  il  Tétait  devenu  par  l'exemple  de  ses 
pieux  maîtres  allemands,  même  devant  une  offense,  il  eût  été  prêt 
à  supporter  aussi  cette  attaque  en  silence,  si  Taffaire  ne  l'eût  pas 
forcé  à  accepter  le  combat,  dont,  personnellement,  il  eût  préféré 
s'abstenir.  C'était  la  coutume  qui  demandait  à  être  protégée,  car 
elle  lui  paraissait  en  grand  péril,  par  suite  de  la  décision  du  rabbin 
polonais.  Il  se  contenta  donc,  en  se  plaçant  sous  la  recommanda- 
tion de  ses  anciens  maîtres,  qui  témoigneraient  un  jour  pour  lui, 
devant  le  trône  de  1  PUernel,  de  rejeter  par  une  contre-déclaration 
énergique  le  reproche  de  mériter  Tinterdiction  ;  il  ne  s'arrêta  pas 
au  langage  étrange  et  plein  d'invectives,  aux  violences  qui  rem- 
plissaient l'acte   d'accusation   de   R.  Méïr,  et  de  démontrer  la 
justesse  de  sa  décision  première  à  tous  ceux  qui  suivraient  ses 
déductions  d'un  esprit  libre  de  toute  chicane.  11  déclara  catégori- 
quement ne  pas  vouloir  se  laisser  aller  à  d'autres  polémiques. 
Mais  la  mort,  obstacle  autrement  puissant,  vint  mettre  un  terme  à 
la  querelle  :  le  mercredi,  16  lyar  1616,  R.  Méïr  b.  Gedalya  fut 
enlevé  prématurément,  à  peine  âgé  de  cinquante-huit  ans*. 

Tandis  que  les  injures  de  R.  Méir,  déjà  en  1618,  paraissaient 
complètes  et  sans  aucun  ménagement  dans  la  collection  de  ses 
consultations  édit<'^es  à  Venise,  les  déclarations  contradictoires  de 
R.  Josei)h  ne  dépassaient  pas  un  cercle  restreint  et  discret  d'initiés; 
elles  eussent  été  sans  doute  oubliées,  sans  son  petit-fils,  Josepli 
Statthagen,  qui,  trois  générations  après  lui,  prit  parti  pour  son 
grand-père.  Jusei)li,  rabbin  de  Statthagen,  fils  de  Sinison*,  qui  fut 
peut-être  le  gendre  du  premier  rabbin  de  Metz,  consigna  l'exis- 
tence dt3  la  contre-déclaration  dans  son  ouvrage  ^,  plein  de  l'esprit 
de  Racliya  b.  Joseph,  où  il  essaye,  d'une  manière  étrange,  mais 
avec  autant  d'esprit  que  de  profondeur  de  sentiment,  en  traitant  des 
règles  sur  l'abatage  des  animaux,  d'en  tirer,  par  une  sorte  d'exé- 

*  J.  M.  Zunz,  ih'iL,  /lO.  Son  fils  Gedalya,  rabbin  de  Lubomiela,  dit  niïT  "D  rST 
Û'^"l?^2i3   w'^\i;r;  N2T  n"-,  daus  la  prélace  des  CousuUations  de  li.  Méir. 

*  Slallbuf^en  fjl'uc  la  j)rélace  de  son  livre  des  mots  b''T  *["1^?:0  "l"nr»3  flS*^ 
y"V2  p"p^'  l^ii^s  Mar/azi/i  fàr  die  M'issenscka/Ï  fies  JuJenfhums,  XVI,  57,  j'« 
dit  qu'à  mou  avis,  l<aao  Aîjchkenaz,  assesseur  au  rabbinut  de  Cobleutz,  mort  le  5  Iy« 
10.-)7,  devait  ùlrc  un  tils  de  II.  Joseph.  Si  Samsou  eùl  été  aussi  son  iils,  Statthaircn 
l'aurait  tout  aus>i  bien  dési_L'iié  comniu  tel. 

3  p-i^T  "^"12*7,  Amslcrtluni,  ITU.i.  publié,  en  deux  parties,  aux  frais  du  riche  igeal 
de  la  Cour  Liepmaun  Cobeu  et  de  son  ûU  llirz  (cf.  Kaufmann,  Samson  Wcrtkeimer, 
p.  86,  note  1). 
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&se  spirituelle,  pour  ainsi  dire,  des  leçons  éthiques  et  des  obser- 
iratioas  sur  la  pt^iiiLeiice,  Quant  à  lacontrodL^claration  eile-m(>me, 
|u1l  possêilait  entièreiûent,  û  ne  Ti usera  pas  dans  son  ouvrage, 
étant  ennemi  de  toute  polémique.  Il  est  vrai  qu'il  autorisa  ceux 
qui  le  lui  demandaient  à  en  prendre  copie;  cela  permettait  à  bien 

Ides  rabbins  allemandes  et  étranj^ers  qui  s'intéresi^aieiit  à  cette  que- 
belle  célèbre  de  prendre  connaissance  de  ce  document;  mais  jus- 
pu'â  présont,  on  ne  Ta  trouvé  que  d'une  façon  tronquée  dans  des 
pagments  du  ms-  d'Oxford  831,  k  la  suite  d'un  opuscule  de 
p.  Mosé  BùrgeP  qui,  par  ce  fait»  acquit  à  tort  Ja  réputation 
d'avoir  entretenu  une  correspondance  et  une  polémique  avec 
hR.  Joseph  Aschkenaz*  H.  lair  Bacharach  a  conservé,  dans  sa 
boHection  de  manuscrits,  les  actes  et  consultations*  qui  se 
rapportent  à  la  querelle  eiitre  H.  Joseph  Aschkenaz  et  R,  iléïrde 
Lublin.  Si  ce  que  Joseph  Slatthagen  a  appris,  au  cours  d'une 
visite  qu'il  Ot  à  Hanovre  au  célèbre  rabbin  de  cette  communauté, 
est  vrai.  R.  Joseph  Aschkeiuu  obtint,  après  Tapparition  des  Con- 
sultations do  R*  Méïr  de  LuLlin,  une  réparation  éclatante.  D'après 
R.  Joseph  Meschullam  Cohen,  rabbin  de  Hanovre,  mort  le  12 
Lisiew  1703  ^.  et  digne  de  toute  croyance,  un  personnage  d'une 
iiaute  situation,  R.  lesaya  llurwttz,  fauteur  des  «  tables  de  la 

,  ^  Li  copie,  faite  par  Joseph  Cohen  Zedekf  de  ce  manuscrit,  rauUvcmcQt  désigné, 

imprimée  ptr  J.  M.   Ziïoï,  pl^rî   ^"'J^,  note  35,  p.   34  et    siiivautcs*    Sur 

losé   Bûrgel,   cf,    Zudï,   Littetaturgeickuhte  der  s^Hatjogalen    Fo9»it,   p,    432. 

laîr  Uacharocli  possédait  de  lui,  dans  lo  tume  46  de  su  collection  do  niauuscnis, 

jx  i^  •  42>3  :  p-iin^  br  b"T  b*'5"s-'3  nc?3  -i"-im?a  Ti«5rT?D  n.s^D:  nrp 

^1*T:in   "tsn    rn-iCSD   b:?  inn^T  V""l^'J-  ^*  ^^^  <^«   BlU^el  Ure  suas  dûulé  *oa 
rigînede  la  viUo  de  Biir^cl,  en  liesse.  Les  erreurs  de  Cannoly,  dans  les   Ânnnlta 

pe  Jùit,  I,   (d^  nccuçillies  par  M,  Câhen,   Jietue^  VU,  IIU,  ne  sont  relevées  (|u'eu 
aruc  par  J.  M,  Xunz,  i^ûL^  p.  36, 

>  Dans  le  24*  volume,  f^"*  42-3,  ainsi  qu'il  hi  rappotle  tui-oi'lnie  dans  son  catalogue 
utopraphe  du  Bclb  ha-Midrascb  de  Vienne. 

*  pnDT  na-r,  i,  03é,  S"t  y"^  ^-''^  n'ini^ss  Sn^n  3-in?3  '•wnisi 
:nn3  nn-i:rT  p^pn  iri'^  imT^na  :  nr-^ism  -i2i;n  -p'^-p^  T'^jî  n-^na 

S-^-îTSl^  rt?:D  Trrzia   a"3n  n'^''».  Le   roêmcHal  de  Hanovre,  à  qui  jempruolc  la 
date  de  la  mort  de  ce  rabbiu,  consacre  ces  mois  à  sa  métnoire  :  rî<  ^^ôVs*  *n«T^ 

?:r  m*m   n-nn  |*-»3n?:T  '.n  t^h-::   r^i:i:;m    niiTc-i^.n  s-iTt^ïï    '•--xu; 
^•^::54bî:i  ib  p^'izv^  n-nnrî  m"T  n^bn  bc  C]•'b^^  -^rn  yipi  yip  td 

hr?:c:i  irrpnx  r:2b  ■^"bn'^i  mbr?:  bc  fcnp'?:  b?)  bnsn  ncn  ^•'ip'' 

a  va  inp''c:3  r-r?2acn3  in?:*^:  tix^T  in-na;ia  '::iz::r.  n«xD  'rî  -^am» 
.p"î:b  -r'an  r:ca   nanpîs   imn  rr^x-*  vb3"»3  a*"»  'fit 

Sa  tombe  ae  trouve  encore  ù  Hanovre  et  porte  le  numéro  306» 
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loi  A,  riiomme  digne  de  tous  les  respects,  qai  était  à  cette 
époque,  rabbin  de  Prague \  aurait  adressé  une  lettre  au  rabbinde 
Metz,  cloué  publiquement  désormais  au  pilori  de  Topinion,  et 
aurait  donné  sa  haute  approbation  au  jugement  de  R.  Joseph; 
de  plus,  il  aurait  ordonné  formellement,  et  sous  menace  d'inter- 
diction, à  tous  les  possesseurs  des  Consultations  qui  venaient  de 
paraître,  de  détruire  dans  tous  les  exemplaires  la  feuille  sur 
laquelle  les  invectives  grossières  étaient  imprimées.  R.  Joseph 
Cohen  prétendait,  ainsi  qu'il  le  racontait  à  Joseph  Statlhagen  à 
Hanovre  et  en  présence  ci'un  grand  nombre  de  savants  talmo- 
distes,  avoir  vu  personnellement  à  Metz  encore  cette  lettre  chargée 
des  signatures  d'autres  autorités  de  l'entourage  de  R.  lesaya. 

Cette  déclaration  du  plus  connu  et  plus  célèbre  rabbin  de  son 
époque  aurait  d*autant  plus  de  valeur,  si  R.  lesaya  a  réellement 
été  l'élève*  de  1».  Méïr  b.  Gedalya  et  a  ainsi  fait  passer  le  témoi- 
gnage de  la  vérité  avant  sa  vénération  pour  le  grand  maître.  Mais, 
en  tout  cas,  un  des  successeurs  de  R.  Guedalya,  R.  Mordechai 
Sûsskind  Rothenburg,  rabbin  de  Dublin,  s'est  décidé  pour  R. 
Joseph  dans  ses  consultations,  n^  14,  comme  l'usage  religieux  de 
l'Allemagne  se  réglait  en  ce  point  selon  son  avis  '. 

L'expérience  pleine  d'amertume  que  venait  de  faire  R.  Joseph 
n'eut  pas  la  force  d'affaiblir,  encore  moins  de  paralyser  son  amour 
pour  la  vérité  et  pour  les  usages  pieux.  Il  y  avait  trente-deux  ans 
qa'il  était  à  la  tête  de  la  communauté  de  Metz  ;  il  siégeait  depuis 
le  même  nombre  d'années  au  tribunal  de  la  communauté,  à  côté 
de  son  collègue  Lazare  Talné,  lorsque  le  9  novembre  162*1,  après 
la  mort  de  Salonjon  b.  Gerson  Zey*,  le  fils  de  celui-ci,  Maharam 
Zey,  fut  élu  pour  lui  succéder"».  Le  choix  de  ce  rabbin,  apparenté 
à  la  plus  grande  partie  de  la  Communauté,  ne  parut  évidemment 
pas  correct  à  R.  Joseph  et  le  poussa,  à  un  âge  déjà  très  avancé, 
à  rompre  avec  sa  Communauté,  à  entreprendre  une  guerre 
acharnée  avec  ses  anciens  collègues  et  à  abandonner  sa  place. 

Avant  cet  incident  déjà,  dans  des  cas  où  certains  assesseurs 
se  trouvaient  être  parents  d'une  des  parties,  R.  Joseph  avait 
insisté  sur  la  nécessité  de  faire  venir  des  juges  du  dehors  pour 

>  S.  Hock,  dans  Liebeo,  Oal  Ed^  p.  32. 

*  R,  N.   Kabinowitz,  dans  ses  notes  sur  J.  M.  Zunz,  p^^H    "T'^i  P»   30,  ligne  3, 

piL:r:  -i*^:?  n^ob  z-^înpm  mnrn,  Lyck,  1S73,  p.  5. 

'  Voir   rt*rir»?D   PriDin    «l'un  aulcur  anonyme    dans    Û^II^D   ri^wNI,   P-  ^^  *; 

Npim  NTiiNn  Cwsnn  --.wNcr'c:  rîD\nn3  û:n  m^îiaD  mmx  ::c-ii  pTî2? 

*  D.  Kaufmann,  Revue^  XX.  309, 

*  Revue.yW,  107  el  207. 
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rranSër  les  diflft^reitils  ;  la  chose 

e  pari^ntt^  étalant  îiitH  itablos  lîaiis  une  communauté  que 
R.  Joseph  avait  connue  si  petite  et  qui»  sous  ses  yeux,  s'était 
Iopp*4e  consiil*^rabIement  *lepuis  [ilus  tl'uiie  génération.   Ses 
guês,  au  contraire,  à   rexception  de  JaeobLpvi'.  paralt-il, 
■^rsislèrent  à  vouloir  être  considérés  comme  les  seuls  juges  auto- 
Kteês,  dans  tous  les  differonds  qui  pourraient  surgir  dans  la  Com- 
Hlunaut(>.  Ils  avaient  pour  eux  la  lettre  du  privilèi^^e  ;  les  autoritt^s 
Hiraientf  en  réalité,  et  à  diverses  reprises,  accordé  à  îa  Commu- 
nauté le  droit  de  juj^er  à  son  tribunal  tous  les  procès  civils  ;  mais 
la  conscience  de  R.  Joseph  Aschkenaz  ne  lui  permettait  pas  d*agtr 
conlre  l'esprit  et  les  préceptes  de  la  loi  rabbinique,  qui  exclut  de 
tout  débat  le  juge  apparenté.  11  laissa  les  clioses  arriver  au  point 
qu'on  comité,  que  son  altitude  lui  avait  rendu  hostile,  procéda  à 
Télection  d'un  nouveau  rabbin  et  sollicita  la  sanction  des  autorités 
civiles  pour  le  choix  qu'il  lit  de  R.  Mosé  Cohen  de  Prague  *,  Mais 
il  s'intitule  encore  le  14  décembre  l(i27  pre?bitre  des  Juifs*  et 
demande,  dans  sa  requête  au  duc  de  la  ValleLte,  gouverneur  de 
Metz,  qu'il  soit  accordé  aux  parties»  dans  tous  les  cas  où,  pour 
cause  de  liens  de  parenté^  elles  auraient  lieu  de  suspecter  le  tribu- 
nal, le  droit  de  réclamer,  diaprés  la  loi  juive,  un  autre  tribunal, 
même  si  ce  tribunal  doit  être  formé  de  rabbins  étrangers,  et  qu'en 
outre,  on  mettrait  fin  aux  menées  des  usurpateurs,  qui  exigeaient 

Ke  tous  les  cas  de  [U'océdure  fussent  portés  devant  leur  (brum. 
gouverneur  communiqua  aussitôt  lu  copie  de  celte  requête  à 
Alexandre  Lévy,  collègue  de  R.  Joseph,  dont  rhostilité  à  son 
^gard  était  bteii  connue^  et  à  Maharam  Zey,  qui  venait  d'être  élu. 
Dans  leur  déclaration  contradictoire  du  22  décembre  1027,  ces 
deux  rabbins  représentent  R»  Joseph  Lévi,  le  rabbin  de  la  Com- 
munauté, comme  tellement  aveugïé,  qu'on  devait  avoir  des  doutes 
jur  l'état  de  ses  facultés  mentales*,  L'aifiraiation  de  H,  Joseidi 


I  Gelui'CÎ,  Beeue,  VU,  206 «  n'est  pas   désigoé.  daoa  la   décUroiloo  contradictoire 
lies  quitr«  Mseesseur;»  nu  tribuaal,  comme  ajaot  péiitîoDaé  avec  eux. 
»  nul.,  WZ. 

s  C*e»t  Mulemeol  le  fait  tjue,  le  8  aûût  1621  déjà,  lu  sadGlion  du  p^ouvero^ment  eal 
BL^Doodéti  pour  iëkcliou  de  H,  Mcse  Cjlien,  de  l'raguc,  comme  nouveau  ribbin  du 
^Évtx,  9UÎ  |i<:ut  avoir  inûud  eu.  vtiùur  M.  Abraham  Gulieu,  car  ïes  documenta  cju* 
lut-môiye  m  Riia  au  jour  sont  contraire»  a  cette  aasvrliun.  M.  Abr.  Cahen  n'a  pas 
remarqué  que  le  JosiipU  lAvy  nommé  daus  ses  documenii»  eH  prâ>jisémcnt  le  rabbin 
de  MtU  à  qui  il  f«ii  (^uiUcr  la  ville  dans  le  courant  de  Tauiu'ot  ^6lù^  iàJ.^  1  Vi.  L'eia* 
mmn  des  documeuts  qu'a  publies  M.  Cuben  (2Û'i-'206)  moutre  Micook'Stablcuieul  lo 
HJlU  qui  aécialé  entre  Joseph  Aaohkcnit  cl  ick  c/ltègucs* 

C'est  ce  qui  esl  prouve  par  Ici  pirolet  [î^i^^.,  207,  ligno  8)  t  Joseph  Lévy,  Vnn 
}  Kftfnf,  ^1  ist  ûtemgU  §n  ul  tttat  pti  U»  ptut  aiiémtuf  JH^er  qm*U  fi*4  pat  Ui  fù^- 
lia  iom  9tpHt  Uhru. 
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que  rintervention  déjuges  étrangers  a  dëjà  été  réclamée  dans  le 
cas  de  parenté  entre  juges  et  parties  est  traitée  d'invention  mal- 
veillante. Les  autorités  civiles,  qui  n'avaient  souci  que  de  Tunion 
et  de  la  paix  de  leurs  administrés,  durent  ajouter  foi  à  cette  dé- 
claration d'une  majorité  puissante  et  céder.  Joseph  Lévi  et  son 
parti  furent  renvoyés  devant  leurs  adversaires  mêmes,  et  il  leur 
fut  ordonné,  sous  menace  do  punitions,  d'accepter  irrévocable- 
ment la  décision  de  ce  tribunal.  En  outre,  pour  détruire  à  tout 
jamais  toute  idée  de  protestation,  le  gouverneur  donna  l'ordre  au 
sergent  de  la  ville  de  Metz,  le  24  janvier  1628,  de  faire  exécuter 
toutes  les  décisions  de  la  Communauté  juive  et  de  conduire  simple- 
ment les  récalcitrants  aux  portes  de  la  ville  *.  R.  Joseph  Aschke- 
naz  se  déroba  à  ce  sort,  il  se  relira  à  Francfort-sur-le-Mein, 
après  avoir  administré  Metz  pendant  la  durée  d'une  génération 
durant  laquelle  il  n'avait  pas  peu  contribué  par  ses  services  per- 
sonnels à  faire  fleurir  la  jeune  communauté.  Mais  ses  jours  d'exil 
ne  devaient  pas  être  de  longue  durée.  Dans  cette  môme  année 
1628,  ainsi  que  s'exprime  son  petit-fils  Statthagen,  la  mort  le 
délivra  des  souffrances  et  des  déboires  de  toutes  sortes  dont  des 
esprits  incapables  de  l'apprécier  avaient  abreuvé  sa  vieillesse*. 

'  Lorsque  dans  le  courant  de  l'été  1628,  Jacob  b.  Jekuthiel  Kauff- 
mann  imprima  à  Hanau  son  petit  livre ^,  dans  lequel, aux  620 lettres 
des  dix  commandements,  il  rattachait  les  613  du  Pentateuque,  il 

ne  put  parler  de  son  beau-père,  le  Gaon  R.  Joseph  Lévi  Aschke- 
naz  sur  le  frontispice,  qu'avec  la  simple  mention  de  sa  mort. 

La  mention  toute  respectueuse  de  R.  Joseph  par  R.  Isachar 
Baer  Eulenbourg,  qui  s'était  rencontré  avec  lui  à  Neustat  sur 
TEysch,  près  de  Nuremberg,  lieu  de  naissance  d'Elia  Bachur, 
et  qui  l'avait  nommé  R.  Joseph  de  Metz,  et  reconnu  comme  une 
autorité  rabbinique,  cette  mention  plaide  encore  plus  haut  pour  ce 
dernier   que    la  dénomination  de  Gaon  dans  la  bouche  de  son 

»  Ibid,,  208. 

*  r\v:^'2  n::c5  b"T  "^spT  m?3  t<3N  -^d  m^^r\  i::bm  û-^ro  12-1  rrn* 
ï-T>N"i   T^nn:D?3   r^i-^o   rû   l^"^"»    '\V^^^  ::m"Dp:Nns  p"p2)   pV?  n"-:r 

.en  nrx 

•  np:?"^  r\yiy  <iaté,  à  la  fin,  d'aprôs  Dent.,  xxxi,  10  :  t-ir»:î:2  MO  n":r  tSI'^2 
bô^na*^*'  ^"li   nx   m:2bT   rnj^Tn  r-jn-^cn   n^5  z'z'i  inn'D  rrrri  nc-^sr 

(1628)  p"Db  C^^Dlii  ?^?2^"J  par  allusion  aux  versets  mémoriaux  dans  lesquels  il 
avait  dénaturé  le    texte   des  dix   commandements.  Sur  la  feuille   de   titre,  il  est  dit  : 

liNsn   inn    b"T    1J573DP  bwS-mp"^  n"n   ripr-^  -i"-ir:-.?3    ci"ibxrT    -nsn 

.V*72  '?"T''^  b"T   T:DCtî  -^n?  qcr  -."nt 

♦  Voir  rTJ  iw^n,  p.  103  rt  :  l:n::OwS^'>3  y';>'2  inbb  ï-t::i:  nmôî:^  wna 
to"^pn3n?3  D-'inn  ï-rrbu:  \-iv,nnn  "^^r  tn  tz:-::  i-^m  pnr"n:-n5b  y^rjz 
N-j-^j^mi  -^''-Ç)"!  ^"'2^^  73"-)  y''-^  '^:dc'0'^  -i"-ir:i?3  nbcn  aDnn  rr^sn  sbri 
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gendre,  dénoraination  qui,  du  reste,  avait  une, haute  signification 
à  cette  époque.  En  outre  et  comme  pour  ddtruire  tous  les  doutes 
et  effacer  toutes  les  ombres  que  les  insinuations  malveillantes  de 
R.  Mrt'r  b.  Gedalya  faisaient  peser  sur  R.  Joseph,  un  vers  d'une 
chanson  allemande,  sans  doute  de  la  rue  des  Juifs,  s*est^conservé, 
dans  lequel,  à  côté  de  Mordechaï  Meisel,  repn^senté  comme  un 
prince  de  la  finance,  les  paroles  suivantes  montrent  le  modèle  d*un 
maître  en  Talmud  *  : 

Ich  mncht  so  wol  lernen  als  RabH  Josef  Aschkenas. 

Je  voudrais  être  aussi  profondément  savant  dans  le  Talmud  que 
Rabbi  Joseph  Aschkenaz. 

Moins  la  succession  des  rabbins  de  Metz  est  chronologiquement 
connue,  jusqu'au  moment  où  R.  Mosé  Cohen  -,  de  Narol,  entre  en 
fonctions,  plus  il  est  important  qu'au  moins,  l'influence  du  premier 
rabbin  de  Metz  soit  reconnue  et  fixée  dans  l'histoire. 

Schwabenberg,  3  juin  1890. 

David  Kaufmann. 


qor  n"nîn^  ciVrô^m  y'"»  "^Nn:»  pnit'»  ^."nnite]  :3503n  t\^^lxn  "^n-^^^^i 

*  Cf.  D.  Kaufmann,  dons  Magazin^  XVI,  56  et  suiv. 

*  Ainsi  nous  sommes  redevahles  à  U.  Sumson  Bachnrach,  "^wCîl  Û3in,  Consult., 
C8,  de  la  connaissance  d'un  rabbin  de  Met;f  du  nom  de  R.  Mosé,  KD'^St.  qui,  ains, 
que  R.  Josopb  Ascbkenaz,  introduisit  dans  cette  ville  l'usajre  d'examiner  l'œsophapo 
chez   les  oies  engraissées  :     ÏTCT:    n'-'-m?:    "T^Crn    "{-.Nrirî    Ï-T72'»:5    «n    :D"n5<'l 

Hock,  dans  (ial  Bfl,  de  Lieben,  p.  Gl,  n»  \\"),  écrit  Moses  Zizza.  D'après  le  mé- 
morial de  Worms,  p.  14,  le  rabbin  de  Worms  iilia  b.  Mosé  I^oans,  mort  le  24  juillet 
163G,  et  d'une  aussi  grande  célébrité  dans  l'bistoire  que  dans  la  légende,  aurait  aussi 
été  rabbin  à  Metz.  Nous  apprenons  à  la  mOmo  source  que  R.  Ahron  b.  Feiwel- 
mann  ou  Weibelmann,  mort  rabbin  de  Kulda,  aurait  également  occupé  le  rabbinat 
de  Metz  (p.  1Î3).  La  commémoration  suivante,  dans  le  mémorial  de   Fulda,  1*  19ff, 

pourrait  se  rapporter  à  lui  :  ïTr^nn  :ibsi?:r:  iiNsrî  p?3C5  d'^nbi^  niDr 
p"p  no  m-^rrc  b'T  ïsp'^bN  -^nn  2-1  ir-^-.-.^a  )2  i-^riwX  bî^itDO  n"-îm:a 
-PCTP  r.rvo  -.nnr  bwST»:;-^n  min  V"'=i"i^"i  ï^nv:;^-  -,s*-;t  ^"nx  Nibin 
.[b":rT  ûvn  nspsT   ^''-^p  ■t^'^n  i"::  'n  ût^  "'.rc:]  'i:n.  Lo  témoignage  do 

Simcha  b.  Gers(»u  Cobcn,  m?l'w  ,  f-  0<7,  que  Kliakim  aimait  ù  porter  le  nom 
•ir3'''^'l"l  et  de  I'^b!l'^"l  est  une  preuve  à  Tappui  de  mon  identification. 
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Nous  extrayons  ces  notes,  n<>«  I  à  V,  d'une  très  belle  série 
d'études  publiées  par  M.  Fidel  Fita  dans  le  Boleiin  de  la  Real 
Academia  de  la  Ilistof^ia,  de  Madrid,  tome  XV,  deuxième  se- 
mestre 1889,  sous  le  titre  de  «  Xuevos  Datos  para  escribir  la  his- 
toria  de  los  Judios  Espaîïoles.  »  Notre  n**  VI  est  emprunté  au 
même  volume  du  Boleiin. 

L  .p.  313-33-2.}  L'inquisition  à  Jerez  de  la  Frontera.  Série  de 
pièces  allant  de  1481  à  1494  et  relatives  principalement  aux  con- 
vertis (Juils  et  Musulmans  ,  le  plus  souvent  pour  les  impôts  qu'ils 
doivent,  ou  les  amendes  qui  leur  ont  été  infligées  par  l'inquisition, 
ou  les  confiscations  prononcées  contre  eux.  Un  acte  du  29  dé- 
cembre 1481  mentionne  Mosé  Abensemerro  (Iben  Zimra?]  comme 
percepteur  do»  la  somme  due  par  les  convertis  —  Acte  du  12  jan- 
vier 1482  :  Cv>mpte  de  r>,000  niaravéJis  pour  les  gardes  placés  sur 
la  iVontit'^re  dos  Maures,  dent  les  Juifs  t  del  aljama  de  la  hernian- 
dad  »^  ont  payé  '2,000  marav»^.lis.  La  aljama  de  la  hermandad  est 
sans  lioïKe  u:ie  partiede  la  communauté  juive  de  Jerez  relevant 
sptVMalemtnt  do  la  Ilermandad.  —  8  janvier  1483.  Mayr  aben 
Sanchoot  Moso  aben  >emfrro  ont  entendu  dire  que  les  RR.  PP. 
inquisiteurs  ont  donnô  orJre  de  publier  que  les  Juifs  de  la  ville  et 
du  territoire  de  rarohevOcliô  de  Sêville  doivent  être  expulsés,  ou 
qui\  soivMi  d'autres,  les  Juifs  de  rarclievéohé  et  évêché  de  Cadiz 
entrent  «mi  ennemis,  avec  les  Maures?  dans  Séville  et  territoire?) 
Us  sont  iUiiuiets  et  demandent  au  chapitre  de  la  ville  de  s'informer 
iVJprt^s  des  UU.  PP.  Le  consul  de  la  ville  est  inquiet  également, 
pa:\  e  viue  les  Juifs  tieniioiiî  on  forme  les  revenus  de  Jerez  et  qu'ils 
s«  lit  ^;tl»;:.urs  eiiVers  la  \iile  ou  los  particuliers).  —  21  janvier 
llsiî.  H  se  OvMuirnie  que  los  Juifs  seront  expulsés.  — 4  février 
1 ISI.  ix  i  ;:  vie  s  x  iiu^is  don:;o  aux  Juifs  do  Jerez,  jusqu'au  7  juillet, 
par  v'i\;:v  vîu  roi  et  do  la  roir.T',  .:u  Z  janvier  1484.  —  21  mars 
IISL  Coiitral  onlri^  Alraiiaa,  ouangeur  ;  Joliana  aben  Verga,  sa 
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10'; 


smcne;  Mira,  femme  de  feu  Symiiel  Corcos,  AbraUan  aben  CayJo 
fet  Mosé  Cor-Cos,  gendres  dudit  Ahralian. 

On  sait  que  d^jà  un  cerlairi  temps  avant  Tédit  d'expulsion  du 
31  mars  1492,  qui  atteignit  tous  les  Juifs  de  Castille  et  d'Andalou- 
sie, les  ruis  catholiques,  considérant  que  les  Juifs  étaient  un 
danger  pour  la  foi  clrrétienne  et  ébranlaient  la  foi  des  chrétiens 
jc*est  le  seul  motif  donné),  avaient  onlonnt^'  l'expulsion  des  Juifs 
l'Andalousie,  mais  on  ne  connaît  pas  la  date  de  cet  édit,  que  cer- 
lîns  auteurs  placent  avant  le  5  octobre  1478.  M,  Fita  est  d'avis 
|que  cet  édit  est  postérieur  à  Tédit  de  grâce  d*avril  1481  donrn^ 
Iprès  rétablissement  de  Tlnquisition,  Dans  tous  les  cas,  on  voit 
|peles  Juifs  de  Jerez  ne  partent  pas,  soit  que  Tédit  ail  été  an- 
IQléi  suspendu  ou  mollement  exécuté* 

II.  (P.  332-3460  Sambemtos  dans  le  temple  de  Saint-Thomas 

d*AYÎla;  hste  nominative  allant  de  1 190  à  1620.  La  liste  contient 

un  grand  nombre  de  personnes  condamnées  pour  avoir  judaïsé,  et 

parmi  elles  beaucoup  de  Juifs  nouveaux-chrétiens.  Le  total  de  la 

^Ibte  donne  cent  trois  personnes  brûlées  sur  le  bûcher  et  quatre- 

■iriagt-deux  réconciliées.  Parmi  les  premiers  figurent,  aux  n«*   1*6 

de  la  page  333,  six  des  personnes  condamnées  pour  le  prétendu 

meurtre  du  saint  Enfant  de  la  Guardia,  brûlées  en  1490.  Excepté 

quatorze  condamnations  au  bûcher  el  treize  réconciliations,  toutes 

^bes  autres  condamnations  à   mort  et  réconcdiations   sont  anté* 

"Tieurgs  à  la  mort  du  grand  inquisiteur  Thomas  de  Torquemada. 

UK  (P.  442-447,)  Bulle  inédite  de  Sixte  IV,  du  31  mai  1484.  Les 
Jaits  et  les  Sarrazius  sont  trop  mêlés  aux  chrétiens^  en  Espagne, 
principalement  dans  la  jïrovînce  d'Andalousie*  Ils  ne  portent  pas 
la  rouelle  ;  ils  ont  des  serviteurs,  servanb^s  et  nourrices  chré- 
i_tiea$;  leurs  médecins  et  pharmaciens  sont  employés  par  les  chré- 
llens  ;  ils  prennent  en  rente  des  revenus  même  ecclésiastiques,  ils 
|*adonneiit  à  touttis  les  branches  du  commerce  et  ils  sont  même 
^xûcteurs  du  trésor  public;  ils  ont,  pour  tout  cela,  des  privilèges 
Ipostuliques,  ce  qui  est  un  opprobre  pour  le  christianisme  et 
lussi  un  danger,  parce  qu'ils  séduisent  les  âmes  simples  et  les  en- 
raloent  quelquefois  dans  leurs  erreurs  ;  le  Saint^Père  révoque 
»us  ces  privilèges  sans  exception.  11  n'e&t  pas  impossible  que 
ïlte  bulle  ait  été  la  cause  de  Tédit  d'expulsion  des  Juifs  d'Anda- 
msie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (n^  1),  et  qui  serait  de 
oa  un  peu  postérieur  à  1484.  Pour  des  raisons  politiques,  la 
iMe  ne  fut  publiée  à  Séville  que  le  30  janvier  1491,  C'est  le  12  fe- 
rler 1491  que  le   carduiai   Oe  Tolède  trXpécHe  aux  inquisiteurs 
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d'Avila  Tautorisation  de  s'affranchir  de  Texception  du  droit  dio- 
césain, dernier  refuge  des  prétendus  auteurs  du  prétendu  meurtre 
de  La  Guardia.  C'est  cette  affaire  de  La  Guardia  qui  fut  peut-f^tre 
la  cause  déterminante  de  Texpulsion  des  Juifs  d'Espagne.  Les  rois 
catholiques,  évidemment,  après  avoir  conru  le  projet  de  l'expul- 
sion partielle,  bornée  aux  Juifs  d'Andalousie,  ont  dû  en  venir  peu 
à  peu  à  ridée  d'une  expulsion  générale. 

IV.  (P.  447  à  491.)  Pièces  relatives  à  Tinquisition  de  Séville.  Les 
rois  catholiques  l'instituent  par  ordre  du  27  septembre  1480,  en  se 
fondant  sur  une  bulle  de  Sixte  IV  du  l'^'"  novembre  1478,  laquelle, 
d'après  eux,  leur  donne  permission  de  nommer  les  inquisiteurs; 
texte  de  cette  bulle,  dont  les  considérants  parlent  de  l'infidélité  des 
juifs  baptisés,  qui  pratiquent  secrètement  le  judaïsme  et  en  infec- 
tent môme  les  chrétiens.  —  Bref  de  Sixte  IV  du  29  janvier  1482. 
La  nomination  a  été  irrégulière,  parce  que  la  bulle  précédente 
était  un  peu  obscure  ;  il  y  a  eu  de  nombreuses  plaintes  contre  les 
inquisiteurs  nommés  par  les  rois  catholiques,  ils  ont  été  mala- 
droits, ils  ont  poursuivi  et  condamné  à  mort  des  chrétiens  authen- 
tiques ;  le  Saint-Père  cependant  ne  veut  pas  avoir  l'air  de  blâmer 
leur  zèle  en  les  révoquant,  mais  il  refuse  d'accorder  aux  rois  ca- 
tholiques la  nomination  des  inquisiteurs  d'Aragon.  —  Bulle  de 
Sixte  IV  du  11  février  1482.  Mentionne  encore  l'erreur  commise 
par  suite  de  la  mauvaise  rédaction  de  la  bulle  du  27  septembre 
1480,  laquelle  a  fait  croire  aux  rois  catholiques  qu'ils  pouvaient 
nommer  des  inquisiteurs,  ce  qui  est  contraire  aux  décrets  des 
papes,  ses  prédr^cesseurs,  et  à  la  commune  observance,  comme  il 
est  dc^à  dit,  du  reste  dans  les  balles  précédentes;  mentionne  aussi 
de  nouveau  la  maladresse  des  inquisiteurs  nommés  par  les  rois 
catholiques;  nomme,  pour  corriger  sans  doute  l'effet  des  nomina- 
tions royales,  huit  inquisiteurs  de  plus  pour  les  royaumes  de  Cas- 
lille  et  Léon,  sous  prétexte  ([ue  les  précédents  ne  peuvent  pas  suf- 
fire à  réprimer  cette  secte  prsiilérêc  des  néo-chrétiens.  Parmi  ces 
huit  nouveaux  inquisiteurs  ligure,  avpc  le  simple  titre  de  bache- 
lier, Thomas  de  Torqu(»mada.  —  Bulle  <le  Sixte  IV  du  10  octobre 
1482,  adressée  à  Isabelle  la  Catholique.  11  y  est  question,  en  termes 
très  vifs,  des  néophytes  (anciens  Juifs?)  de  Sicile  [p.  469),  et  dans 
un  autre  passa<2:e,  le  Saint-Père  assure  qu'il  n*a  jamais  douté  de  la 
sincérité  du  roi  et  de  la  reine  dans  la  poursuite  de  l'hérésie  des 
néo-chrétiens  ;  et  s'il  y  a  eu  des  gens  qui  ont,  pour  protéger  les 
crimes  de  ces  néophytes  (ou  ceux  qui -leur  sont  favorables),  dit 
tout  bas  bien  des  choses  (contre  rinquisition),  le  zèle  des  rois 
catholiques  n'a  jamais  été  suspecté.  —  Bulle  de  Sixte  IV  du 
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25  mai  1483.  Entre  d'autres,  destitution  de  l'inquisiteur  Valence 
[ui  s'est  conduit  avpc  4ant  d'imprudence  et  d^impiélé  qu'il  aurait 
îérité  une  grave  punition»  —  Bulle  de  Sixte  IV  du  25  mai  1483* 
"adressée  à  l'archevêque  de  Gonipostelle.  Ordre  de  dt^fendre  aux 
prêtres  chrétiens  d'origine  Juive  de  fonctionner  comme  inquisi- 
eurs  dans  les  procès  où  le  prévenu  est  accusé  de  judaïser  ;  un 
'inquisiteur  ne  doit  pas  être  suspect.  —  Même  bulle  de  m^me  date» 
^adressée  à  rarclievéque  de  Tolède*  —  Bulle  de  Sixte  IV  du  2  août 
^■483.  Sorte  de  pardon  général  pour  le  diocèse  de  Séville  ;  il  y  a 
^^eu  des  plaintes  contre  les  s»^vérik's  excessives  de  l'Inquisition  ;  il 
est  bon  d*étre  modéré;  accueillir  tous  ceux  qui  se  confessent  se- 
crètement et  promettent  de  ne  plus  judaïser  ni  rien  faire  de  con- 
traire à  la  foi  chrétienne.  —  Innocent  VllI,  bulle  du  2i\  novembre 
^^1481,  révoque  enfin   les  iuquii>iteurs  de    Séville  qui  avaient  été 
^kofuniés  par  les  rois  catholiques,  et  dont  Sixte  IV  avait  déjà  été 
^tbrt  mécontent. 

V,  (P.  561-598.)  Nouvelle  série  de  buïles  relatives  à  Thistoire  de 
Inquisition  en  Espagne.  Les  Juifs  n'y  figurent  plus. 

VL  (P.  347-360.)  Les  Portugais  judaïsant  de  Saint-Jean  de  Luz, 

gn  1619;  pièce  en  frantjais,  suivi**  d^explicalions,  par  Wenlworth 

r ebster.  La  pièce  est  intitulée  comme  suit  :  ^t  Procès-verbal  lait 

par  M*  Ech[epare],  greffier  de  Baionne  sur  le  sacrilège  commis 

par  une  Portugaise  ayant  crach'^  le  Saint-Sacrement  dans  un  niou- 

^choir*,  dont  elle  l'ut  brûlée  sur  la  place  publique  de  Saint-Jean 

le  Laz.  »  L*original  est  aux  archives  municipales  de  Saint-Jean  de 

Luz,  n'^»283.  39.  Après  Texpuîsion  des  Juifs  do  Portugal  en  1496, 

les  Juifs  de  ce  pays  vinrent  sV-tablir  à  Saint-Jeaïi  de  Luz  et  aux 

environs,  à  Ciboure  surtout,  ou  le  port  de  "Saint-Jean  de  Luz 

leur  permettait  de  faire  le  commerce  *.  Ils  furent  suivis  successi- 

rement  par  de  nombreux  néo-chrétiens  du  Portuj^^al,  qui  avaient 

|ardé   le  souvenir  de  leur  origine    et  un  certain  attachement 

^our  la  religion  juive.  On  les  appelait  marchands  portugais  ou 

portugais  tout  court.   Ln  pièce  donnée   [»ar  M.  Webster  montre 

|u*ils  s'en  allaient  quelquefois  par  simple  crainte  de  rinquisîtion 

Jp.  348:.  quand  même  on  n'avait  rien  à  leur  reprocher  au  point  de 

rue  religieux.  Elle  montre  également  que  dans  le  nombre  de  ces 

nouvaux  arrivants,  tous  chrétiens,  et  la  plupart  nés  et  élevés 

1  Le  moi  enteké  ne  se  trouTfl  pas  dans  le  texte  oriiçinal  (qui  a  toujours  eaehf,  dod 
crache),  mais  feulement  dans  le  litre  t|ui  a  tUé  ajouté  plus  lurd, 

*  Cibonre  csl  situé  on  face  de  Sainl-Jeou  de  Los,  ciout  il  est  séparé  par  une  rivière. 
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dans  le  christianisme,  il  y  en  avait  qui  étaient  prêtres,  tels  que 
Emanuel  de  Sanfus  et  deux  autres  prêtres  portugais  (p.  347},  et 
Don  Antonio  de  Faria  (p.  348  et  352),  et  que  les  Portugais  usaient 
de  préférence,  pour  les  pratiques  religieuses  chrétiennes,  du  ser- 
vice de  ces  prêtres  portugais.  On  soupçonnait  un  peu  ces  prêtres 
d'être  enclins  au  judaïsme,  et,  en  général,  on  disait  que  la  plupart 
de  ces  Portugais  étaient  secrètement  juifs  :  ils  chômaient  notoi- 
rement les  jours  de  samedi,  n'observaient  pas  les  fêtes  comman- 
dées par  réglise,  ni  en  ces  fêtes  ne  venaient  à  Téglise  pour  en- 
tendre la  messe  que  fort  rarement,  et  même  ne  se  souciaient  pas 
beaucoup  de  paraître  chrétiens  (p.  348).  On  assurait  quon  les 
avait  vus,  un  jour  des  Rameaux,  cuire  des  pains  azymes  pour  la 
Pâque,  ce  qui  est  très  possible  ;  qu'une  autre  fois,  on  les  avait 
surpris  la  nuit,  avec  des  lampes  et  des  torches  allumées,  fouettant 
le  crucifix,  ce  qui  est  certainement  faux  (il  est  probable  que,  ce 
jour-là,  ils  avaient  célébré  le  9ab)  ;  on  disait  enfin  qu*ils  avaient 
des  livres  «  contenans  cérémonies  judaïques  ». 

L'événement  qui  fait  Tobjet  de  la  pièce  reproduite  par  M.  Web- 
ster peut  se  raconter  en  quelques  mots.  Parmi  les  Portugais  de 
Saint-Jean  de  Luz  se  trouvaient  trois  femmes,  demeurant  chez 
une  chrétienne,  c'étaient  Catherine  de  Fernandez  (p.  354),  une  de 
ses  sœurs  et  la  fille  de  cette  sœur  (p.  356).  Catherine  était  veuve, 
âgée  d'environ  cinquante  ans,  native  de  la  ville  de  Francos,  en 
Portugal,  professant  depuis  son  enfance  la  religion  chrétienne, 
et  demeurant  à  Saint-Jean  de  Luz  depuis  un  mois   seulement. 
L'hôtesse  chez  laquelle  logeaient  les  trois  femmes  les  avait  forcées, 
conformément  aux  règlements  en  vigueur,  d'aller  communier  à 
l'église  pendant  le  temps  de  Pâques  (p.  3ô6).  Le  18  mars  1619  », 
à  onze  heures,  après  la  messe,  le  prêtre  Lissardy  aperçut  le  prêtre 
portugais  Don  Antonio  qui  donnait  à  communier  à  plusieurs  Por- 
tugaises, et  il  avait  reçu  ordre  de  Tévôché  de  Bayonne  de  surveil- 
ler les  prêtres  portugais;  il  fit  attention,  et  il  crut  s'apercevoir  que 
les  femmes,  après  avoir  mis  la  sainte  hostie  dans  la  bouche,  por- 
taient cf  quant  et  quant  »  la  main  à  la  bouche.  La  dernière  et  la 
plus  rapprochée  de  lui  était  notre  Catherine  ;  elle  reçut  l'hostie  et, 
après  avoir  jeté  un  regard  du  côté  de  Lissardy,  elle  avait  «  belle- 
ment et  à  la  dérobée,  s'étant  un  peu  plus  couverte  le  visage,  porté 
la  main  à  la  bouche,  et  de  la  bouche  en  bas  vers  le  côté  ù  .  Lis- 
sardy lui  saisit  le  bras.   Il   trouva  qu'elle   cachait  un  mouchoir 
a  sous  sa  cotte  »,  et  dans  le  mouchoir  il  trouva  la  sainte  hostie 


i  C'était  un  lundi  ;  la  Pâque  chrétienne  de  1619  était  le  dimanche  31  mars.  La 
Pùijue  juive,  de  la  même  année,  commençait  le  30  mars. 
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fratchement  humectée.  La  femme,  pensait-îl,  n  avait  pas  voulut 
ravaler.  Don  Antonio  dit  à  Lissartly  en  espagnol  :  Ce  n'est  rie», 
laîsez-vous,  qu'il  n'y  ait  pas  de  scandale.  Mais  il  n  j  avait  pas 
moyen  de  se  taire.  Don  Antonio  lui-mL^me  se  crut  forcé  d^itijurier 
^  pauvre  femme,  elle  fut  livrée  aux  mains  des  sieurs  «  Baïfe  et 
Hirats  «  [bailli  et  jurés),  qui  la  mirent  en  prison,  l/affaire  Ût  du 
Druit,  et  le  lendemain,  lorsque  M.  Doibarard,  auteur  du  procès- 

fbaK  vicaire-général  et  officiai  de  l'évéque  de  Bayonne»  se 
dit  à  Saint-Jean  de  Luz  pour  instruire  Talfatre,  il  trouva  tous 
liabilants  dans  un  état  d'exaspération  extraordinaire.  En 
route,  il  renc^ontra  le  procureur  du  roi,  qui  lui  dit  que  la  popula- 
tion ameutée  faisait  des  préparatifs  pour  brûler  la  Portugaise, 
protestant  qu'elle  ne  souffrirait  pas  qu'une  si  exé.^rable  médian- 

*té  demeurât  impunie.  Le  vicaire-général  et  les  magistrats  s*ef- 
rcèrent  en  vain  de  calmer  la  foule  et  de  protéger  la  femme 
nlre  la  violence,  les  gens  de  Saint-Jean  de  Luz  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  de  délai,  de  formalités  judiciaires,  ils  s'impa- 
tientaient, slrritaient  quand  ils  entendaient  les  magistrats  parler 
français  et  leur  criaient  de  parler  basque,  pour  qu'ils  fussent  en 
élat  de  comprendre.  Le  vicaire-général  fit  une  enquête  sommaire, 

I entendit  aussi  la  femme  portugaise,  dans  la  sacristie  de  TégUse, 
cûmnie  on  la  retirait,  probablement  pour  la  ramener  en  prison, 
populace  s'empara  d'elle,  on  sonna  le  tocsin,  it  le  vicaire^géné- 
il,  passant  par  la  place  publique,  avec  le  Baïfe  les  Jurats  et  les 
'incipâux  dudit  lieu,  y  vit  «  un  grand  feu  environna  de  force 
peuple,  auquel  cette  misérable  lut  brûlée   toute  vive,  chacun  y 

K portant  du  bois  et  y  accourants  comme  à  un  feu  de  joie  ».  Le 
L'aire-général  fut  «  marri  et  déplaisant  i»,  mais  il  ne  nous  dit  pas 
I  n'aurait  pas  pu  s^elforcer  de  sauver  la  victime  et  J^i  les  per- 
sonnes préposées  à  sa  garde  l'avaient  abandonnée  par  faiblesse 
mauvais  vouloir,  ou  n'étaient  pas  en  nombre   pour  la   dé- 


^u  mau 
Hpidre. 


Cette  a  exécution  si  précipitée  *>  peut  sans  doute  ^tre  attribuée 

jj^à   Ténormité  du  sacrilège  exécrable  de  cette  malheureuse  », 

^Bais  il  y  entrait  aussi  une  grande  part  de  superstition.  Les  gens 

fie  Saint-Jean  de  Luz  étaient  marins,  ils  allaient  tous  les  ans  à 

Jerre-Neuve  (p.  355),  comme  ils  font  encore  aujourdHiui,  et  ils 
Éient  sur  le  point  de  partîn  Ils  disaient  qu'ils  avaient  peur  que 
leu  ne  les  «  abîmiU  »,  si  la  coupable  s'échappait  de  leurs  mains 
),  349),  qu'ils  n'auraient  jamais  le  courage  d  implorer  Dieu  parmi 
les  dangers  de  la  mer,  auxquels  ils  étaient  exposés  tous  les  jours, 
Ite  femme  détestable  restait  impunie  (p.  355),  et  comme  ils 
lignaient  qu'eflecUvement  la  justice  ne  trouvât  pas  le  cas  pen- 


de  partir  p^iar  Terre-Xe'iT^.  ada  x^'oa  ae  pridcic  sas  ii&  -tït 
aii8#^i:^  poar  law^^r  -^^-iiapper  oa  punir  3Li:tnâ  *c^fa— iiric  -x 
cr>ap33ie. 

Etair-^t;e  Traimen:  xapabiet  «'/a  ne  peiit  pa^  iriraxi^  ibslu- 
nwfnt  Ti>;;e  ae  ^e  : .:  par».  l*:bi:^3:;t:a  la  -rca^en:  :«  rirtnjsiâe 
de  pratiiT  i»^r  -^  :ar>?.ar.i:jaie  a  :..a:r«*-!œar.  i  z-i  le^  piirsi'  i 
q'ieiiyié^  exvr?.  •>:  .a  n-rces^.-ii;-^  .i^  man^rr  La  «aiacê  Il-îcu*  i  ::: 
U*ar  paraicre  part-Mli-rrex^^nt  p^rnlbl»*.  Ma.s,  ra  i*:rni:'*.  ;»:'ir  :^ 
cho^H  et  a  Orrttf=r  -ipoq^ir.  .«ri  t-mci-Tiia^»^  -1*^5  :arTC»iîiî  rjcir^  rî 

tafcl^  q'ie  ,a  paiTre  frxnie  ait  ':a':Q-^  rho:*ae  .ijns  ««l'a  ^«ji:!!;-. 
peat-^>»n  '^ont/^ter  abH-.iamer.t  i>xp!ioatioa  '^n'eLe  'i-iziLi  k  a 
condaitrr  :  une  toux  i'ava^t  prL'-r  qî^i  la  pressa  si  l'.rt  'iiVI-f  r'i: 
contrainte  ie  ca'::.-=rr  a:n.s;  i'ao^ti-  p.  354  ?  II  r'ac:  ajc-uCfr  ^^ 
tous  ies'i^taii^  d<  7»a  coniCite  -s'expii-îneiiL  l'ort  bien  si  /.c  c-œici 
la  peur  quelle  'i-.t  a\oir  quani  ell-?  se  sentit  prise  ùe  î  ave»  :^ 
tcux  et  qu'e  le  put  ne  reprr>:eriter  les  cons-^jnecces  graves  ^::e 
pouvait  amener  ce  petit  acciient  *. 

La  pi<??ce  pubii*'*e  par  M.  Webster  n'est  pas  inéJ  te  :  M.  S:»:l::e. 
archiviste  tin  département  'les  Basses-Pyrénées,  à  Pau,  a  ciea 
voulu  nous  fournir  sjir  c^  sujet  des  renseignements  biblio'jra- 
phiques  quemous  n'proîuisons  dans  la  note  ci-<iessous *.  La  re- 
production de  M.  Web-ter  est,  [ar  eadruits,  assez  incorrecte,  en 
pourra  rectifier  .s»'S  iVi^t^-s  *\"  .ejtar»*  d'a;>r»^s  les  éiit:ons  a.'.t*^- 
ri^'ur''>  ;  celi'?  de  Pi^-r;e  d-»  i'Ari'.-r*,'  f.-.-t  n^'aiement  très  lauîive.  Le 
nom  de  l'ofîicjal  de  lJayorin^%  d'aj/i^-s  une  copie  que  M-Souilc^a 
^"^nU'ïn",ut  ('H  ]'obli;/^'aijce  d*?  nous  communiquer,  est  d'Oiharari; 
le  nom  du  pn'-tre  p'^rtn^^-iis  ai.pfd»-  Sanfus  cliez  Webster,  serait, 
d'nf)n'*s  cette  copie,  Zantu-,  La  mêinf  co[»ie  nous  a  permis  de  rec- 
tifier (](',  suite  le  nr^m  dp  (amilh*  de  Catherine,  que  M.  Webster  a 
lu  Faran'iea  et  qui,  (ra{)rrs  le  Mercure  franço.is,  serait  Fer- 
nand^'Z  (dfî  Fernandes,  d'apr.'.s  Pierre  de  TAncre).  Les  signatures 

>  Nous  v'Mirlrion»^  fjuf>  M.  \V.;hsl' r  fût  Iti  noire  étule  sur  le  Saint  Enfant  de  •* 
(iiinrdi.i,  piihlirc  dans  la  lir^i'c,  l"  30;  nous  espérons  le  convaincre  que  celle -i*" 
loirc  vs\  do  piire  iiivcnliu»,  u  p^jrt  rcx«''cul:on  des  prétendus  naeurtriers,  qui  nesiq^^ 
trop  v«Tilal»lr. 

•  'l'rxh-,  diin:-  Jlrvur  il' Afjnitoinç,  12"  Jinn<>c,  18(Î7-GS,  p.  :'>8i-30é  ;  Tradurlioa  (i" 
l«>xlr,  livre  noirs,  d.iii ,  Ml'jcii.  /eituiui  des  Jw/cnlhims,  1S77.  p.  1'.»  et  p.  4i,  (i»p'<^ 
lu  JC"Kr  >/  A'/i(ii,iin<'  ;  'r.'xtr  piirl:«'l  d;iijs  Pirrrc  de  lAncre,  Li}irr('.hilité(t>'^(*' 
rrCftnrr,/,,  :n,ttihjr^  |>.,,i  ,  \\\11.  p.  \'.\1-VM  ■  Xiial  yse,  dans  Ji'jvrc  ffts  Sorirt.'s  saunt^^ 
I-  ••Mir.  Ininr  \,  111.11  isiiT,  p.  .',..(>:  Mcnlion,  .iuns  lîjsnage,  livre  \'I1I.  ch.  x^iii. 
•l'apn";  Sp"i,dr,  Ann.tltu..i  li,i,,),ni  n>,itina»(io^  lonu-  II,  p.  *M')Ï  ;  enlia,  Hecil  d'apr^^' 
un  unpiinm  ^t|.^"clul,  dans  )/,/rntc  /rançais,  l.  V,  iGi9.  p.  6o  et  suiv.  Cf.  i^^^"'' 
VI,  li:».  '  .  .  r 


p 
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de  la  pièce  sont,  d'après  la  copie  de  M.  Soulice  :  D'OihararJ, 
vicaire-général  et  officiai  lîe  Bayonne,  et  Detexpare,  greftier. 

Pierre  de  TAncre  et  le  Metxure  français  nous  apprennent 
qu'il  circulait  dès  Tannée  1619  une  relation  imprimée  de  l'évé- 
uemeut. 

Le  Mercure  français  raconte  comme  suit  la  mort  de  Catherine» 
«  Plusieurs,  Iransportés  de  courroux»  entrent  dedans  Téglise,  en- 
lèvent de  ja  sacristie  ladite  Fernaadez  comme  un  passereau,  Ven- 
lèvent  à  la  face  dudit  lieutenant  particulier  (de  Saint-Jean  de  Luz) 
et  de  plusieurs  juges,  la  mettent  à  Finstant  dans  une  banque  vide, 
et  lui  baril  vidé  de  goudron  pardessus  la  tète,  épaules  et  bras  ; 
puis  remplissent  ladite  banque  de  poix:,  rousine  (résine),  goudron, 
paille,  bois  sec,  et  autres  matières  combustibles  ^  Tout  le  peuple, 
tant  liommea  que  femmes  y  accourans,  y  mirent  le  feu  et  la  lireiit 
brûler  toute  vive,  sans  que  les  olliciers  de  la  iustice  les  pussent 
empêcher.  Après  être  brûlée,  il  fut  trouvé  dans  les  cendres  des 
bâiîues  de  grand  valeur»  car  elle  était  fort  riche,  d 

Les  autres  Portugais  de  Saint-Jean  de  Luz  furent  obligés  de 
quitter  la  ville  dans*  un  délai  de  trois  jours  ;  ils  se  réfugièrent  à 
Biarritz.  Pierre  de  FAncre  dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  *2»00(). 
Le  rabbin  Isaac  h.  Mattatia  Aboab  de  Fonseca,  est  peut-être  né 
dans  cette  ville,  et  le  rabbin  Isaac  Acosta,  d'Amsterdam,  y  fut 
chef  de  la  iesiba  *.  D*aprês  une  communication  de  M*  Soulice, 
rétablissement  des  Juifs  de  Saint-Jean  de  Luz  à  Biarritz,  est 
indiqué  dans  une  délibération  du  cor[»s  de  ville  de  Bayonne  du 
8  avril  1619,  et  un  hércni  aurait  été  prononcé  par  les  rabbins 
contre  les  Juifs  qui  iraient  de  nouveau  s'établir  à  Saint-Jean 
de  Luz. 

Le  procès-verbal  de  AI.  D'OiUarard  est  daté  du  30  mars  161U 
(22  mars,  dans  Pierre  de  FAncre)*  Nous  avons  omis  de  dire  que 
Lissardy  avait  été  appelé  le  16  mars  à  Févèché  de  Bayonne,  où 
l'offlcial  le  chargea  de  bien  surveiller  les  Portugais*  On  voit  que 
cette  recommandation  a  porté  ses  fruits,  et  qui  sait  si  elle  n'a  pas 
excité  outre  mesure  rimagination  de  ce  prêtre  ? 

Le  procureur-général  de  Bardeaux  lit  informer  au  sujet  ^  dudit 
brùlement  »,  mais  nous  ne  connaissons  pas  la  suite  qui  lut  donnée 
à  celte  information. 

ISIDORK   LOBB, 


1  Remarquer  que  li  plupart  de  ces  objets  se  trouvent  parUculièrement  chez  une 
|K»|iu]atiozi  (le  marins  et  lians  im  pays  oU  lo  piu  résiiieux  c$t  très  répandu. 

•  Sur  lout  coll.  voir  Aiit/etn,  Ztitnng  det  Judenth.,  tHôS»  p,  769;  1875,  p.  6; 
|1$TT,  p.  ^6.  Cf«  Kuyserhug,  IfibUotheca  espt-portu^t-jmd,,  p,  4  et  p.  S,  La  commu- 
*  I  S.-J.  do  Lui  s'appelait  la  ptiite  Jt^fusaUm, 
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Nou.^  publions  liï  la  parti*?  ili  Joarnal  de  Joselmann  relative  à 
an  épisode  de  la  i  itte  que  les  Juifs  de  Frano:brt-siir-le-Mein  eurent 
à  Hoatenir  contre  Pftff-rfcom,  qui  avait  le  dessein  de  s'emparer  de 
leurs  livres  hébreux  •. 

Kn  ir/iO,  un  dan:ier  menaça  les  Juifs  d'Allemagne.  Le  juif  bap- 
tisa; PfefTerkorn  obtint  de  l'empereur  Maximilien  un  édit,  datc^de 
Padoue,  10  août,  l'autorisant  à  examiner  le  contenu  de  tous  les 
écrits  des  Juif^,  dans  toutes  les  villes  de  l'Empire,  et  à  détruire 
cf'ux  qui  blasphémeraient  la  Bible  et  la  foi  des  chrétiens.  Cet 
'"rdit  contenait  encore  cette  disposition  que  la  saisie  des  écrits  ne 
pourrait  avoir  lieu  qu'au  ^u  des  autorités  et  en  présence  de  deux 
de  h'urs  rei>r/->ffiilants  et  du  curé  *. 

La  iir<Tni're  mH'î  d'Allemagne  (ù  Piefferkorn  mit  son  mandata 
'X'V  ution  l'ut  Francfort-sur  le-Mein.  Le  Conseil,  auquel  il  l'avait 
cr^inniuniqiK-.  se  mit  à  sa  disposition.  La  première  partie  de  notre 
MH-niorial  nilate  h\s  incidents  qui  se  produisirent  lors  de  cette 
pHTiiii-Hî  confiscation.  Des  délégués  du  Conseil  convoquèrent  les 
Juifs  a  la  .syna^M)gu(i  et  leur  ordonnèrent  d'y  apporter  tous  leurs 
llvn»;.  Les  .IiiiCs  olitinrent  d'abord  un  court  délai,  mais,  après  des 
rH'«"<ialii)ns  ^\^*.  toute  sorte  et  malgré  leur  résistance,  ils  virent 
hMir.H  protrslalions  avorter.  Pfefferkorn  confisqua  provisoirement 

'  i'.v  Juin  nul  ciimpnMid  1  i  feuilles  de  format  in- 8»  dont  les  feuilles  I,  2  fl,  3  ^  <• 
no  nniii  ii>iii|ilic  I  ^\^\'îl  miMtif  ;  lu  feuille  H  a  de  même  ;  les  feuilles  6,  7,  8<i,  8M« 
iiii^mi»  .  riitiii  lu  1  !•  iju'rii  petit"  parlio.  Les  leudles  1  et  2  a  paraissent  être  un  manui- 
ml  du  j'r-lli'T  d««  lu  eh.imelloiie,  et  les  autres  une  copie  manuscrite  de  Melchior 
S»  liwiii.-i  iilii'ij',  It'  .'trirH-r  (If  l''runi"i\.'rl. 

•  \  nu  .1  ,r  Mi,ri  i  iuu'U,  (i'-sc/i.  tîct'  Jiuicii,  IX.  p.  81  ;  Kracauer,  Die  Confiseation'^f' 
Ar.'.i'.  Srhn/h'n  ,,»  ynnir/'ut  «i  M,  dans  la  Zcittch.  f,  d.  Gcich.  der  Juden  in  Dtutft^^'^ 
do  lloi^n,  l,  p.  m:»  cl  i*. 


PKEPrERKoHX  ET  LA  CONFISCATION  DES  LlVIiES  ÎJÊURELIX         ÎV6 

168  livres,  et  ils  durent  promettre  de  ne  pas  vendre  ceux  qu'il  leur 
avait  laissi^s.  BiGiïttVt  après  PfefTi^rkorn  quitta  la  ville. 

C'est  seulement  à  la  Pàque  de  Tan  15i0  que  Flefferkorn  revint 
à  Francfort  pour  confisquer  le  reste  des  volumes,  lien  est  question 
dans  le  second  livre  de  notre  Journal.  Cette  fois  la  n.^sistance  des 
Juifs  fut  plus  énergique,  lis  cliargèrent  de  leur  défense  uti  excel- 
lent avocat  du  nom  de  Hoassle  (Houselni),  qui  accusa  Pfeflferkurn 
d*avoir  contrevenu,  en  plusieurs  points,  à  la  lettre  de  son  mandat, 
et  lui  reprocha  de  nVHre  pas  assez  compétent  pour  examiner  le 
contenu  des  écrits.  Enfin,  lloussle  voulait  en  appeler  à  Tenipereur 
et  au  pape,  mais  tous  ses  eflbrtsreslèreut  vains.  Les  Juifs  durent 
livrer  tout  le  reste  de  leurs  écrits  ([dus  de  1500),  que  le  Conseil 
fit  conserver  dans  des  tonneaux. 

J.  Kracauer, 


I  (15001. 

Anne  d^îï  XVo  nono  vf  diosta^  nacli  Malbei  ap,  (25.  IX)  sein 
ier  Johann  von  GryfTeûslein,  dechaot  her  Johonu  Brun  schuU 
aeisler  von  wegcn  des  capittels  zcu  saondt  Baribulomeus  vnd 
lloctor  Adara,  meisler  Friderieh  von  Altzey  licenliar.,  Gilbiecht  von 
Itolizhtjsen  vonu  wegea  eins  erbareu  rats  zu  Franckenfurt  in  der 
^^udischeu  sinagogen  erscliieneu  vuad  doselbsl  die  gemein  judi- 
^hcheytl  vor  sie  zcukomea  verbottcn^  lassen.  vnud  als  dieselben 
^wersamelU  gewesenn,  haben  sie  iucn  eîn  keyserlicli  mandat*  lesen 
^^asseu  vnnd  darutT  deii  jndtea  alie  vnd  iglicîie  ire  buchere  inu 
I  die  sinagogen  zcu  iragen  viiiid  zcubringen  bey  den  peneu  im  man- 
jiiatt  verleybt  JeioverleibL)  vnnd  deniselbeo  mandat  fotgunge  zcullmn 
pebotlen.  Daruf  haben  die  gemein  judischeitt  iuen  bedenckens  zcu- 
sben  begert,  das  ioe  zcugela^senu  ist,  vnnd  darnach  diesze  tiach- 
jlgende  meynunge  zeu  anUwortt  geben  :  sie  weren  kurtzlich  vnud 
iragewarnter  sacben  angelangt  wurden,  darumb  mucbten  oder  kon- 
zn  sie  als  erschrocken  lu  te  so  y  lent  s  nitl  anttwurtL  geben.  Es 
rere  auch  Jne  eue  mogelieîi  \  aile  buchere  so  in  einer  kurtze  inn  did 
^ynagogen  zcu  brenogen  ;  bcgeithen  darumb  inen  em  zceilt  zcuge- 
gu,  dar  iuoc  sie  ire  buchere  bey  eyuaoder  suchen  mochten  ; 
lie  wolten  bey  golem  glauben  keiu  bucli,  so  itzt  hinder  inou 
trere,  verussern,  Daruf  haben   die  geschickten  vom  capiitel  vund 


>  Mtoder. 

•  Du  iU  aoûl  1909. 

*  UntûOghch. 

T,  XXII,  »<»  43. 
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ratt  Doch  kurlzem  bedenckenn  ine  diesze  meynunge  furgehalten, 
nemlich  zcurn  ersten  wolten  sie  geloben,  bey  dena  penen  im 
mandat  begriefTen,  kein  buchere,  so  itzt  biuder  inen  sein,  zcu  uerus- 
sern*  sunder  die  aile  vnd  iglicbe  inn  die  synagogen  zcu  Iragen 
vnnd  zu   liebern  *. 

Zcum  anndern,  das  sie  solche  versamelt  buchere  aile  TDud 
igliche  keins  vsz  genomen  vff  erforderunge  obgemelter  herrenn 
vom  capittell  vnnd  ratt  denselben  berren,  wo  sie  biu  wolllen, 
vberliebern  vnnd  zcustellen  wollen. 

Vnnd  zcum  dritten,  das  ein  Iglieber  judde  seine  buchere  ime 
zcustendig,  mit  seinem  namen  vnnd  wie  igliche  bûche  heisse 
vnnd  wouon  es  sage,  zceicben  vnnd  beschrybenn  soll,  so  wol- 
ten sie  ine  bedenckens  geben.  Solchs  ailes,  wie  obstett,  haben 
die  raby  vonn  geraeiner  judischeitt  wegen  bey  den  penen  im 
mandait  bestimptt ,  zcuthun  vnnd  zcubalten  zcugesagtt  vnnd 
versprochen. 

Aclum  anno  et  die,  quibus  supra,  post  meridiem  infra  primam 
et  secundam  horas  in  sinagoga  judeorum  Franckfurdensium 
prœsentibus  Pelro  Schulz  de  Reichelsclieym  ,  Kiliano  Folker  de 
Vmbslat  clericis  mogunline  diocesis,  Hans  Fischer  judice  secu- 
lari  Franckfurdensi  et  Wygando  Becker  de  Hungen  laycis  les- 
tibus  ad  praemissa  vocatis. 

[28,  9.]  VfT  fritag  in  profesto  Michaelis  sia  inn  der  sinagoga 
erschienen  decanus ,  scolasticus  plebanus ,  meister  Friederich 
von  Holtzhuseu  vnd  haben  der  judischeil  das  mandat,  domil 
sich  niemant  entschuldigen  muge  ,  verlesen  lassen  ;  darzcu  hal 
Pfefferkorn  sia  diuslbrielT  auch  verlesen  lassen  vnd  dar  vff 
ellich  bûcher  begert,  auch  mit  namen  gênent;  daruff  haben 
sich  die  juden  bedacht  vnd  abschrifTt  des  mandats  begert,  dé- 
mit sie  sich  dem  desterbasz  wisseu  zu  halten  vnd  zugeleben,  vnd 
wo  ine  das  abgeslagen  wurde ,  sien  sie  besweret  vnd  beruffen 
sich  an  die  key.  ma^  *.  vnsern  allergnedigsten  hern,  dieselb  zu 
berichten. 

Daruf  ist  inen  antwort  worden,  man  wol  ine  abschrifiFl  des 
mandats  werden  lassen,  doch  nicht  desterminder  dem  befelh 
nach  lud  des  mandais  vnd  abscheils  zu  handeln  ;  des  sie  nit 
benugig  *,  sunder  protestirt  vnd  appelirl,  wie  vor  ;  doch  wo  der 
rat  usz  oberkeit   haudelen   will,    mussen   sie   gescheen   lassen. 

DaruiT  hat  Pfefrerkorn  ellich  bûcher,  nemlich  468  zu  ime  ge- 
nommen,  sie  in  spital  S^nt  Marta  getragen  (ehemalige  Konstab- 
lerwache). 

1  Zu  verâussern. 

•  Liefern. 

•  Kaiserl.  Majest, 

•  Begnûgt. 
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Uem   sie   solleo    den  masar  *  vod   die    viUq  %   ir   legelicli   bet- 
Luch»  Dit  mehr  gebrauclieo- 

Item  die  jiidischeit  sagen,  sie  Uabea  friheit  voii  bebslea  vnd 
voQ  keysero,  das  mau  inen  ire  bûcher  DiL  oemen  sol,  vnd  ob 
mûQ  die  lioren,  wolien  sk*  die  lesen  lassen»  doch  keio  dar  geben, 
vod  was  die  jiideii  deo  ersien  lag  zugesagt  haben ,  die  bûcher 
ion  die  sioagog  zu  trageû ,  widderrufren  sie  ;  sy  on  ireo  der 
geraeyn  judischeit  willen  geschen,  sien  ein  leil  nit  aohtym 
gewest. 
Die  mein'  judischeit  sagl,  haben  sich  vfî  etlJiche  priuilegien 
etzogea,  die  sie  itzl  aulzeigen,  vond  wollen  domit  vfî  ireu  be- 
rufl*,  so  vor  beschen,  beharreo,  ia  hofFenunge  sokh  mandat 
bey  key*  mat.  abezcuschalîeD,  nachdem  key,  mat.  mit  der  war- 
heit  nit  bericht  sey. 

Item  als  der  judischeit  furgehallen  wartt,  oh  sic  sich  bey  den 
penea  iii  maodaL  verleybt  verbiûden,  sich  dariu  verfalleo  zcu 
sein  aie.  ;  wo  vuder  alleu  andereu  buchern  zwey  bûcher  erfonden 
werden,  die  die  kelzerey  iubaltt,  so  wolt  er*  in  aile  audere 
bucbere  widder  geben. 

Darauff  baben  sich  die  judden  des  gcweigert;  es  sey  aoch  nit 
in  irera  beuelh  vnd  machL,  dwyl  esz  ein  gemein  judischeit  in 
ganczen  reich  betreffennde  [se.  sache  sei]  sunder  beclagen  sicb,  das 
si©  beschweret  sein  vnd  repetiren  iren  bsroff. 

Item  ist  der  judischeit  dicser  tag  nachgelasson  worden,  aile 
Tod  igliche  ire  gebrecben  beschwerden  vend  priuilegien  furczu- 
brengen  dem  rat,  vlT  das  morgcu  {2,  X.)  keyne  wylher  be- 
schweruDge  oder  binderunge  fnrgewant  werden  mocbt  »  dock 
vuvbergeben  vorgelhaner  zcusageogUQge  darch  die  judden  be- 
scbeeo  ;  das  die  Judden  also  angenommen,  doch  ires  rechtens 
vnbenommeu. 

Feria  quinta  post  Heraigij  (4.  X  )  ist  Uilziug*  jude  vnnd  Na* 
Ihan  Chaym  vnnd  Calma[D]  jude  a  zcum  kessel  »  (sein)  bey  iren 

Ieydea  sie  dem  raU  vnnd  penen  im  key.  maudalt  eruennt  er- 
Tiianet  wordeu,  ob  sie  eyniche  buchere  mit  gcuerde  *  hinweg  ge- 
Ihan  baben  vber  ire  zcusage.  sie  denu  geschickteii  gel  ho  ou  hoben  ; 
Sie  gesagl,  sie  sein  der  dinge  voscluiklig  vnnd  ailes  venieynnl. 
Mordocbeus  jude  desglichea  erinnert  ist* 
Item  sein  die  gemein  judischeiU  aherraals  irer  gelobde  vuod 
zcusage.kein  buchere  zcu  uereusseru  erinuert  vnnd  ermanel  worden 
bey  vermeidung  der  penen  im  mandait  bestimptl. 


*  Orruptioti  de  Maehsor, 
»  Tefilln. 

"  AU^emtfine. 

*  PfelTcrkorn. 

»  pnSt''  (Isuak). 

*  Fmuduleusemeot. 
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II  (1510). 

9,  IV.  VfT  diDStag  nach  quasimodogeniti,  que  fuit  nona  Aprilb 
anno  1510.  sin  ion  der  synagogen  erschienen  der  hochgelerte  her 
Herman  (Orilicb)  doctor  etc.  vnd  Johan  PfefTerkorn  aïs  comis- 
sarlen  v.  g.  b.  '  von  Mentz,  doctor  Adam,  Jacob  H.\  Gelbrechl 
von  Holtzbusen,  Andréas  Herden  vnd  der  statschriber,  vnd  bat 
im  anfang  der  doctor  die  commission  dem  rate  zugescbickt  vnd 
nacb  folgend  die  commission  an  die  juden  verlesen  lassen, 
dar  ufT  sich  die  juden  bedacht  vnd  Bernbarl  Huszle  reden  las- 
sen, vnd  im  anfang  das  sie  sich  verantwort  baben  :  das  sie  nil 
gehandelt  haben  aïs  die  vngehorsamen,  sunder  sich  alwege  ge- 
horsamlich  gehalten  ;  ob  sie  aber  nit  die  geschickelichkeil  gebrucht 
hetlen,  sol  man  inen  als  vogeupten  zugeben  *  vnd  nit  der  vage- 
horsam  ^  ;  vnd  begeren,  dwil  die  commission  wytleuff  iig  vnd  inen 
also  balde  nit  antwort  zu  geben,  auch  zu  behalten  mugelich,  acht 
tage  zu  bedencken. 

DarufT  haben  sich  v.  g.  h.  Menlz  commissarien  bedacht  vnd  inoi 
djezyt  abslagen;  sunder  vermeynen  lud  irer  commission  zu  baDdelo 
vnd  so  die  erlegt  werden,  die  vnformlich  '  funden,  werde  domit 
gehandelt  wie  recht  ist  ;  werdeu  die  aber  togelich  funden,  sollen 
die  inen  widder  werden. 

Daruff  die  juden  ire   antworl  :  sie  haben  gehort  die  commis- 
sion das  er  sampt  der  Pefferkorn    alleyn  als  exécuter  geschickt 
mit  ermanung  gehorsam  zu  siu,  domit  sie  nit  gestralTt  werden 
etc.  ;  prolestiren  vnd  betzugen  ersllicii  die  juden,  das  siediekey. 
nu.  in  allweg  gehorsam  wollen  sin,  des  glichen  v.  g.  von  Mentz, 
wie    ine    gepurl  vnd    schuldig  sin ,  das  sie  auch  durch  disz  ir 
nachfolgen   irer  notiurfl   halber   furlragen  sich  des   ira,  des  sie 
schuldig  sin  zu  Ihun,  gar  nichts  weigern,  noch  sper[r]en  wollen; 
aber  sich  findl  in  keyserlicher  commission,  das  dieseib  key.  ma* 
nil  recht   vnd  wie  ime   selbst    bericht   isl,  vnd  wo  commission 
mit  verswiguug  der    warheit    vnd   fuerbringung    der   vnwarlieil 
erlangt  si  ;   dan   w^ar  ist.  sie  ziehen   sich   auch  des  vf  die  ver- 
ordeuten    vud  ge&chicklen  zu  ersten  verhandlung  Johan  Pfeffer- 
korns,  nemlich  der  geislichen  vnd  von  eynem  rat,    das  sie,  die 
juden,    erboten    liabeu,  die    bûcher  furczulegen  vnd    examiniren 
zu  lassen,  vnd  welche  erfunden   wurden  lud  des   mandais  oder 
befelh,   execucion  geschee  ;   aber  Johan   PfefTerkorn  hab  sich   des 
nil  besetigen®   lassen,    sunder  aile    bete  bûcher  vnd   ander  mit 

•  Unsers  gnft'Jigen  llerrn. 

*  lleller. 

'  On  doit  le  prendre  en  bonne  part  et  non  Tinterpréter  comme  une  infraclloo. 

♦  Des  Uugehorsams. 

*  Les  livres  qui  seront  trouvés  biffes. 
'  Contenter. 
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Bêr  A'iele  *  in  der  judeo  schul  jnen  enlwert*  vnd  biûweR  ge- 
ûommeD,  das  die  form  der  k^y,  CDinraission  diI  inhalt;  solich 
erbieleu  aber  key.  ma»,  verswiegea  ist. 

Sa  isl  auch  furgebracht,  das  der  rat  zu  Fraocfurt  die  bûcher 
geuommea  sollea  babea;  ist  anch  die  vnwarheit,  dan  der  rat 
nie,  suuder  PfeiTerkora  *.  So  ist  aucîi  key.  raK  furgehalten  etc., 
das  <ler  rat  zu  Fraûckfurt  mit  sariipt  dea  geistlk-hea  ire  der 
judeo  priuilegieQ  examîairt  vad  habea  eifuaden  dtiin  mandat 
Qjt  widderwertiges,  vad  erbeten  sich  key.  coramissioa  gehorsani 
ru  sip;  so  der  gelept  werde,  wie  die  iobalt,  so  hab  v.  g.  herre 
Ton  Menlz  lud  irer  frîheit   Dit  tn  gebielen. 

DarulT  isl  dieser  abscîieit  gemacîit,  das  die  juden  aller  bû- 
cher» die  arwenig*  sio  soHcd  ,  zwey  îdq  spitai  breogen  *  die 
Pfefferkorn  bcsehea  vad  als  daoQ  wyiera  besv!heit  der  oodera 
bucber  warten  solleo.  —  Ain  morgeo  milwochea  zu  acht  vhren 
{♦0.  Apriî)  sio  die  obgemellen  personen  erschieneD  vud  PfeiTe!^ 
Icorn  die  (Bûcher)  besichiigel  vad  sagt»  sie  habea  die  ail  aile 
brocbL  vnd  nemlîch  rniros  '  ;  sagea  die  judeo^  sij  war,  aber  das- 
selb  buch  &ij  der  kinderaDfaog  vnd  nitza  disem  handei  dieulich  ; 
wo  er  aber  des  Dit  entraleo  wolle,  sîjea  sie  gutwiUig  auch  zu 
liebern  ;  vnd  daruach  ellich  aoder  bûcher  beneni,  die  die  Juden 
sageo*  sol  sich  erfiadea»  sie  habea  die  by  die  hanl  bracht;  olso 
hût  Pefîerkorn  begert  aile  die  bûcher,  so  er  anlzeigen  werde,  das 
sie  die  bebalieû;  wes  er  aber  nil  aolzeigen  werde,  das  sie  die 
aile  liebern,  dan  alleyn  wes  ervor*j  hab  er  eyn  notturft  vad  ou 
ooit,  die  zu  brengea^  Hat  die  judischeiLautwort  gebea,  woUqd  die 
antzeigung  géra  seheu  vad  zu  eyaer  vliren  widtder  er^chiaeu  ire 
gepurliche  aolwort  zu  geben. 

Nach  mittemiage*  vO'mitwocbea  sin  abermals  die  commissarien, 
des  rats  geschickte  vad  die  judischeit  erschieaen  vnd  durcli  iren 
redenern  gesagt,  das  sie  gesteru  zwo  coramis.-iioQ  vou  v.  g.  h. 
¥OQ  Mentz  vszgaDgeu,  dar  inn  keyserlich  comissioa  verleubi*, 
die  form  vnd  masz  geben,  dar  ion  zu  haadeln,  der  nil  gelepi  ;  hab 
sie  vberflusziglich  sich  e^boU^a,  yeder  sort  eias  zu  legea;  sij  ine 
zwey  yeder  sort  zu  legen  augeboea,  das  sie  willig,  habeii  das  auch 
olso  verûuszig  getaa;  aun  wieder  begert  die  bûcher  aile,  vszge- 
Bcheldeu  wes  er  ine  gescbrieben  gebeu  hab  zuerlegen,  das  widder 
die  commission  sij;  dar  vmb  hegert-u  sic,  wo  sie  wyter  heswert 
wurdeu,  muslen  sie  wyler  dar  iuu  redeo,  das  sie  beswert  wurdea^ 


•  Tefilli. 
«  Ëolevé. 

1  L«t  a  pris, 

•  Suipecu. 

•  Zemirodi  (?), 

•  Fordero  {?), 

^  Et  il  sérail  îoulîle  d'apporter  les  lulres  livret, 

•  Mitiag. 

•  Verkibt  (dnvarteibi)* 


lin  BEtrct  iCî  rme  jh^-s 

viirl  (lAi  Tiiili  an  rlie  kty.  sut-,  '^âsr  ex  -^^  fc,gyifriigstea  Iva 
ilnii  hiihut,  (lai  n\t  doeh  rsztr:.  tîprr  3xzl  àudfazmge,  evnate 
rai  wohIw  al«  nll   vnbilîich  be*Tr*rBL  JBEfa. 

Uuniir  liiilmii  Hlnh  die  gesch>îrj£x  îeoitàr  -roii    rwiL  Peffabn 
illit    hiirlior   nll»  liai   haben  rai   i:>:    nar  -rae^ssea   bûcher  I 
iiiiKiU  pilii   wolliMi.  Holicb  meyncxx  àsL  .-lûen.  lirzshaltea, 

lliiliiMi    «llo  Judoii  daruiT  abensitls   irit   vit  rnetirt,  der  ker- 
amllrlin,    niich.    v.   k*    h-    vûd    Mcraa   einxm; -r^tixi   ^ehûrsam  sa 
wollim,  wlo  dlr   Inliallcn,  vod  vhtT  âiffy::i   -«^  j^der  sort  zwer 
ilMiUt^l«'Hli  dii*«  Hln  (loch  zuthuD  uit  hchtàLir  -rsrsa:   iartzu  woila 
«lit  Mit  II  r.viioiti  nil  vorpdichten,  aile  aii^ert  ^insurs   nit  zuueros- 
«ni II  M«/.   vlV  oikiMiUMiiisK,   ob  die  lo^^iLkzî.   Mi±r  TTicageildi  sem; 
«Il  ItiiliiMi    nIo   iiiirh    hrbstlich   vod   k«j««r^±.    frJieit   liie  solichs 
VHililPhMt  .  MO  NiJ  vT  IVUerkorn  Dit  âtnzihSsas.  xssshicki:  sodmi- 
rki^t,  «io  ktloii  b<iM\vrrl  viid  beruffen  sicb  «2  i.4   3o.  kev.  ma^oder 
Mil  V    iillut  lii'lUKi'*^*^"  volter  dcn  babst.  oôer  t:c   ias  camergericht, 
\V(i  uioli   lihi  K^M^tiit.  ^'ii<t  b(*}(ercn  sie  by  recL:  rz  scîiatzen  Tndzn 
«rliliiiMMi ,   NoIioltM  hubiMi  diu  geschicklen  aa  ne  r.i   brengen  an- 
l)«iiMiiiiin«'ii. 

Vi  P,i||i«|,i^  iiHrhrolK'ond  (44.  April)  ist  der  n:  eynhelligiich 
0(i«iKoiiiuiiMi,  \\i\H  lut  angosehcQ  der  juden  appelle noa,  soll«a  se 
illo  iMh^Uoi  oïl^K^'i^  hI^«*  it«t  iuen  nach  mitiag  sôlichs  zathon  raib 
«\Mt  \ihitMi  K«'«i(K^  das  sio  auch  gehorsamlicb  getaa  vad  inn 
iiwwoo  ni'tuil  ^oini):on.  dio  dio  frunde*  mit  der  meage  gesehen 
hiibtMt,  \o\l  \\\^  b\  Hollou  sio  verspreoben,  was  fremder  bûcher 
m(o  IuiIvo.   iiK    mi   uorussorn  on  wissen  des  rats. 

ii'S  KîoNo  vud  jîivisz 

.\\o\*»K\    MMt   sa^l    Pferrerkorn, 

«inxi.oN    mmi    >a^on  dio  juden 
,ix'»   .i,».tu\ii  \U  bûcher 
.i.'i   \xoi  NOM  hoilor  (ysser  wehelter) 

»'xi      V,*.    01     UÎUVS 
»  *  •■   \'  '■  0  '.  \* 
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ïûTKs  m  i\  ummm  mmn  iiispai-i'ohtiigais 


MANUSCBITS    ET    ÉDITIONS    RARES    D'OUVRAGES    ESPAGNOLS 
ET    PORTUGAIS 


Après  la  publication  de  ma  BiUiùieca  espanola  - por^tugueza- 
fudaica,  j'ai  rpru  de  M.  D,-IL  de  Castro,  d'Arnsterdara,  un  ex- 

pâit  du  calâloj^ue  de  sa  bibliothèque  si  riche  en  mss,  et  en  édi- 
tions rares  d'ouvrages  espagnols  et  portugais.  Je  donnerai  ici  le 
lllre  de  ces  mss.  et  de  quelques  livres  parus  depuis  peu,  en  sui- 
rant  Tordre  alphabétique  des  auteurs,  ou  des  ouvrages  quand  ils 

)nt  anonymes.  L^abréviation  BibL  renvoie  à  ma  Blbîioteca, 

LiiAZt  Semuel  (BibL,  p,  l),  Discurso  contra  los  defençores  de  la  Tri- 
nidad,  comp.  por  el  S'  Haham  R.  Yemiak  Carmi,  en  leugua  ita- 
Uana,  y  por  my  HabâLu  R.  Semuel  Abaz  su  discipulo  traduzido 
en  la  Espanoîa  [ms.  de  65  IT,  in-l°]. 

Veuda  ou  Léon  Carmi  fut  Haham  à  Hambourg  (Bibl.,  p.  34), 
Tiile  natale  de  Semuel  Abaz, 

Abaz  traduisit  aussi  en  espagnol  les  discours  hollandais  com- 
posés par  Jonathan  Glier,  qui  se  nommait  avant  sa  conversion 
au  judaïsme  Jean  Bicrkr  ;  cette  traduction  et  celle  qui  est  citée 
plus  haut  se  trouvent,  en  ms.,  sous  le  titre  commun  •  Kescl  Jo- 
nathan *,  en  possession  de  M.  D.-IL  de  Castro, 

^QUILAR  (Mnseh  Rephaèl  de)  (BibL,  p.  9),  Traiudo  da  Immùtialidadt 
da  aima  colegido  e  ordenado  por  o  S""  H,  IL  M,  i^.  de  Aguilar 
[ms.  de  20  pp.  in -4"]. 

Il  est  à  présumer  que  ce  traité  sur  rimmortalité  de  l'âme  était 
éeril  en  hébreu. 

At€amolh.  ReglameuloSj  y  ordenanças  da  S.  Irmandade  t  Mazon  Âba- 
not  »,  inslit.  uesta  cidade  de  Amsterdam,  no  ARo  6i9i  =  t7U; 
revlstas  a^  5569  —  «809. 
\Aseamotk  da  Irmandade  de  «  Hesed  Ve'emet  *»  para  lavar  difunlos. 
Estampados  era  Amsterdam,  em  casa  de  Yshac  Yeuda  Lea5  Tem- 
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plo,  5465  =  1705  (in-12).  Idem  em  casa  de  Selomoh  Mendez  Cou- 

linho,  o482  =  4722(in-12). 
Athias  (Atias),  Yshac^Bibl.,  p.  44  et  suiv.),  Forlificacion  de  la  Féi.., 

compuest.  por  el  H.-R.  Yshac,  morador  de  Liluania,  y  traducido 

de  Hebraico  ea  Romance  par  Yshac  Atias  en  Hamburgo  a°  5381  = 

1621,  y  agora  copiado  en  el  Haya  5487=  4727  por  Semuel  Heu- 

Tiques,  [Ms.  de  493  pp.  in-4o.] 
Il  fut  fait  aussi  de  cet  ouvrage  hébreu,  intitulé  ïi3i»5«  V'^^y  une 

Traduction  hollandaise  (en  5A89  =  4729),  dédiée  par  Daniel  de 

Ip  Penha  à  Manuel-Lopes  Suasso.  Elle  se  trouve  en  ms.  (739  pp., 

in-40)  dans  la  bibliothèque  de  M.  D.-H.  de  Castro. 
AzEVEDO  (Daniel  Cohen  d')  (Bibl  ,  p.  15),  Sermaô  heroico  pregadono 

K.  K.  de  Taimud  Tora  em  Amsterdam,  23  Menahcm  d569  = 

5  août  4809.  Amsterdam,  4809  (in-S^;. 
Belilhos  (Daniel)  (Bibl.,  p.  26),  Sermam  funeral  as  posthumas  do 

seu  dignissimo  Mestre  e  Sogro  0  Senhor  H.-H.  Yshac  Àbûab^^te- 

gado  na  Esiioga  em  44  Nisau  5433  =  4693  [Ms.  de  32  pp.  in-4*]. 
Yshac  Aboab,  maître  et  beau-père  de  Daniel  Belilhos,  mourut 

le  4  avril  4693. 
Caria  escrita  dos  magnâtes  dos  Judeus  de  Cochim  em  a  costa  de  Ma- 
labar aos  Parnasim  d.  nosso  K.  K.  desta  cidade  no  aûo  5436  == 

4676. 
Memorias  i  m  pressas  de  d*  por  Mosse  Pereyra  de  Paiva,  a«  5447 

=  4687  (voir  Bibl.,  p.  88). 
Outra  carta  dos  prim^  mencionad*  do  aflo  5458  =  4698  e  as 

Asharot  impresas  que  se  dizen  em  dito  Reyno  em  Semini  Ha- 

gaseret. 
.  Mais  hua  Caria  Ihes  escreveo  de  Londres  no  a°  5520  =  1760  0 

emineniic^'o  H.  II.  M.  (orenu)  Yshac  Nelo,  Dat.  Cochim,  25  Tisri, 

0°  5528  =  18  octobre  4768  [ms.). 
Carta  lamentavel  p.  h.  calamidades  que  padaceraÔ  n*  Irmaôs  os  Ju- 

deos  de  Polonia  alla  e  baixa.  Escrita  de  diversos  lugares  do  seus 

Ilahamim  do  K.  K«  dos  Asquenazim  desta,  no  enno  5469  =  1709. 
Mais  hua  d*  a  mesma  causa  escrita  dos  Ilahamim  de  Berlin 

aos  Parnasim  de  nosso  K.  K»  dos  Portuguezes  [ras.]. 
Gnu.MACKiRO  (Abraham  Mendes)  (Bibl.,  p.   Z%),  SermaÔ  pregado  p. 

muy  dodo. . .  no  K.  K.  de  Taimud  Tora,  afio  5500  =  1740  [Ms.  de 

42  pp.  ia-40]. 
FoNSECA  IlENRiQUEis  (Francisco  de),  Mediclna  Lt^iiana,  socorro  del- 

phico,  dedicad.  aô  S""  Nuno  da  Cuuha. 
Amsterdam,  em  casa  de  Miguel  Diaz,  anno  1731.  Fol. 
Gazeta  de  Amsterdam,  a^  1G78.  Imp.  David  Tartaz,  in-8^ 

Le  premier  numéro  de  ce  journal,   probablement  le  premier 

journul  espagnol  publié  par  des  Juifs,  parut  le  24  janvier  1678,  el 

le  dernier  le  14  novembre  de  la  même  année. 
lionias  poslhumas  que  fez  nosso  Kaal  Kados  em  Sabbat  4  i.  de  Tamui 

a*>  J3550  =  26  juin  1790,  e  ero  Domingo  45.  dito  do  falleciinienlo 
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do  eminenlissimn,  e  erudiUssîmo  Ilaliam  R.  Sanl  Ben  Arpe,  Rab 
dû  K.  K.  dos  Asquenazim  desta  cidade  de  ft;lice  meinoria  ;nis.j, 
R.  Saul  ben  Arye  mouriil  le  <9  juio  1790* 
AHUDA  DE  AsTRrc  BoNSENYOR  (Bîbl.,  p.  53),  Liùro  deparaules  e  dits 
de  savis  e  filosofs»  Zos  ProverHs  de  Salomo,  lo  Libre  de  Uaio,  ara 
fels  estampar  complets  per  primera  ve^ada  ab  un  proleeh  y 
docuraenls  por  en  Gabriel  Llahés  y  Quiniana. 

Pûlma  de  Mailorca,  Impr.  d'eu  Joaa  Golomar  y  Salas»  tS8!)  (42  -f- 
ns  pp.  mH-). 
HAÔ  Templo,  Selomoh  Yeuda  (Btbi,  p.  i>T?),  Serma(i  comp.  p, 
H  H...,  e  pregado  por  elle  aos  8  de  Adar  5i36  =  «676  nas  nup- 
ciales  festividades  de  seus  Irmaôs  [mg.  de  20  pp.  iD4**]. 
iras  e  Patentai  que  côuiem  os  Privilegios  que  se  coocederaô  aos 
Judeos  Espanboes  e  Fortuguezes  no  Reino  de  França  desde  o 
a*»  1o5tL  Assi  in  es  m  0  o  retificaçaô  de  sobre  dillo  com  mais  exprep- 
sas  clousulas  eni  sua  caria.  Escrila*. .  em  Paris  I5  nov.  1777  pelo 
couseibeiro  d'Eslado  LieuL  Gêner,  de  Polies  e  c»  a  Rodrigues 
Pereyra  de  Paris,  Pencionano  de  S.  Mag«i«,  Secret,  loterprele  de 
d»  da  Sociedade  Royal  de  Londres,  Agenle  da  naçaô  Jud.  Por- 
tuguexa  era  Paris  [ms.]. 
Lkvi  (Victor)  (Bibl.,  p,  11 3^  S'*nnHt:n  D'^n^ar;  d'^î^n  6  la  agua  de  la 
nt2io  por...  RomaDCB  interesanle  (Judëo-espagnol),  Conslao- 
tinople,  impr,  en  la  Impreora  de  «  El  Telegraf  »,  (889  (64  pp, 

Maimomde  ou  Moseh  de  Egyplo  (Bibl.,  p.  56»  65)»  Tratado  de  PenU 
iencia^  nuevamenle  traduzido  de  la  teogua  santa  por  H.  Dama 
Cohen  de  Lara^  3  Nisan  54S0  ==  (660.  Amsterdam,  en  casa  de  Job. 
Zacbarias  Baron,  1660  (in-i^)* 
Mbxassrb  ben  Israël  (BibL,  p.  %^  el  suiv.),  Libro  ynlitulado 
Sapha  Berura,  b.  e.  Grammatica  hehrea  comp.  p,  o  S^  H,  Me- 
Dasseb  ben  Israël.  0.  Talmid  Seiormh  de  OUveyra  fecit  [ms.  de 
67  pp*  in-8^^]. 

ONTKTRO  (Eliau),  S^rmam  pregado  em  caza  de  Abraham  de  Jossêpk 
Mtndez  Cautàio  por  a  morte  de  Seifiuel  de  Selomoh  Abax  [ms.  de 
47  pp.  in-4^. 

[OATKtHA  (Saul-Lévi)  ;BibL,  p,  74  ti  smv,),  DeeiararÀon  del  Talmud 
de  aïguDOs  lu  gares,  que  a  la  primera  visla  repu  gn  an  al  euten- 
dimienlo  umaoo  ceosurados  y  calumoiando  a  mueslros  sabios 
el  Sixtosinense  en  su  Biblioleca  [ms.  de  107  IT.  in-4]. 

Ce  ins.  est  identique  avec  la   ■  Repuesta  n  ûu  même  auteur 
(Bibl,  p.  75). 

Fol.  69  on  trouve  une  Carta  escrita  de  Jérusalem,  por  David 
Senior,  a»  5398  ^  4638  ; 

Fol.  79  :  Caria  que  de  Levante  escrivio  el  Jagan  (Haham)  Yma- 
nuêl  (recie  Tihac)  Aboab; 

Fol,  99:  Al  felissimo  Iraosilo  de  Doo  lopedâ  F^fra  quemado  eu 
Valladûlid  por  Judio,  25julio  1641. 
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G*est  la  romance  composée  par  Antonio  Enriquez  Gomez  (voir 
Bibl.,  p.  50). 

Oraciones  que  el  K.  K.  «  Honen  Dal  »  costumbran  dezir  entre  minha 
y  barbit  en  el  dia  de  «  Bedendag  >.  Impresso  en  la  Haya  à  Costa 
de  M.  S.  y  M.  de  P(into)  anno  5534  =  1774  (in-8o). 

îmn  ia"np.  Sacrificron  de  manifestacion,  6  Oracion  para  presentar 
delante  de  la  divina  misericordia  en  este  corte  de  Haya  en  los 
dias  llamados  a  Bedendagen  »,  ordenad.  19  março  1788.  Judéo- 
espagnol.  Amsterdam,  Proops  (1788),  (in-8û). 

Orobio  db  Castro,  Ysbac  (Bibl.,  p.  81  et  suiv.],  Respuesta  apoloçeticâ 
al  libro  que  escrivio  Don  Alonso  de  Cepeda  que  intitulo  Defensa 
de  los  termines,  y  Doctrina  de  Raymunio  Lulio,  a^  1663.  Sacada 
fiel  y  correctamente  de  su  original,  y  corregido  con  todo'cuy- 
dado,  por  Abraham  Machorro^  10  Henero  1703  [ms.  de  211  pp., 
in-4o] . 

Cet  Abraham  Machorro,  «  insigne  en  la  flauta  y  la  pluma  »,est 
loué  par  Daniel  Levi  de  Barrios  dans  un  sonnet  (Opuscules). 

Pauta  dos  S"^»  e  S*"**  Irmaos  et  Irmans  da  pia  Irmandade  dos  Velhos 
et  Yelhas  inlitulada,  c  Misheneth  Zequenim  »,  anno  5513  =  1753. 
Amsterdam,  in  4^. 

Pknso  de  la  Vkga  (Joseph)  (Bibl.,  p.  85  et  suiv.),  Discurso  acade- 
mico  hecho  en  la  insigne  Académie  de  los  Sitibundos,  dedicado 
al  S^  Gabriel  Arias.  Amsterdam,  1683,  in.4. 

Privilegios  de  Livre  Cidade  Impérial,  dados  pelo  Conde  de  Wiedt  é 
sens  Filhos,  com  Authorizacaô  Gesarea  à  todas  as  Naçoins  e  Re- 
ligioens  que  viesem  a  Povoar  a  nova  Cidade  de  nieuve  Wiedt. 
situada  sobre  o  Rin,  proximo  de  Colonia  ;  prometendo  solemne- 
meute  immunidades  e  bénéficies  mais  particulares  à  os  Hebreos 
Porluguezes  e  Espanhoés.  E  havendo  Do  Conde  dado  ordem  de 
seu  Gomiss.  Pedro  Rodingh  em  esta  cidade  de  Amsterdam  para 
tractar  sobre  este  cazo  com  os  da  nossa  Naçaô  passaraô  varios 
dos  nossos  ad*  Lugar  a  tractar  S*=  o  nosso  estabelecimento,  pro- 
puzeraô  e  se  Ihes  concederaô  mais  e  mayores  immunidades  e 
assim  mesmo  de  S.  A.  Serenissema  Maxim.  Hendrik.  Principe  é 
Eleitor  de  Saxonia.  Arcobispo  de  Colonia.  17  mayo  1667  [ms.]. 

RoDRiGUES  (Daniel-Cohen)    (Bibl.,  p.    94),  Sermam  moral  pregado 
neste  K.  K.  de  Talmud  Tora  27.  Menahem  5480  =  1720.  Ams- 
terdam. S.  Proops,  5480  =  1720  (in-4o). 
Avec  une  approbation  du  Haham  R.  Selomoh  J.  Ayllon. 

Sagachk  (Abraham-Israel),  Libro  de  los  Acmrdos  de  la  Nacion  y  asi 
mas  las  Ascamoth  que  tiene  este  K.  K.  de  Talmud  Tora  de  Ams- 
terdam. Hecho  por. . .,  ao  5398  =  1638  [ms.  de  20!  pp.  in-4*>]. 

SiLVA  (Jacob  Gomez  de),  Sermam  de  principjo  y  fin,  pregado  na  Yesiba 
de  «  KelerAialmidim  »  por...  Amsterdam,  5477  =  1717  (in-4o). 
Avec  quelques  sonnets  et  dizains  de  l'auteur. 

SoLLA  (Semuel  Mendes  de)  (Bibl.,  p.  104),  Sermad  composte  e  pre- 
gado por  H.  H. . .  [ms.  de  34  pp.  in-4o]. 
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Orden  de  la  Âgada  que  se  puede  dezir  en  la  noche  de  Purina 
[ms.  de42  ff.  iD-4i- 


II 


UN   VOCABULAIRE   ESPAGNOL 


I  Les  Juifs  d'Espagne  qui  trouvèrent  un  asile  nn  France  conser- 
kreiit  encore  longtemps  après  leur  arrivi^e   dans   ce  pays  la 
i^ae  espagnole;  à  Bayontie  même,  il  y  a  peu  de  Juifs  qui  ne 
t>roprennent  cet  idiome. 

Les  Juifs  dits  portugais  ont  même  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
ins  leur  parler,  des  mots  et  des  expressions  dVirigine  espagnole. 
|ous  allons  citer  un  certain  nombre  de  mots  espagnols  que  les 
lïfs  de  Bordeaux  emploient  encore  et  que  M,  J,-C.  Molina  de 
iris  a  eu  la  bonté  de  recueillir. 

Les  Juifs  de  Bordeaux,  pour  la  plupart,  emploient  pour  les  ce- 
toonies  religieuses  des  mots  espagnols,  ainsi  :  Lavadores,  la- 
veurs chargés  de  faire  la  levadura  ou  Rehiza,  aux  hommes 
H||cédés  ;  les  pieuses  femmes  qui  font  la /^e/ii^a  s'appellent //rr- 
Biana^,  et  les  sept  Eahaphoi  autour  du  cercueil  :  Arroganûen- 
^M.  Rçgaiitm  se  dit  de  la  prière  des  Juifs  à  leurs  derniers  mo- 
Ben 
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Capa,  manteau,  ne  se  dit  que  de  la  robe  de  la  Tora,  et  faja 
(prononcez  fascha)  est  en  usage  particulièrement  pour  la  Gelila, 
Pour  la  lecture  de  la  Tora,  le  Juif  franrais-espagnol  emploie 
encore  aujourd'hui  le  mot  corrompu  nieldar,  comme  le  Juif  alle- 
mand iein^n. 
K  Cumpiido,  accompli,  est  un  terme  employé  à  Bayonne,  il  fait 
Hon  cumpiido,  c'est-à-dire  sa  Bay^miizwa. 
H  Manda  est  le  nom  donné  au  schammes  ou  bedeau  des  sociétés 
ae  secours  mutuels. 

Le  soir  de  Tischa-beab,  après  Tofflce,  les  assistants  se  saluent 
par  les  paroles  :  «  Morir  habemos  »,  nous  devons  mourir,  à  quoi 
on  répond:  «  Ya  lo  sabemos  î>,  nous  fe  savons. 

Us  eraidoient  encore  une  quantité  de  mots  espagnols  anciens, 

par  exemple,  *^  ahoguar  »,  pour  ahogar,  étouffer;  «  desapegar  » 

pour    despegar,    décoller;    quelques-uns    sont    corrompus,    par 

exemple,  «  golos  »,   pour  goloso,  gourmand  ;  ^  juismo,  pour 

Jaicio  »,  intelligence. 

II  est  intéressant  de  voir  comme  les  Juifs  français-espagnols  ont 
langé  beaucoup  de  mots  espagnols  en  mots  français,  en  leur 
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donnant  des  ternninaisons  oa  flexipns  françaises.  Le  Juif  finnça»- 
espagnol  dit  encore  aujourd'hui  :  il  ft  une  «  ahité  »,  du  verbe  es- 
pagnol a  ahitarA,  c'est-à-dire  il  a  une  indigestion;  il  €  ahijonei, 
—  du  verbe  esp.  «  ahijar  »,  =  il  excite  ;  qu'il  te  «  ayude  »,  —  di 
V.  esp.  «  ayudar  »,  =  qu*il  t'aide;  que  tu  sois  «  aniquilë  »,  dar. 
esp.  a  aniquilar,  »  =  anéantir;  il  a  «  arrastré  »  son  ennemi, do 
V.  esp.  «  arrastrar  »,  =  traîner,  ou  il  «  desconfie  »,  du  v.  esp.  «  des- 
conflar  »,  =  se  défier. 

Le  Juif  bordelais  dit  :  quelle  «  ganga  »  1  =  quel  ennui,  quelle 
«  alhaja  1  »  =  bijou,  quelle  «  angustia  1  »  =  tourment,  quelle 
c  cara  I  »  =  visage.  En  parlant  d'ane  personne  nonchalante,  il 
dit  :  elle  a  de  la  c<  descanza  »;  une  locution  fréquemment  em- 
ployée par  des  mères  Israélites  parlant  des  petits  enfants  esta» 
«  joya  »,  =  joie,  etc. 

M.  Molina  nous  communique  encore  une  bénédiction  espagnole 
après  le  repas,  avec  la  remarque  suivante:  «  Cette  mélodie  se 
chante  sur  Tair  antique  et  traditionnel  du  Hallel  des  Portugais  >. 
Le  texte  espagnol  de  cette  bénédiction  est  : 

Bendigamos  à  el  Altissimo 
AI  SeHor  que  nos  creo 
Demos  le  agradecimienlo 
For  los  bienes  que  nos  dio. 

Alabada  sea  su  santo  nombre 

Porque  siempre  nos  ha  piado 

Loor  !  Adonai  que  bueno. 

Que  para  siempre  su  merced. 
Bendigamos  à  el  Altissimo 
Por  el  pan  primeramenle, 
Y  despues  por  los  condumios 
Que  comimos  juntamente. 

Por  comimos  y  bebimos  alegremente 

Su  merced  nuDca  nos  fallô, 

c  Odou  r Adonai  ki  lob 

Ki  Uvu'^-ani  hasdo  ». 
IVndito  sea  ia  casa  esta. 
Que  Quuoa  macca  en  ella  fiesta. 
Tarde  mailana  es  nuestra  siesta 
A  nos.  y  a  todos  Hijos  de  Israël*. 

M.   EjlTSERUNO. 

»  l.#  U\î#  <»;:*^::s*\  ec^s  «crtî  M   McLju.  -:cs  4  été   foami  p«r  M.  Kiel^* 
M«^,-%\  *;:tMr  >;.-<:,•,'  i^  ::-?:#   i*     i   r^*   H;ifii:t,  à  Paris.  OtU  bé»«**^ 

«4  «'  y    2^*^:^  ijiu«  .  tu3.4;^r  :;$.-«<:.  u?  bcriÀt^s  à*  M.  y^niichée  Uoîina,  ministre 
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UNE   INSGRIPTlOiN    SABÉENNE 

SOI-DISANT  D^ORlGiNE  JUIYE 


Edouard  Glaser  vient  de  publier,  dans  VAusîand,  une  série 

licles  qui  ont  pour  but  d'invalider  quelques-unes  des  consi- 
liions  que  j'ai  émises  dans  cette  Revue,  ainsi  que  dans  la 
ne  critique  du  10  novembre  dernier,  en  rendant  compte  de  son 
rage  récent  sur  la  géographie  et  riiistoire  de  l'Arabie.  Comme 
igueîitioiis  dont  il  s'agit  ont  un  grand  intérêt  pour  l'histoirei  Je 
B  nécessaire  d'éciairer  immédiatement  la  conscience  des  lec- 
i  impartiaux  sur  les  raisons  qui  ont  motivé  mes  opinions  et 
m'obligent  aujourd'hui  encore  à  ne  point  accepter  la  solution 
posée  par  le  docteur  Glaser.  Je  me  bornerai,  du  reste,  aux 
p  points  qui  sont  en  connexion  avec  le  judaïsme,  et  encore 
le  manière  aussi  succincte  que  possible, 
u  cours  de  1888,  je  me  suis  livré  à  Texamen  critique  des  sources 
iives  à  la  persécution  des  Chrétiens  de  Nedjrâu  par  le  roi  juif 
j^myarites,  dans  un  article  qui  a  paru  dans  la  Revue  des 
us  juives^  numéro  de  Janvier-Mars  1889,  Ayant  acquis  la 
^Iclion  que  les  écrivains  ecclésiastiques  et  musulmans  qui  par- 
B  ces  événements  ont  tous  puisé  à  Tépltre  syriaque  dite  de 
n  de  Bétb-Arshâra,  qui  se  donne  comme  une  œuvre  contera- 
ine  émanant,  en  partie,  du  roi  juif  lui-nu'^me,  j'ai  cherché  à 
ntrer,  par  un  grand  nombre  de  preuves  :  h  que  l'épllre  a  été 
nou  comme  on  le  croyait,  au  temps  de  Justin,  où  vécut 
n,  mais  vers  ïa  fin  du  rùgne  de  Justinien,  trente  ou  qua- 
ans  après  la  mort  du  prélat  sus-nomnié;  2°  que  le  fond  du 
rempli  d'invraisemblances  et  de  contradictions  flagrantes, 
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perd  tout  caractère  de  crédibilité  en  face  des  historiens  contem- 
porains, Procope  et  Cosmas  Indicopleuste,  qui  ignorent  tout  i 
fait  et  les  persécutions  des  Chrétiens  de  Nedjrân  et  le  judaïsme 
du  dernier  roi  himyarite  *.  Quelques  mois  après,  je  re^us  le  pre- 
mier fascicule  du  livre  de  M.  G.  intitulé  Skizze  der  Geschickie 
Arabiens,  dont  je  rendis  compte  aussitôt  dans  cette  Revue.  En 
examinant  soigneusement  les  extraits  donnés  par  Tauteur  en  tra- 
duction allemande  pour  prouver  l'existence  d'une  dynastie  juive 
himyarite  entre  378  et  525,  qui  est  Tannée  de  la  mort  de  Dimion- 
Dhou-Noutcâs,  il  me  parut  que  la  preuve  manquait  de  solidité. 
La  majorité  des  textes  cités  contient  simplement  l'invocation  du 
a  Dieu  miséricordieux  [Rahmanan]  »,  quelques  autres  ajoutent 
les  mots  «  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ».  Mais  Tépithète»  Misé- 
ricordieux »  se  lit  aussi  dans  les  inscriptions  païennes  de  Palmyre 
comme  un  titre  du  Jupiter  local,  et  l'expression  «  Seigneur  da 
ciel  et  de  la  terre  »  revient  dans  l'inscription  gueëz  d'Axum, 
dont  le  roi  païen  s'intitule  c  fils  de  Mars  [Mahram)  l'invincible». 
L'origine  monothéiste  de  ces  textes,  tous  fracturés  ou  effacés  en 
grande  partie,  était  donc  loin  d'être  prouvée  ;  à  plus  forte  raison 
était-on  peu  autorisé  à  les  attribuer  à  des  auteurs  juifs.  Une  seule 
de  ces  inscriptions  offrait,  d'après  M.  G.,  la  formule  clairement 
juive  «  Seigneur  du  ciel  et  d'Israël  »  [Der  Herr  des  Hùrwiels 

t  l.a  nullité  historique  du  témoignage  de  Jacques  de  Sarou}^  au  sujet  des  persécu- 
tions de  Nedjrân  par  les  Juifs  sera  admise,  sans  la  moindre  hésitation,  par  tous  ceox 
qui  savent  avec  quelle  itvôreîe  oe  polygraphe  monophysile  acceptait  toutes  les  lé- 
gendes q\à  pv^uvaionl  g'.v^ri'àer  sa  p'oîtssion  de  foi.  C'est  lui  qui  a,  entre  autres, 
mis  on  vors  la  j:rolesqv;e  ".e^in.ie  SYridq.:e  q*.n  Tait  d'Alexandre  le  Grand  un  cbré- 
lion  or.hod  \e  ei  un  Ok^iUcui :H^ra:n  de  Tiavasion  des  Huns  dans  l'empire  romain.  Un 
auteur  qui  cnlonr.o  serio;:<enien:  li  innombrables  Tf  D^um  sur  un  sujet  aussi  fantii- 
liiste  n*a  pas  besoin  de  grande; ,.  se  your  glorifier  !cs  prétendus  martyrs  de  sa  secle, 
>urtoul  iv^;>que  .eurs  u;ev:ririers  sont  s^^upçonnës  de  judaïsme.  Quant  à  l'hymne  de 
Jean  IVa'.uV.  i".  r<]v^se  ^.:r  i  hc^iî.é.ic  ùe  Jacquts  de  Saroug,  sauf  les  chiffres  et  1^ 
nom  *îe  Uar:!.  qui  Sv"-.  t  dis  v..u:po.a::.ns  jjstërieures. 

Je  ^^roite  .ie  eet  e  Ov\"'«s-.o:i  :v.:r  appe.er  l'attention  sur  le  nom  monstrueux  w 
?*»î.^.i  .",.';  \ar.  r .  •  -."  ".  Tr  ;J'"..\- "  eue  la  Légende  chrétienne  et  Jacques  de  St- 
rou»;  donnent  a  P^:k:<.  l'.eîîe  •orn-.e.  e.T'.le  "îV^^T,  est.  sans  aucun  doute,  illéré* 
do  ^^•«^r    «   ".e   l\v;.n:.i.i  ».  Les  T,'.:rt  ou  Ti'chr.ri  .eu  chinois  To-io-Zo)  étaient  le 

peup'.e  d»Mu::.rtr,i  .ie  !a  S.v;l-.  i  o.i  .:.:  K  .  ■:.*».:}.  que  ies  Perses  désignaient  par  T»»^* 
ou  .4  «Il  .S,  l.'e;  ......  ;o  re:.  e\  ;'  T  < '■     ";*  oq.;:vaut  à  peu  près  à  Srythianvs.  Din»^«n 

dit  o;/.V.e\,t ::.;:»   ;rn\er>a  .  i.^v;s  cl  :vi.>5j  v.;sqi:*a  Jwi/yf  ou  piutôt  Am^l  [NoldeVc, 
U,  Tt.  A-,  p.  *'.  .  esp.l;i>   .:.:  KV. -^ssa::.  Mar   Jacob  appelle  Tùbàrlàq-Tokharlk, Toi 
de>  lVr>;s   et  .^>  A*/.v'r..\i'    N^"*''1X  ,  c;  scus  ce  deraier  nom  il  faut  entendre  les  h»* 
h»:*;:ts  a'Aïv.,\.,  .'.e  Svi.o    »;.;e    '/iv;H..au:a  tju:  entière   revient  simplement  au  Ulre 
oiVuirl  de>  S,ss>a:^.;.>>  :  .  ?.  ;   .-.'l-;.;:  cl  ce  Turin  •,  11  est  même  assez  probable  que 
le  \.v*;  0  S*^**:X  >*-   v'*.^:.t*    v:*n<  .e   r.'x    ccr.-orr.pu  TT'^CnS  i^ar.   C"*^Cr;S  d'où 
'.  o;l'..o-o-.e;\     4<^.,  •>    .:.;e    a  1  f^c...-.;    £or  ique  a  '.a  fami/.e  de  Darius.  I.  ne  faut  dans 
auo;;:-.  v\;>  'oev.^ir  A    a  ..:r.e  :t.>e    \'.s-f.i, i  fis,  que  l'auteur  chrétien  n'a  pu  con- 
naii.e  :  li  es;  plus  \^a.^e;v.^'.a^>  c«e  Ma:  Jacoi  avait  encore  sous  les  yeux  la  bonne 
iovou  î^^.*r:5<.  cu'i".  a  :a,t  c:;;rer  dai.s  son  poème. 
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nd  Israels),  mais  cette  traduction  in*avait  inspiré  des  doutes  si 
graves  que  j'ai  voulu  avoir  une  copie  de  l'original  et  me  suis 
adressé,  à  cet  effet,  au  savant  voyageur,  que  j'ai  informé  de  nies 
doutes.  M.  G.  m*a  envoyé  la  copie  des  deux  Iragraeiits  de  l'ins- 
^cription  doTit  il  s'agit  avec  rautorisation  de  la  publier.  Je  ne  l'gi 
Vpas  fait  parce  que  Texamen  du  texte  oiiginal  m'a  convaincu  qu*il 
r^  no  vient  nullement  d*un  auteur  juif  et  que  je  n'ai  pas  voulu 
^-blesser  le  savant  et  obligeant  voyageur  qui,  à  ce  que  j  espérais, 
^abandonnerait  lui-mAme  sa  premi^ro  impression,  surtout  après 
^HUvoir  eu  connaissance  de  mes  raisons.  A  mon  profond  regret,  je 
^'vois  que  M.  G.,  non  seulement  maintient  Forigine  juive  de  cette 
inscription,  mais  me  prend  à  parti  pour  ne  pas  l'avoir  publiée 
aussitôt.  Dans  ces  conditions,  je  suis  obligé  de  dire  publiquement 
que  je  ne  puis  d'aucune  façon  admettre  l'interprétation  qui  parait 
à  M.  G.  si  écrasante  pour  ce  qu'il  appelle  »  mon  iiiée  fixe  » 
relativement  au  non  judaïsme  des  derniers  rois  des  llimyariteg. 
Celte  vérité  ressortira  claire  et  évidente  de  la  lecture  du  texte 
que  je  transcris  ci-at>rès  en  caractères  hébraïques,  après  avoir 
rapproché  Furi  de  Tautre  l^rs  deux  fragments  de  Tinscription,  en 
conformité  avec  le  procédé  de  M,  Glaser  '  que  je  ne  suis  naturel- 
lement pas  en  état  de  contrôler. 

M.  G.  traduit  :  «  Loué  et  béni  soit  le  nom  du  Miséricordieux, 

eigneur)  du  ciel  et  d'Israël,  et  leur  Dieu,  le  Seigneur  des  Juifs 

la  ....  leur  serviteur  Shahir  et  sa  mère.,.  »  (Gepriesen  und 

gesegnet  sei  der  Name  des  Allharmherzigen»  des  (Ilerrn)  des  Him- 

mels  und   Israels  und  ihr  Gott,  der  llerr  der  Juden,  welcher 

ge. .  .et  bat  ihren  Knecht  Scbabir  und  dessen  Mutter. . .  *) 

Telle  est  rinscription  que  M.   G.  déclare  d'origine  indubita- 
blement juive  (zweifellos  von  Juden  herstammende  Inschriften- 
|>aare].  Malheureusement,  sa  traduction  ne  tient  pas  devant  les 
^nsidérations  suivantes: 

1"  Le  membre  de  phrase  l'^Tacii]!  p'K^nn.  ne  signifie  point  «  le 
Éricordieux,  Seigneur  du  ciel  »,  mais  «  le  Miséricordieux  qui 

1  La  fracture  S6  trouva  dans  la  première  ligoe  après  la  leUre  ^.  dans  la  seconde, 
le  mot  Tirî*1,  qu  il  faut  visiblement  compléter  N^TiïTi    =  éth.   6*n"^.&tT,  bien 
ne  li.  G.  n'indique  pae  de  lacune. 

*  Ja   ne  sais  pas  pourquoi  M.  Q.  met   entri»  parenthèses  le   1  qui»  dans  si  copie, 
de  le  mot  Din^i    ^^  pourquoi  il  ne  doune  pas  les   mots  subsistant  à  U  iroi- 
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est  dans  les  cieux  »  ;  cf.  la  formule  juive  et  chrétienne  ir» 
tr»030,  Notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  ». 

7f*  Le  mot  «  Seigneur  »  n*existant  pas  et  ne  pouvant  pas  ètR 
suppléé,  il  devient  certain  que  le  mot  bfints'^i  n^est  nullement  relié 
à  V'ss^'^*  comme  le  prétend  M.  G.  en  traduisant  a  Seigneur  di 
ciel  et  dlsrael  ».  Ce  mot  doit  donc  commencer  une  noavelle 
phrase. 

3"^  La  locution  «  Seigneur  du  ciel  et  d'Israôl  »  est  logiquement 
impossible  ;  il  faut  «  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  »,  ou  bien 
c  seigneur  du  ciel,  dieu  d'Israôl  ». 

4®  Le  ^  de  la  fin  de  la  première  ligne  ne  saurait  être  rattaché 
au  premier  mot  de  la  seconde  ligne,  comme  le  fait  M.  O.,  qui  lit 
lîanîibNi  «  et  leur  Dieu  »,  car  le  suffixe  i»rr  «  leur  »  ne  peut  se 
rapporter  ni  à  «  ciel  (cieux)  »,  ni  à  «  Israël  ».  Il  s*ensuit  qu*après 
le  1  il  y  a  une  lacune  de  plusieurs  mots  dont  il  faut  absolument 
tenir  compte.  C'est  à  ces  noms  propres  perdus  dans  la  fracture 
que  doit  se  rattacher  le  mot  iTsnnb»  «  leur  dieu  ». 

5®  Un  membre  de  phrase  tel  que  «  et  leur  Dieu,  le  seigneur  des 
Juifs  »  ne  peut  pas  suivre  immédiatement  celui  de  «  seigneur  du 
ciel  et  dlsraël  »  ;  il  formerait  une  tautologie  insupportable. 

6®  Dans  les  centaines  d'inscriptions  sabéennes  connues  jusqu'à 
ce  jour,  le  mot  «  son  dieu  »  ou  c  leur  dieu  »  est  invariablement 
suivi  du  nom  propre  de  la  divinité,  jamais  d'une  épithète.  Par 
conséquent,  les  mots  nrr»  ni,  en  admettant  qu'ils  soient  bien  lus 
et  bien  séparés,  ne  peuvent  signifier  o  seigneur  des  Juifs  »,  mais 
ils  doivent  constituer  un  nom  divin  unique,  et  naturellement  un 
dieu  païen. 

Par  suite  de  ces  raisons,  je  me  crois  autorisé  à  regarder  le  nom 
bNTC"»  de  cette  inscription  comme  représentant  un  nom  d'homme 
sabéen,  sans  la  moindre  connexion  avec  «  Israël  »,  et  je  traduis 
comme  il  suit  : 

«  Loué  et  bi^ni  soit  le  nom  du  Miséricordieux  (ou  des  Miséri- 
cordieux) qui  est  (ou  sont)  dans  les  cieux.  Quant  à  Yasurôlelià 
X  et  à  Y  et  à  Z,  ils  ont  remercié  les  dieux  A,  B  et  C]  et  leur  dieu 
Iibf/hd(f)  qui  ont  recouru  leurs  serviteurs,  ainsi  que  SUahirucû* 
et. . .  » 

Conclusion  inévitable  :  les  auteurs  de  cette  inscription  étaiet^^ 
l)arraitement  des  païens  et  non  des  monothéistes  et  encore  moi^* 
des  affiliés  au  judaïsme. 

>  L'usage  constant  de  rëpijrraphie  sabéonne  do  placer  un  nom  propre  aprè«   ^    . 
mots  t  son  (leur)  serviteur  »  me  donne  à  i)enser  que  Toriginal  avait  DIÏTS^  ^^^ 
hatum  au  lieu  de  Dnr»0*l  ;  dans  ce  cas  on  traduirait  «  qui  ont  secouru  leur  i^ 
Titeur  Ta$hharum  et...  >. 
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La  disparition  de  la  légeoJe  de  la  domination  du  judaïsme  en 
limyar  renverse  également  Tafârmation  de  M.  G.  que  le  royaume 
contemporain  des  Liliyan,  au  nord  du  Hidjaz.  frisait  plus  ou  moins 
le  judaïsme.  Les  Liliyan  adoraient  une  déesse  supr<^me  nommée 
Dha-Ghahat  et,  saiiis  doute,  une  foule  d'autres  dieux.  La  phrase  ; 
mstm  mn  insn,  hâtivement  rapprochée  de  riiébreu  postliiblique 
n  ncn  «  abolir  la  loi  ^s  sigiiille,  en  admettant  que  la  lecture  du 
premier  mot  de  la  phrase  soit  absolument  certaine  :  il  a  rendu 
fertile  le  ravin  (cf.  talnmdïque  dût  «  puits,  creux)  et  il  a  con- 
duit..,.. »  et  non  «  ils  ont  aboli  la  loi  et  la  voie  (religieuse)  »  ; 
m«n  est  un  verbe  parallèle  à  nnsn  et  nullement  un  nom  pourvu 
d'article,  lequel  devrait  être  m^sfr. 

J.  Halévy. 


NOTES  EXÉGÉTIQUES' 


L  Lis  MOT  ^3  ET  LES  PRÉPOSITIONS  UNILITÈRES. 

Le  mot  •'a,  comme  terme  de  prière,  a  été  expliqué  de  deux  dif- 
férentes façons.  Ou  bien  on  Ta  traduit  «  par  moi  *  »,  c*est-à-dire 
I  «  par  amour  pour  moi  »  ;  ou  bien  on  y  a  vu  une  contraction  de 
LV3  '»,  du  verbe  nj'D,  qui,  en  hébreu,  signifie  chercher,  et  eu  ara- 
Hnéen,  demander^  et  Ton  a  comparé  le  Targum  lyia,  qui  répond  à 
^■liébreu  nï^pss.  Malgré  ce  rapprochement,  cette  explication  laisse 
^Bissez  à  désirer  :  1"  La  disparition  de  Vt  au  milieu  d'un  mot  est 
^ftresquesans  exemple  en  hébreu,  et  l'on  ne  cite  guère  à  Tappui  que 
^Be  nom  propre  mn,  qui  serait  pour  mm;  '>  n:^3  n'a  pas  en  hébreu 
Pinéme  le  sens  de  demander;  3^  on  ne  comprend  pas  pourquoi  "^d 
est  toujours  suivi  de  ^zTi^. 

Pour  ces  différentes  raisons,  nous  croyons  que  la  première  ex- 
plication est  plus  prés  de  la  vérité»  mais,  pour  devenir  tout  à  fait 
exacte,   elle    doit  subir  une   modilication    importante.  Dans  "^3 

>  Nous  dcmaDdoos  pardon,  par  avaocc,  à  tous  coux  qui   auraîent  déjà  émiB  les 
éeâ  que  dous  exprimons  dans  les  jioteB  qui  suiveat.  Le  plagiat,  a'il  y  ea  a  un,  est 
iitolootaire. 
»  Iba  Eïra,  ('ren,,  xliv,  20. 
^  Rtscbi,  (.  f,,  et  les  modernes. 

T*  XXn,  »»  43»  • 
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il  y  a  bien  la  préposition  s,  mais  le  *>  n'est  pas  le  pronom  saffixe 
de  la  première  personne,  -^s  nous  parait  étro  une  forme  archaïque 
pour  3,  de  sorte  que  •'an»  -«a  équivaut  à  •'a^Na.  On  comprend  dès 
lors  que  -^n  soit  toujours  suivi  du  nom.  Le  sens  est  :  Par  mon 
maître,  c'est-à-dire  j'adjure  mon  maître. 

Pour  justifier  ridentification  de  ■'a  avec  a,  on  n'a  qu'à  com- 
parer ""D  et  D,  qui  sont  évidemment  la  môme  particule.  *o,  dans 
le  Talmud,  a  le  ;?ens  de  5,  par  exemple  dans  la  locution  "«Mn  ^ 
Kaiiâ  ^  «  de  cette  façon  ».  Môme  dans  la  Bible  ''D  signifie  a  comme». 
Ainsi,  Exode,  xvni,  17,  nma  '^^  doit  s'expliquer  comme  s'il  y 
avait  :  nansD  «  comme  dans  l'affaire  ».  On  a  mis  "«d  pour  ne  pas 
accumuler  les  prépositions,  bien  qu'ailleurs  on  trouve  rraioinas*. 
'^^  a  aussi  le  sens  de  «  comme  »  dans  la  locution  Dfii  "«D,  qui  si- 
gnifie «  mais  »  après  une  préposition  négative  ou  interrogative. 
ûK  '^^. . .  Kb  peut  se  traduire  littéralement  :  ne  pas. . .  comme  si, 
c'est-à-dire  :  pas  au  môme  point  que.       » 

Il  reste  à  se  demander  si  "^a  et  -^d  sont  des  formes  allongées 
de  a  et  ^,  ou  s'il  faut  voir  dans  a  et  ^  l'abréviation  de  "^a  et 
"^D.  Cette  question  se  rattache  à  une  autre  question  plus  géné- 
rale qui  est  de  savoir  si  les  prépositions  d'une  seule  lettre  sont 
des  éléments  primitifs  de  la  langue,  comme  le  sont  proba- 
blement les  particules  démonstratives,  ou  si  elles  représentent 
les  restes  de  mots  plus  longs,  et  qui  avaient  à  l'origine  un 
sens  concret.  Le  problème  n'est  pas  très  difficile  à  résoudre. 
On  ne  peut  guère  admettre  que  des  lettres  isolées  expriment 
par  elles-mêmes  une  relation  abstraite,  et  quand  on  voit  une 
foule  de  noms  trilitères  devenir  des  prépositions,  on  est  autorisé 
à  supposer  que  les  prépositions  uniiitères  sont  également  des 
noms  qui  avaient  d'abord  un  sens  purement  concret,  et  il  est 
permis  de  chercher  l'origine  de  ces  prépositions.  Pour  ^a  il  ne 
semble  i)as  douteux  que  ce  soit  une  forme  abrégée  de  n"»a  «  mai- 
son »,  qui  a  facilement  donné  Tidée  de  contenance  :  n'haïs  signifie 
a  à  l'intérieur  ».  Pour  -«d  l'arabe  nous  fournit  à  la  fois  la  forme  uni- 
litère  5^  «  comme  »,  la  forme  bilitère  "^d,  qui  signifie  ^  pour 
que  »,  et  la  forme  trilitère  r\']^  «  comment  ».  Que  tp^  n'est  pas  autre 
chose  que  '^s^  c'est  ce  que  montre  la  comparaison  de  la  locution 
hébraïque  -«d  tjN  «  à  plus  forte  raison  »  avec  l'arabe  tj'^Dc,  qui  a  le 
môme  sens,  le  d  arabe  répondant  à  l'hébreu  C|i«,  et  rpo  à  -^a  La 

^  Il  est  probable  que  ^D  a  été  employé  a  la  place  de  ^,  sous  rinnuence  de  la  gut- 
turale ^1  qui  suit.  De  môme  "^a   aura  été  conservé  devant  la  gutturale  M  dans  ^3 

>  Isaîe,  X,  26. 
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locution  srgniHe  littéralement  a  aussi  comment  y*.  Quel  est  le  sens 
■^prirTHlif  de  q'^D?  NousTignorons. 

La  dernière  prt^position  d'une  seule  lettre  b  vient,  à  notre 
avis,  de  la  racine  ^^ib  «  s'attacher»  accompagner  a,  et  n'est  pas 
une  abréviation  de  b:<,  racine  •'bx,  qui  marque  la  direction.  -«bK 
est  peut-<}tre  à  rapproclier  du  verbe  rt:»  «  conduire  »,  d'où  la 
préposition  assyrienne  ana  «  vers  »,  et  Tad verbe  hébreu  n:e« 
«  où?  w,  qui  indique  aussi  la  direction. 


I 


IL  nuî3  Nin  OiHa  {Genèse,  vi,  3). 


^ 


s  mots  ont  fort  embarrassé  tous  les  exégètes,  La  plupart 
des  traducteurs  et  commentateurs  anciens  ont  vu  dans  &r*:33  un 
eoroposë  de  la  préposition  a  et  de  tû  =  no«,  avec  05  «  aussi  »,  et 
ils  ont  expliqué  la  phrase  à  peu  près  ainsi  :  Mon  esprit  ne 
iuilef^a  plus  pour  nue  longue  dnrée  contre  fkamme,  en  iant 
^jguHl  est  aussi  de  la  chaire  Mais  *©  pour  ntSN  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  Pentateuque,  le  yjip  du  5  est  inexplicable,  et  le 
sens  est  des  plus  forcés.  Les  exégètes  modernes,  par  contre, 
prennent  :^'0  dans  u^v^i  pour  un  substantif,  de  la  racine  iJi^, 
et  ils  traduisent  :  Mon  esprit  ne  luttera  pins  (ou  ne  subsis- 
tera plus  ou  ne  s'abaissera  ptnsj  chez  les  hommes  pour  une 
longue  durée,  à  caitse  de  leurs  erreurs  (provenant  de  ce 
que  les  hommes)  sont  de  la  chair.  Cette  seconde  interprétation 
soulève  autant  d'objections  que  la  première  :  P  Au  point  de  vue 
grammatical,  on  peut  s'étonner  que  uiH  soit  d'abord  considéré 
comme  un  collectif,  Dv^a  ayant  le  su ftîxe  pluriel,  et  qu'inmit^ 
dialement  après,  on  trouve  &tin  au  singulier,  se  rapportant  au 
même  mot  m»*;  2«  iiiû  signifie  «  pécher  par  inadvertance  »> 
or^  on  ne  s'attend  pas  ici  à  voir  parler  d'erreurs  involontaires; 
3*  H  faut  sous-enlendre  une  conjonction  explicative  devant  «in 
•ÏÏ33  ;  4°  L'idée  que  les  péchés  de  rhomme  proviennent  de  ce  qu'il 
est  fait  de  chair  semble  étrangère  à  la  Bible  ;  c*est  bien  plutôt 
une  croyance  chrétienne. 

Ces  difficulté»,  selon  nous,  obligent  à  chercher  pour  le  mot  50 
une  autre  signiiication»  et  cette  signification,  c'est  le  ^verset  lui- 
niérae  qui  la  donne.  Au  lieu  de  voir  dans  niD3  «m  une  réflexion 

orale  et  philosophique,  il  est  plus  simple  d'admettre  que  ces 


i  Koat  cro)'otis  inulile  dâ  citer  LouLes  les  autres  mterprétttîotis  fondées  sur  It 
mêoie  explication  de  D^w^* 

*  Si  OQ  rapporte  ^in  ^  i'O^  oa  obtient  ua  aon-sen?.  Ou  ne  peul  pat  difo  t\Uù 
l'erreur  êcU  dt  U  chain 
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mots  sont  une  interprétation  lexicographique,  en  d'autres  termes, 
une  glosse,  qui  aura  passé  de  la  marge  dans  le  texte.  Il  ne 
manque  pas  d'exemples  de  glosses  semblables  dans  la  Bible  '. 
:jo,  d'après  le  glossateur,  signifie  «  chair  »;  ce  mot,  avec  ce  sens, 
n*est  pas  autrement  connu  en  hébreu,  mais  la  version  éthiopienne 
d'e  la  Bible  traduit  ce  môme  mot  nisa  par  âiD,  et  cette  comparaison 
justifie  notre  interprétation,  si  hardie  qu'elle  puisse  paraître  à 
première  vue. 

De  cette  façon  le  verset  devient  intelligible  :  Mon  souffle  ne  per- 
sistera *  pas  pour  une  longue  durée  chez  Vhomme  dans  son 
corps  ^,  et  ses  jours  seront  de  cent  vingt  ans.  Pour  que  Thomme 
vive,  il  faut  que  le  souffie,  qui  vient  de  Dieu,  anime  son  corps. 
Quand  Dieu  retire  à  Tôtre  vivant  ce  souffle,  la  mort  survient*. 
Dieu  annonce  donc  dans  le  verset  son  intention  d'abréger  la 
vie  humaine  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  dans  le  texte. 

III.  Le  VERBE  ob:?. 

Ce  verbe  est  généralement  expliqué  dans  le  sens  de  i^y  et 
yby  «  s'agiter  joyeusement  ».  Mais  daiis  deux  passages  sur  trois 
où  l'on  trouve  ce  mot,  le  parallélisme  semble  exiger  une  autre  si- 
gnification. Dans  Job,  xx,  18,  le  mot  ob:^">  répond  à  :^ba"«,  zby  doit 
donc  avoir  un  sens  analogue  à  celui  d'avaler.  Nous  proposons  de 
prendre  oby  pour  une  métathèse  de  orb  qui,  dans  la  Mischna,  si- 
gnifie mâcher  y  manger.  Le  verset  signifierait  (Le  méchant  ra- 
mène  à  lui  (le  fruit  de)  ses  peines  et  ne  Vavale  pas,  et  la  yiourri' 
ture  tirée  de  son  commerce  il  ne  la  mange  pas  ^,  Dans  Prov., 
VII,  18,  rrob^^ns  fait  pendant  à  rrrù  «  abreuvons-nous,  »  et  peut 
fort  bien  se  traduire  «  nourrissons-nous  mutuellement  ».  Dans  le 
passage  très  obscur  de  Job,  xxix,  13,  on  ne  peut  pas  donnera  D?r 
le  sens  de  o:^b,  mais  celui  de  yby  ne  rend  pas  la  phrase  beaucoup 
plus  claire. 

Mayer  Lambert. 


»  Comparez  ûnb  TT^I  NTI  ïinnSN  (Gen.,  xlviii,  7),  bm^rr  Nirr  mC  (Esther, 
m,  7). 

*  CVst  le  sens  qui  nous  paraît  le  plus  admissible  pour  11*1^. 

'  Ûn&<  est  un  collectif,  et,  bien  que  y^12^  ait  le  sulûxe  singulier,  le  passage  du 
pluriel  au  singulier  est  rendu  moins  choquant  par  l^m  qui  sépare  Û5CD  de  V^^i 
mais  le  Û  de   £:;w3  peut  aussi  être  un  reste  de  mimation. 

*  Cr.  Gen.,  II,  7  ;  Psaumes,  civ,  29,  30  et  passim, 

'  D'après  d'autres  :  [Le  méchant)  rend  {le  fruit  de)  ses  peines^  ...,  et  com9U  a 
nourriture^  telle  est  sa  restitution,  etc. 
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NOTES  DtTYMOLOGIE  TALMUDIQUE 


Le  passage  de  Babn  Kama,  m  :  •^r"»*»  «bi  13?  et-i-^iin»  •iD"«*i:D  ^n« 
^12^  -^rvnr  n-^^r  ^bs  n^-^Ta  ^i*P  ■^r,^:;*.^  id'^-id  p.v»  est  traduit  ainsi 
par  M.  Schwab  :  «  Quant  au  percepteur,  tant  qu*il  n  est  pas  arriva?, 
on  peut  arguer  :  un  tel  exerce  la  môme  profession  que  moi.  » 
D'après  le  contexte,  ce  passage  signifie  qifil  est  permis  de  pré- 
server sa  propriété  rVun  dommage  éventuel,  mérae  si  on  cause  par 
là  un  préjudice  à  la  propriété  d'autrui.Par  contre,  si  le  dommage 
est  déjà  causé,  il  n'est  pas  permis  à  celui  qui  en  souffre  de  s'en 
^  décharger  au  détriment  d*autrui.  Or,  on  considère  le  dommage 
H  comme  existant  déjà  ou  Fimpôt  comme  pesant  déjà  sur  le  contri- 
"  buable,  quand  le  collecteur  d'impôts  est  arrivé,  car  dès  qu'il  est 
^  là,  on  peut  être  sûr  que  les  autorités  ont  déjà  fixé  Tirapôt  que 
■  chacun  sera  tenu  de  payer.  Le  percepteur  vient  seulement  re- 
^  cueillir  les  sommes  déterminées  d'avance. 

Le  mot  ypvudpywpoç  ou  xpuOTpyupov  par  lequel  M.  Schwah  veut  ex- 
pliquer «n'^iiK  10^"*^^  signifie  «  impôt  »,  et  non  «  collecteur  d*im- 
pôts  »;  quant  au  mot  x^u9tt^y\>^tU,  i\  n'existe  pas.  Il  faut  donc 
traduire  ainsi  :  a  Quanta  l'impôt,  tant  qu'il  n'est  pas  arrivé  (c'est- 
à-dire  réparti),  il  est  permis  de  dire...  Mais  une  fois  que  fimpùt 
est  arrivé  (c'est-à-dire  réparti),  il  n'est  plus  permis.  •. 

Voici  la  suite  :  «  De  même  à  Tégard  des  maîtres  de  camp,  avant 
Farrivée  dea  soldats  romains,  les  préposés  peuvent  être  soupçon- 
nés de  malversation.  »  Ainsi  traduit,  ce  passage  n*a  aucun  rapport 
avec  les  autres  exemples  donnés  par  le  Taimud.  Car  ce  n'est  pas 
Ben  soupçonnant  les  préposés  de  malversation  qu'on  cause  un 
dommage  à  autrui,  mais  en  les  en  accusant  devant  la  justice.  Bien 
plus,  si  cette  accusation  était  fondée,  pourquoi  serait-il  déferi<lu 

Pde  la  diriger  contre  eux?  Mais  il  faut  corriger  le  mot  rr^s-rnsnn 
en  rr'îiTrrc*:  et  traduire  ainsi  :  «  Avant  l'arrivée  des  soldats  ro- 
mains, il  est  pt-rmis  de  donner  de  l'argent  à  ceux  qui  préparent 
les  logements  (pour  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  se  montrent  pas  trop 
exigeants);  après  leur  arrivée,  cela  est  défendu.  » 

Le  passage  de  Baba  Mezia,  vni,  3  :  \n  lît  •r^'^an  \f2  îibîtp 
tr»:3iaip^»  X^  in  ntason,  est  traduit  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  a  em- 
prunté  une  vache  à  un  géomètre  ou  à  un  douanier  forijtavtf.ô.  »> 
Au  lieu  de  «  douanier  »,  il  faut  mettre  t  garde  champ(Hre  », 
fwniffU.  Cf.  Jeruschalmi  Hagu'uja,  1  :  i^^^'p  ■•ma:D  ib  "jir^NH  et 
Baba  Baira ,  68  a\  voir  aussi  Peslkia,  Onier  ^  Tiaso 


» 


^ 
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K3K.  Dans  Baba  Batra,  vu,  3,  le  mot  DiûDvaip  est  tradaît  par 
«  joueur  de  dés  »,  xupsur^ic.  D'ordinaire,  le  ce  joueur  de  dés  »est 
désigné  par  M^nips  pmSTa  et  n*est  jamais  placé  dans  la  môme  caté- 
gorie que  le  «  voleur  »  ;  on  le  compare  aux  parleurs,  etc.  ;  cf. 
Sy)ihedr,,\\\,  6.  Mais  oiaoT^aip  est  le  mot  xw^wni-ri^ç  «  bateleur, 
filou  »,  et  on  comprend  alors  qu'on  le  compare  au  nsa.  Voir  aussi 
Babli  Hullin,  91  b  :  nn«  oiMOvaip  i»  nnfit  a:a,  et  Bekhorot,  5: 
îrT»rr  oiaoraip  i«  aa^  ûDan  rro73,  où  lesensdex^piroit*,^, /Wowest 
applicable. 

Dans  Bal)a  Baira^  viii,  1,  M.  Schwab  compare  m^D^D  à  fov- 
ta9|ia.  G*est  plutôt  le  mot  ^«v^udi  «  de  toutes  ses  forces,  avec  ar- 
deur». 

FURST. 


ARISTOTE  DANS  LE  TALMUD 


Dans  un  passage  du  commentaire  d'Abulrabi  (sur  Ex.,  xiv,  6) 
donné  par  M.  Perles  [Revue,  t.  XXI,  p.  250,  lig.  7)  est  citée,  sans 
renvoi  à  la  source,  une  tradition  d'après  laquelle  R.  Gamliel  au- 
rait dit  :  «  Allons  saluer  Aristote,  notre  collègue  v  "^^d  bapïn  nrb 
isnnn  0"«b::nao"'*:N.  M.  Perles  fait  suivre  d*un  point  d'exclama- 
tion le  nom  du  philosophe  grec,  qu'on  s'étonne  de  rencontrer 
dans  une  pareille  citation  et  dans  la  bouche  du  patriarche 
Gamliel. 

A  mon  avis,  voici  l'origine  de  cette  étrange  phrase  relative  au 
célèbre  Stagirite,  dont  le  nom  n'est  devenu  populaire  parmi 
les  Juifs  que  longtemps  après  la  clôture  du  Talraud.  Le  texte  citc^ 
par  Abulrabi  se  trouve  dans  le  traité  Derech  Ereç,  ch.  v,  où  il  est 
dit  que  les  Tannaïtes  qui  s'étaient  rendus  à  Rome  voulaient 
rendre  visite  au  «  philosophe  »  de  celte  ville  avec  qui  ils  étaient 
liés  d'amitié.  C'est  Josua  b.  Ilananya  qui  dit  à  Gamliel  :  ^:ia:"i 
innn  cnsnonb'^D  -"Dd  bapro  «  Veux-tu  que  nous  saluions  le  philo- 
sophe, notre  ami?  »  Comme,  pour  les  Juifs  du  moyen  âge,  le 
philosophe  par  excellence  était  Aristote,  Abulrabi,  ou  déjà  le 
texte  qu'il   utilisait,  a  pu   facilement   remplacer  oïDionb'^D    par 

>  En  tout  cas,  il  faut  avant  bî<"»b7a:i  '1  n^N,  mettre  in»»  pi. 
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En  passant,  je  rappellerai  que  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
ItouIu  remplacer  le  mot  distdt?'^d  dans  notre  pas-^aiïe  par  un  nom 
[propre;  M.  N.  Brùll,  qui  vient  si  prématurément  d'être  enlevé  à 

la  science  juive,  a  soutenu,  dans  un  de  ses  premiers  Jaluhuch, 
'cette  thèse  originale,  sinon  plausible,  que  primitivement,  au  lieu 

de  oieiDib^s,  il  y  avait  diodi^  DTibs  Flavius  Joseph,  qui,  en  effet, 
jetait  encore  en  vie  à  Tépoque  de  Tarrivée  des  Tannaïtes  à  Home 
j(  vers  95), 

W*  Bachëb, 


ENCORE  m  MOT  SUR  SAMUEL  BEN  NISSIM 


» 


Dans  mon  étude  sur  !e  commentaire  de  R,  Samuel  ben  Nîssim 
[Revue,  t.  XKI,  p.  118),  j'ai  admis,  sans  autre  vérification, 
roptnion  du  savant  éditeur  de  cet  ouvrai^e,  M.  Saïomon  Buber. 
D*après  cette  opinion,  Tauteur  de  ce  commentaire  sur  Job,  (|ur, 
dans  Tunique  ms.  qui  a  servi  à  cette  édition  [n"^  128  de  la  BodL), 
porte  Tépitlaète  inexpliquée  de  nisst;,  serait  le  même  que  le  Samuel 
ben  Nissira  qui  a  vécu  à  Alep  au  commencement  du  xni«  siëcie,  au 
rapport  de  Alharizi,  Tauteur  du  Tahhemoni,  Cette  identification 
a  été  combattue  avec  des  arguments  importants  par  M.  Neubauer, 
dans  Jewish  QttaieHy  Review,  If,  p.  526.  M.  Neubauer  aj^pelle 
id*abord  Taltention  sur  ce  fait  qu*un  ms.  du  Vatican  (n*»  361)  a 
été  copié  en  5102  (1342')  par  le  médecin  David  ben  Eliya  pour 
R.  Isaac  ben  R.  Nissim,  médecin  également,  qui  porte  le  surnom 
de  m:c^.  Cet  Isaac  b.  Nissim  m3o^3  qui»  diaprés  une  notice  de 

Ëms.,  vivait  à  Palerme,  serait,  à  en  croire  M.  Neubauer,  la 
re  de  notre  R,  Samuel  b.  Nissim»  l'auteur  du  commentaire  sur 
>.  Ce  qui  confirme,  semble-t^il,  cette  hypothèse,  c'est  que, 
_  itement  dans  un  ms.  du  Vatican  (o°  97)  qui,  exactement  comme 
son  commentaire  sur  Job,  est  intitulé  Midrasch^  et  est  un  com- 
mentaire de  Daniel,  Ezra  et  Chroniques,  notre  Samuel  hen 
Nissim  est  appelé    ''b'^pï,  c'est-à-dire  originaire  de  Sicile.  Mais 

I*  M.  Nenbiaer  ■  ëcrtt,  par  simple  lapms^  ni02  =  1442,  ce  qnî  Ta  cûnduit  è  p!a- 
r  laiie  ben  Nissim    au  x\*  siècle    [lideenlh  century).  Naturollemenl  il  ï%\ïi  lire  : 
XIV*  eiècle.  Une  etitre  partie  du  ma.  a  été  signttée  aaeai  par  Zutiz,  ZurQêêch»^  p.  ri16, 
•jeDtélé  écrite  en  1342. 
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on  ajoute  nb£3'»bio  nî-n^an,  ce  qui  indique  qu'il  se  serait  étaili  i 
Tolède. 

Si  les  conclusions  de  M.  Neubauer  étaient  adoptées,  il  en 
résulterait  que  l'auteur  du  commentaire  sur  Job  û*^  y*yQ  aurait 
vécu  dans  la  première  partie  du  xiv*  siècle  à  Tolède  et  ne  saurait 
être  le  môme  que  Samuel  b.  Nissim  d'Alep,  qui  vivait  au  temps 
de  Alharizi  un  siècle  auparavant.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
les  raisons  de  M.  Neubauer  ont  ébranlé  l'opinion  que  j'avais  sur 
l'identité  de  deux  Samuel  b.  Nissim.  Il  est  vrai  que  l'analyse  que 
j'ai  faite  du  commentaire  sur  Job  n'a  fourni  aucun  indice  qui  soit 
contraire  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  au  xiii*  siècle,  et  qu'au 
contraire,  les  fréquents  rapprochements  que  fait  l'auteur  avec 
l'arabe  se  comprennent  mieux  dans  un  ouvrage  écrit  à  Alep,  que 
dans  un  ouvrage  écrit  au  xiv«  siècle  à  Tolède,  ville  qui  depuis 
longtemps  n'appartenait  plus  aux  Arabes,  et  par  un  Sicilien  de 
naissance.  Mais  pour  concilier  l'identité  des  deux  Samuel  ben 
Nissim  avec  les  données  produites  par  M.  Neubauer,  il  faudrait 
admettre  que  le  Samuel  b.  Nissim  d'Alep  portait  déjà  le  surnom  de 
m30)a,  tout  en  portant  aussi  celui  de  -^bipinb»,  comme  le  montre 
aussi  M.  Neubauer.  Ou  bien  il  faudrait  supposer  que  la  notice  de 
Tunique  ms.  du  commentaire  sur  Job  qui  donne  à  l'auteur  le  sur- 
nom de  mD073  est  fautive  et  n'est  due  qu'à  l'erreur  d'un  copiste; 
et  du  môme  coup  il  faudrait  renoncer  à  voir  dans  le  commentaire 
sur  Daniel,  Ezra  et  les  Chroniques  l'œuvre  du  môme  auteur  que 
celui  du  commentaire  sur  Job. 

Ces  deux  hypothèses  sont  peu  vraisemblables,  et  la  supposition 
de  M.  Neubauer,  qui  conclut  à  l'existence  de  deux  Samuel  b. 
Nissim  différents,  a  pour  elle  d'être  plus  naturelle. 

S'il  en  est  ainsi,  et  si  Samuel  b.  Nissim  le  jeune  est  un  frère 
d'Isaac  b.  Nissim,  il  en  résulte  que  le  commentaire  édité  par 
M.  Buber  est  plus  jeune  d'une  centaine  d'années  et  qu'il  a  vu  le 
jour,  non  en  Syrie,  mais  en  Espagne.  Plusieurs  des  conclusions 
de  mon  étude  sont  donc  à  rejeter  et  ma  caractéristique  de  cet 
ouvrage  ne  doit  plus  être  considérée  que  comme  une  contribution 
à  l'étude  de  l'exégèse  biblique  au  xiv®  siècle  en  Espagne. 

W.  Bâcher. 
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LE  BAISEMENT  DES  MAKS  DANS  LE  ZOHAR 


Dans  rEcritiire  Sainte  il  n'est  fait  aucune  mentron  du  baiser 
sur  la  main  comme  signe  de  vi^nération  et  d'hommage,  les  mots 
de  Job,  XXXI,  2*7»  ne  signifiant  pas  baisement  des  mains,  mais 
l'action  de  porter  la  main  à  la  bouche  corarao  signe  d'adoration 
îdoldtrique.  De  Tépoque  bibliqtie  on  ne  peut  citer  qu'un  passage 
de  Siracli.  ehap,  xxix,  v.  5,  où  ceux  qui  reçoivent  un  don  baisent 
!a  main  da  donateur.  Dans  la  litt^irature  du  Talmud  et  du  Mi- 
drasch,  je  ne  connais  pas  de  récit  où  iï  soit  question  d*un  bai- 
sement de  main.  R.  Akiba  mentionne  comme  une  chose  rare  et 
admirable  que  les  Mèdes  ne  baisent  que  la  main  («Vt«  VP'»^^-  T** 
T  3^  ?^^  Berachot,  86),  D'après  une  autre  tradition,  c*«?tait  R.  Si- 
méon  b.  Garni iel  qui  rapportait  cela  des  Orientaux  en  général, 
les  en  louant  (mî^rr ''33,  Gen,  rabba,  ch.  lxxiv,  commencement 
du  cbap.)  Il  ^semble  que  les  Palestiniens  considéraient  le  bai- 
sement des  mains  comme  une  chose  tout  à  fait  inusitée.  Aussi  le 
^■lecteur  lUi  Zohar  r^prouve-t-il  une  impression  singulière  en 
^Hroyant  les  prétendus  ht^ros  des  divers  récits  qui  forment  le  cadre 
^■es  dissertations  exégétiques  et  autres,  présentés  généralement 
^ncomme  des  sages  palestiniens  se  rattachant  à  Simon  b.  Yohaï, 
I  montrer  continuellement  leur  vénération  et  leur  attachement 
kpar  des  baiseraents  de  main*  Nous  nous  bornerons  à  citer  parti- 
^culi^rement  quelques  passages  :  d'après  une  relation  du  maître 
I  (R.  Simon  b.  Yohaï),  R.  Éléazar  (son  fils\  R.  Abba  {son  prin- 
cipal disciple  d'après  le  Zohar)  et  tous  leurs  condisciples  vinrent 
lui  baiser  les  mains  (I,  H3b),  Dans  une  circonstance  analogue 
,  tous  se  levèrent,  lui  baisèrent  les  mains  et  dirent  :  Loué  soit  Dieu 
^boi  nous  a  amenés  ici  et  nous  a  permis  d*entendre  ces  paroles 
^H,  250  &J.  Une  lois»  R.  Yusè  baisa  les  mains  de  son  maUre  dans 
^Pb  ravissement  que  lui  avait  causé  une  pensée  exprimée  par  lui 
•fil.  21  b);  de  même  R.  Éléazar  (II,  62  a;  ib,,  68  a;  III.  (i5  b;  ib,, 
^^3  b].  Dans  des  circonstances  analogues,  R.  Jehuda  et  H.  Hiz- 
Hkjjya  (IL  87^  ;  III,  ^1  «j  baisèrent  aussi  les  mains  du  maître,  A 
~la  fin  da  Jdra  ZiUa,  IIL  290  i?,  R.  Aliba  raconte.  d*une  façon 
^très  émouvante,  les  derniers  moments  de  R,  Simon  b.  Yohaï. 
Bk  Quand  Tàme  du  maître  fut  envolée,  R.  Éléazar  se  leva,  prit 
^^ses  mains  et  les  baisa,  et  moi  je  baisai  la  poussière  à  ses  pieds,  » 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  admettant  que  ces  fréquents 
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baisements  de  main  dans  le  Zohar  font  partie  des  traits  qui  ont 
passé  dans  ce  livre  sous  l'influence  des  mœurs  de  Tépoquedesa 
composition  (xiii*  siècle).  Parmi  ces  traits,  il  faut  ranger  aussi, 
comme  Ta  remarqué  Stem  dans  son  analyse  du  Zohar,  Befi  Cha- 
nanja,  IV,  387.  les  nombreuses  descriptions  des  luttes  spirituelles 
ou  discussions  entre  les  sages  pour  lesquelles  on  se  sert  d*ex- 
pressions  empruntées  au  cercle  d'idées  des  duels  de  chevalerie. 
Enfln,  mentionnons  un  trait  que  nous  trouvons  ajouté  à  This- 
toire  d'Abraham  et  de  Sara  qui  semble  emprunté  à  un  roman  de 
chevalerie  et  d'amour  du  moyen  âge.  Lorsque  Sara  fut  amenée 
dans  le  palais  de  Pharaon  (Gîen.,  xii,  15),  il  donna  ordre  à  des 
artistes  de  peindre  son  image  sur  le  mur  de  sa  chambre  à 
coucher,  au-dessus  de  son  lit;  ensuite  il  n'eut  de  repos  que 
son  image  fût  aussi  reproduite  peinte  sur  bois.  Ce  portrait  de 
Sara,  peint  sur  un  panneau  de  bois,  existait  encore  à  l'époque  de 
Moïse  et  faisait  les  délices  des  rois  d*Égypte  (II,  30  a). 

Budapest,  novembre  1890. 

W.  Bachbr. 
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Ole  mandnTsrlie    Religion^  ihrû  SntwiekelHnff  nttd   pithkhiîiche  Bedtuttmff, 
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Ce  litre,  cpielgue  peu  sensationnel,  ne  doit  heureusenient  pas  ôtre 
jugé  comme  lanL  d'autres  qui,  d'ordinaire,  soDt  loio  de  tenir  ce  qu*ils 
prometteûL  Dans  le  cas  présent,  il  exprime  la  pure  vérité.  G*est 
même  la  seule  expressiou  par  laquelle  la  personnalité  de  l'auleur 
raaDifeste  sa  satisfaction  d'avoir  mené  à  bien  la  tâche  difficile  qu'il 
avait  entreprise*  Le  corps  de  Touvrage  ne  contient  que  des  re- 
cherches impersonnelles  et  du  meilleur  aloi.  Le  savant  auteur  se 
piace,  en  effet,  à  un  point  de  vue  très  dilFérent  de  celui  de  ses  de- 
vanciers, trop  peu  eorabreux,  d'ailleurs.  Ceux-ci  se  contentaient  de 
systématiser  les  quelques  notions  péniblement  obtenues  par  des 
textes  imparfaitement  compris»  ou  bien  s'eftorçaienl  de  s'insiruire 
auprès  des  persounes  nées  dans  la  religion  maiuléeune,  sans  se 
ucier  des  anciens  textes  religieux  de  la  secle.  M*   Brandt  se  fraie» 

u  contraire,  uue  route  plus  sûre  et  plus  directe,  il  s*adres&e  aux 
textes  originaux  seuls,  qu'il  maîtrise  tout  d'aburd,  grâce  à  une  étude 
persévérante  et  à  des  comparaisons  laborieuses,  et  c'est  à  ces  lexles 
originaux,  qui  n'ont  plus  de  secret  pour  lui,  qu'il  puise,  comme  à 
.une  source  vive  et  intarissable,  la  conuaissaoce  aulbenlique  de  celte 

eligion  bizarre,  qui  semblait  impénétrable  jusqu'à  ce  jour.  Les 
paroles  du  titre  ci*dessus  sont  littéralement  vraies*  Le  livre  de 
•M.  Brandt  envisage  la  religion  mandéenne  non  seulement  dans  ses 
iprincipes  constiluiifs,  mois  aussi  dans  son  développement  successif 

t  dans  son  importance  historique,  el  rien  que  sur  le  fond  des  lexles 

iccrédilés,  interprétés ^  classés  et  commentés  de  la  manière  à  la  fois 
plus  simple  et  la  plus  lumineuse.  L'œuvre  du  linguiste  expéri- 
enté  s'adjoint  celle  du  critique  sévère  el  judicieux,  et  toutes  deux 

roduisent  un  traité  méthodique  ou  chaque  chose  est  à  sa  iilace  et 
tloDt  Tensemble  nous  attire  par  la  nouveauté  du  sujet,  en  raôme 
ieiups  que  par  la  Lucidilé  de  lexpositiou. 
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L'importance  de  l'ouvrage  se  fait  déjà  remarquer  si  on  jette  m 
regard  sur  sa  division  extérieure.  Il  s'ouvre  par  deux  notes  prélimi- 
naires  ;  Tune,  très  brève,  sur  la  langue  mandéenne  et  sur  la  méthode 
de  transcription  (p.  i-2);  l'autre,  plus  longue  et  constituant  rinlro- 
duction^  se  compose  de  onze  paragraplies  et  donne  un  tableau  sofi- 
cinct  des  recherches  faites  avant  lui  dans  le  domaine  de  la  religioa 
mandéenne  à  partir  de  Içnatius  a  Jesu,  jusqu*à  Norberg  et,  dans  les 
derniers  temps,  par  Petermann  et  Siouffi.  Puis  vient  une  liste  de 
textes  mandéens  publiés,  des  observations  sur  la  Grammaire,  restée 
unique  jusqu'à  ce  jour,  de  M.  NÔldeke,  sur  les  tentatives  d'interpré- 
tation des  textes,  soit  indépendamment,  soil  à  Taide  des  Mandéens 
eux-mêmes,  enfin  une  appréciation  des  essais  de  systématisation 
faits  récemment  par  M.  Kessler  sur  le  système  religieux  des  Man- 
déens (p.  3-2i).  Comme  on  le  voit,  l'auteur  n'a  rien  épargné  pour 
renseigner  ses  lecteurs  sur  l'état  de  la  question. 


Le  corps  de  Touvrage  est  divisé  en  quatre  chapitres,  comportant 
chacun  des  subdivisions  multiples  et  bien  disposées  d'après  le 
tableau  suivant. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  théologie  mandéenne.  Après  la  dé- 
finition préliminaire  de  quelques  expressions  théologiques  facile- 
ment intelligibles,  malgré  le  sens  particulier  qu'elles  ont  reçu  dans 
la  métaphysique  mandéenne,  telles  que,  par  exemple,  uira  «  trésor  i 
pour  «  ange  »,  les  expressions  très  ordinaires,  comme  fl/wflya 
a  mondes  »,  sàeHnala  o  demeures  »,  piraya  «  fruits  »,  iirayn 
«  portes  »,  employées  eu  parlant  des  êtres  suprêmes,  conservent  une 
nuance  obscure  et  peu  satisfaisante.  Les  explications  qu'en  donnent 
les  Mandéens  de  nos  jours  sont  sujettes  à  caution.  Parmi  les  êtres  cé- 
lestes, on  rencontre  Nitufta  «  goutte  »,  Nbat  «  chose  qui  se  produit», 
Ayar  a  air  »,  et  son  composé  Ayar-Oiifna  «  air-cep  de  vigne»  ;  comment 
faut-il  les  comprendre?  Deux  expressions  théologiques,  Mana  et 
Pira^  ont  tout  particulièrement  provoqué  des  interprétations  très 
.diverses.  L'auteur  accepte  pour  Mana  le  sens  de  l'arabe*  eî-ma'nâ, 
qui  désigne  chez  les  Nor-aïris  l'être  adorable  de  la  divinité.  Pour 
Pirà,  il  admet  le  sens  de  «  fruit»,  sans  en  fixer  la  nature  précise. 

La  théologie  mandéenne  comprend,  en  premier  lieu,  une  triple 
théogonie  représentant  trois  systèmes  successifs  de  spéculations  mé- 
taphysiques sur  l'origine  des  êtres  suprêmes.  Tous  se  trouvent  dans 
le  sixième  traité  du  Genza  droit. 

a)  Le  grand  Mânà  habite  dans  le  Pîrâ,  le  Pirâ  dans  le  grand  Âyar 
de  la  vie,  lequel  est  dans  l'intérieur  du  Jourdain  à  l'eau  blanche.  Du 
JUânâ  et  du  Pîrâ  se  produisirent  d'autres  Mânâs  et  d'autres  Pîràs 
infinis   et  d'une  splendeur  ineff*able,  ainsi  que  des  Shekinâtâ  (de- 
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ires)  saos  nombre.  Le  grand  Jourdain,  dont  les  eaux  répandent 
odeur   agréable»  est    entouré  de  plantes  joyeuses   et   produit 
hleinenl  d'autres  Jourdains,  inûnJs  et  innombrables* 
l-^)  Le  Pîrâ  fut  dans  le  Pirâ,  TAyar  dans  TAyar  à  la  grande  splen- 
^ur  (Yôrà),  dont  l'éctaL  produisit  Haye  «  la  vie  »,  quise  répandit  dans 
fpays  de  l'Ayar,  sa  demenre.  Hayô  se  leva,  sous  Tlmage  du  Mauâ 
^hù,  et  fit  une  demande.  Aussitôt  se  produisit  l'Utra  Mkaimâ  (le  dé- 
iurge),  dit  le  second  Haye,  ainsi  que  d'autres.  Le  Jourdain,  issu 
Hayô,  se  déversa  dans  le  monde  de  la  lumière,   pour  servir  de 
leure  à  Haye.  Hayô  II  évoqua  des  Utras,  érigea  des  shekînâlâ  et 
iuisit  un  Jourdain,  où  s'établirent  des   Utras*  Trois  d'entre  eux 
^posèrent  à  leur  père  de  leur  donner  de  sa  lumière,  afin  qu'ils 
Issenl  créer  le  monde  au  milieu  des  courants  d*eau.   Après  avoir 
inné  satisfacliou  à  Haye,  Mânû  rabâ  se  leva  dans  toute  sa  splendeur^ 
[fduisît  les  génies  Kbar  kawâ,  Nebat,  lawar  bar  lôtin,  lôfafîn  et 
Im»  le  cep  de  loule  vie.  Cet  acte  amène  la  chute  de  plusieurs  Ulras, 
IDS  que  nous  sacbions  pourquoi.    Le  texte  du  (fenza  a  ici  des 
lacunes. 

Après  avoir  adoré  le  grand  Haye  et  contemplé  le  monde  des 
ténèbres,  Manda  d*Hayô  (<tO»05Û  de  la  vie»  ^  Uayô  II)  reçoit,  sur  sa 
■fimande,  les  renseignements  suivants»  sur  Torigine  de  ce  monde  du 
^KbI  et  de  ses  habitants  : 

^Kc)  A  Torigine,  Plrâ  fut  dans  Pîrâ  ;  alors  fut  le  grand  roi  de  lumière. 
^Be  celui-ci  sortit  Ayar  ziwâ  rabâ,  duquel  sortit  le  feu  vivant,  et  de 
celui-ci  la  himtère.  Le  grand  Jourdain  fut  dans  Pîrâ;  il  produisit 
Teau  vivante,  dont  je  suis  issu,  moi  IlayÔ;  là-dessus  furent  produits 
tous  les  Utras.  Les  ténèbres  et  leurs  puissances  sont  postérieures  au 
monde  de  la  lumière  et  sont  destinées  à  disparaître*  C'est  tout  ce 
qu'il  en  est  dit  dans  ce  passage. 

D'autres  théogonies  rapportent»  au  lieu  de  Pîrâ  rabâ  et  d*Ayar 
ziwâ,  des  entités  divines  tout  â  fait  diiïérentes  :  Mâoâet  Dmuta  (son 
image),  la  grande  Nituttà  (goutte).  Manda  d'Haye,  à  c6té  de  son  fils 
Hibil  (Abel)  ziwâ,  ou  un  bis  nommé  Rabyâ  T'alyâ  Lebdaya  (jeune 
enfant  unique);  ailleurs  ligure,  comme  divinité  suprême,  UbaV,  à  côté 
d*autres  désignations  pour  les  autres  puissances.  L'auteur  y  voit, 
avec  raison,  un  amalgame  de  plusieurs  spéculations  primitivement 
SDtes,  dont  la  plus  ancienne  semble  être  le  système  a  (p.  22-34)* 


«tu 
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ta  création  du  monde,  A  ce  sujet»  les  écrits  du  Oenza  difTérent 
paiement  les  uns  des  autres.  Voici  ce  qu'en  dit  le  sixième  traité. 
Manda  d'Haye,  pourvu  d'un  vt^tement  et  portant  le  bâton,  la  couronne 
et  la  cciûlure,  descend  aux  enfers,  afin  de  dompter  les  puissances 
rebelled  des  ténèbres,  Huhâ-qadishtâ  fsaint  esprit;,  surnommée 
Jcadabtâ  «  la  trompeuse  »,  génie  femelle»  et  Ur  (lumière?),  surnommé 
malià  hshoka  a  roi  des  ténèhres  •.  Le  couple  infernal  est  enchaîné, 
Sur  Tordre  de  Haye,  Manda  dllayô  et  ses  enfants  descendent  au  lieu 
(obscur  et  produisent  PiahU  utra^  nommé  ailleurs  Qabrul\  son  adver- 
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sdire,  qui  le  trompe,  s'appelle  Bhaq  (laie).  Plahîl  ne  réussit  pas  du 
premier  coup  à  coodenser  les  eaux  troubles  en  terre  solide,  et  cm 
ci rcoDs lance  encourage  Buhâ  à  tenter  de  s'era parer  du  gouTerw- 
ment  sur  la  surface  des  eaux  noires.  Eu  s'unissant  trois  fois,  U 
couple  engeudr»  successivement  7,  12  et  5  fils,  dont  la  figure  mécoa- 
lente  Ruha.  Ptahil,  après  avoir  étendu  le  lirmament,  accepte  lecoû- 
cours  des  enfants  de  Huhâ  et  perd  le  gouvernement  de  ta  Maiien 
(baliia)t  c'est-à-dire  du  monde  créé,  eolre  les  mains  des  génies  tombés 
{Naplê).  Le  reste  du  récit  ne  concorde  plus  avec  ce  qui  précède. 

Voici  de  quelle  façon  le  Genza  raconte  la  crédtioQ  da  premier 
lïomme.  Les  Sept,  d'accord  avec  Ptahil,  créent  le  corps  d*Âdaai,  mais 
ne  peuvent  i)as  le  maintenir  debout.  Pour  obtenir  Tespril  apte  à  le  vi- 
vifier, rtahil  reçoit  de  son  père  Haye  le  grand  Màoâ  qui  éclaire  tout, 
tandis  que  Ha>è  produit  les  auxiliaires  Itibil,  Shitil  et  Anosh,  qui, 
ayant  charge  des  âmes,  sont  invités  à  jeter  Pâme  dans  le  corps 
d'Adam,  sans  Jnilier  Ptahil  à  cette  opération.  Âdakas-Mâftâ  lûlm- 
surtlerïjme.  Pois,  Haye  charge  Manda  d'Haye  de  faire  cnteodre  a 
rârae  t  une  voix  merveilleuse  o,  c'est-à-dire  de  lui  annoncer  la  vrâi« 
religion.  Pendant  que  Rubâ  et  les  Sept  désirent  corrompre  Adam, 
Manda  d'Hayô  et  ses  trois  OISi  Hibil>  Shitil  et  Anosh,  lui  dooneol 
Hawè  pour  épouse  et  célèbreol  sa  noce.  Les  Sept  reviennent  alors  H 
apportent  au  couple  humain  des  vêtements,  de  Tor,  du  pain,  du  via 
et  des  fruits-  Les  autres  démons  leur  donnent  divers  autres  objets  de 
lu^equi  peuvent  lesentrainerau  péché,  dont  les  bons  génies  cbercheût 
à  les  préserver.  Une  allusion  à  la  chute  du  premier  homme  se  trouve 
dans  un  passage  unique.  La  généalogie  des  premiers  hommes  eil 
corrompue  dans  le  Genza^  et  Ion  voit  y  ligurer  pêle-mêle  des  noms 
1res  bizarres.  Ruhâ  et  ses  Ûls  délibèrent  sur  le  mont  Carmel  pour 
luer  l  homme  étranger  (Manda  d'Haye,  sous  forme  humaine)  et  pour 
attirer  à  eux  le  genre  humain.  Par  leur  magie,  ils  inlroduisenl  toul« 
sorte  de  corruption  dans  la  création,  dans  les  fruits,  dans  l'or,  dans 
le  vin,  dons  Teau,  etc.,  et  ébranlent  le  ciel  et  la  terre,  Adam,4ai 
s'éveille  éi)Ouvaoté  de  son  sounneil^  est  tranquillisé  par  Maûd* 
d'Haye,  apparu  dans  son  vêtement  de  feu  vivant. 

D'autres  passages  parlent  d*un  Adam,  fils  d'Adam,  qu'égarent  Ruhâ 
et  ses  Sept;  fait  qui  nécessite  l'apparition  nouvelle  de  Manda  d'Haye, 
qui  se  transporte  au  milieu  des  génies  mal  faisants  et  les  puait. 
Ceux-ci  n'en  conservent  pas  moins  leur  funeste  influence.  Le  rédac 
leur  leur  aitribuc  la  fondation  des  fausses  religions*  Selon  lui,  l«l, 
3ignes  zodiacaux  (malwashô)  gouvernent  successivement  les  âges 
monde^et  produisent  chacun  une  catégorie  d'êtres  nuisibles:  bèti 
féroces,  serpents  venimeux,  diverses  passions.  En  conclusion,  Môâi 
d'Haye  et  les  Utras  exhortent  Adam  et  ses  desceodaots  à  perstsi 
dans  la  piété, 

M.  Brandt  ne  voit  dans  cette  riche  mythologie  céleste  aucune  trace 
de  monothéisme.  Ni  Mânâ  rabâ,  ni  le  premier  Haye  ne  sont  le  dieu 
unique  et  particulier  des  Maudéeus.  Les  livres  religieux  recomaia&- 
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lenl  d'adorer  plusieurs  èires  suprêmes;  le  nom  aiuhâ  «  dieu  »,  à 
•exception  dt;  trailés  forl  nioderoes,  désigne  toujours  les  faux  dieux 
es  iutidèles,  et  aon  point  le  dieu  vrai  des  Mandéens  (p.  34-49). 


II.  La  doelrinê  du  roi  de  lumière.  En  opposiUoo  avec  le  polythéisme 
^récédeot,  on  dtstiogue  uq  certain  nombre  de  traités  qui,  à  !a  place 
esenlités  supréraes  menlioDoées  plus  haut,  reconaaissent  la  person- 
laliié  désignée  par  Tépiihcte  Maîka  rabâ  d'nkârê  «  grand  roi  de  lu- 
Hère  ».  Les  noms  propres  sont  rares  dans  ces  textes;  même  Manda 
THayê,  éponyme  de  la  commun  au  lé  mandéenne»  est  remplacé  par 
Il  verses  épilhèies.  comme  Messager  pur  ^  Messager  premier,  etc.;  Dieu 
Si  désigué  par  Mârû  »  seigneur  ».   Le  terme  kayê  «   vie  »  a  te  plus 
;>uyeot  un  sens  impersonnel  el  figure  dans  les  composiiions  comme 
meisoQ  de  la   vie  »,  <i  chemin  de  la   vie  >»,  et  des  locutions  sein- 
diables.  Cette  doctrine  du  mandéisme  connaît  évidemment  les  an- 
sienne»  entités  mythologiques,  mais,  peu  favorable  au  système,  elle 
l'en  sert  seulement  dans  le  but  d'orner  le  monde  de  la  lumière,  et 
comme  de  simples  figures, 
La  descriplion  du  monde  de  la  lumière  el  du  monde  des  ténèbres 
encorde  avec  celle  qu'en  font  les  écrits  des  trots  religions  mono- 
béisles.  Le  dieu  unique  est  bon,  clément,  puissant,  il  habite  dans  un 
liais  de  diamant.  Il  n'a  ni  père,  ni  frère  atné,  ni  frère  cadet,  ni  [fils], 
ne  fait  pas  de  sacrifices  en  sa  présence;  il  est  éternel.  Les  anges 
datants  sont  heureux,  sans  soufïràoces,  sans  vieillesse,  sans  que- 
Biles  et  sans  péché.  Ils  habitent  un  paradis  abondant  en  arbres  frui- 
ers.  éternellement  fleurissants.  Les  mers  sont  calmes;  les  jourdains 
fuient  des  eaux  plus  blanches  que  le   lait,  répandent  une  odeur 
tquise,  el  les  Utras  et  les  Bois  qui  en  boivent  oe  voient  jamais  la 
lort.  Le  monde  des  téDèbres  louche  les  eaux  ooires;  il  est  habité  par 
es  multitudes  innombrables  de  démons,  vilains,  sombres,  puants, 
ruels,  trompeurs.  Le  roi  des  ténèbres  est  le  plus  laid  d'entre  eux,  il 
a  une  lèle  de  lioo,  un  corps  de  serpent  et  des  grifTes  d'aigle.  li  est 
pourvu  d'un   membre  viril  et  d'un  membre  femelle.  Sa  figure  est 
^^ide,  son  corps  est  puant,  sa  forme  est  tordue,  l'épaisseur  de  ses 
Havres  est  de  144,000  farsanges.  Le  fer  bout  dans  son  haleine,  et  Ea 
Prague  est  consumée  par  sa  respiration.  Quand  il  lève  l^s  yeux,  les 
montagnes  sont  ébranlées,  et  les  plaines  sont  agitées  par  le  murmure 
de  ses  lèvres.  Ce  roi  des  ténèbres  cherche  à  conquérir  le  monde  de 
la  lumière,  mais  à  la  frontière  de  son  royaume,  il  ne  trouve  pas 
H|*i3sue,  ni  de  chemin  conduisant  au  monde  céleste.  Il  pousse  alors  un 
^ri  de  rage  si  formidable  que  rexallé  roi  de  la  lumière  est  obligé 
d'jûsisler  sur  Timpuissauce  du  daiwa. 

La  doclriae  du  roi  de  Jumière  attribue  la  création  du  monde  à 
HïbilZiwâ,  surnommé  Gaàriel  shiUiâ  (Gabriel  le  messager);  toute  la 
nature,  ainsi  que  les  animaux,  doit  être  soumise  à  Adam  et  à  sa  pos- 
térité. Les  anges  de  feu  sont  aussi  tenus  de  se  soumettre  è  lui  et  de 
lui  obéir  eu  tout  ce  qu*il  leur  dit,  La  plupart  des  anges  se  soumirent, 
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adorèrent  Adam  et  ne  changèrent  rien  à  ses  ordres.  La  discorde  yh 
d'un  seul  ange,  malfaisant,  source  de  toute  méchanceté,  qui  se 
tourna  de  Tordre  de  son  seigneur  et  fut  attaché  à  une  chaîne. 
récit  se  trouve  en  substance  daus  deux  relations»  quelque  peu 
riées,  mais  incomplèies.  Le  monothéisme  est  le  trait  caractérisli 
de  co  récit.  Les  hahilants  du  monde  lumineux  sont  dépourvus 
relations  réciproques,  et,  partant,  n'ont  pas  d'histoire.   Ils  vivei 
en  harmonie  les  uns  avec  les  autres,  sous  l'ordre  iuûexlhle  d'oo 
être  unique  et  suprême. 

Les  écrits  qui  enseignent  ce  nouveau  système  présentent»  au  fand, 
une  religion  nouvelle  en  flagrante  contradiction  avec  la  conscici 
polythéiste  de  l'ancien  système.  Malgré  cela,  les  deux  Ecritures  fi^. 
rent  non  seulement  côte  à  c6te  dans  le  Genza,  sans  qu'on  ait  jami 
cherché  à  les  concilier  Tune  avec  Fautre,  mais  les  scribes  ignan 
ont  plutôt  raôlé  ensemble  des  morceaux  de  toute  provenance»  chaoi 
'  les  noms  des  entités  mythologiques  et  confondu  les  récits.  Les  Ma 
déeus  n'ont  pas  étudié  scienliBquement  leurs  livres  religieux,  de 
sorte  que  les  contradictions  les  plus  frappantes  ont  pu  passer  sans 
être  remarquées* 

En  ce  qui  concerne  Tépoque  où  la  doctrine  du  roi  de  la  lumière 
pu   se  développer  au  détriment  de  Tancien  système   polytbéîsti 
M.  Brandt,  arguant  de  la  connaissance  que  la  nouvelle  doctrine  poi 
sède  de  Thistoire  évangélique,  la  place  entre  300  et  GOO  de  Tère  chré- 
tienne. Par  cela  môme,  raucienne  théogonie  mandéenne  serait  anté-^ 
rieure  1300  (p,  39-50). 

Le  second  chapitre  est  intitulé  :  Cosmologie  et  anthropologie. 
Genza  gauche  (17,  2),  prophétisant  la  destruction  de  tous  les  peupli 
de  la  terre,  mentionne  ensemble  Bahel,  Burçip  fO,  la  maison  di 
Perses,  des  Romains,  des  Sind.  des  Indiens,  des  Simrajfê  et  des  T$^ 
rayé  (Samaritains  et  Tyriens)  et  la  montagne  de  fer  Clés  Chalybes 
pontiques).  La  terre  consiste  en  une  masse  condensée  de  Teau  noirci 
a  une  étendue  de  i2,O0O  far  sauges,  c'est-à-dire  de  9,000  milles  gé( 
graphiques  et  est  placée  sur  le  ventre  ou  sur  la  tète  du  monstre  t* 
Une  terre  des  bienlieureux,  nommée  Mshunë  Kmhtâ,  est  située  vei 
le  nord,  d'après  les  uns,  plane  sur  les  nuages  d'après  les  autres.  Au- 
dessus  de  la  terre  est  tendu  le  firmament;  dans  l'intervalle  entre 
ciel  et  la  terre  s'élèvent  en  forme  d'étages  plusieurs  postes  de  gardi 
[Malaria]  qui  servent  d'étapes  à  Târae  qui  veut  monter  au  ciel.  Ce  sooi 
des  stations  pénitentiaires,  des  purgatoires.  Les  planètes  soiit  1 
enfants  de  la  démoniaque  Rohâ  et  ont  leur  origine  dans  le  feu  dévi 
rant.  Quant  aux  êtres  du  monde  supérieur,  il  en  a  déjà  été  questi" 
plus  haut.  Le  grand  Jourdain  et  les  jourdains  qui  en  dérivent  tigure 
daus  tous  les  systèmes,  mais  la  doctrine  du  roi  de  la  lumière  ne  ki 
assigne  plus  une  importance  particulière.  Dans  certains  textes,  il 
parié  de  la  vigne  comme  d'un  arbre  de  la  vie.  Le  monde  inférieui 
aussi  ses  Jourdains,  les  mauvais  Naçoréens  (Mandéens)  cuisenl  da 
les  chaudières  houiilaiites  et  brûlent  dans  le  ieu  flambant.  Le  monde 
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^slîué  à  servir  d^liabilalioii  agréable  à  rhomnie»  a  éié  corrompu  par 
macbinatîoDs  de  Hulm  et.  de  ses  acolytes.  Le  dualisme  absolu  du 
BD  et  du  mat  csl  absent  des  livres  Diaodèens, 
I^s  eaux  de  la  terre  étaient  primilivemenl  ameres,  mais  Hibil- 
|wû  les  rendit  douces  en  y  laissant  enlrer,  au  moyeu  d'un  canal 
cret,  une  quanlUe  de   l'eau  de  la  vie.    Le   géoie  susnommé  til 
Buser  quatre  grands  fleuves  :  Prash-Ziwâ  (l'Euphrate),  Daglat-Ziwîi 
(le  Tigre),  Haslilarkan  tt  Sharaog-Ziwa.  Le  baptême  dans  Teau  cou- 
in  le  établit  un  lien  entre  le  monde  io  lé  rieur  et  le  monde  supérieur, 
procure  le  pardon  des  péchés.  Les  Mandeens  appellent  tous  les 
Buves  Jourdaius*  Les  lleuves  ont  leurs  sources  dans  le  baut  nord. 
Tibil  (le  continent)  tout  entit-re  est  colourée  par  Tocéan,  sauf  la 
irtie  du  nord,  de  sorte  que  personne  ne  peut  airéler  leau  de  la  vie 
iDOUldti  lieu  de  la  lumière.  Le  roi  de  la  lumière  trône  dans  le  haut 
nrd;  de  U  viennent  la  tumière  des  astres,  Tair  et  tout  ce  qui  est 
>n,  et  «  tous  les  mondes  attestent  que  Teau  vivante  vient  de  dessous 
trône  de  Dieu  »,  Les  eaux  de  Focéan  du  sud  sont  noires  et  très 
ïaudes,  étant  pins  près  des  mondes  ténébreux*  Eu  priant,  les  Mao- 
"3éens  ont  la  face  tournée  vers  le  nord. 

Le  temple  a  sa  porte  sur  le  côté  sud,  atin  que  ceux  qui  y  entrent 
aîent  le  visage  tourné  vers  le  nord.  Les  mprts  sont  aussi  enterrés 
ayant  les  pieds  du  côté  nord,  alin  qu'ils  puissent  regarder  vers  ce 
point  cardinal,  non  à  cause  de  Té  toi  le  polaire,  comme  le  pense 
Siouffi,  p.  H8  et  4il,  mais  parce  que  la  divinité  y  demeure.  Ces 
usages  doivent  être  très  anciens,  bien  qu'on  ne  puisse  les  constater 
daos  le  Oenza.  Ce  qui  parle  encore  en  faveur  de  la  baute  antiquité  de 
la  Kibla  septentrionale  chez  les  Mandeens,  c'est  la  circonstance  que, 
dans  le  culte  du  baptême,  on  doit  se  tourner  du  côté  du  fleuve,  et  les 
grands  courants  d*eau  du  pays  des  Mandeens  viennent  du  nord, 

§D6   la  description  de  Tocéan  austral  il  résulte  que  les  Mandéeos 
ont  jamais  navigué  sur  le  golfe  Persique.  Si  le  haut  nord  était 
fDSidéré  par  eux  comme  le  siège  de  la  divinité,  c'est  sans  doule  que 
urs  ancêtres  avaient  eu  sous  les  yeux  les  contreforts  montagneux 
qui  s*élancent  vers  le  ciel  et  en  avaient  transmis  l'impression  è  leurs 
descendants.  L'arrivée  des  ancêtres  des  Mandeens  d^une  contrée  sep- 
lenirioDale«  eu  côtoyant  l'Euphrate,  explique  d'autant  mieux  leur 
prédilection  pour  l'eau  couraule*  Celle-ci  n'est  pas  seulement  pour 
eux  un  élément  découlant  du  sol  sur  lequel  est  posé  le  trône  divin, 
mais  aussi,  surtout  aux  premiers  temps  de  leur  installation  dans  les 
basses  terres,  comme  un  messa-çer  de  la  mère-patrie.  L'ètablissemcut 
dea  llaadéeos  sur  le  bas  Eupliraie  doit,  en  tout  cas,  avoir  eu  lieu  aux 
temps  préhistoriques,  puisque  leur  langue  est  celle  qui  a  toujours  été 
parlée  dans  la  Babylonie  inférieure, 
^L  L'àaie  de  I  homme  vient  du  monde  de  la  lumière.  Pendant  la  vie, 
HUe  est  eiyprisounée  dans  le  corps  et  est  soumise  aux  soulfrauces  et 
^ftn  péché;  la  mort  est  pour  elle  une  délivrance.  La  mort  est  persouniQée 
^aoa  deux  anges,  Çamritl  et  Qmamir  Ziwû^  qui  portent  le  titre  de 
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«  sauveurs  ».  L'âme  des  pécheurs  passe  par  les  Matartâs,  gburem 
par  les  fondateurs  de  fausses  religious  et  par  des  génies  de  ûdI 
imparfaite,  comme  Plahil  et  Àbatur.  La  doclriue  du  roi  de  la  lutuii 
remplace  les  Malartâs  par  le  Gohonam  (Géheuiie).  ou  le  feu  brûl 
Les  pieux  Naçoréeus  \OQt  droit  au  ciel;  les  moins  parfaits  se 
délivrés  le  deroier  jour.  Lldée  de  la  résurrection  ne  s*accorde 
avec  la  doctrine  mandéenne  et  ne  se  trouve  que  dans  des  i€ 
postérieurs  et  sans  autorité.  Les  cérémonies  du  deuil  sont  sé?èr^ 
meot  défendues,  parce  qu'elles  exposent  les  âmes  des  défunts  doi 
attaques  des  démons,  mais  on  doit  prier  pour  les  morts  et  célébrera 
leur  intention  une  cérémonie  dite  Masaqtâ,  qui  dure  Irois  et  queIqu^ 
fois  huit  jours  (p.  60-82). 

Dans  le  3"*  chapitre,  l'auteur  traite  de  la  vie  religieuse  des  M. 
déens.  Les  pièces  ancienoes  du  Genza  ne  contiennent  ni  doctriu* 
rituelles  ni  doctrines  morales.  Certains  traits  des  relations  foct 
toulefûis  supposer  que  les  institutions  sacramentelles  :  le  bapléoe, 
le  Kushta^  ou  poignée  de  main  fraternelle,  et  rinvocation  du  Domde 
Heyè,  étaient  toujours  du  nombre  des  rites  religieux.  Une  senteuce 
qui  rappelle  la  règle  chrétienne  (?)  :  il  est  prescrit  de  proclamer  et  de 
louer  le  nom  du  grand  Roi  de  la  lumière,  en  se  tenant  debout,  eu 
étant  assis,  en  allant,  en  venant,  en  mangeant,  en  buvant,  eo  &« 
reposant,  en  étant  couché,  et  en  s'occupant  de  toute  sorte  de  tra- 
vaux. La  vie  eatièro  du  Mandéen  est  consacrée  aux  pratiques  reli* 
gleuses* 

Les  principes  moraux  sont  conformes  au  génie  sémitique  el 
suivent  les  commaudements  bibliques.  Le  mariage  est  de  rigueur 
resclavage  entre  Mandéens  est  aboli;  tes  esclaves  étrangers  doi 
être  traités  avec  douceur,  La  foi  est  la  base  de  toutes  les  vert 
Parmi  les  devoirs  religieux  figurent  la  défense  de  ridolàlrie, 
la  sorcellerie,  de  la  divination,  et  Tobligaiion  d^asslster  daiiâ 
temple  à  la  prière  du  dimanche.  Un  doit  élre  respectueux  envers  1< 
prêtre  et  exhorter  avec  douceur  les  mécréants  et  les  renégats*  Liâa| 
Maudéeus  ne  cherchent  pas  à  faire  de  prosélytes;  les  non  Çûbicûi 
sont  impurs.  En  dehors  du  dimanche,  le  Genza  mentionne  la  fôie<ii 
jour  de  Tau,  durant  lequel  il  est  défendu  de  loucher  à  l'eau,  soi 
peine  de  devenir  le  partage  de  Ruhà ,  de  Mshihâ  et  des  Scpl« 
D'autres  fêtes  sont  actuellement  en  usage  chez  les  Mandéens:  la  f^i 
du  retour  de  Hibil-Ziwà  des  enfers,  durée  5  jours  (le  18  dti  4«  mois) 
la  fêle  du  baptême,  aux  5  jours  épagomènes;  la  fête  du  premier  jo' 
du  tP  mois,  dont  le  but  n'est  pas  clair;  la  fêle  funéraire  du  premii 
jour  du  5*  mois,  en  commémoration  des  compagnons  de  Pharaon, 
noyés  dans  la  mer  Rouge.  Les  Mandéens  s*habillent  en  blanc;  leu 
prêtres  laissent  pousser  leurs  cheveux  et  vont  nu-pieds  pendant 
service  divin.  Ils  doivent  prier  plusieurs  fois  par  jour,  mais  lejei 
naturel  est  défendu.  Les  Ecritures  niandéennes  semblent  j^ermetl 
de  manger  toute  sorte  de  viandes,  mais  l'usage  actuel  ordonne 
Fal^stenlion  de  plusieurs  espèces  d'animaux.  Toute  nourriture 
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isson  préparée  par  des  étrangers  esL  impure  ;  môme  la  denrée 
aclietée  au  marché  doit  être  nettoyée  avec  de  Teau.  En  général,  les 
ablutions  sont  fréqucininenl  mises  eu  pratique. 

En  môme  temps  que  le  sacrement  fonda meûtal  du  baptême,  les 
livres  saints  des  Mandéens  ordoDoent  d'accomplir  le  rite  du  Pehtâ  et 
du  Mambuhtl  ;  le  premier,  comme  riioslie  des  Chrétieûs,  consiste  en 
•no  petit  pain  mince  sans  levain;  daûs  le  haut  Pehlâ,  réservé  aux 
prôtres,  on  môle  encore  le  sang  d*uae  colombe.  Le  second  est  un 
inélauge  de  via  et  d'eau;  c'est  une  cérémooie  de  comraunioû.  Elle 
est  accompagnée  des  pratiques  dites  Kushiâ  et  Laufâ,  qui  consts- 
lent,  à  ce  qu'il  semble,  Tune  dans  une  poignée  de  moio  fraternelle, 
l'auire  dans  la  dt^laralion  de  la  part  du  prêtre  que  le  baptisé  appar- 
tient désormais  à  la  communauté  des  ildèles* 

Parmi  les  usages  religieux,  on  observe  chez  les  Mandéens  no 
profond  respect  pour  les  noms  mystérieux  ou  sacrés,  Texercice  de  la 
magie,  de  Tboroscopie  et  de  la  divination^  malgré  la  défense  formelle 
de  leurs  Ecritures,  L'astrologie  est  aussi  eu  honneur.  Contrairement 
à  ce  que  Ton  croit  communément,  les  Mandéeus  n'honorent  point  la 
croix  eine  font  pas  de  sacririce.  L'action  de  laisser  couler  quelques 
gouttes  de  sang  sur  le  haut  Pehta  pourrait  être  le  reste  de  sacrifices 
de  jadis.  La  classe  sacerdotale,  anciennement  peu  graduée,  comprend 
aujourd'hui  un  ordre  hiérarchique  très  varié  :  ganzibra,  ashganda, 
malfana  et  d'autres  encore  (p*  8!-t20). 

Le  quatrième  chapitre  nous  montre  le  point  de  vue  mandéen  rela- 
tivement à  rhistoire  du  genre  humain  ramenée  exclusivement  à  la 
marche  et  au  développement  de  la  révélation  primordiale  parmi  les 
hommes. 

Lorsque  Plahil  eut  perdu  la  domination  du  monde  entre  les  mains 
de  Hubâ  et  de  ses  sept  enfants,  Adam  et  sa  femme,  destinés  à  être  le 
partage  du  second  lloyê,  reçurent  la  révélation  de  la  vraie  religion. 
Entraînés  au  péché  par  les  génies  qui  précèdent,  ils  obtinrent  le 
pardon  de  liayô,  qui  les  conQa  à  la  garde  des  trois  Utras,  llibil,  Shitil 
et  Anosh,  qui  portent  ainsi  le  titre  d'aides.  Les  démons  complotent 
la  perte  de  ces  trois  compagnons  des  hommes  et  provoquent  trois 
catastrophes.  La  première  fois,  îe  monde  péril  par  Tépee  et  la  peste, 
et  llibil  se  transporte  au  ciel  ;  un  couple  seul,  Ram  et  Hud»  est  sauvé. 
A  la  deuxième  calestrophc  le  monde  est  détruit  par  le  feu,  et  Manda 
d*Hayô  enlève  Shitil  et  le  place  à  côté  dlUbîL  Le  couple  sauvé  est 
Shurbaï  et  Sharhabiel.  En  troisième  lieu  arrive  la  catastrophe  du 
déluge.  Le  patriarche  Nu  reçoit  des  mauvais  géoies  Tordre  de  cons- 
truire une  arche  avec  les  cèdres  du  Liban  et  les  pins  du  mont  Yatir 
et  d*y  faire  enirer  une  paire  de  tous  les  êtres  vivants.  Manda  d'Ilayô 
Vient  au  secours  de  son  bis  Anosh  et  finalement  le  retire  du  monde 
tre.  Débarrassés  du  dernier  protecteur  céleste  du  genre  hu- 
main, Kuhâ»  les  Sept  et  Mshihà  eberdient  à  corrompre  les  hommes 
par  llntroduction  de  fausses  religions,  qui  toutes  prennent  naissance 
chez  les  Juifs  et  dans  la  ville  pécheresse  d'Uraslilam  (Jérusalem). 
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Cette  ville  est  fondée  peu  de  temps  après  le  déluge.  Son  nom  Ur- 
ashlam  «  Ur  a  parfait  »  porte  le  cachet  de  sou  origine  éminem- 
ment démoniaque  et  impure.  Ruhâ  la  fait  construire  par  ses  sept 
enfants,  qui  sont  des  génies  planétaires,  savoir  Shamish  (le  soleil], 
surnommé  Âdonaï  (seigneur),  Qadôsh  (saint)  ou  El  (dieu),  Sin 
(lune),  le  môme  que  Çawriel,  Tange  de  la  mort,  qui  est  le  père 
d'Israël,  Nbu  (Nébo-Mercure),  souvent  identiûé  avec  Mshihâ,  le 
Messie  des  Chrétiens,  surnommé  Mshihâ  dkadha  ou  M.  dagola  (le  faux 
Messie),  Kiwàn  (Saturne),  BcM  (Jupiter),  Nirig  (Nergal,  Mars].  Les 
habitants  d  Urashlam  sont  le  peuple  des  Juifs,  dont  le  nom  syriaque 
YahudUyâ  est  malicieusement  contourné  en  Yahtaya^  pour  faire  allu- 
sion au  verbe  htî  c  pécher  •  et  au  nom  Yahtâ  a  abortus  »  ;  le  comble 
du  mépris  atteint  Texpression  Yahudâ  yahiê  wnipçê  <  Judaei,  abortus 
et  excrementa  ». 

Abrahim  (Abraham)  et  Méshâ  (Moïse)  sont  les  prophètes  de  Ruhâ 
d'Kudshâ-Istrâ  (Astarté-Vénus),  Libat  ou  Amamit.  qui  personnifie  la 
religion  mosaïque.  Shamish-Adouaï  se  choisit  la  nation  des  Juifs. 
Ceux-ci  se  circoncisent  avec  Tépée,  se  mouillent  la  figure  de  leur 
sang  et  s*en  versent  dans  la  bouche.  Ils  sont  aussi  adonnés  au  riie 
des  sacrifices.  Urashlam  fleurit  pendant  mille  ans  et  tombe  en  déca* 
dence  pendant  un  même  nombre  d'années.  Shlîmûn  (Salomon).  fils 
de  David,  occupe  le  trône  de  Jérusalem,  et  les  démons  eux-mêmes  lui 
sont  soumis,  mais  comme  il  s*est  divinisé  lui-même  et  a  désobéi  aux 
ordres  de  son  seigneur,  les  démons  et  les  daïwâs  s'éloignent  de  lui, 
et  le  gouvernement  lui  est  enlevé.  Ici.  la  légende  parsie  de  Yima  et 
de  sa  chute  est  transportée  sur  le  roi  Salomon. 

Suivent  Ttipparition  de  Mshihû  et  l'apparition  contraire  d'Anôsb. 
La  destruction  de  la  ville  est  partout  attribuée  à  Anôsh,  mais  un 
autre  passa[j:e  Tussignc  à  une  apparition  nouvelle.  Les  deux  manifes- 
tations d'Anôsh  n'ont  donc  pas  été  primitivement  d'accord.  Le 
transfert  d'un  épisode  de  l'histoire  mandéenne  à  Jérusalem  doit  être 
plus  récent  que  la  conception  de  cette  ville  comme  le  berceau  de 
toutes  les  fausses  religions.  On  verra  dans  ce  qui  suit  comment  les 
Mandéens  en  sont  venus  à  l'idée  de  faire  de  la  métropole  juive  le 
théâtre  de  leur  propre  passé. 

Jésus-Christ  est  préseuté  comme  né  à  Jérusalem,  au  milieu  des 
Juifs,  lesquels  se  détournent  de>  la  parole  de  leur  Seigneur,  renieut 
Môshà  (Moïse),  le  proi)hète  de  Ruhà,  qui  leur  a  apporté  la  loi,  falsi- 
fient celte  loi  ainsi  (jue  les  œuvres  d' Abrahim,  le  prophète  de  Ruhà 
sur  le  moût  Siuaï.  Cette  accusation  rappelle  l'opinion  des  Pseudo- 
clémentines  sur  les  auteurs  pro])hétiques  de  T Ancien-Testament, mais 
la  haine  que  les  Mandéens  i)rofessent  pour  Ruha  reud  inadmissible 
tout  rapport  entre  eux  et  la  gnose  judéo-chrétienne.  La  chose  s'ei- 
plique  mieux  en  admettant  qu'ils  aient  commencé  par  considérer  les 
chrétiens  comme  de  mauvais  Juifs,  c'est  pourquoi  on  lit  dans  un  pas- 
sage :  t  les  Daïwûs  de  Ruhà  se  rendent  auprès  de  Mshihâ  ».  Lorsque 
plus  tard  les  Juifs  protestèrent  contre  ce  jugement,  les  Mandéens  y 
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virent  no  démenti  réciproque  des  deux  secîcF,  et  changèrent  leur 
point  de  vue  d'après  ]a  coticepiiou  soi  van  le.  I^orsque  Nbu-Mèliihil 
devint  âgé,  il  entra  dons  la  maison  du  peuple  juif,  apprit  toute  leur 
sagesse,  coniourua  l'Oraïia  (la  Loi\  en  ciiangea  la  doclriue  {shûta)  et 
tout  le  culte  {aMdâlâ)  Il  séduisit  plusieurs  des  enfants  des  Juifs  ei 
se  fil  de  fervents  partisans  (daàaltK  Qt^\u\foi\.  Quand   on  combine  les 
on  nées  du  traite  sur  la  ville  de  Jérusalem   avec  la  désigualion  de 
m  proplieles  de  RuliLi  >^^  pour  Abraham  et  Moïse,  et  le  passage  iï,  46» 
6,  cité  précédemment,  ou  conclut  avec  cerliiude  que  Rtikâ  personni- 
fie le  judaïsme,  abstraction  faite  des  innovations  chrétiennes.  Et, 
comme  les  cosmogonie  s  ne  l'ont  aucune  allusion  à  Mshilul,  tandis  que 
Ruliii  y  est  déjà  tenue  pour  la  mère  d^T  et  des  Sept,  auxquels  est  dé- 
volu un  rôle  considérable,  on  est  amené  à  aflirmer  que  les  Mandéens 
ûvaient  connu  le  judaïsme  avant  le  christianisme,  niais  qu'ils  avaient 
!éjà  pris  position  à  Tégard  du  judaïsme,  position  haineusement  hos- 
ile,  avant  que  la  nouvelle  du  Messie  des  ehréiiens  fût  arrivée  à  leur 
nnaissauce.  L'idée  fondamentale  relative  à  Ruhiâ  et  à  son  rôle  .re- 
pose sur  la  Genèse,  i,  î,  qui  parle  do  Ituaà  Biôkîm,  qui  plane  sur  les 
cauK  ténébreuses.  Le  mot  hébreu  /ekom  «  abinie  w  a  donné  Heu»  par 
suite  d'un  aramaïsme,  aux  m«?/aA?;itU  eaux  troubles  w.  Pour  expliquer 
disposition  hostile  au  judaïsme,  M.  Brandt  rappelle»  en  premier 
Jeu,  les  persécutions  sanglantes  qui  alleignirent  les  Juifs  eu  Bahy- 
loDie.  après  la  chute  de  deux  condottieri  juifs,  Asinaï  et  Anilaï,  qui, 
avenus  salrapes,  avaient  raoçonné  le  pays  pendant  plusieurs  an- 
imées (Josèphe,  Ant.  jud.,  xvni,  9);  en  deuxième    lieu,   Tantlque 
^doctrine  babylonienne  portant  que  r<a;wa/,  combattue  par  Marduk» 
régnait  sur  Teau  ténébreuse  primordiale.  Grâce  à  ces  deux  causes 
rises  ensemble,  on  sVxplique  parfaitement  combien  il  était  alors 
y*icile  pour  les  Mandéens  d*explokter   le  texte  biblique  et  de  laire 
Ruhâ  le  représentant  du  judaïsme. 

L'iQÛuence  chrétienne  se  manifeste  dans  le  premier  passage  du  9« 

Iraité  du  Oenza»  InUtulé  :  «  Renversement  de  loute  la  diviniié  de  la 

maison  »,  et  qui  a  vu  le  jour  vers  le  déclin  de  Tancien  Mandéisme, 

avant  t^apparition  de  la  doctrine  du  Roi  de  la  lumière.  La  divinité  de 

maison  se  compose  d*Alâhâ  et  des  Régents  du  monde  créé.  La  ré- 

aclion  actuelle  du  passage  dont  il  s^agit  présente  Je  récit  suivant  : 

s  lils  des  hommes  avaient  adoré  Alàhù  jusqu'à  ce  que  ^landâ 

.*Hayê  apparul,  plein  d'éclat  et  de  lumière,  pour  renverser  toute  la 

itviûilé  de  la  Maison  et  dissoudre  toutes  les  puissances  du  monde. 

,es  justes  éprouvés  quittent  aussitôt  le  trône  chancelant  de  leur  dieu 

t  rendent  hommage  â  Hayô.  Les  «  maîtres  do  la  maison  »  sollicitent 

Tabord  te  secours  d'Alâha,  et,  comme  il  ne  peut  pas  les  satisfaire, 

Is  s'indignent  en  disant:  «  Tu  es  maudit  Alutiû  .».  Pour  se  venger, 

%lûhu  descend  des  hauteurs,  prend  la  forme  d'anges,  et  ceux-ci  se 

IrâDsforment  en  démons  pour  détourner  les  cœurs  des  enfants  des 

ommes.  Ils  prennent  place  sur  le  cou  des  prêtres  sacritionls  el  cé- 

braots,  aliu  de  se  rassasier  du  leur  chair  et  de  s'enivrer  de  leur 
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sang.  Leur  parole  est  pleine  de  ruse  et  de  fausseté.  Ailleurs,  il  est 
supposé  que  les  partisaos  de  HayÔ  furent  persécutés  jusqu'à  Tappa- 
rition  de  Mandâjd'llayé.  Les  justes  disent;  «  Nous  avons  coudu  la 
mort  sur  la  Tibil  (cootiuenl)  depuis  le  jour  où  nous  avons  aimé  ti 
Vie  (HayÔ)  et  détesté  la  Mort.  En  toi,  Vie,  nous  avons  eu  contiance, 
et  è  cause  de  ton  nonii  Vie,  nous  avons  été  persécutés  sur  la  Tibil  ». 
La  Vie  les  console  et  leur  donne  sa  lumière.  Elle  ajoute  :  «  O  vous  qui 
portiez  des  haillons  *  et  qui  éiiez  persécutés  et  abandonnés  sur  la  Tibit, 
je  vous  habille  d'éclat  et  vos  persécuteurs  d'opprobre  et  de  honte.  » 
L'apparition  de  Manda  dUayô  sur  le  sol  juif  dans  les  splendeurs  de 
la  majesté  messianique  est  célébrée  par  les  paroles  du  Psaume  cxif, 
combinées  avec  d'autres  extraits  bibliques.  Ces  vues  sont  issues  du 
gnosticisme  et  accommodées  à  respril  du  Mandéisme»  L'original  a  dû 
être  rédigé  en  langue  araméeone. 

Jean-Baptiste  est  un  phénomèoe  tout  nouveau  dans  rhoris&on  maa- 
déen.  M  appartient  au  dernier  groupe  du  polythéisme.  Ne  pas  con- 
fondre celui-ci  avec  les  légendes  contemporaines  de  Tislamisme  dans 
lesquelles  le  nom  de  Jean  n'est  plus  lohannû,  mais  Yak0,  L'histoire 
de  Jean  est  racontée  brièvement  ainsi  qu'il  suit: 

Pendant  quarante  ans  Jean  baptise  des  myriades  d'âmes  dans  le 
Jourdain,  Vers  la  fin»  apparaît  Manda  d'Haye,  qui  lui  demande  l€ 
baptême,  Jean  cherche  à  le  renvoyer  à  un  autre  jour,  mais  Mandû 
d'ilayè  abrège  par  un  miracle  les  heures  d'attente.  Quand  ce  dernier 
entre  dans  Teau,  le  Ûeuve  déborde  et  se  retire  ensuite,  par  crainle, 
La  lumière  de  Manda  d'Haye  éclaire  le  Jourdain  et  les  poissons»  et 
les  oiseaux  entonnent  ses  louanges.  Jean  veut  obtenir  la  révélation 
de  tous  les  mystères,  il  meurt,  et  Manda  d'Haye  le  conduit  au  heu  de 
la  lumière,  où  il  adresse  une  prière  en  faveur  de  ceux  qui  reçoivent 
le  baplôme.  Ce  récit,  emprunté  au  christianisme,  a  Tair  de  consi- 
dérer Jean-Baptiste  comme  le  fondateur  de  la  religion  mandéeanei 
bien  que  cela  ne  soit  pas  prononcé  clairement  dans  le  traité  qui  s'y 
rapporte  et  qui  constitue  une  grande  innovation. 

Le  contact  avec  le  chrislianisme  acheva  la  désorganisation  de  l'an- 
cienne théorie  mandéenne  de  la  révélation  primordiale,  qui  étail 
déjà  à  son  déclin  par  suite  de  Fîntroduction  des  éléments  hétéro- 
gènes raentionoés  plus  haut.  Cela  se  produisit  à  Tépoque  de  la  doc- 
trine du  Roi  de  la  lumière  et,  tout  d'abord,  par  les  livres  évangéliqaes 
écrits  en  syriaque.  Les  Maudéens  acceptèrent  pour  eux  le  nom  de 
Naçorâfây  Nasoréens,  et  donnèrent  à  leur  système  la  désigoalion  de 
Naçirûiâ  «  Nasoréisme  »,  qu'ils  interprétèrent,  non  par  a  chrétiens  u 
mais  par  *  piété  religieuse  ».  Dans  leur  culte,  ils  acceptèrent  aussîj 
quoique  plus  lard,  la  célébration  du  dimanche  comme  fête  hebdoma- 
daire*  Toutefois  Tinslitution  du  Pehtâ   et  du  Marabuhâ  n'est  pas 
venue  du  christianisme  chez  les  sectaires  du  bas  Euphrate.  L'arrivée 
de  missionnaires  catholiques  a  provoqué  chez  ces  derniers  une  bain( 
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extrême  contre  îe  cbrislianisme.  Jéstis-Chnst  est  devenu  une  créature 
Huhâ»  sous  le  sobriquet  de  e  faux  Messie  ^  et  de  «  prophète  du 
leosonge  et  delà  croix  ^.  Le  monacbisme,  les  jeûnes,  Tadoralion 
saints  et  des  images,  les  prêcbes  et  les  divisions  biérorchiques 
)Qt  attaqués  avec  la  deruière  violence.  Les  sacrcmeDts  chrétiens, 
iota  m  ment  la  commuoion,  sont  mécbarameot  insultés  et  salis  par 
BS  fables  dégoûlantes,  parmi  lesquelles  il  est  intéressant  de  trouver 
raccusalion  absurde  de  pétrir  les  hosties  avec  le  sang  d*un  enfant 
juif,  accusation  qui,  comme  on  sait,  est  souvent  lancée  par  les  chré- 
tiens contre  les  juifs,  sous  prétexte  que  ceux-ci  ont  besoin  de  sang 
irélteo  pour  leurs  pains  azymes. 

Le  courageux  réformateur  qui  a  créé  la   doctrine   du   Roi  de  la 
imière  a  opposé  à  la  manifestation  de  Jésus-Christ  (Ishu  Mshîhâ] 
plie  de  la  seconde  apparition  de  Mandû   d'Hayô  sous  la  forme  de 
Lnosb-XUrâ.  Le  Ihéùlre  du  drame  est  toujours  Jérusalem,  la  ville  des 
luifs.  Nous  savons  déjà  que,  pour  cet  auteur,  RubA,  Adoiioïet  Mshibîl 
ant  classés  dans  les  sept  planètes  et  que  la  foodalioti  de  Urasblam 
Jérusalem),  berceau  de  toules  les  fausses  religious,  est  mise  sur  le 
ample  de  Adonaï.  Sion  divise  la  matière  raythico-bistorique  en  trois 
arlies;  voici  comment  sont  présentés  les  événements  qui  se  sont 
assés  dans  la  capitale  juive  pendant  la  dernière  époque  de  son  exis- 
i*nce.  Le  sauveur  des  chrétiens,  d'uoe  nature  ignée,  descend  du  ciel 
ir  un  char  à  Jérusalem,  oîi  il  change  le  baptême  du  Jourdain,  altère 
65  paroles  de  Téquilé  et  lauce  dans  le  moodc  Tiniquilé  et  la  fraude* 
fait  des. miracles  au  milieu  du  feu,  se  doone  les  noms  de  îshû- 
(Jésus  sauveur)  et  d*Amuniel  (Emanuel),  et   se  proclame 
liar  Alàbà  (Dieu  tils  de  Dieu].  Il  va  mÔme  jusqu'à  se  déclarer 
Uèil'Ziwâ,  le   géuie  sacré  des  Mandéens.   Cesl  alors  qu'apparaît 
Inosh-Utra,  revêtu»  non  de  feu,  mais  d'une  sorte  de  nuage  d*cau, 
ans  chaleur  et  sans  colère*  Cela  arrive  durant  les  années  de  Pallus 
*il8te\  le  roi  du  nioude.  Anôsh-Utra  se  manifeste  par  la  puissance 
sublime  Hoi  de  la  lumière*  I!  guérit  les  malades,  ressuscite  les 
aorts  et  convertit  les  Juifs  au  nom  du  Roi  de  la  lumière.  Trois  ceot 
^  soixante  prophètes  s'élèvent  à  Jérusalem  et  y  souflreut  le  martyre 
pour  la  vraie  foi.  Anôsh-Utra  mon  le  et  s'en  va  a  Mshuné-Kusîita  ;  les 
^butres   Utras  se   cachent  aux  yeux  des    hommes,  Jérusalem    est 
^bétruite  et  les  Juifs  exilés  se  dispersent  dans  toules  les  villes.  Puis 
^^ient  la  descriplioii  de  Tépoque  de  Maliomct.  Comme  le  baptême  ne 
H^ii  point  partie  de  ractiviié  d'Auosh  Utra,  il  eî^t  visible  que  Tauteur 
Bûe  cette  légende  a  voulu  elTacer  le  rôle  de  Jean-BapUste  de  peur  que 
son  témoignage,  favorable  à  Jésus,  n'entrainût  le  Mandêisme  dans 
rorbile  du  christianisme,  et,  en  agissant  ainsi,  il  a  risqué  de  voir 
Blisparattre  les  dernières  traces  de  la  doctrine  ancienne  concernanl 
"Il   révélation    primordiale.   D'autres  traités  racontent    la    descente 
d'Aiiôsh-Utra  un  peu  différemment  et  lui  fout  jouer  le  rôle  de  Jean- 
Baptiste.  En  voici  uu  résumé  très  succjocI  : 
Anôsb-Utra  est  descendu  sur  la  terre  (Arqâ-Tibil)  peu  de  temps 
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après  la  création,  à  Tiosu  de  Ruhô,  mais  celle-cî,  a^^ant  découvert i 
présence,  en  est  excessivement  alarmée.  Elle  appelle  ses  sept  eiifaii 
et  délibère  avec  eux  pour  s'emparer  de  la  génération  de  Ihomu 
étranger,  c'est-à-dire  de  la  raco  humaine  conduite  par  Anôsti-tiriJ 
déguisé  par  son  vêtement  de  nuage.  Un  acte  d'inceste  el  de  sodomit 
met  CCS  mauvais  génies  en  état  d'accomplir  leur  dessein»  qui  cû 
siste  à  construire  une  ville  dans  laquelle  personne  ne  doit  me 
tionner  le  nom  de  Dieu.  La  recherche  d*un  bon  emplacement  ne 
pas  peu  pénible.  D'abord  ils  arrivent  a  Uethlébem,  et  Rubâ  ordoûû*_ 
d'y  construire  la  ville» mais  une  voix»  sortie  du  nuage  d'Anôsh-UU 
leur  annonce  que  3Q0  prophètes  sortiront  de  la  ville  qu'ils  veule 
construire.  Eiïra^'és,  Hubâ  et  les  siens  quittent  ce  Heu  et  se  renda 
successivement  à  Bèi-MlalaU  el  à  Krak  Nçab  mâlâ,  ou  la  mèa 
scène  se  renouveile.  Harassés  de  fatigue,  ils  s'arrêtent  à  Ureshtaa 
(Jérusalem),  malgré  la  voix  fatale  de  V  «  Homme  inconnu  •  qui  y 
prêche  et  fait  des  adeptes,  grâce  aux  nombreuses  guérisons  qu'H 
pratique  sur  toute  sorte  de  malades.  AnAsh-Ulra  guérit,  cûtif 
autres»  et  de  la  lôle  aux  pieds,  une  femme  du  nom  de  Miryaï,  la 
lise  dans  le  Jourdain  et  lui  applique  le  signe  pur.  De  la  pieu 
Miryaï  naquirent  Yaqiff^i  les  iils  Amin,  desquels  sortirent  365  disci- 
ples dans  la  ville  d'Urashlam.  Les  Juifs  ayant  tué  ces  disciples  qiii 
invoquaient  le  nom  de  la  Vie,  Anôsh-Utra  reçoit  de  son  père  l'ordre 
écrit  (ingirlôl  de  détruire  la  ville,  ce  qu*il  accomplit  sous  la  fonne 
d*un  aigle  blanc.  Il  rejette  Naoïrus  de  son  chemin  et  dévaste  la  ciU^ 
impie.  Il  massacre  les  Juifs  qui  ont  incessamment  persécuté  la  géné- 
ration de  la  Vie,  ainsi  que  tous  les  oiseaux  et  tous  les  animaux»  e^ 
procure  la  tranquillité  à  ses  disciples.  jH 

Il  est  évident  que  la  nuée  d'Anôsh-Ulra  est  empruntée  à  DaDÎel, 
vir»  U  et  à  Mathieu,  xvir,  5.  On  est  aussi  lente  d'expliquer  le  nom 
Mshunê  Kushiâ  u  enlevés  de  féquité  ^{Entrûchteder  Geradkeit]  pôrl 
passage  très  séduisant  Tàessalonitns,  iv,  H,  mais  ce  rapprocbema 
semble  diflicile,  par  cette  raison  que  les  âmes  des  pieux  Mandéeo 
morts  ne  peuplent  pas  Mshunô  Kushtû.  On  songe  plutôt  a  une  géoi 
ration  préadamique  enlevée  au  monde  d'ici-bas  el  destinée  a  rcpeu 
pler  la  terre  après  les  catastrophes  d«s  derniers  jours,  comme  c'e 
le  cas  du  jardin  de  Yima  dans  tes  idées  du  parsisme.  Les  trois  pai 
sages  du  Genzâ  qui  contiennent  cette  croyance  seraient  ainsi  plu 
récents  que  le  livre  des  Rois,  auquel  elle  est  étrangère.  Quant  aui 
figures  de  Yagii  et  des  lils  Amin,  elles  supposent  un  récit  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  Genzà,  Du  reste,  le  récit  qui  représente  Anôsb- 
Utra  comme  ayant  donné  le  baptême  se  trouve  dans  un  pas^a 
unique,  et  comme,  par  suite  de  la  répulsion  qui  anime  les  Mandé 
contre  l'idée  de  rincornation,  Anôsh-Utra  ne  saurait  être  idenl 
avec  Jean-Baptiste,  on  est  obligé  d'admettre  que  c'est  une  concepHj 
diiléreote  qui  est  venue  se  joindre  aux  autres,  sans  qu'on  ail  jac 
cherché  à  les  concilier. 

L'hostilité  de  Ja  religion  njandéenne  pour  le  christianisme  est 
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'damentaie  et  prouve  que  les  Mendéensne  soûl  pas  des  chrélîeDS  qui 
ou  raient  abandon  Dé  leur  ancicone  foi.  Ils  attctulenl  ttièmô  le  rclour 
pasîsager  du  faux  Messie  aux  deruiers  jours.  Son  premier  acte  sera 
cl'exlermioer  les  Juifs.  Puis,  il  souraelira  lous  Its  peuples  de  la  lerre 
à  sa  religion.  Enfju,  il  viendra  auprès  des  Mandéens  pour  les  convertir 
ar  force,  mais  ceux-ci  lui  tendront  leur  cou  pour  avoir  la  tête 
Iranchée  et  mériter  ainsi  la  recompense  réservée  aux  martyrs, 
;Voyeût  cela»  le  faux  Messie  se  retirera  d'eux.  La  dernière  calas- 
Irophe  sera  précédée  par  des  phénomènes  terriliants,  iremblement  de 
lerre,  chulti  de  neige,  aridité,  inondatioos»  chu  le  des  étoiles  du  ciel, 
guerres  destructives,  etc.  Eulin,  lîèl  occupera  pendant  42  ans  le  trône 
de  Plahil,  et  le  grand  et  vieux  Lewtâtân,  dont  la  lèvre  atteint  une 
épaisseur  de  Ul,(>00  farsanges.  ouvrira  la  bouche  et  engloutira  Arqâ- 
Tibil,  les  sept  avec  leurs  2  rois  et  leurs  5  géucraux,  ainsi  que  les 
démons  et  les  âmes  coupables  qui  ont  renié  la  première  Vie,  Lors- 
que le  monstre  fermera  la  bouche^  une  grande  puanteur  montera 
d'Arqâ-Tibil.  Ensuilc  apparaîtront  les  L'iras  delà  terre,  de  la  lumière 
el  toutes  les  âmes  des  hommes  beaux  qui  ne  doivent  rien  au  tri- 
bunal et  ne  meurent  pas  de  la  seconde  mort.  Ces  âmes  demeureront 
daos  la  Vie. 

Dans  les  ecrils  mandéens  qui  s'occupent  de  Jérusalem  et  du  Messie, 
il  est  souvent  question  de  persécutions  sanglantes  inHigées  aux 
fidèles,  soit  par  les  Juifs,  soit  par  les  chrétiens*  La  première  aftirma- 
tioQ  9*expliqu6  simplement  comme  un  emprunt  aux  sources  goos- 
liques- chrétien  nés*  L'autre  affirmation  doit,  au  contraire,  reposer 
Bur  des  faits  réels.  L'église  nestorienne,  peudant  le  gouveroement 
des  Sassanides»  qui  lui  était  favorable,  a  dû  appuyer  nn  peu  trop 
ses  efforts  pour  convertir  les  Mandéens.  Des  persécutions  locales 
de  la  part  des  rois  persans,  qui  se  montraient  si  cruels  envers  les 
Manichéens,  auraient  pu  être  assignées  aux  chrétiens  ;  11  est  cepen- 
dant remarquable  que  le  livre  des  Rois  fournit  la  liste  de  ces  mo- 
narques sans  y  joindre  ni  bonne  ni  mauvaise  pote.  Les  Sassanides 
û*oot,  d*a  il  leurs,  persécuté  que  les  sectes  turbulentes  :  les  chrétiens, 
à  cause  de  leur  aitachemenl  à  Fempire  romain,  les  Manichéens  à 
cause  du  désordre  introduit  par  eux  dans  la  cour  royale.  Un  irait 
significatif  est  toutefois  que,  d'après  ces  écrits,  les  rois  arabes  sont 
les  premiers  qui  écorchent  les  hommes  comme  on  ecorche  les  gazelles 
et  les  onagres.  Pendant  les  invasions  réitérées  des  hordes  arabes 
dans  la  Babyfonie,  les  Mandéens  ont  certainement  eu  beaucoup  à 
souffrir,  mais  la  mention  formelle  de  persécutions  de  la  part  des 
Arabes  ne  se  rencoutre  que  dans  un  fragment  attaché  ai|  traité  relatif 
'  aux  fausses  religions,  et  les  méfaits  sont  attribués  à  Ahdaîâ  Arbât/â^ 
^■le  célèbre  Abdallah,  oncle  du  premier  calife  ahbasside,  qui,  dés  7>*j0, 
^^se  fit  une  triste  renommée  par  le  massacre  des  Ommayados,  Abdahi 
a  promis  à  ses  ûdèies  le  paradis»  rempli  de  lumière,  de  choses 
exquises  et  de  lemmes  désirahles.  Les  Musulmans,  qui  viennent  de  la 
ison  de  Nirig*Mars,  versent  le  sang  des  hommes,  soumeileiit  tous 
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les  peuples  de  la   terre  et  plusieurs  de  la  génération  de  la 
passent  à  eux,  et  renient  et  maudissent  le  nom  de  la  Vie.  Les  con 
versions  à  lislamisme  étaient  et  sont  encore  très  fréqueoles  chez  !« 
Mandéens.  Pour  pouvoir  se  maintenir,  ceux-ci  prirent  d'abord  le  m 
de  Çâèiân  (çuàba),  donné  dans  le  Coran  à  une  secle  croyant  à  un  dt( 
unique  et  au  jugement  dernier  et  recommandée  à  la  tolérance 
Musulmans.  Jean-Baptiste,  sous  la  forme  arabe  de   Tahyâjniàùi 
accepté  sans  rélicence.  Ensuite,  ils  unifièrent  leur  antiquité  a 
celle  du  christianisme,  mais  toujours  au  détriment  des  Juifs,  hosi 
lilé  qui  les  poussa  jusqu'à  considérer  les  Egyptiens  de  Pharaoi 
comme  leurs  propres  ancêtres.  Leur  répugnance  pour  Jésus-Chrfi 
s'adoucit  singulièrement,  au  point  que,  le  cas  échéant,  iis  purej 
donner  comme  chrétiens  (p,  421-466). 

Le  cinquième  chapitre»  intitulé  a  la  conscience  religieuse  >, 
une  image  d'ensemble  de  la  religion  mandéenne.  Les  noms  niaw^ 
Mandâpâ  rendent  exactement  les  mots  dérivés  du  grec  «  gnose  »  él 
i  gnosLique  %  mais  les  Mandéens  actuels  ne  comprennent  plus  ces 
mots  et  expliquent  Mandâyâ  soit  par  «  anciens (Siouffi)  i,  soit  pariMi 
i'haya  èataha  ÈtrsVHta  H^rn  1N?3  t  celui  qui  vit  en  Dieu  •  (Petermaaa), 
Le  gnosticisme  religieux  enseigne  la  rédemption  par  le  savoir,  par 
rillumination  de  l'esprit  de  la  totalité  produite  par  rapparirioa  du 
sauveur  dans  le  monde  cosmique  et  de  Tesprit  de  l'individu  [jarU, 
célébration  de  mj^stères»  comme  le  baptême  ou  la  nourriture  célesi 
(la  communion),  où  l'instruction  orale  n'a  que  la  valeur  d'un  moy 
préparatoire  et  introdoctif.  Le  Mandéisme  insiste  souvent  sur 
nécessité  de  connaître  les  mystères  {N"*!?**!)  comme  le  moyen  le  pli 
^efficace  d'échapper  aux  puissances  malfaisantes  et  de  les  valncn 
Cependant,  comme  d'après  la  doctrine  du  Mandéisme,  l'Ame,  d'origioi 
divine,  n'est  jamais  tombée  au  pouvoir  des  puissances  cosmiques  et 
mauvaises,  le  mot  «  rédemption  «  n'y  a  pas  le  môme  sens  que  dans 
le  gnosticisme,  et,  si  le  grand  Roi  de  la  lumière  est  qualifié  Np'!'!!® 
ersïs^nt:  pribiSl  «  rédempteur  de  tous  les  croyants  »,  il  ne  faut  p» 
y  chercher  une  signification  transcendante  dans  la  direction  de  If 
rédemption  chrétienne.  La  science  qui  mène  au  salut  (Hnno)  m 
consiste  pas  dans  Tobservance  de  mystères,  mais  dans  îa  connais] 
saoce  des  commandements  de  cette  religion.  L'ancienne  liltératiirt| 
qui  raconte  l'apparition  de  Manda  d'Hayô  à  Urashlam  et  l'acUvi 
de  Johannà  ne  prétend  pas  à  une  autorité  surhumaine;  cette  lei 
dance  se  manifeste  seulement  dans  les  écrits  plus  récents.  La  reli- 
gioû  mandéenne  veut  être  une  révélation  dans  le  môme  sens  que  la 
religion  juive  et,  en  partie,  la  religion  chrétienne  (wie  die  jûdîsc 
oder  christiîche  auch).  Les  noms  qu*elle  attribue  au  médiateur  de 
révélation  :  malaîâ  d'Hayô  —  A^oç  tti?  Xm^i,  albaskân  «  notre  \h 
ment  i*,malalân  «  notre  parler»  (Unsere  Rede)sont  beaucoup  pluso 
venables  que  Mandfi  d'Haye,  qui  ne  fait  qu'annoncer  la  volonté 
Dieu.  L'expression  par  laquelle  Anôsh  se  désigne  lui-même  est  carac- 
téristique :  Je  suis  la  parole,  fils  de  la  parole,  et  suis   venu  ici 
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\  de  Yawar-Zîwa  (n-^r&î  ttDtînb  nï«iH-*n  «?3iD  î?r*7  fc«n^'^?3  ia  «nt)"^?:). 

foi  et  les  bf>nnes  œuvres  sont  les  poiols  priDCipaux  de  la  reli- 

îon  noandéenne.  La  foi  cooceroe  TexcelleDce  des  idéaux  et  des  cons- 

ilutions  du  Maadéisme,  Un  passage  recommande  de  croire  «r  que  la 

^fe  est  plus  ancieDoe  que  la  mort,  la  luinière  plus  aDcieone  que  les 

laèbres,  le  bon  plus  beau  que  le  mauvais»  le  doux  plus  agréable  que 

amer,  le  jour  plus  ancien  que  la  nuit,  le  dimanche  plus  ancien  que 

sabbat,  le  naçoréisme  plus  ancien  que  le  judaïsme,  le  supérieur 

lus  ancien  que  Tinféneur,  le  Jourdain  des  eaux  vivantes  plus  an- 

len  que  les  eaux  troubles  du  lieu  des  ténèbres.  Quant  aux  bonnes 

guvres,  pour  leur  conserver  toute  la  valeur  à  laquelle  elles  ont  droit, 

faut  qu'elles  soient  accomplies  au  nom  de  Tidéal  raandéen,  car  la 

>DTictioQ  de  la  vérité  de  leur  religion  est  vivante  chez  ces  sectaires. 

es  œuvres  des  fidèles  sont  pesées  dans  la  balance  par  Abitur»  et  le 

jgeraent  suprême  appartient  au  Roi  d©  la  lumière,  d'après  les  écrits 

li  enseignent  cette  doctriue  ;  à  Manda  d'Hayô,  d'après  les  autres 

crits.  Les  apostats  invoîjuent  en  vain   la  miséricorde   de   Mandù 

rilayô,  celui-ci  les  repousse  et  leur  dit  de  rester  dans  le  paradis  de 

luhâ  et  de  Mshibà  qu'ils  ont  choisi  eux-mêmes. 

La  conscience  religieuse  de  ces  Mêles  est  d'un  caractère  purement 
igal  et  garantie  par  Tespéranco  des  récompenses  et  les  menaces  des 
elaes  d'outre-tombe.  La  croj^ance  en  la  culpabilité  de  tous  les 
tiommes,  même  des  meilleurs  et  des  plus  pieux,  est  profondément 
iracinée  dans  Fesprit  de  la  race  sémitique.  Les  psaumes  assyriens 
nanifeslent  celle  conviction  avec  autant  d'intensité  que  les  psaumes 
tiébreux.  Parmi  les  rites,  le  baptême  de  chaque  dimanche  est  de- 
snu  une  observance  légale.  De  même  que  la  synagogue  juive  coosi- 
Jère  la  Tora  comme  une  chaîne  de  218  commandomenls  et  de  3*j5  dé- 
enses,  de  môme  la  doctrine  des  Mandéens  actuels  consiste  en  480 
jmmaDdements  et  en  4  qui  sont  particuliers  aux  prêtres.  Il  parait 
exister  une  confession  sacerdotale.  Eu  se  repentant,  le  pécheur  re- 
3ii  trois  fois  Tabsolution,  qui  lui  assure  la  rémission  des  peines  des 
fatartâ.  Après  la  troisième  fois,  ce  n'est  que  la  pratiqua  de  cer- 
ïines  bonnes  œuvres,  comme  raumône,  le  rachat  des  captifs,  raction 
ie  faire  copier  à  ses  frais  les  livres  saints,  qui  peuvent  faire  dispa- 
sUre  la  transgression.  Le  Mandéïsme  n'a  jamais  dépassé  Tétat  de  la 
égalité  et  n*a  jamais  soupçonné  ni  rélévaliun  par  la  grûcOi  ni  la 
amrounion  établie,  une  fois  pour  toutes,  avec  l'initiateur  de  la  loi. 
Le  gnosticisme  n'y  a  pénétré  que  très  imparfaitement^  et  du  chris- 
I  lianisme  il  n  y  est  resté  par  hasard  que  quelques  figures  et  quel- 
Hmies  idées.  Le  respect  de  la  tradition  en  fait  de  mœurs  et  de  culte 
Hist  pour  les  Mandéens  le  faite  culminant  de  la  piété  ;  cependant  la 
B^rsévérance  dans  la  pratique  traditionnelle  en  face  du  danger  ou  de 
~Ia  persécution  demande  plus  que  l'amour  de  Fétat  existant,  elle 
demande  un  enthousiasme  débordant  pour  rhéritage  spirilueL  et  les 
Mandéens  ne  se  sont  jamais  élevés  à  cette  hauteur-là.  La  recom- 
laodaiion  de  la  restriction  mentale  en  cas  de  danger  montre  bien  que 
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Tamour  de  leur  religion  u*a  pas  élé  poussé  très  loio  par  la  conscieDee 
mandéenne.  Au  temps  de  la  prédomioance  des  Portugais  dans  le 
golfe  Persique,  les  Maudéecs  d'Ormus  étaient  obligés,  sous  om- 
uace  d'amendes  et  de  peines  corporelles,  de  fréquenter  Tégîise  o- 
tholique  et  de  s'abstenir  de  tout  travail  le  dimanche.  Leurs  enfaots 
étaient  instruits  dans  les  écoles  tenues  par  les  moines  portugais. 
Après  la  perte  d'Ormus,  les  Mandéens  purent  revenir  à  leur  religion, 
mais  la  plupart  d'entre  eux  adoptèrent  l'islamisme  et,  d'après  Le 
Gouz,  il  ne  resta  pas  quatre  chrétiens. 

Le  Genza  même  fait  Taveu  que  plusieurs  des  fidèles  ont  apostasie. 
Tous  ceux  qui  ont  servi  daus  l'armée  portugaise  ont  naturellement 
dû  renoncer  à  leur  foi.  En  admettant  que  la  communauté  mandéenne 
comptait  encore  environ  3,i)00  familles  en  4650,  il  est  certain  que, 
200  ans  après,  leur  nombre  a  baissé,  au  point  de  ne  plus  compter  que 
4,000  ûmes.  En  1800,  à  Shusler,  30  familles  se  sont  converties  à  l'is- 
lamisme, et  beaucoup  d'autres  les  ont  imitées  en  1823.  Aujourd'hui 
les  apostasies  ne  sont  pas  moins  nombreuses,  de  telle  façon  qu'on 
peut  supposer  que  le  Mandéïsme  ne  survivra  pas  à  la  génération 
présente. 

Le  sixième  et  dernier  chapitre  est  consacré  aux  origines  de  la  re- 
ligion mandéenne.  Toutes  les  religions  qui  se  sont  succédé  dans 
l'Asie  antérieure  ont  contribué  à  la  masse  hétéroclite  des  idées  man- 
déennes.  Par  suite  des  lacunes  des  documents  religieux  des  Assyro- 
Babyloniens  et  l'incertitude  de  leur  interprétation,  par  suite  aussi 
de  l'absence  de  toute  donnée  directe  sur  le  syncrétisme  religieux 
qui  s'est  établi  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  Méditerranée  au  moment 
de  la  chute  des  anciennes  religions,  et  étant  donnée,  en  outre,  Tim- 
perfection  de  nos  informations  par  rapport  aux  formations  sectaires 
d'origine  diverse,  comme  l'Elchasaïsme  et  le  Manichéisme,  il  est  im- 
possible de  déterminer  la  provenance  exacte  de  chaque  idée  et  de  dire 
si  elle  est  originale  ou  empruntée  et  par  combien  de  mains  elle  a 
passé.  La  préhistoire  des  Mandéens  ne  peut  non  plus  se  tracer  qu'à 
un  degré  plus  ou  moins  grand  de  vraisemblance.  Néanmoins,  la  lit- 
térature mandéenne  nous  conduit  plus  directement  que  toute  autre 
vers  la  source  conimune  de  celte  merveilleuse  combinaison  de  la 
fantaisie  orientale  avec  les  idées  grecques  qui,  en  se  christianisant, 
a  produit  le  gnoslicisme  :  la  jMlosophie  chaldéenne,  à  laquelle  se  lai- 
tachent  les  fondateurs  de  l'ancienne  école  mandéenne. 

Aux  idées  religieuses  primordialement  sémitiques  appartiennent 
la  croyance  au  siège  des  dieux  dans  le  nord  et  le  baptême  dans  les 
fleuves.  La  première  notion  se  constate  déjà  dans  l'Ancien-Testamenl 
(Is.,  XIV,  13,  2^^ssh)i':  \  chez  les  Juifs  postérieurs  Shmâl,  le  nord,  le 
vieux  dieu  des  s\TO-harraniens,  est  devenu  le  méchant  Samael,  bsç'îO 
Chez  les  Babyloniens,  BtM  a  probablement  été  un  dieu  de  montagne 
en  face  de  Ea,  dieu  de  l'Océan. 

Le  culte  du  baptême  fluvial  sans  autre  pratique  pénible  se  ren- 
contre dans  toute  religion  primitive.  Chez  la  majorité  des  peuples 
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Sml tiques,  ce  culte  ou  o'exisle  pas  ou  est  remplacé  par  la  lustra- 
|ou.  Les  textes  assyrieos  ne  liJissent  mètne  constater  rexlsteoce 
raucuae  sorte  de  lus  ira  lion  religieuse.  Les  aocôlres  des  Mandéens, 
tn  coQscrvâDt  ce  rite^  se  caractérisent  comme  ayant  fait  partie  du 
vulgaire  provincial,  si  tenace  dans  ses  trailitions.  Les  coQservâlenrs 
^u  baplème  étaient  Inuterois  limités  à  la  communaulé  mandeeune. 
es  ethnographes  arabes  du  x*»  siècle  mentiounent  les  Sabieos  des 
listricts  marécageux  de  la  basse  Babylonie,  qui  sont  identiques  avec 
mughlasKa  «  ceux  qui  se  laveat  «.Ils  préteudeul.  dit  Eu-Nadim, 
l'il  faut  se  laver  souvent,  et  ils  lavcot  aussi  tout  ce  qu'ils  maugeut. 
BUT  chef  et  iuifialeur  est  le  nommé  El-Hasih,  qui  â  distingué  deux 
trieâ  d'êtres,  une  masculine  et,  une  féminine;  les  légumes  appar- 
Jeuûent  ù  la  première,  les  plantes  parat^ites,  comme  le  gui,  à  la  se- 
)ude.  L'hérésiarque  EIxaï  prêcha  sa  doclrinc  la  3«  aunée  de  Tem- 
preur  Trajan,  =ans  doute  pénétré  des  idées  d'un  peuple  qui  cherchait 
salut  de  Ta  me  et  du  corps  dans  l'eau  vivante,  et  aussi  de  la 
royance  que  certains  jours  sont  abandonnés  à  la  puisiaoce  d*  t  é- 
^iles  mauvaises  et  impies  »,  ce  qui  les  rend  inaptes  au  travail  et  au 
iplême,  croyance  qui  rappelle  celle  des  Mandéens  relativement  au 
jour  du  nouvel  an.  Le  livre  d'Elxaï  contenait  aussi  celte  formule  ad- 
^Étiratoire  «je  serai  votre  témoin  au  grand  jour  du  jugement  »,  formule 
^nii  aurait  pu  avoir  sa  place  dans  le  Genza.  L'ESéaïsnie  était  donc  une 
^BlJgioQ  très  proche  du  Mandeïsme,  si  on  ne  tient  pas  compte  de  la 
^TOiclriûê  des  nombreuses  manifestations,  naissances  et  iDcarnatioos 
du  sauveur,  qui  ne  parait  pas  avoir  existé  dans  l'autre. 

L'équivalent  syriaque  de  mughtiuila,  yv'ri^s.  ou  Vri^ï,  est,  semhle- 

t-il,  identique  avec  le  lmï«2  du  Coran.  Une  désignation  indigène 

^possible   N'^%ni3XX?3  rappelle  les  Motçfiweioi   qu'Hégésippe   considère 

^^mme  une  secte  juive.  LesSampséens  sonl,  sans  aucun  doute»  un 

rejeton  des  baptistes  euphraléens.  Epiphane  dit  d'eux  qu'ils  ne  sont 

B|]  chrétiens,  ni  Juifs,  ni  Grecs,  mais  des  monothéistes  établis  au-delà 

^■u  Jourdaio  et  de  la  mer  Morle.  qui  honorent  Dieu  par  le  baptême  et 

^BleoDeot  Teau  même  pour  la  source  de  la  vie  et  presque  pour  la  di- 

^^inité-  Leurs  établissements  sont  notamment  près  du  torrent  A  mon 

et  ils  sont  adonnés  à  la  doctrine  d'Eichasaï.  C'étaient  les  habitants 

de  la  rive  gauche  du  Jourdain  qui  s'étaient  convertis  au  culte  baptis* 

mal  des  riverains  de  TEuphraie.  D'autre  jiartjes  rapports  des  Samp* 

HbleDS  avec  le  nom  ic^at  font  penser  ^nnJazuqâyd,  tlélris  par  leGenzâ, 

^ï«  bain  religieux  peut  se  composer  de  plusieurs  pratiques  :  Fimmer- 

sion,  le  lavage  du  corp3,  rabsorpliou  de  l'eau,  l'aspersion  en  faisant 

Hto  signe  sur  le  front.  Toutes  ces  pratiques  sont  en  usage  ches  les 

^k^dîens.  Les  prêtres  mandéens  u'ont  pas  manqué  de  compliquer  de 

plus  en  plus  la  cérémonie  du  baplème.  L'habitude  de  boire  l'eau  et 

de  faire  un  signe  au  front  semble  constituer  le  fond  de  Tancien  rite  ; 

raspersiOQ,  au  contraire,  a  Tair  d'être  une  abréviaiion  du  baptême 

et  former  une  innovation  introduite  tout  d'abord  dans  la  classe  sa- 

oerdotale. 
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La  conception  mandéenne  a  iûdubitablement  conservé  Tesseoct 
de  la  matière  paléo-babyloaienae,  la  philosophie  cbaldéenne-  NoIoûî 
entre  autres  :  la  descente  aux  enfers,  lieu  pourvoi  de  sept  porta» 
sombre  et  poussiéreux  (dans  ce  royihe  se  trouve  exceptionnellement 
un  couple  divin  mandéeD,  comme  Ea  et  Davkioa);  Teau  lènébreusa 
avant  la  créalion,  sur  laquelle  dominait  Tiamat,  que  les  Maûdéeos 
appellent  Namrus  et  Buhâ;  le  combat  avec  le  dragon;  les  mauTaiî 
sept,  que  les  auteurs  mandéens  n'ont  pas  toujours  idenliGés  avec 
plaoètes;  Nbu,  le  scribe  et  le  sage  ;  la  révélation  primordiale,  cest 
dire  renseignement  donné  au  premier  homme;  Teau  de  la  vie;  te 
système  sexagésimal;  quelques  êtres  divins  (leur  parenté  y  est 
aussi  Uotlante  que  dans  les  textes  assyriens  et  leur  façon  de  procéder 
est  la  même  dans  les  uns  el  les  autres),  enfin  la  situation  et  la  fonc- 
tion de  ilandà  dllayé,  qui,  bien  qu'intitulé  roi  et  père  de  tous  les 
Utraéî,  voire  de  tous  les  mondes  supérieurs  et  iurérieur?,  est  appelé 
la  voix  de  la  vie,  ce  qui  rappelle  le  dieu  Marduk,  ce  fils  premier 
d'Ka,  qui  est  si  célébré  dans  les  hymnes.  A  tout  cela  on  recono. 
le  sol  sur  lequel  le  Mandéïsme  a  poussé.  Mais  le  système  maDdéâa 
n'est  ni  issu  du  babylonisme,  ni  créé  par  lui  de  toutes  pièces* 

Il  est  iniéresiàant  de  se  rendre  compte  de  quelle  façon  les  Mandée] 
ont  transformé  l'ancien  fonds  mythologique  qui  leur  a  été  trans 
par  les  Babyloniens,  Ceux-ci  croyaient  que  le  dieu-poisson  Oanu 
Ea  sortit  du  golfe  Persique  pendant  les  premiers  jours  du  monde  po 
enseigner  aux  hommes  de  la  Ghaldee  l'écrilure  et  tous  les  arts  de 
vie  civilisée.  Celle  tradition  signifie  que  les  adorateurs  de  ce  diei 
qui  ont  dû  être  des  navigateurs  el  des  riverains  de  la  mer,  avalei 
introduit  la  civilisation  en  Chaldée.  Le  culte  d'Ka  avait  son  siè 
principal  dans  la  ville  d'Kridu»  en  Chaldée  méridionale.  Ce  dieun 
présentait  le  germe  de  la  lumière  et  du  feu  dans  les  eaux;  de  cet 
conception  dérivent  les  entités  des  théogonies  mandéennes,  legmiii 
Mâuâde  la  majesté  el  le  feu  vivant,  seulement  lesMandéensne  se  soat^ 
jamais  réconciliés  avec  l'océan»  dont  ils  ignorent  même  Texislence  au 
ciel,  ils  1  ont  plutôt  transformé  en  un  élher  brillant  traversé  pur  u 
Jourdain  céleste.  Si  les  Mandéens  avaient  ca  connaissance  d'unoceai 
servant  de  demeure  à  un  dieu  de  sagesse,  la  sainteté  de  locéaû  aa^ 
rail  relégué  au  second  plan  le  Jourdain  et  en  aurait  fait  un  lieu  de' 
pèlerinage.  En  réalilé,  ils  ont  persévéré  dans  la  foi  qui  leur  était 
particulière.  Ils  pouvaient  bien  perdre  de  vue,  du  moins  lemporai| 
rement,  la  montagne  divine  du  haut  nord;  mais  lorsque  leur  rega 
tourné  en  haut  se  promcniiit  le  long   de  la  large  traînée  de  lumi 
qui,  comme  un  autre  Euphrate,  coulait  à  travers  les  campagnes  il' 
bienheureux,  les  nouveaux  Immigrés  croyaienty  découvrir  un  grand 
Jourdain,  leau  blanche  du  monde  de  la  lumière.  Ce  qui  plus  est,  \\ 
vues  mandéennes  se  montrent  supérieures  à  celles  des  Babyloni 
en  ce  point  que,  chez  eux,  les  èlres  divins  sont  entièrement  sépa 
de  leurs  bases  élémentaires.  Les  luminaires  célestes  ne  sont  ni 
manifes  talions,  ni  les  véhicules  des  lumières  divines  personnifiées 
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Bxclusivemeût  eu  similiLude  humame,  si  Ton  excepte  les  persoDol- 
Icalions  rares  lardnâ  rahâ,  Ayaf'Gufnâ  et  quelques  autres.  Le  super- 
daturalisme  dont  il  s'agit  et  la  muUiplicité  iQtinîe  des  êtres  de  cette 
spèce  sont  le  résultat  d'une  spécula ttou  qui  a  produit  raûcienne 
cole  mandéenDe.  Les  restes  de  la  littérature  gnos'ique,  coutenanl 
éiai  do  dispersion  un  grand  nombre  des  vues  mandéeones,  nous 
ermeltront  de  nous  faire  nue  idée  exacte  de  rorigino  de  ces  spé- 
culations et  de  leurs  rapports  avec  le  Mandêïsme  documenté  par  les 
ouvrages  qur  nous  sont  accessibles. 

Les  séries  d'êtres  semblables  aux  éons  du  gnoslkisme  se  trouvent 
aussi  dans  les  écrits  mandéens,  de  même  que  la  théorie  des  émana- 
lions  par  paires,  mais  sans  attribut  sexuel,  comme  c'est  le  cas  des 
syxygies  goosliques.  Manda  dllayô  n'est  même  pas  une  émanation 
selou  la  plus  ancienne  conception,  mais  uue  créature  de  Haye»  Les 
principales  figures  des  Ihéogonies  mandéennes  oe  se  conslatenl  pas 
avec  certitude  dans  la  littérature  guostique»  A  Nbat  ou  Pira  corres- 
pond néanmoins  le  Dfioirattjp  ou  le  Bufldç,  Un  psaume  altribué  a  Valen- 
tin  compare  les  innombrables  éons  qui  émanent  du  Propalor  aux 

I  fruits  sortis  du  chaos,  cela  rappelle  les  Pirâ  mandéeus.  Les  Docètes 
Issimileut  le  premier  dieu  à  une  graine  de  figue,  se  multipliaot  à 

'Vinfini.  Les  Naaséuiens  expliquent  les  productions  de  la  divinité  par 
la  figure  de  Tamandier,  qui  contient  le  fruil  parfait.  Plus  manifeste 
csi  la  parenté   des  deux  coûceptions   au  sujet  de  la  créatiou  du 

,  monde  et  de  Thomme.  D'après  les  gnostiques  barbeloniens,  le  premier 
luge  de  rUnique  a  fait  sortir  de  lui  la  Sopkia;  celle-ci  s'est  laissée 

•^CDlraînerpar  son  désir  des  régions  supérieures  vers  les  régions  infé- 
Heures,  où  elle  a  enfanté  le  créateur  du  monde,  dans  lequel  il  y 
avait  rignorance  et  laudace.  Avec  celui-là  et  avec  six  autres  avor- 
tons, elle  a  formé  la  divinité  de  rAncien-TestaraenL  Dans  les  écrits 
mandéens,  Ruhà  et  les  Sept  ue  sont  jamais,  à  proprement  parler,  les 
créateurs  du  monde,  tandis  que  les  auteurs  gtjosliques  font  créer  le 
monde  par  les  7  anges,  dits  Archonles,  qui  le  gouveruenl.  Mais  les 
deux  points  de  vue  coïncident  eu  ce  que  les  auges  forment  le  corps 
du  premier  homme  et  que  ce  corps  glt  mort,  comme  une  statue,  ou 
rampe  par  terre,  comme  un  ver»  jusquau  moment  où  rétincelle  de  la 
Vie  lui  est  donnée  d*en  bauL  La  figure  de  Adam  rabâ  •  le  grand 
Adam  »  et  la  désigna  lion  de  Manda  dllayê  comme  gabra  qadmâjfâ 

»■  le  premier  homme  »  a  aussi  son  analogie  chez  les  gnostiques  barbe- 
loQleas  ;  rapport  de  Fàme  par  Adakas  a  son  équivalent  dans  le  sys- 
lètne  valent! nien.  En  dehors  de  quelques  autres  similitudes,  le  Man* 
déisme  a  de  commun  avec  le  gnosticisme  remploi  des  noms  hébreux 
de  la  divinité  :  lao,  Sabaot,  Adonal,  Or,  etc. 
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{La  fin  prochainement.) 
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ADDlTIOxNS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XX,  p.  104.  Michel  le  Febvre  n*a  pas  inventa  rbistoire  da  juif  coupé 
en  morceaux,  que  mangeut  les  marins.  Quoique  Pogge  raconte  déjà  une 
anecdote  de  ce  genre,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'aux  environs  de  l'anuée 
1680  ce  récit  circulait  dans  toute  l'Europe  comme  une  histoire  récenle. 
Dans  le  Theatrum  h'uropaum,  XII,  258  ô,  d'où  Schudt,  ii  *  349,  a  lire 
la  même  relation,  on  raconte  comme  un  fait  divers  de  Tannée  1680, 
qui  aurait  étd  rapporte  authenliquemeut  de  Rome,  qu'un  riche  Juif  qui, 
pour  afifaires  se  rendait  en  Istrie,  mourut  en  route,  fut  sale  et  dépose  par 
ses  compagnons  juifs  dans  deux  tonneaux,  que  des  matelots  briséreut  1  ao 
des  tonneaux  et  en  dévorèrent  le  contenu.  Là,  c'est  le  fils  qui  dit  aux 
marins  :  Ce  n'est  pas  de  la  viande  salée,  mais  mon  père  que  vous  afez 
mange.  —  D.  Kaufmann. 

Tome  XX,  p.  244  et  suiv.  M.  le  rabbin  S.  Wortheimer,  de  Jérusalem, 
nous  a  envoyé  quelques  observations  que  nous  sommes  heureux  de  pu- 
blier, en  lui  exprimant  .tous  nos  remerciements.  Au  sujet  de  l'expression 
■I^^X  «  jeune  »,  M.  W.  cite  Ps  ,  cxix,  141,  et  certains  passages  rabbi- 
niques  où  ce  mot  n'est  qu'un  terme  de  modestie.  Môme  observation  dans 
VHUtoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXI,  p.  362,  en  cours  de  publication. 
M.  W.  relève  le  passage  suivant  de  la  lettre  apologétique  (paragraphe 
commençant  par  awSnn  "^inN,  fol.  "z?  a  de  Téd.  princeps)  qui  semble 
prouver  que  Yedaia  était  jeune  quand  il  e'crivit  cette  lettre  :   ktDK  ^   C|K 

t|«  to-'^Tisn  rî-'b"»i:Ni  tibbin^Dn  nsiinx  ■»bm:k  t-iDin  "^oîn  i'»3  '»o»n 
û-'aD^»  mmNi  iNinn»»  'cr^iz'^  b"i:^D  ns:»  "«d.  —  a  l'endroit  dou- 
teux, p.  248, 1.  16,  M.  W.  croit  pouvoir  lire  û-^n^DÏ!  bx  [^in^lb];  comparex 
ÛT73n  bx  inm'n,  P-  246,  l.  15  d'en  bas.  Voir  encore  l^a^n,  n°  31  del'annëe 
1890,  d'autres  corrections  que  propose  M.  S.  Fuchs.  —  Ad,  Neubauer. 

T.  XXI,  p.  240  et  suiv.  Le  nom  de  cet  auteur  est  peut-être  Âbou-Aldati, 
voir  Micbael,  Umfass,  Bibliograph,  w.  Liter.  Lexicon,  p.  132.  —  P.  246  7. 
L'erreur  assez  ^rrossière  do  Schorr  au  sujet  de  la  traduction  du  Pentateuque 
a  été  remarquée  déjà  par  Edelmann  daus  ïinas  îlHîûn,  p.  xliii.  —  P.  250, 
1.  10,  lire  Schal.  Hakk.,  éd.  Venise,  1587.  —  P.  267,  1.  23,  le  mot  douteux 
est  peut-être  rin";:!?:.  —  P.  271,  note  2,  la  ville  y^r^S'^Tl  est  Wisniez,  en 
Pologne.  —  P.  272  et  273,  dans  Texpression  ^t»I5  mi?3i  le  deuxième  mol 
semble  être  une  abroviaticfh  de  mN"nm  mbN;2,  *'U  bien  il  faut  lire  "^.1î\S 
n"-|î<  —  nn-rn.  —  P.  275,  l.  5  d'en  bas,  1.  Nb  n72b.  —  p.  276,  1.  11  d'en 
bas,  1.  î-{n::"inrî.  —  P.  277,  à  la  fin,  après  le  mot  *^-iT  manque  le  mot  13T? 
ou  i:nbr;p .  —  A,  Uavkavy. 

T.  XXI,  p.  249.  D'après  Luzzato,  Kerem  Chemed,  VIII,  84,  D"nn  a'esl 
pas  une  date,  mais  les  initiales  de  ibrD  D'^T^n  m^ïl.  —  Dans  Kerem  Che- 
medf  ibid.^  205,  S.  Sachs  rapporte  que  David  ben  Zimra  Ta"!"!»  ConsuU., 
éd.  princ,  n^'  140  et  187,  cite  Abron  Aboulrabi,  il  est  vrai  pour  le  blâmer, 
mais  avec  le  titre  hoiioritiquc  de  "i;"»nn  :  f^aiwi^ltl    by    tl^    D3?nr72   "'ÎS 

prn  r;T3  "innsc  ûnbin  "^a-i  p  inriN  "iran  n«  n3i73«  -iso  bra  V^^ 

C'est  M.  S.-J.  llalberstam  qui  a  bien  voulu  me  signaler  ces  deux  passages. 
—  /.  Perles. 


Le  gérant,  Israël  Lévi. 


m  Rechertîhes, 
thites,  qui  se  tiTinine  par  Noé,  le  patriarche  du  déluge,  dans  le 
V*  cliap,  de  la  Gent^se.  Aprx^s  un  intervalle  ûe  près  de  trois  ang, 
je  viens  compléter  l'étude  du  récit  biblique  qui  se  rapporte  à  ce 
patriarche*  Je  resterai  toujours  fidèle  à  la  méihoîe  rigoureuse 
que  j'ai  observée  dans  les  études  précédentes  et  qui  garantit  seule 
lia  sincérité  des  résultats,  et  j'envisagerai  le  récit  biblique  d'abord 
en  lui-même»  ensuite  dans  ses  relations  avec  les  narrations  au 
milieu  desquelles  il  se  trouve  ;  quand  la  forme  textuelle  du  docu- 
tment  sera  fixée  au  point  de  vue  critique,  je  passerai  à  rexamen 
de  sa  composition»  en  réservant  pour  la  fin  ks  investigations  sur 
son  origine  et  son  Âge. 


h  Contenu  du  récit. 


■  Le  récit  contenu  dans  la  Gen,,  vr,  1-rx,  H,  donne  un  exposé  de 
'  riiistoire  du  genre  humain  depuis  la  500*'  diirnée  de  Noé  justiu^à  la 
mort  de  ce  patriarche.  Cette  Jiistoire  nous  est  présentée  sous  la  . 
forme  de  trois  tableaux  marquant  trois  épisodes  divers  :  la  corrup- 
tion de  rhumanité  par  suite  du  mélange  des  tils  des  Elohim  avec 
les  filles  des  hommes,  la  destruction  de  Thumanité  lîar  le  déluge, 
à  l'exception  de  Noé  et  de  ses  enfants,  le  pacte  conclu  entre  Dieu 
et  la  nouvelle  humanité.  Voici  un  résumé  succinct  des  événements 
dont  il  s'agit. 

Les  hommes  commençant  à  se  multiplier  sur  la  terre,  les  fils  des 
Elohim»  séduits  par  la  beauté  des  filles  des  hommes,  se  décidèrent 
à  en  faire  leurs  compagnes,  conformément  à  l'usage  des  honuues, 

T.  XXII,  K«  44.  Il 
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Le  commerce  des  êtres  célestes  avec  les  femmes  humaines  eut  pour 
conséquence  la  production  de  la  race  des  géants,  qui  babituèrent^ 
les  hommes  à  la  violence  et  à  l'iniquité,  Dieu,  irrité,  résolut  d* 
détruire  par  un  déluge  tout  le  genre  humain,  à  rexception  dil 
patriarche  Noé,  qui  avait  trouvé  grâce  devant  ses  yeux.  Âpr^ 
un  délai  de  120  ans,  voyant  que  la  terre  était  remplie  des  acte 
violents  de  riiumanité.   Dieu  ordonna  à  Noé  de  fabriquer  QQf| 
arche  et  d'y  réunir  ses  trois  fils,  ainsi  que  les  animaux  vivantj 
mâles  et  femelles,  de  chaque  espèce.  A  l'arrivée  du  déluge,  No 
a'en ferma  dans  farchc  avec  les  animaux  préservés.  Pendant  qui 
rante  jours,  la  pluie  et  le  débordement  de  la  mer  couvrirent  d'ea 
toute  la  surface  de  la  terre  et  dépassèrent  de  quinze  coudées  l« 
montagnes  les  plus  hautes.  Tous  les  êtres  vivants  furent  submergé 
par  le  déluge;  il  n'en  resta  que  Noé  et  ceux  qui  étaient  avec  lu 
dans  l'arche.  La  crue  de  Teau  dura  cent  cinquante  jours.  Pea 
dant  cent  cinquante  autres  Jours»  la  pluie  ayant  cessé,  les  eau 
commencèrent  à  baisser,  et  1  arche  s*arrèta  sur  le  mont  Arara^ 
Quarante  jours  plus  tard,  Noé  lâcha  d^abord  le  corbeau  pou 
savoir  s'il  y  avait  déjà  des  endroits  dépourvus  d*eau,  mais 
corbeau  entrait  et  sortait  et  ne  s*arrétait  nulle  part»  Noé  làclil 
ensuite  la  colombe,  mais  la  colombe  revint  aussitôt  dans  rarcUa 
Après  sept  autres  jours,  il  fit  sortir  de  nouveau  la  colombe»  qfl 
lui  rapporta  une  feuille  d'olivier,  d'où  il  conclut   qu'il  y  ava 
déjà  des  endroits  secs  sur  la  terre.  Il  attendit  encore  sept  jours, 
au  bout  desquels  il  lâcha  de  nouveau  la  colombe,  qui  ne  re^ 
vint  plus  auprès  de  lui.  Quelques  jours  après,  Noé,  ayant  reç^ 
un  ordre  divin,  sortit  de  Tarche  avec  tous  les  êtres  vivants  qui  y 
étaient  etolïrit  des  sacrifices  en  Thonneur  de  lahwé.  Dieu,  avant 
agréé  les  sacrifices,  fit  la  promesse  de  ne  plus  maudire  la  terre 
à  cause  de  rimmme  et  de  ne  plus  interrompre  le  cours  naturelle 
saisons;  puis,  ayant  bihii  No^  et  ses  enfants,  il  leur  octroyai 
pouvoir  absolu  sur  tous  les  êtres  créés,  à  la  seule  condition  qulil 
ne  se  tuassent  pas  entre  eux,  conclut  avec  eux  un  pacte  éternel 
stipulant  qu1l  n*y  aurait  plus  jamais  sur  la  terre  de  déluge  <itt 
pût  détruire  la  totalité   des  êtres  animés,  et  fixa  rarc-ea-cl^ 
comme  signe  visible  de  cette  alliance. 


I 


IL  Etat  de  conset'vafion  des  diverses  parties  du  texte. 


Le  grand  passage  dont  nous  venons  de  résumer  brièvementl 
contenu  se  compose  de  plusieurs   périodes  formant    de  peti 
groupes»  dont  le  texte  nous  est  parvenu  dans  uu  état  plus 
moins  bien  conservé.  Je  vais  passer  en  ivvue  toutes  les  difticult< 
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'de  forme  ou  d'interprétation  auxquelles  il  donne  lieu,  et  je 
^tacherai  de  les  faire  disparaître  autant  qu1l  me  sera  possible  dans 
,rélat  actuel  de  la  critique  littéraire. 

L  Mélange  des  fils  des  Elohîm  avec  les  fils  de  Chomme  (v,  1-4). 

On  peut  se  demander  si  rinflnitif  2"ib  n'est  pas  sous-entendu, 
mais  au  sens  adverbial,  dans  la  phrase  finale  du  verset  1,  qu'il 
faudrait  traduire  :  <*  et  que  des  filles  leur  naquirent  eu  quantité.  » 
On  peut  aussi  supposer  que  dans  le  texte  primitif  le  mot  nn^n 
était  suivi  de  Tadjectif  nbbi  qui  figure  au  verset  2  :  «  et  que  de 
belles  lilles  leur  naquirent».  —  Par  le  membre  de  phrase  bsa 
■nna  ^c»,  l'auteur  veut  indiquer  que  les  alliances  matrimoniales 
entre  les  anges  et  les  femmes  ont  été  conclues  avec  le  consen- 
tement de  celles-ci  et  de  leurs  parents  ;  autrement,  il  aurait  em- 
ployé le  verbe  bn  ou  vpn  *.  La  reconnaissance  de  ce  point,  resté 
inobservé  jusqu'à  ce  jour,  écarte  une  très  grave  difficulté.  A  pre- 
mière vue,  les  versets  3  et  4  n'ont  aucune  liaison  entre  eux  dans 
le  texte  traditionneL  Le  premier  contient  une  décision  de  lahwé 
à  regard  des  liomraes,  le  second,  un  énoncé  relatif  à  rexistence 
des  Nepliilira  sur  la  terre,  et  on  ne  peut  obvier  à  cette  incohé- 
rence qu'en  plaçant  le  verset  4  avant  le  verset  3,  mais,  après  ce 
qui  vient  d'être  dit  au  sujet  de  inns,  tout  remaniement  devient 
sans  objet.  L'empressement  des  femmes  et  des  hommes  à  s'al- 
lier aux  Benê  Elohîm  cause  le  dépit  de  lahwé  qu'exprime  le 
verset  ^  et  qui  aboutit  ù  n*accorder  au  genre  humain  qu'un  délai, 
relativement  très  court  pour  Tépoque,  de  120  ans.  Le  verset  4 
motive  l'accroissement  des  crimes  parmi  les  hommes  :  les  ma- 
riages entre  les  êtres  divins  et  les  HUes  des  hommes  ont  pro- 
duit les  Nephiiim,  êtres  violents  et  sanguinaires.  La  phrase  rn 
tur^  û^'îa^a  yn«s  exprime  Tidée  de  Torigine  antédiluvienne  des 
Nephilim,  tandis  que  la  phrase  ajoutée  ^33  iNi"^  ncî«  p  ^--n»  Gan 
snb  "yib^i  n'^xn  nsa  b^  s^nb^n  a  l'intention  d'avertir  quo  ces 
sortes  de  naissances  extraordinaires  eurent  aussi  lieu  dans  les 
siècles  plus  tardifs.  Il  faut  donc  traduire  :  «  (la  naissance  des 
Nephilim)  eut  aussi  lien  plus  tard,  chaque  fois*  que  les  fils  des 
Elohim  eurent  commerce  avec  les  filles  des  hommes  et  que  celles- 
ci  leur  donnèrent  des  enfants,  »  Cette  incidente  est  amenée  par 
la  nécessité  d'ext>liquer  Texistence  des  Nepbilim  au  temps  de 
l'Exode.  Ceux-ci  n'étaient  pas  les  descendants  directs  des  Nephi- 


k 


•  a.  Jogn,  XXI,  21,  23. 
L*n3«,  «u  «cnj  de  nC»D  ;  cL  Lévillquo,  lY,  22* 
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lim  anlécliiuviens,  mais  ils  avaient  la  même  origme,  sa^ 
nij^iurts  chaniels  des  lils  des  Kloiiim  avec  les  ïiiies  des  Uuinmrt» 
raiiports  qui  sont  censés  avoir  pris  fin  vers  Tépoque  de  rimmi- 
tjration  des  Hébreux  en  Palestine  *. 

2.  Mesures  prises  par  lahwé  pour  dér*aciner  le  mai 
sur  la  lettre  (v*  3.  5,  G.  7). 

Ces  quatre  \ersets  rapportent  chacun  une  parole  ou  une  actiuQ 
de  lahwé  à  Tt^garJ  du  genre  humain.  Dans  le  verset  3,  lali^ 
renonce  à  laisser  pour  toujours  dans  rjiomme  (•'nin  t"*^^  ^*  ^^  *^® 
de-rn-i  yn-^  wb)  Tesprit  qu'il  lui  a  donné  particulièrement,  d'apr 
Oenèse,  ii,  7;  mn  est  un  synonyme  allégé  de  c^-^n  p?3t::  [ibiderrSi 
Le  motif  est  exprimé  par  le  membre  de  phrase  nc2  «^n  assa*  c'eJt 
à-dire  :  puisque  mon  esprit  qui  est  dans  l'homme  est  devenu  lui 
aussi  charnel  et  corrompu  ;  le  pronom  «in  se  rapporte  à  '»mn.  no 
à  ai».   Cette  interprétation  fait  disparaître  toutes  les  difficulté 
exégêtiques  relevées  jusqu'à  ce  jour.  En  prévision  de  la  corruption 
du  genre  humain,  Dieu  se  propose  d^accorder  à  celui-ci  une  exi» 
tence  de  120  ans  sur  la  terre,  afin  de  ne  point  détruire  des  inno 
cents  en  m^me  temps  que  des  coupables.  Le  verset  5  annono 
que,  par  suite  de  la  naissance  des  Nephilim  (v.  4),  la  prévisio 
divine  s'accomplit  de  point  en  point  par  Textension  du  mal 
milieu  des  hommes,  qui  ne  pensaient  plus  quà  commettre  des  inj^ 
quitus.    Le  délai  écoulé,  Dieu,   amèrement  désappointé  sur   le' 
compte  du  genre  humain  (v.  6),  prend  la  décision  de  Tanéanlir 
en  même  temps  que  tous  les  êtres  vivants  soumis  à  lempire  liôafl 
hommes  sur  la  terre  (v,  7).   Dans    ce  verset»  la   phrase  nn:3» 
zn.Hrr  r«,  qui  ne  cadre  aucunement  avec  Fexpression  ^7  a'^sia 
njins,  qui  vient  immédiatement  après,  doit  être  corrigée  en  ! 
C'ip^n  n»,  «  je  vais  anéantir  les  êtres  existants  »,  conrormémfciîtl 
au  verset  tout  analogue,  vu,  23,  qui  rapporte  raccorapUssemeïitJ 
de  cette  décision,  La  confusion  des  lettres  p^  avec  la  lettre 
facile  à  concevoir,  et,  plus  facilement  encore,  rélargissement  dtï 
1   en  T,  Celte  correction  très  simple   restitue  à  Tauteur  la  se- 
conde moitié  du  verset,  que  les  critiques  attribuent  au  dernier  J 
rédacteur,  lequel  ne  se  serait  pas  aperçu  de  l'incohérence  de  It" 
phrase!  D'autre  part»  le  verbe  -tnxna  fait  aîiusion  au  document 
dit  élohiste  sacerdotal  de  la  Genèse,  i,  27,  car  le  verbe  «-13  n*est 

^  Og,  roi  du  Basan,  tué  par  Muîsc,  éLaît  le  derûier  des  Hephalm  (Deulà'oiioiDit 
III,  11).  Uû  Iraii  aoaluguo  bG  rail  observer  dans  h  lé^tfude  parsie,  tuiYtnl  laquell* 
h  tuélaQge  d«3  din  et  des  hommts  t  ceué  À  fapparjtioâ  de  Zoroasue» 
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pas  usité  au  chapitre  ii,  ce  qui  fait  bien  voir  que  Tautear  ilit  lalï- 
'^'^isle  s'est  inspiré  de  l'écrit  sacerdolaK  Le  verset  8  formp  Tin- 
troduction  du  récit  suivant  et  effectue  la  liaison  entre  les  r^-fv 
nemeuts  précédent:*  et  ceux  qui  sont  mentionnés  après. 

3.  La  piété  de  Noé  et  la  cof^rupUon  du  reste  des  hommes 

(v.  9-12). 

Par  ce  contraste  mora!,  le  narrateur  introduit  son  récit  du 
déluge.  A  l'opposé  de  ses  contemporains,  Noé  était  un  homme 

[juste  et  parfait  dans  sa  conduite.  Au  lieu  de  rrnia,  qui  n'offre  pas 
de  sens  satisfaisant  et  qui  est  absolument  étrangère  la  littérature 
biblique»  il  faut  lire  rDniia,  a  dans  ses  voies  ».  Cette  correction  est 
absolument  certaine  par  stiite  de  radjeclif  û-^-pp»  qui  se  lie  toujours 
avec  le  substantif  •^j-j^;  comparez,  entre  autres,  tî^^snia  rr^^n  S'?:n, 
Ezéchlel,  xxvin,  15*  —  L'expression  ni  "^Vnnn  s*«n7çri  n^t^  abso- 
lument analogue  à  celle  de  û^'rïbïtrT  n«  *îi;n  Y-!^*"^^'»  (v.  22),  doit 
être  traduite  :  «  Noé  marchait  avec  les  aii^^es  »,  c'est-à-dire  fré- 
quentait les  êtres  célestes  de  Tentouragede  Dieu.  Le  mot  n\"V«n, 
avec  l'article,  désigne,  dans  ce  passaije,  les  anges  en  général,  à 
la  différence  de  fî-^rir^,  qui  marque  FKtre  suprême.  La  nouvelio 
énuméralion  des  iils  de  Noé  prépare  le  lecteur  à  comprendre  l'ex- 
pression sommaire  tî^'ja  "  tes  ûls  »,  du  récit  suivant,  et  le  seul 
point  nouveau  qu'ajoute  le  narrateur,  c'est  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  trois,  pas  davantage,  malgré  les  cent  ans  qui  s'étaient 
passés  depuis  Tépoque  à  laquelle  se  rapporte  le  verset  v,  32,  — 
Il  faut  prendre  dans  sou  sens  propre  Texpression  a"*r;bïîr:  '^ztb  : 
les  anges  assistaient  à  la  corruption  de  plus  en  plus  grande  de  la 
terre.  La  corruption  consistait  dans  la  violence  que  les  hommes 
exerçaient  les  uns  envers  les  autres  et  dont  ils  étaient  encore  plut^ 

[responsables  que  du  mélange  avec  les  D"^nb«n  '':3,  qui  s'était  déjà 
effectué  avec  leur  consentement  et  leur  participation  passive. 


I 


4.  Ordre  divin  relatif  à  la  constnœlion  et  à  Vaménagemctd 
de  Varche  (13-22), 


I 


Le  suffixe  de  cnns?:  (13)  se  rapporte  à  -;:;3  hz\  c'est  aussi  lo 
ca»  de  celui  de  cn^nc^.  L*empIoi,dans  tout  ce  pa^^sage,  de  -sC3,  au 
lieu  de  T<m  'iSDS,  a  été  amené  par  le  verset  3  qui  a  été  expliqué  plus 
haut, -*  Le  terme  nnk  (16)  semble  dé4^ig^er   une  couverture  »  à 


*  rj.  of.  ÇlfH^  tr*  nrsi  *  à^is  ».  La  couverture  tle^nit  dêj^nssor  irune  ccm»l«5e  lo 
pcKirtour  di  Ttrche  (nb;??:^?^  nr^Dr  "73»   ^Wl),  tlin  cjuc  le»  eaux  d«  (tluie  m 
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double  pente;  plus  loin  (viii,   13),  Tauteur  le  remplace  par  I 
mot  ordinaire  nD3?3.  —  Le  mot  bîjh:^  signifie  au  propre  «  destroû 
tion  (r,  bas)  »,  de  là  W'Ji  bisîsri  (17)  «  la  destroctîan  (consistant) 
eau  V.  Au  verset  18,  Noé  reçoit  la  promesse  de  rétablissemefl 
d'une  alliance  entre  Dieu  et  lui,  fait  qui  s*accompIit  à  la  sortie» 
rarche  (ix,  9).  L'expression  bsa  û'^rq  marque  les  sexes  des  ani* 
maux  et  équivaut  h  r^'n'pz'i  n:;T,  ou  imD«i  c»,  et  n'indique  pasi 
nombre  des  couples  d'animaux  de  chaque  espèce.  Ce  nombre  eal 
spécidé  dans  vu,  2.  Les  animaux  viendront  d'eux-mêmes  (v.  20|j 
et  Noé  n'aura  qu'à  les  faire  entrer  (v*  19>  La  période  se  lermifl 
en  annonçant  Tobéissance  du  patriarche, 

5,  Ordre  divin  d^entrer  dans  t arche  (vu,  1-10). 

L'expression  riTn  ni'i?  (v.  1)  fait  comprendre  pourquoi  aucune 
autre  famille  humaine  n'a  été  sauvée.  Au  moment  de  rentrée,  il 
était  nécessaire  de  fortifier  le  patriarche  par  quelques  bonnes  pa- 
roles, et  le  tilre  de  pn^,  Noé  l'a  mérité,  d'après  le  verset  1,  par 
sa  bonne  conduite.  Le  verbe  \n''Nn  est  choisi  par  suite  du  sn-'T  du 
verset  12,  et  "^ss^  forme  antithèse  avec  t^s-ibi<n  ^Dcb  de  vi.  11. 

Le  verbe  ^b  npn  (v,  2)  ne  peut  pas  se  comprendre  sans  k 
secours  de  vi,  19  ;  il  signifie  seulement  a  accueillir»  accepter  », 
et  ne  ressemble  i*as  au  ^b  r,'p  du  verset  vi,  21,  qui  est  complété 
par  le  verbe  nsD«r  Noé  doit  prendre  un  nombre  déterminé  des 
animaux  qui  se  présentent  devant  lui  ;  il  ne  peut  pas  s'agir  pour 
lui  d*aller  chercher  ces  animaux  pendant  le  court  intervalle  de 
sept  jours  qui  lui  est  accordé  pour  Femménageraent  dans  l'arche 
Après  ce  répit  s'ouvrira  la  période  des  pluies  (v.  4)  ;  le  narrateur  la  j 
fait  coïncider  en  gros  avec  l'an  600  de  l'âge  de  Noé  (v,  6).  plus  loiifl 
il  en  donne  la  date  précise.  —  Le  verset  5  annonce  en  généril 
Tobéissance  de  Noé;  les  détails  suivent  dans  les  versets  6-9.  Le 
verset  10  rapporte  l'apparition  des  eaux  du  déluge  à  Uexpiration 
du  délai  fixé  au  verset  4,  c'est-à-dire  au  septième  jour. 


Marche  du  déluge,  son  extension  et  sa  dispariiion 

(v.  11-VII!,  14). 


Le  verset  11  fournit  la  date  détaillée  du  commencement  do 
déluge  et  précise  la  manière  dont  il  s'est  effectué-  Il  nous  apprend 
implicitement  qu'une  période  de  47  jours  s'est  écoulée  entre  la 
réception  de  Tordre  divin  de  construire  Farche  et  le  commence^ 

passent  s'y  inEUrer  par  le  haut  des  parois.  Si  on  donne  k  *1Ï13£  le  s«ds  de  •  feaêU»  •* 
riDtelligence  do  cette  pbrase  devleol  impossible,  J  y  revieudrai  lu  paragrapbo  7,  ^^ 
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Tîiènt  du  déîuge,  dont  40  pour  la  construction  et  7  pour  rembar- 
quement. Le  nombre  47,  soit  séparé  en  40  et  7,  soit  pris  ensemble, 
[joue  ua  rôle  remarquable  dans  la  marche  du  déluge.  Le  premier 
nombre  se  retrouve  dans  la  durée  de  la  pliiîe  diluvienne  (v.  12; 
. cf.  V.4  et  17)  et  dans  Tintervalle  entre  la  baisse  des  eaux  et  lenvoi 
f du  corbeau  (viir,  7).  Le  nombre  150,  qui  marque  la  période  croîs* 
f  santé  des  eaux  (viïi,  3),  se  compose,  en  chiffres  ronds,  de  3  >^  47 
-f  10,  de  miVme  les  57  jours  du  dessèchement  de  la  terre  se  décom- 
posent en  47  +  10.  Enfin,  Tespace  entre  les  envois  des  oiseaux  est 
constamment  de  7  jours,  tandis  que  le  nombre  17  est  attaché  aussi 
bien  au  jour  du  commencement  du  déluge  qu^à  celui  île  Tarrét  de 
l'arche.  Une  telle  distribution  systématique  des  divisions  de  la 
durée  totale  du  déluge  atteste  l'unité  du  récit  et,  par  conséquent, 
Fabsence  de  passages  interpolés  ou  puisés  à  des  sources  diverses. 
Le  passage  relatif  à  lentrée  des  êtres  vivants  dans  Tarche  (13-16) 
est  loin  de  constituer  une  superfétation  inutile,  il  mentionne  nomi- 
nativement les  Mis  de  Noé  alin  de  préparer  le  récit  de  ix»  18-2G  *  il 
y  ajoute  cet  autre  renseignement  que  les  pères  de  la  génération 
postdiluvienne  vivaient  dans  la  monogamie.  11  se  termine  conve- 
nablement par  la  piirase  ^   et  lahwé  ferma  (la  porte)  derrière 
lui  a,  ayant  pour  but  d'expliquer  pourquoi  les  eaux  ne  se  sont  pas 
infiltrées  dans  l'arche  par  les  fissures  de  la  porte  qui  n'ont  pu 
être  bouchées  avec  l'asphalte,  comme  le  reste  du  bâtiment.  Cette 
référence  tacite,  mais  certaine,  de  cette  phrase  iahwéiste  au  pas- 
sage élohiste  relatif  à  la  construction  de  l'arche,  montre  d'une 
luanière  éclatante  combien  la  différence  des  noms  divins  est  loin 
d'exclure  l'unité  de  la  conception  et  delà  rédaction.  Le  transport 
de   cette  phrase   dans  un  contexte  inconnu  que,  d'après  Favis 
unanime  des  critiques,  le  rédact€*ur  aurait   supprimé  avant  le 
verset  12,  ne  remédie  eu  rien  à  la  diflicuUé,qui  réside,  non  dans 
les  passages  ambiants,  mais  dans  la  pîirase  elle-même,  qui  est  inin- 
telligible, ou,  si  Ton  veut,  absolument  oiseuse,  si  on  ne  la  rap- 
proche pas  de  VI,  14.  Je  ne  sais  si  cette  phraïae  iahwéiste  gênante 
n'aura  pas  bientôt  le  sort  de  tant  d*autres  qu'on  a  déclarées  in- 
terpolées, mais  je  crains  que  la  mise  en  oeuvre  de  ce  moyen 
suprême  ne  soit  déjà  quelque  peu  démodée,  La  seule  échappatoire 
possible  consiste  à  changer  nir**^  en  cnb»,  comme  on  a  changé 
DT/ret  en  nin'«  dans  vu,  9,  mais  cette  corde  aussi  semble  par  trop 
usée,  et  il  faudra  encore  nous  dire  si  la  phrase  qui  nous  occupe 
appartient  au  premier  ou  au  second  éïoliiste.  —  Après  cette  inci- 
dente, l'auteur,  rei»renant  le  fil  de  sa  narration  du  verset  12,  donne 
en  d'autres  termes  la  durée  de  la  pluie  et  poursuit  sa  descri[»tion  de 
la  crue  du  déluge  et  de  la  destruction  de  tous  les  êtres  vivants 
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à  sa  suite  (v.  11-24).  Ce  nouveau  passage  est  formé  sur  le  palron 
du  précédenL  Durée  des  pluies  diluviennes,  les  eaux  croissent  aa 
point  de  raettre  Tarche  à  flot  (v,  17)  ;  les  eaux,  probablement  par 
suite  du  jaillissement  des  sources  souterraines  (v.  11)^  augmenlêùl 
à  la  fois  en  hauteur  (profondeur)  et  en  étendue,  de  façon  qua 
l'arche  a  pu  quitter  sa  place  et  faire  route  (^Vm)  dans  le  seûsdu 
courant  (v.  18)  ;  la  crue  des  eaux  devient  telle  que  non  seuleiaeni— 
elles  couvrent  les  montagnes  les  plus  hautes  (v.  19),  mais  ^t^fl 
teignent  la  hauteur  (profondeur)  de  15  coudées  au-dessus  dei 
plus  hauts  sommets  (v.  20).  Ces  15  coudées  forment  exactement 
la  moitié  de  la  hauteur  de  Tarche  (vu,  15)  et  en  même  temps  sa 
ligne  de  ïlottaison  approximative»  surtout  d'après  Testimation  dlf 
narrateur.  Ici  est  intercalée  une  incidente  qui  relate,  à  trois  i 
prises  différentes,  mais  en  termes  variés,  la  destruction  de  tous  l6 
Atres  vivants  à  Texceplion  de  Noé  et  de  ceux  qui  étaient  avec  Id 
dans  Farche  (v.  21-23).  Celte  insistance  vise  à  relever  ce  poin 
important  pour  Tavenir  de  la  terre  que  toutes  les  races  antédiïa 
viennes  qui  avaient  attiré  sur  elles  la  malédiction  divine.  Qainiles^ 
Séthites,  Géants,  ont  entièrement  disparu  ;  et  pour  mieux  marque 
la  destruction  des  terribles  û'^^iai  dont  il  s'est  occupé  dans  vi,  4, 
\e  narraleur  exprime  la  crue  des  eaux  en  hauteur  ou  profondeur, 
non  par  le  verbe  ordinaire  nbj*,  mais  par  le  verbe  nnni,  dérivé  de 
iizs^.  D'autre  part,  le  verbe  rinTs,  ]e  substantif  Qip'»^  et  rénumé- 
ration  ï:i«::-a**73cn  t]ir  se  réfèrent  clairement  à  vi,  1.  Au  verset 
24,  le  narrateur  reprend  son  récit  par  un  abrégé  du  comc 
cernent  du  verset  18. 


7.  Période  de  la  décroissance  (viii,  1-14). 


nmen^^ 


Les  coupables  ayant  été  exterminés  et  la  terre  lavée  et  nettoyée 
de  toutes  ses  sourMures^  les  eaux  commencent  à  baisser.  La  diDii- 
nutton  du  déloge  est  due  à  ce  que  Dieu  s'est  souvenu  de  Noé  et  des 
êtres  vivants,  qui  ifauraient  pu  exister  si  le  déluge  avait  continué 
(v.  1).  Un  vent,  envoyé  par  Efohim,  apaise  les  eaux,  les  sources 
de  Tabîme  et  les  ouvertures  du  ciel  se  ferment  et  la  pluie  cessefl 
de  tomber  (v,  2).  Il  ne  s'agit  j^as  seulement  de  la  pluie  exception™ 
nelle  qui  a  duré  40  jours  au  début  du  déluge  (vu,  12),  mais  dea 
pluies  ordinaires  arrivant  à  toutes  les  époques  de  Tannée  et  duranH 
relativement  peu  de  temps,  pluies  qui,  n*ayant  pas  manqué  d^ 
lomher  pendant  les  110  autres  jours,   ont  du  contribuer  à  U 
crue  du  déluge*  Quatre  dales  sont  données  ensuite,  la  première 
de  150  jours,  pour  la  retraite  des  eaux  (v,  3],  intervalle  qui  est 
meutionné  vu,  24;  la  sejonde,  le  11  du  7*^  mois,  pour  l'arrêt  de 


I 
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Tarche  (v.  4)  et  dont  le  [>remier  chiffre  eut  parallèle  à  celui  du 
lébut  du  dt^luge  (vu,  11)  ;  la  troisième  date,  le   1  du  10*»  mois 
(our  l'apparition  des  montagnes;  la  quatrième  dale^  lombant 
fl  jours  après,  pour  Tonvoi  du  corbeau  et  de  la  colombe  [v.  6, 
l;,  repond  exactement  à  la  durée  des  premières  pluies.  L'auteur 
it  envoyer  la  colombe  immédiatement  après  le  corbeau»  parce 
^^ue  les  allées  et  venues  de  celui-ci  n'avaient  doiint^  aucun  ren- 
icignement  au    patriarche.  Le  second  envoi  de  la  colombe  eut 
iea  1  jours  après  ;  Tadjectif  DnnN  (v,  10)  se  rapporte  aux  40  jours 
du  verset  6,  lesquels  ont  du  paraître  bien  (ongs  au  patriarche,  im- 
patient de  quitter  sa  prison  flottante;  il  ne  faut  donc  pas  mettre 
:•»  n^ao  bm  au  coramencement  de  la  ligne  8,  comme  plusieurs 
critiques  Tont  pensé.  La  période  ascendante  du  déïuge  a  duré 
150  (40  +  110)  jours,  c'est-à-dîre  5  mois  complets;  les  mois  ont 
ici  la  longueur  invariable  de  30  jours»  conformément  aux  mois 
égyptiens,  supputation  qui  parait  avoir  été  en  usage  chez  les  Phé- 
niciens et  probablement  aussi  chez  les  Hébreux  avant  Texil  ^  Le 
narrateur  du  déluge  n*a  certainement  pas  tenu  compte  des  5  jours 
épagomènes  de  cette  année  néfaste.  La  période  descendante  est 
fixée  par  lui  ainsi  qu'il  suit  :  73  jours  ou  2  mois  et  13  jours  jusqu'à 
Tapparition  des  montagnes,  qui  eut  lieu  le  premier  du  dixième  mois 
(v.  5),  40  jours  jusqu'à  Tenvoi  du  corbeau,  14  jours  pour  les  deux 
envois  de  la  colombe  et  37  jours  jusqu'à  Fenlèvement  de  la  couver- 
ture de  Tarche,  qui  eut  lieu  le  premier  jour  de  Tannée  nouvelle  (v, 
13),  enfin  57  autres  jours»  qui  nous  mènent  au  25  du  deuxième 
mois,  date  de  la  sortie  de  l'arche»  Le  séjour  des  êtres  vivants  dans 
ce  bâtiment  s'est  donc  prolongé  pendant  L50  +  220  =  370  =  un  au 
et  10  jours.  Dans  ce  passage»  nous  avons  la  mention  de  la  fenêtre 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Tordre  donné  pour  la  construction, 
et  cela  explique  la  nécessité  delà  phrase  nc^nct*.  D'autre  part, 
le  toit  de  Tarche  est  nommé  ici  riD^ip,  et  là  iri-^  ;   la  première 
expression  est  un  terme  général  pour  toute  sorte  de  couvertures. 


8,  Sortie  de  l'arche. 

La  sortie  se  fait  sur  un  ordre  divin  qui  se  termine  par  la  re* 
conimandation  de  procéder  de  nouveau  à  la  multiplication  des 
espèces  (v.  15-17),  Hommes  et  animaux  ex^'cutent  la  sortie  dans 

*  Les  écrilt  biblic^ut^s  iiitéricurs  à  1b  captivité  de  Babylone  no  montrenl  pas  la 
■oiiidre  irtco  d'un  mois  in  le  rca  la  ire,  ot  le  dobp  de  •  moi*  dea  épis  [3'^DHn  ClFt)  • 
qoe  poftc  te  premier  moh  de  TauDêB  bihlit^ue  [Exode,  xm,  4J  iillcslc  irreiMgttblivtiii'Ot 
que  rbabi(ude  de  commenGor  TaDiiée  reli|;icuse  au  mois  luIooiDal  de  Tiichrl  a'cai  pMS 
ftoUfAetiro  «  Tépoquc  per^e. 
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le  meilleur  ordre»  en  se  tenant  chacun  à  son  semblable  et  formai! 
des  familles  constituées  d'une  manière  naturelle  crrrnss 
V,  19),  Le  patriarche,  rétablissant  le  culte  iahwëiste  (Genèse,! 
26),  interrompu  par  Tiniquité  des  hommes,  sacrilîe^  sur  un  aatd 
improvisé,  quelques-uns  des  animaux  et  des  oiseaux  purs,  cârlei_ 
animaux  impurs  sont  impropres  aux  sacrifices  (v,  20);  lah^ 
agréant  la  bonne  odeur  lîu  sacrifice,  prend  la  résolution  de  ne  p)i| 
maudire  la  terre  A  cause  de  Thomme  et  de  ne  plus  arrêter  le  cou 
des  saisons  (v,  21,  22);  mais  cette  résolution  reste  encore  à  l'état 
de  projet  et  n'est  communiquée  à  riiorame  qu'à  la  fia  de  la  céré^ 
monie.  Deux  points  sont  à  noter  au  sujet  de  ce  récit  :  Tordre  ( 
la  sortie  correspond  à  celui  de  rentrée  (vu,  1-5};  le  sacrifice  < 
Dieu  pour  le  remercier  de  sa  protection  pendant  la  terrible  al 
tastrophe  est  un  acte  tellement  indispensable  qu'il  clOt  naturelj 
lement  le  drame  et  forme  le  nœud  des  passages  au  milieu  desque 
ii  se  trouve- 
Nous  avons  même  une  preuve  beaucoup  plus  convaincante  qi 
l'élohiste  a  du  connaître  le  récit  relatif  aux  sacrifices  de  Ko 
qui,  d*après  les  critiques,  appartiendrait  exclusivement  à  Tautetirl 
iahwéiste.  C'est  le  nom  même  de  Noé  que  les  deux  récils  donnent 
unanimement  au  patriarche  du  déluge.  Le  sens  du  nom  propre  n; 
n'a  pas  été  déduit  jusqu'à  [irésent  d'une  manière  très  satisfaisante* 
La  presque  généralité  des  exégétes  font  dériver  rp  de  la  racin 
ni:  <i  se  reposer  ».  Quelques-un  s  d'entre  eux  corrigent,  dans 
Genèse,  v,  29,  nn*^:>  ni,  «celui-ci  nous  procurera  le  repos  w,ai^ 
lieu  de  iS7:n:''  nr,  «  celui-ci  nous  consolera  i>,  afin  d'y  trouver  un 
allnsion  au  nom  de  Noé.  J'ai  montré  ailleurs  combien  cette  cor- 
rection était  contraire  à  toutes  les  vraisemblances.  Mais  il  yl| 
plus»  la  régularité  avec  laquelle  le  mot  rù  s'écrit  toujours  sans 
suffit  pour  faire  voir  quil  ne  vient  pas  de  la  racine  mz.  Cette  ob- 
jection a  été  parfaîtement  relevée  par  M.  Dillmann  contre  Tinter* 
prétation  ordinaire,  mais  il  n'a  pas  proposé  d'autre  explicatiodi 
Pour  moi,  il  me  semble  absolument  nécessaire  d'admettre  que  c'e«t^ 
un  substantif  formé  de  la  racine  rtn;i  «  être  agréable  »,  qui  sedid 
des  sacriJices  trouvés  agréables  par  la  Divinité,  Les  prescriptioni^ 
sacriflciaires  emploient  dans  ce  bot  rexpression  ryn^^^  rr^-*,  et  cellKÎ 
revient  en  eib-t  dans  le  verset  21  qui  commence  par  la  phrase  rn^  ^ 
nh^rn  rt'^-i  r^  nirr*.  «  lahwé  aspira  l'odeur  agréable  i>.  A  la  suil^ 
de  cet  accueil  bienveillant  du  sacrifice,  labwé  se  propose  de  n? 
plus  maudire  la  terre  à  cause  de  Thomme,  C'est  raccomplissement 
des  prévisions  exprimées  à  l'occasion  de  la  naissance  du  pit- 
triarche  (v,  29)  :  c  Celui-ci  nous  consolera  de  nos  labeurs  et  à^ 
nos  peines  relatives  à  la  terre  que  laliwé  a  maudite.  La  conipâ' 
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raison  de  ces  deux  passages  met  hors  de  doute  :  1^  que  le  nom  de 
n:  signifie  «  agrément  de  sacrifice  »,  2*^  qu'il  fait  allusion  au  saori* 
flce  apporté  par  le  |Jâtriarclie  à  sa  sortie  de  Farche,  sacrifice 
qui,  ayant  été  agréé  par  Dieu,  dt^livra  la  terre  de  toute  menace 
de  malédiction  et  la  mit  à  même  de  récompenser  plus  généreu- 
sement les  travaux  de  Thomme,  On  comprend  maintenant  llntérêt 
qu'avait  pour  la  nouvelle  génération  la  plantation  de  la  vigne, 
dont  il  est  parlé  au  verset 20  du  chapitre  îx.  La  terre,  dans  Fétat  de 
malédiction  où  elle  se  trouvait  auparavant,  n'aurait  pas  eu  assez 
de  force  pour  produire  une  plante  qui,  pour  parler  le  langage  des 
Hébreux,  réjouit  les  dieux  et  les  hommes  (Juges»  ix,  13),  avec 
Tapparition  de  la  vigne  sur  la  terre  disparut  la  dernière  trace  de 
la  colère  divine  contre  le  genre  horaain,  et  ralliance  conclue  avec 
les  Noahides  entra  décidément  en  Yîgueur.  C*est  par  la  même 
raison  que  Noé  porte  dans  ce  verset  le  titre  de  n?:nïirï  C'^a*, 
•  rhommede  la  terre  >>,  du  sol  cultivable,  car  la  culture  du  sol  est 
devenue  dès  lors  un  travail  rémunérateur  et  béni  de  Dieu, 

9*  BéixédicHon  des  Noahides  et  défefise  du  meurtre  {ix»  1-7], 

La  bénédiction  des  Noahides  se  répète  presque  avec  les  mêmes 
roots  que  celle  qui  fut  adressée  jadis  à  Adam  [Gen.»  i,  28).  Il  y  est 
ajouté  la  permission  de  manger  toute  sorte  d'animaux,  tandis 
que  la  première  fois  lliomme  devait  se  nourrir^e  végétaux.  L'ex- 
pression ar;^  pn^:?  se  rapporte  explicitement  à  la  Genèse  i,  29,  30. 
La  défense  de  manger  le  sang  suppose  que  le  sang  doit  être  offert 
à  Dieu.  Le  meurtre  de  Thomme  est  représenté  comme  un  attentat 
contre  la  Divinité  elle-même,  dont  lliomme  est  Fimage.  La  ven- 
geance de  ce  crime  se  fera  tantôt  par  Dieu,  tantôt  par  les 
hommes,  suivant  qu'il  restera  inconnu  ou  parviendra  à  la  con- 
naissance de  ceux-ci.  Quant  aux  animaux  qui  s'attaquent  aux 
hommes,  Dieu  se  charge  de  les  punir.  Comment?  En  les  excitant 
les  uns  contre  les  autres  et  en  les  faisant  chasser  par  l'homme. 

Ks  moyens   sont»  d'ailleurs,  souvent  employés  par  Dieu  jiour 
nir  les  crimes  des  hommes  eux-mêmes  (Lévitique,  xxvi,  14,  25), 


■p.  Établissement  d'une  alliance  avec  les  êtres  vivants  (v.  8-17). 

La  résolution  divine  de  ne  plus  détruire  la  terre  par  un  déluge 
est  maintenant  communiquée  aux  hommes  sous  la  iorme  d'un 
pacte  ou  d'une  alliance,  rapidement  pru  iite  au  verset  vi,  18.  L'o- 
bligation  imposée  à  l'homme  de  s'abstenir  du  meurtre  d'une  créa- 
ture^ humaine,  détermine  la  divinité  h  prendre  de  son  côté  un 


I 


m 


RBVtîE  DES  ïtTlîDES  lUIYES 


engagement  envers  les  hommes.  Les  animaux  en  profitent  «uwl 
en  leur  qualité  do  clients  du  genre  humain,  La  promesse  ùc  m? 
plus  déCruire  les  êtres  vivants  par  un  détuge  est  garantie  p: 
l'apparition  de  rarc-en-ciel,  qui  se  montre  d'ordinaire  dans  lei 
nuages  après  la  pluiOi  et  comme  c*est  un  pln^nomèiie  naturel,  il 
marque  convenablement  la  perpétuité  de  la  promesse.  Ce  sïgiî€esl 
universel  et  purement  céleste,  les  hommes  n'y  contribuent  en 
et  aucun  devoir  positif  ne  leur  est  imposé  en  échange  de  cet 
gracieux. 


IL  Liaison  des  divers  points  du  récit. 


L'école  critique  moderne   dislijigue  dans  ce  rt^cit  une  partie 
iahwéiste  et  une  autre  éloîjiste,  La  partie  iahwdiste  reconnai 
sable  par  remploi  du  nom  de  labwé,  ni?^"»,  formerait  un  réi 
parlait,  doué  de  variantes  assez  importantes,  à  c6té   du  récij 
élohiste  reconnaissable  par  remploi  du  nom  divin  Elohim,  n^n:».j 
D'après  cette  théorie,  le  document  iahwéiste  comprendrait  d*abon 
le  passage  vi^  1-8,  qui  se  joindrait  immédiatement  à  vu,  1-5,  puii 
au  passage  vu,  11-12,  et  se  terminerait  par  vni,  18-22.  D'apn 
ce  récit  iahwL^iste,  les  animaux  purs   étaient  au  nombre  de 
couples  de  chaque  espèce»  tandis  que  Félohisle  ne  mentionnerait 
qu*un  seul  couple  de  chaque  esjïèce.  La  durée  du  déluge  aurait  été 
de  40  jours  diaprés  le  iahwéiste,  et  d^in  an  diaprés  l'éloliisl^.^ 
Enfin,  le  iahwéiste  mentionnerait  les  sacrifices  faits  par  Noéàlt^ 
sortiu  de  Tarche,  tandis  que  d'après  i'élohiste  les  sacrifices  n'au 
raient  pas  eu  lieu.  En  dehors  de  cela,  rélohiate  aurait  ajouté  lei 
deux  derniers  épisodes  relatits  à  la  bénédiction  suivie  de  la  délViiâi' 
du  meurtre  ainsi  que  rétablissement  de  la  première  alliance  entrt 
Dieu  et  le  genre  humain  K  La  validité  de  ce  système  peut  parfai 
lement  être  jugée  par  l'exposé  qui  précède  et  qui  montre  les 
lacunes  qu*aurait  contenues  le  récit  iahwéiste  si  on  le  séparait^ 
d'avec  le  récit  élohiste.  En  effet,  il  est  presque  inconcevable  que 
rélohiste  n'ait  pas  donné  la  description  de  Tarche  que  Noé  devait 
construire.  On  ne  peut  pas  non  plus  imaginer  que  chez  cet  auteur 
le  petit  reste  de  Thumanité  sauvé  du  déluge  ait  été  abandonné i 
lui-même,  sans  aucun  nouveau  rapport  avec  la  divinité.  D*aulre 
part,  ïi  est  également  peu  vraisemblable  que  rélohiste  ait  fait  veni 
le  déluge  sans  aucun  motir,  et  celui-ci  ne  peut  être  difl'érent  de 
que  Iburnit  le  passage  iahwéiste,  VJ,  1-8.  Eu  dernier  lieu,  il 

1  Voir  à  ce  sujet  rcxcellL'Qt  commentaire  <lo  M,  Dillmana,  H*  éiilion,  p,  123-1311 
aJDsi  quG  Die  Genttit  de  MM.  Kaulzsch  et  Socid,  p.  11-17,  où  lu  6if parution  ddf 
sources  est  soigneusemenl  marquée  pur  l'eiuploi  de  divcrâ  types  d'impression. 
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impossible  d'imaginer  que  rembarquement  des  litres  vivants  dans 
l.arche  se  soU  fait  sans  un  ordre  exprès  de  Dieu,  ordre  qui  se 
trouve  précisément  dans  le  morceau  ialuvéisle,  yii,  1-5.  Cela  suflit 
pour  prouver  que  les  passages  élohistes  et  iahwéistes  forment  une 
unité  parfaite  et  inséparable,  du  moins,  dans  la  rédaction  df^flni- 
tive  du  récit,  Lien  que  nous  ne  sachions  pas  pour  quelle  raison 
Fauteur  a  employé  tantôt  le  nora  de  lahwtV,  tantôt  celui  d'Éloliim. 
La  question  des  noms  divins  n'est  pas  résolue  par  la  théorie  docu- 
mentaire, loin  de  là  ;  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  constater 
jusqu'à  présent. 

En  résumé,  le  document  relatif  au  déluge,  maigre^  la  différence 
des  noms  divins  qu*on  observe  dans  ses  diverses  parties,  pré- 
sente néanmoins  une  unité  parfaite  au  point  de  vue  de  la  rédac- 
tion* Il  est  impossible  de  composer  un  récit  continu  et  intelligible 
soit  avec  les  pièces  laliwéistes,  soit  avec  les  élohistes  séparément. 
Aucun  de  ces  éléments  ne  peut  être  isolé  des  autres  sans  troubler 
Tharmonie  de  la  narration  tout  entière.  Il  est  également  impos- 
sible de  penser  que  le  rédacteur  du  texte  actuel  ait  composé  sa 
narration  avec  deux  documents  indépendants,  en  introduisant  de 
notables  modiflcaltons  dans  Tun  et  dans  Tautre  pour  les  mettre 
d*accord  entre  eux.  Dans  ce  cas,  il  en  serait  resté  encore  quelque 
trace  dans  la  rédaction  finale,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  réel.  Notre 
examen  a  fait  voir,  au  contraire,  que  les  passages  ialnvéistes  et 
élohistes  ne  donnent  lieu  ni  à  des  répétitions  inutiles  ni  à  des 
divergences  de  formes,  mais  quils  se  complètent  mutuellement 
avec  la  continuité  la  plus  naturelle,  de  façon  que  si  les  noms 
divins  ne  variaient  pas,  il  ne  serait  venu  à  Tidée  de  personne  qu'il 
y  eût  une  composition  de  deux  narrations  différentes*. 


12*  Allusions  au  déluge  dans  les  attires  écrits  bibliques. 

Le  terme  technique  du  déluge  bna^  ne  se  trouve  que  dans  le 
Psaume  xxix,  10,  où  l'expression  b^^iù  ^st  équivalente  à  asç^b^ 
«  pour  le  jugement  »,  circonstance  qui  fait  voirqu^à  cette  époque  le 
déluge  était  considéré  comme  un  chcUinient  mérité  par  les  crimes 
des  hommes.  L'âge  de  ce  psaume  étant  inconnu»  cette  référence  n'a 
pas  d*importance  particulière  pour  notre  recherche.  Nous  ajoutons 
plus  de  prix  au  passage  d'isaïe,  liv,  9,  qui  parle  du  déluge  sous  la 
dénomination  de  a  eaux  de  Noé  [nb-^v]  »,  en  ajoutant  ces  paroles  : 

*  Let  illur«8  lirges  et  m^me  dllfuses  de  la  aarraiioo,  qui  ne  roculo  pat  devaal 
des  répétitions  peu  nécessaires  iPaprùa  oolrc  goDl  littéraire,  sont  dups  d^aitlcurs  en 
;rratide  partie  à  la  formo  à  lu  (ûin  épiquû  et  édiLiButc  que  l'aiileiir  tenait  à  lui  doQDfir 
d'après  la  modèle  babylonien  qu*il  avait  sous  les  jeui.  Voyez  plus  loin^ 
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«  de  même  que  j'ai  fait  serment  de  ne  plus  amener  sur  la  tem 
les  eaux  de  Nom,  de  itn^me,  je  fais  serment  de  ne  plus  m'irritif 
contre  toi  et  de  ne  plus  te  lancer  de  menaces  ».  Isâie  II  conûail 
donc  non  seulement  la  légende  populaire  relative  à  un  dél 
ayant  détruit  toute  la  terre»  mais  encore  notre  document  élohi 
qui  mentionne  seul  cette  promesse  solennelle  faite  par  DieaàS 
et  à  ses  enfants  de  ne  renouveler  jamais  la  catastrophe  da 
luge.  Avant  Isaïe  II»  nous  trouvons  dans  Ezéchiel,  xiv,  20,  lent 
d^  Noé,  qui  n'est  autre  que  le  patriarche  du  déluge,  puisqu^il 
agit  de  catastrophes  qui  sont  de  nature  à  détruire  tous  les  él 
vivants.  Ce  passage  fait  entendre  que  Noé  a  sauve  ses  entants 
même  des  animaux  d*une  destruction  imminente  et  cela  par 
mérite  de  sa  justice,  ce  qui  est  très  conforme  au  récit  de  la  Gew 
tel  que  nous  Tavons  aujourd'hui,  car  le  prophète  mentionne  qaal 
châtiments  par  lesquels  Dieu  amène  la  destruction  des  méclia 
ce  sont  :  la  guerre»  3-in,  la  ïamine,  3?n,  les  bêtes  féroces, 
wn  et  la  peste  nm,  mais  il  se  tait  sur  le  moyen  le  plus  effl 
qui  est  le  déluge.  Le  silence  gardé  par  le  prophète  au  suj^t  du 
luge  suppose  qu*il  connaissait  le  serment  divin  de  ne  plus  déti 
le  monde  par  ce  moyen,  conformément  à  la  donnée  de  Tau 
élohiste.  Fait  plus  important,  c'est  que  ces  quatre  moyens  de  d 
truction  totale  sont  di^jà  groupés  ensemble  dans  Jt.^rémie,  xv,  ^ 
et  dans  le  chant  de  Moïse  (Deutéronome,  xxxii,  24-25)^  toujours 
sans  mentionner  le  lléau  de  Tinondation  générale.  N'est-ce 
parce  que  Timpossibilité  d*an  nouveau  déluge  était  de  notori 
publique  t  Pour  revenir  encore  à  EzéchîeU  il  nous  sera  permis 
trouver  une  allusion  directe  au  déluge  dans  la  jduie  du  jour  de  It 
colère  divine  (2?t  ûi-^a  rT?:r;)  qui  était  destinée  à  purifier  la  terre 
(nnna?:  y*^^,  É^échiei,  xxn,  24).  En  tout  cas,  ropinion  suivant 
laquelle  le  document  élohiste  est  bien  antérieur  à  l'exil  repose  sor 
des  bases  incomparablement  plus  solides  que  celle  qui  a  été  ac; 
créditée  par  certains  critiques  modernes. 
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13.  Origine  babylonienne  du  récit  du  déluge. 

Dans  la  Genèse,  le  récit  du  déluge  est  tellement  rattacha 
iahwéisme  hébreu  et  présenté  sous  les  formes  monothéistes 
plus  rigoureuses  que  la  substance  même  de  la  légende  aurait  pu 
être  prise  pour  une  production  du  monothéisme  prophétique, 
pendant  l'origine  étrangère  se  révèle  déjà  par  la  position  géogr 
phique  des  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  la  sortie  de  Tarche,  ( 
par  conséquent  Thabitat  primitif  des  Noahides,  Un  mythograi*! 
palestinien  aurait  tait  arrêter  i*arcUe  sur  un  sommet  du  Lil 
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Il  if  aurait  pas  choisi  la  chaîne  de  TArarat  comme  poîiU  de  départ 

la  nouvelle  génération  humaine.  Parmi  les  mots  qui  sont  par- 

iculiers  à  ce  récit,  les  trois  suivants  :  -isi  njp  etiDS  portent 

ITec  évidence  un  cachet  babylonien*  En  effet,  noa  est  lettre  pour 

pettre  le  babylonien  GiparUj  désignant  une  espèce  d'arbre  qui 

Dusse  dans  les  basses  terres  et  dans  les  marais,  r^^r;  se  rapproche 
risiblement  du  babylonien  *Tebitu^  qui  désigne  une  sorte  de  vais- 
leau*  La  transcription  du  a  babylonien  par  un  n  en  hébreu  trouve 
Ba  justiAcation  dansThabitude  de  rendre  le  n  babylonien  par  un  a 
tn  hébreu,  comme  par  exemple,  bah*  Utpsharu  ==  héb.  -iod:3* 
înfîn,  nrs  se  superpose  entièrement  an  babylonien  hupru^  «  bi- 
lume  jo.  Chose  curieuse,  le  bitume  palestinien  ou  égyptien  s'ap- 
pelle ordinairement  n^n  (Gen,,  xiv,  10  ;  Ex,,  ii,  3)  ;  la  connexion 
la  mot  unique  nés  avec  la  Babylouie  est  donc  au-dessus  de  toute 

>ntestation«  Mais  eji  dehors  de  ces  preuves  intrinsèques»  l'origine 
^babylonienne  de  la  légende  diluvienne  a  déjà  été  supposée  par 
quelques-uns  en  raison  de  la  légende  analogue  conservée  par  Bé- 
rose.  Le  patriarche  du  déluge  y  porte  le  nom  de  XysutbruSi  fils 
d'Otiartes.  Les  dieux  préviennent  le  patriarche  vertueux  de  la 
venue  du  déluge  et  lui  ordonnent  de  construire  un  navire  où  il 
doit  s'embarquer  avec  sa  famille  et  toute  sorte  d'animaux  do- 
mestiques. Quand  la  pluie  eut  cessé ,  le  patriarche  lâcha  un 
oiseau,  qui  revint  le  soir  les  pattes  salies  de  boue,  et  il  comprit 
ainsi  que  les  eaux  n'étaient  plus  sur  la  terre.  Après  avoir  quitté  le 
navire,  Xysuthrus  se  rendit  à  Sipar  et  déterra  les  tablettes  sur  les- 
^elles  étaient  gravées  toutes  Iqs  instructions  du  Dieu  Oannès  ou 
Oés.  Après  avoir  elFectué  rinstallation  du  nouveau  genre  hu- 
matni  le  patriarche  fut  enlevé  par  les  dieux  de  la  société  des 
hommes.  Ce  récit  a  des  rapports  incontestables  avec  celui  de 
ta  Genèse,  mais  Toriginal  babylonien,  dont  Bérose  a  tiré  son 
extrait,  a  heureusement  été  découvert  il  y  a  quelques  années  en 
plusieurs  exemplaires,  jartie  assyriens,   partie   babyloniens»  Le 

I récit  du  déluge  forme  la  sixième  tablette  d'une  grande  épopée 
babylonienne  concernant  la  création,  la  théogonie  et  Thistoire 
piimitive  de  l'humanité.  Il  constitue  un  épisode  de  riiistoire  d'un 
héros  divin  dont  le  nom  Giiganu  est  écrit  par  les  signes  IçAu-bar  ' 
*  L*i4éogr«innj«  tu  (ou  ti^i)-har  iij^nifie  shaptti  shâplitAnt  (U,,  ir,  62,  (i9)  •  juffo  du 
itopde  iofërieur  (Jeremlas)  ■  ^  et,  en  etfc^  un  hymne  célébra  ce  héros  divîn  comme 
•TtQt  reçu  de  Shatnttsh  lu  dif^nité  de  jufce  sur  lo  lerrc.  Celte  interprëlalion  est  coa- 
ârmée  par  Teiprcssion  f]ui  suit  Immédiatcmeat  rëquaUon  prédlêe^  fha  $hnplati  itamû 
<  e«lui  qui  règle  le  bus  mon^b  t.  Lo  vrai  uom  de  ce  perionn&gc  myUuque  ■  été 
décooTert  par  M,  Piiicliefl  sur  une  tableUe  du  Brilbh  Muséum  »  poriiDt  ifM-iV-1%- 
larzr  «4  gi'ii'fa-mt$k^  et  cd  dernier  nom  a  été  lieareusement  rtpproché  p«T  M.  Styce 
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et  que  quelques-uns  croient  être  le  Nernrod  de  Ij  Genèse,  Iç-tu- 
Lar-Gilganu,  ayant  encoartï  la  colère  d'ishtar,  fille  d  Ano,  dieu 
du  ciel  suprôime,  fut  frappé  d^une  maladie  cutanée  et  fut  obligé 
d'aller  jusqu'aux  conlins  du  monde  habité  pour  obtenir  de  soi 
aïeul  Atra-IIasis  la  guérison  de  son  raai.  Arrivé  en  présence  du 
[latriarclie,  il  lui  demande  comment  il  se  fait  qu*il  soit  resté  àxa 
un  état  immortel  et  inaccessible  aux  maladies*  Alors  Atra-IIâais 
lui  raconte  riiistoire  du  déluge  se  terminant  par  son  enlôvemeat 
de  la  société  des  mortels.  Le  texte  babylonien  a  été,  dans  les  der- 
niers îemps,  Tobjet  de  plusieurs  traductions,  en  dernier  lieu  par 
MM,  Jensen  et  Jeremias.  Il  en  reste  néanmoins  quelques  passages 
qui  ont  besoin  d'être  mieux  compris.  Vu  le  grand  intérêt  qu*il  i 
pour  les  études  bibliques,  je  me  propose  de  le  reproduire  ci-aprèi 
et  de  raccompagner  d'une  traduction  perfectionnée,  afln  de  pou- 
voir relever  avec  plus  de  sûreté  les  analogies  qu'il  a  avec  le  récit 
biblique.  Pour  la  question  des  dates»  ce  document  nous  rendn 
également  de  notables  services,  car  la  limite  inférieure  de  sa  ré» 
daction  ne  peut  pas  aller  au-delà  du  règne  d*Assurbanipal  qui  le 
lU  copier  et  déposer  dans  sa  bibliothèque,  vers  650  av,  J.-C.  Quant 
à  la  rédaction  hébraïque  du  récit  du  déluge,  nous  avons  prouvé 
plus  haut  qu'elle  n*a  pas  été  faite  après  Texll  de  Babylone,  mais 
plusieurs  siècles  auparavant. 

Voici  ïa  forme  primitive  du  document  babylonien  en  transcrip- 
tion et  suivi  d'une  traduction  littérale  : 

8  Çil-napishtim  ana  shashuma  izaUara  ana  Gilçânu 

9  luptika  GîigânH  amat  niçirli 
10  u  piristi  sha  ilani  haska  Inghika 

\  1  Shurippak  alu  sha  liénshu  ai  ta  :  ina  hishad  puraii  shaknu, 
f2  ulu  shu  la  labuma^  ilaui  hirbusku 
13  ana  shakan  ahubi  nbla  libbashunu  ilani  rabuU 
l'j  Ibashu  abisàujiu  anum  malikshimu  quradu  bel 
*5  guzâÎHshmu  nhiib  gugallashu7m  en-nu-glg 
46  Nin-igi-azag  Ea  Uiishunu  iamema  ' 


da  héros  babyloDÎen  sauvé  par  un  aîglo  qu*Élîeo  mcnlionne  {Dt  nnturû  ùnimAli^^^ 
111/21)  fifïua  le  nom  de  QtJgamoi.  En  raison  de  la  rareté  de  noms  propres  «f^yncnt^ 
ca  mtsh  ëL  de   celle  de  rexpression  du  nK  radical  babylonien  par  Vi   désïnenliell*  ^ 
l^rcc  (on  s'aUead  k  Qitgnnttsios],  comme  aussi  à  cause  de  L'absence  de  ta  rociuc  Z 
dtns  les  laoRues  sémiUque?,  j'incUne  à  penser  q\te  la  finale  mtik  représeale  le  p^**" 
ànu^  â»i.  Le  nom  Gilfjànu  ^lendreii  ain^i  de  Jibs  •  lever  le  voile,  les  paupières, 
[s-yr,;,  découvrir,  révéler,   raconlcr   [aram»),  i  La   forme  grecque  aurait  été  pntn| 
vemeDt    (hlffanos  ;  en  écriture  grecque  n  et  m  s«  cootûndent  très  louveot  ;  ci 
pour  Kàm,  pj. 

^  Je  lis  U  hi-ga  (^  *t&hu]  aa  lieu  de  îa-bir  •  vleilU  •.  La  ctute  du  déluge  cs(  ^ 
méobaoceté  des  haliiUnts  de  Shurippak,  Ou  voit  cela  par  le  Yenel  174. 
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UEClIliUCHKS    UJIïUQUKS 

17  amafsnnu  uskinna  ana  klkkhhii  :  hikhish  kikkUh  igar  igar 

t8  kihkishu  sàimema  igaru  hissas 

49  ameiii  shurippakû  mar  nbarsiutu 

20  vgur  èUu  èini  tlippu  :  mushsàir  meshrê  sàci  napshali 

ti  nakku7*a  drma  napishia  Mit 

Î2  shuiima  zir  mpshaii  kalama  ana  libhi  dippi 

23  elippu  sha  ta^ammskl  nt'a 

54  lu  minauda  minaiuska 

25  lu  mithur  rupnssa  «  mushalsha 

26  ema  apsi  shashi  çullilski 

27  anaku  idima  azakkara  ana  eu  beiia 

28  ugurif}  beA  sha  iu^jha  aîta  kiam 

29  atta'id  anaku  ippush 

30  u  mi  \J)  luphl  alam  ummanu  u  skibuinm 

31  ea  pashu  cpushma  igaèbi  :  izakkara  ana  ardisku  iaia 

32  eplu  atta  kiam  tafjabbaskshunulu  ^ 

33  mandima  iashi  Bel  ùirannima 

34  ul  uskskab  ina  alikunuma  ana  qaqqar  Bel  ni  ashakkan.  re^hia 

35  uradma  ana  apsi  iiti  ea  bdia  a^hkikti 

36  kasàunu  vshaznanuknnushi  nuhshama 

37  • ,  Aççuri  puhnr  nunima 

38 a  tburamma 

39  :.....   .   .muir  kukki 

40  ina  lilati  ushaznanuktmushi  shamuiu  kibati 

4 1  mitnmu  skeri  ina  namari 

4â ashma  4.  .  . 

43 pa—ash,   ,   .   . 

^P  ManqueDi  les  ligues  44*50. 

Si  u..,pi-?-ia 
5t  shanuru,^ .  s  M  dura 
53  danni,.,  hishihtu  nbla 
f  4  ina  hanski  umi  aitadi  bimaska 

55  ina  kavhisa  x  gar  shaq^ia  njarati^ha^ 

56  %gar  imtahir  kibir  7nuàhisha 

57  addi  lanshi  shaiÂi  fçirshi 

5d  urtaffgibshi  ana  vi  shti  aplarassi  ana  vu  s^^h 

59  ktrbissu  aplaras  ana  ix  shu 

00  shikkat  mâmi  qabaisha  lu  amhaç 

61  amur  parisu  u  hishikti  addi 

62  VI  shari  kupri  altapak  ana  kiri 

63  m  skari  iddi  altapak  ana  Hbbi 

64  ni  skari  eaU  nashsussuhha  i^abbiiu  sÂamnu 

65  izub  skar  shamni  sha  ikutu  niqqu 

66  u  skari  shamni  npazziru  juatahu 

67  ana  bit  iiani  uiiabih  alpe 
6ë  ashgish  kirri  ttmishamma 

69  sirisku  u  kurunnu  shamnu  tt  karanu  {inu) 

T.   XXII,  K«  44.  11 
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70  îtmmanu kima  me  narima 

74  Uinnu  ashtakan  kitna  umi  akUimma 

72 ina  pishshati  qati  addi 

73 aqbi  elippu  çamrat 

74 shupshuquma 

75  ffini  elippi  shikkati  ushtabbalu  elish  u  shaplish 

76  ...  .  likii  shinipatsu 

77  mimma  Uhu  eçensài.  .  .  :  mimma  ishu  eeenshi  kaspu 

78  mimma  ishu  eçenshi  huraçu 

79  mimma  ishu  eçenshi  zir  napshati  kalama 

80  ushteli  ana  libhi  elippi  kala  kimtia  u  salatia 

81  bul  çeri  umam  çeri  mari  ummani  kalishunu  usheli 

82  adanna  shamash  ishkunamma» 

83  muHr  kukki  ina  lilati  ushaznannu  shamutu  kibali 

84  erub  ana  libbi  eUppima  pihi  babika 

85  adannu  shu  iqrida 

86  muHr  kukki  ina  lilati  ushazndna  shamutu  kibali. 

87  min  umi  attari  bunashn 

88  umu  ana  itaplusi  puluhta  ishi 

89  erub  ana  libbi  elippima  aptehi  babi 

90  ana  pihi  sha  elippi  ana  Puzur-Bel  malahu. 

91  ekallu  attadin  adi  bnshishu, 

92  mimmu  shéri  ina  namari. 

93  ilimma  ishtu  ishid  shame  urpatum  çalimtum 

94  ramman  ina  libhisha  irtammamma 

95  naùu  u  marduk  [sharru)  illaku  ina  mahri 

96  illakîi  gnzall  shadu  u  matu7n 

97  targulli  uragal  inassah 

98  illak  ninib  mihri  ushardi 

99  anunnaki  ishshu  diparati 

100  ina  namrirrishunu  nhamatu  malum 

101  sha  Ramynan  shumurrassu  ibau  shame 

102  mimma  namru  ana  iluti  utlerru 

103  irhic  mata  kima,,.  ishten  iima  mehu  ihpe 

104  hantish  iziqamma  ina shada  ilu 

105  kima  qabli  eli  nishi  uàau. . . 

10G  ni  immar  ahu  ahashu  :  ni  utadda  nishi  ina  shame 

1 07  ilani  iptalhu  ahuhamyna 

108  itiehsu  itelu  ana  shame  sha  Anim 

109  ilani  kima  kalbi  /iunnunu  nia  kamati  rabçu 

110  isàessi  ishtar  kima  alidti  {maliii) 
m  uiiambi  bellt  ilani  Uabat  rigma 

112  nmnlluana  titi  lu  iturma 

113  sha  {var.  ashshu)  anaku  ina  mahar  ilani  aqbu  limutlu 

1 14  /tî  arjbi  ina  mahar  ilani  limutlu 

115  àna  hulluq  nishia  qabla  aqhima 
416  a'iiakumma  ulladani^  hu  aiama 
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4  47  ki  mari  nuni  umalla  iamiamma 
4  48  ilani  shut  anunuaki  haku  itiisha 
4  49  ilani  ashru  ashbi  ina  hikili 
120  katma  shaptashunu.,,.  apuihreti 

424  VI  urra  nmushaii 

422  illik  sharu  abuhu  mehu  isappannu 
4  23  sibu  umu  ina  kashadi  ittarik  shu 
124  sha  imtahçu  kima  haialti 

425  inuh  tamtu  ushharirma  imhullu  abubu  ikla 

426  appalsa  tamata  shakin  qulu 

427  «  kullat  tenisheti  itura  ana  teti 
128  kima  uri  milhurat  ushallu 

429  apte  nappashamma  urru  imtaqut  eli  dur  appia 

430  ukiammisma  attashab  abakki 

434  eli  dur  appia  illaka  dimaia 
432  appalis  kibrati  patu  tamtu 

133  ana  xii  itela  nagû 

134  ana  mat  niçir  itemid  elippu 

435  shadu  mat  niçir  elippu  içbatma  ana  nashi  ul  iddin 

436  ishten  umu  shana  umu  shadu  niçir  etc. 
1 37  shalsha  umu  riba  umu  shadu  niçir  etc. 

438  hansha  shishsha  shadu  niçir  etc. 

439  siba  uma  ina  kashadi 

4  40  usheçima  summatu  umashshir  :  illik  summatu  ituramma 
444  manzazu  ul  ipashshumma  issahra 
442  usheçima  sinuntu  umashshir  :  illik  sinuntu  ituramma 
143  manzazu  ul  ipashshumma  issahra 

444  usheçima  aribi  umashshir 

445  illik  aribima  qarurasha  mê  imurma 
1 46  iqrib  ishahhi  itarri  ul  issahra 

447  usheçima  ana  iv  shari  altaqi  niqa 

448  ashkun  surkenu  ina  eli  ziqqurrat  shadi 

449  vil  u  VII  adaguru  uktin 

450  ina  shaplishunu  aitapak  qanu  erinu  u  shim-gir 

451  Hani  içinu  irisha  :  ilani  içinu  irisha  Uaba 

452  ilani  kima  zumbi  eli  bel  niqe  iptahru 

453  ultu  ullanumma  Belil  ilani  ina  kashadishu 

454  ishshi  eluti  (?)  rabuti  sha  Anum  ipushu  ki  çuhishu 
155  ilani  annuti  luçipir  kishadia  â  amshi 

456  ume  annuti  ahsusamnia  ana  darish  â  amshi 

457  ilani  lillikuni  ana  surkeni 

458  bel  â  illika  ana  surkeni 

159  ashshu  la  imtalkuina  ishkunu  abubu 

460  tf  nishia  imnu  ana  karashi 

464  ultu  ullanumma  Bel  ina  kashadishu 

462  imur  elippuma  iteziz  :  bel  libbati  imtali  sha  ilani  igigi 

163  aiumma  uçi  napishii  :  â  ibluV  amelu  ina  karashi 
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<r»i  niniù  pasàn  epnskma  iqaH  :  iz:akiar  una  fjuradi  Bel 

4l>5  mannum?Ha  sàa  la  Ea  amidt  ihannu 

lGt>  u  Ea  idema  kala  shipri 

467  Ea  pashu  epvsàma  igaH  :  i:zakkar  ana  quradu  Bel 

168  alla  ahkal  ilani  quradu 

<69  àîAi  la  lamlalUma  abubu  iashkui^ 

470  bil  hiVi  emid  kiVasha  :  bel  fjillati  emid  kiltatsu 

ils  rummi  â  Uhatiq  skudttd  d  irahiç'l 

M%  ammaku  iasàkunu  abuba  :  naku  îitbamtna  nishi  liçakhir 

173  ammnku  (atkkunu  abuba  :  barbaru  Utbamma  nishi  liçakhir 

174  ammakit  (askkunu  abuba  :  hushakku  liskshakimna  f/tata  Itsh.^ 

175  ammaku  iaskkunu  abuba  :  Ura  iitbumma,,* 

176  anakuul  apia  pirisii  ilani  rabuti 

177  Aira-hasis  skunala  uskabrishumma  pirlsU  ilani  iihme 
ITâ  eninnama  milikskn  milku  :  ilimma  Bel  ana  lihbi  elippi 
^i79  içbal  qatiama  uUeîanni  iaski 

180  uskteli  vsktakmis  zinnishii  ina  idiya 

181  ilpuiputnima  izzaz  ina  bitinni  ikafrabannashi 
18î  ina  pana  Çii-napishiim  ameîniumma 
1S3  eninnama  çu-naptshlijn  u  zinnisklisku  lu-emu  ki/na  ilani  nathims 
181  la  asUibma  Çti-napisktim  ina  rugi  ina  pi  narali 
185  HqUrnAma  ina  ruqi  ina  pi  naraii  ushieshibuinnt 

Traduction, 


8  Çit-nopishltm  ^  adres&Q  la  parole  à  Gilgaau  : 

9  Je  veux  le  révéler,  ô  Gilgaou,  des  choses  cachées, 

10  et  rioformer  des  Uécisioos  des  dieux. 

11  Sburippak;  la  ville  que  tu  eoDQDJi,  siLuée  sur  la  rive  de  î 

pbrate, 

12  celle  ville  ayont  déplu  aux  divinités  qui  y  demeuraient, 
1:î  Les  grands  dieux  décidèrent  de  faire  un  déluge, 

U  Etaient  présents  :  leur   père   Anu,  leur  conseiller,  le   cham- 
pion Bel, 
4  6  leur  agent  Ninib,  leur  minisire  Ner^raL 

16  Le  seigneur  dt^s  sources  pures.  Jau,  discutoll  avec  eux  et 

17  annonça  leur  décision  à  TArgile:  Argile,  Argile,  Poussière»  Pous- 

sière l 

18  Argile»  écoule.  Poussière,  fuis  alteolion. 
49  (Toi)  Sliurippakile,  lils  de  Ubaralu  \ 

t^  Bàlis  un  temple»  coustruis  nu  vaisseau,  quille  Ion  bien,  les  pro- 
visions de  la  vie, 

*  •  l^outse  de  U  vie  »,  litre  honorifique  du  Noé  b«bjioDieo» 

*  C«  nom  %  éld  ftUéré  en  <  OUariu  [Ùfiartcs)  daus  le  l«ite  de  Béro$«  :  il  «igai&«' 
«  1111113^,  clietiièle  <  et  seioble  ibtégé  de  u^r^-Mûrduk  •  cbeuiàk  (t»  «\ailj  ^* 
M^rduk  ». 


21  amo5?c-les,  consf  rve  la  semence  de  la  vie  et 

?i  irûospode  la  semence  de  la  vie  tout  enrière  dans  l'intérieur  du 

va  iâ  seau, 
23  Le  vQi^aeall  que  tu  conslruiras, 
ti  que  sa  façade  soiL  mesurée, 
i3  fixées  au?.^i  sa  lougueiir  et  sa  largeur  ; 

f26  puis  tu  le  feras  descendre  à  la  mer. 
Î7  J'ai  compris  (tout)  el  j'ai  adressé  la  parole  à  mon  seigneur  lau  : 
58  Monseigneur,  ce  que  lu  dis,  ainsi» 
59  en  obéissant  je  le  ferai  ; 
10  mais  quelle  réponse  donnerai-je  à  lo  ville,  au  peuple  et  aux 
vieillards? 
31  lau  prit  la  paroîe  et  Ini  dit:  il  s'adressa  h  son  serviteur,  moi  : 
3î  Voici  la  réponse  que  lu  leur  feras  : 
33  Parce  que  Bel  me  liait» 

3i  je  ne  resterai  paij  dans  votre  ville,  je  ne  poserai  pas  ma  loto  sur 
le  territoire  de  Bel; 

35  je  descendrai  vers  la  mer  et  je  demeurerai  prés  d'Iau,  mon  sei- 

gneur. 

36  II  vous  remplira  de  toutes  sortes  de  biens, 

37  [de  troupeaux],  d'oiseoux,  d'une  quantité  de  poissons, 

38  [...*.]  de  moisson  [.,...] 

40  Un  soir  il  fera  pleuvoir  sur  vous  une  pluie  lourde  ; 
^^1  aussitôt  que  Taube  paraUra, 

1:::; 

^M  [maoquent  les  lignes  44-50,] 

■     51   ...î 

52  réclalC?) 

53  fort j*al  apporté  le  nécessaire  ; 

54  le  cinquième  jour  j'ai  distingué  sa  forme, 

55  A  sa  terrasse  (?)  \  les  parois  avaient  une  hauteur  de  x  gar, 

56  La  dimension  de  sa  surface  présentait  \  gar. 

57  J'ai  ajouté  la  forme  de  sa  façade  et  je  l'ai  relié; 

58  Je  l'ai  élevé  eu  six  i^éiages)  et  je  Tai  divisé  en  sept  ; 

59  J'ai  divisé  Tintérieuren  neuf  (sections); 

60  J'ai  enfoncé  des  ronces  aquatiques  ; 

G1  J'ai  inspecté  les  Ossures  et  j'ai  comblé  les  lacunes; 

62  J'ai  versé  vi  sars  de  bitume  sur  Texte  rieur; 

63  J'en  ai  versé  m  sars  dans  llntérieur  ; 

6i  Trois  sors  d'hommes  ponant  le  sussui  apportèrent  de  Thuile. 

165  J'ai  fait  couler  un  sar  d'huile  qui  a  été  consommé  par  le  sacri- 
I       lice; 
H  Deux  sars  d'huile,  j"ai  donnés  au  Nautonier  '  ; 

ï  lolcfprélftlion  douteuse*  Cf.  ccfxndflOl  béb.  rcnp  «  eodroil  Hsâc  ou  chauve  ». 
dliU|  dieu  de  rocéaoi 
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67  Pour  le  temple  des  dieux  j'ai  égorgé  des  bœufs  ; 

68  J*ai  immolé  des  moutons  chaque  jour  ; 

69  Le  moût,  rhydromel,  Thuile  et  le  vin, 

70  Je  les  ai  distribués  aux  ouvriers  (?),  en  abondance  pareille  aui 

eaux  du  fleuve. 

74  J'ai  célébré  les  fêtes  comme  le  jour  de  TAkit. 
72  J'ai  mis  de  Tonguent  à  ma  main, 

73 J'ai  dit  le  vaisseau  est  achevé. 

74 était  difficile. 

75  Les. . .  ont  été  portés  en  haut  et  en  bas  ; 

76 les  deux  tiers,  je  Tai  rempli  de  tout  ce  que  je  possédais; 

77  :  je  Tai  rempli  de  tout  l'argent  que  je  possédais  ; 

78  Je  rai  rempli  de  tout  Tor  que  je  possédais  ; 

79  Je  rai  rempli  de  toute  sorte  de  semence  de  la  vie  ; 

80  J'ai  emmené  au  vaisseau  toute  ma  famille  et  mes  servantes; 

84  Les  animaux  des  champs,  les  hôtes  des  champs,  et  tous  mes 

gens  je  les  ai  amenés. 

82  Shamash  fit  un  signe  : 

83  L'Agent  des  ténèbres  fera  tomber  le  soir  une  pluie  lourde; 
8i  Entre  dans  le  vaisseau  et  ferme  ta  porte. 

85  Ce  signe  arriva  ; 

86  L'Agent  des  ténèbres  fit  tomber  le  soir  une  pluie  lourde. 

87  Je  craignis  la  face  du  jour  ; 

88  Je  fus  saisi  de  terreur  en  regardant  le  jour  ; 

89  J'entrai  dans  le  vaisseau  et  je  fermai  la  porte. 

90  Pour  la  direction  du  vaisseau  à  Puzur-Bel,  le  nautonier, 
94  Je  vouai  un  temple  avec  tous  ses  effets. 

92  Aussitôt  que  Taube  apparut, 

93  Un  nuage  noir  se  leva  du  fond  du  ciel  ; 

94  Ramman  y  fit  entendre  son  tonnerre  ; 

95  Nabu  et  Marduk  marchèrent  en  avant  ; 

96  Les  Agents  parcoururent  les  montagnes  et  les  vallées  ; 

97  Nergal  agita  le  targui; 

98  Ninip  avança  en  lançant  des  traits  (?)  ; 

99  Les  Anunua  portèrent  des  flambeaux; 

100  Par  leurs  flammes  ils  incendièrent  la  terre. 

401  Les  flots  de  Ramman  atteignirent  les  cieux, 

402  et  changèrent  l'éclat  du  jour  en  ténèbres. 

103  II  inonda  la  terre  comme. . .  un  jour  l'ouragan  sévit  et 

404  souffla  rapide. . .  les  eaux  dépassèrent  la  hauteur  des  montagnes 

405  et  atteignirent  les  hommes  a  l'improviste  comme  l'ouragan. 

406  Le  frère  ne  vit  pas  son  frère  :  dans  le  ciel  on  ne  remarqua  plus 

les  hommes. 

407  Les  dieux  craignirent  le  déluge. 

408  Ils  se  retirèrent  et  montèrent  vers  le  ciel  d'Anu. 

109  Les  dieux  pareils  aux  chiens  enchaînés  s'accroupirent  dans  les 
niches 
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110  Isbtar  poussa  des  cris  comme  uoe  femmo  eu  coucîie'. 

in  La  dame  des  dieux  à  la  booue  parole  fît  enipiidre  des  plaintes  : 

112  Le  genre  humain  est  retourné  à  la  poussière, 

H 3  parce  que  j*en  ai  dit  do  mal  en  prt.'seiice  des  dieux, 

U  et  lorsque  j'en  at  dit  du  mal  en  présence  des  dieux, 

15  j'ai  ordonné  au  tléau  de  faire  périr tnon  peuple. 

\S  Ce  que  j'ai  enfanté  où  esl-il  ? 

17  J^CTi  ai  rempli  la  mer  comme  de  petits  poissons  ! 

18  Les  dieux,  sauf  les  Anunna,  pl^nirèrent  avec  elle; 

19  les  dieux  s'assirent  par  terre  en  pleurant 

20  el  en  couvrant  leurs  lèvres^. 
%h  Six  jours  et  six  ooils 

22  le  vent  souftla,  le  déluge  et  l  ouragan  ragèrent 

23  A  rarrivée  du  septième  jour»  il  ces^a, 

24  lui  qui  frappa  comme  un  démon  (?)  ; 

25  la  mer  soulevée  se  calma,  le  veni,  le  déluge  s'arrêta, 

26  Je  regardai  la  mer  en  poussant  un  cri  : 

27  Tout  le  genre  humain  est  retourné  à  la  poussière! 
2S  Comme  un  désert  la  plaine  s'étendait, 

29  J^ouvris  la  lucarne,  le  jour  frappa  mon  visage; 

30  Je  me  courbai  et  je  m'assis  en  pleurant  ; 

31  mes  larmes  coulèrent  sur  mes  joues. 

32  Je  regardai  les  rives,  les  bords  de  la  mer  ; 

33  le  sol  s'éleva  jusqu'à  douze  (ka»bu  ?)  ; 

34  le  vaisseau  parvint  au  pays  de  Niçir  ; 

35  la  montagne  de  Niçir  retint  le  vaisseau  et  ne  le  donna  pas  au  Ilot. 

36  Uq  jour,  deux  jours,  \h  montagne  de  Niçir,  etc, 

37  Trois  jours,  quatre  jour^,  la  monla!:^ne  de  Niçir,  etc. 

38  Cinq  (jours),  six  (jours)^  la  montagne  de  Niçir,  etc. 

39  A  l'arrivée  du  septième  jour 

40  je  sortis  une  colombe  et  je  ïa  lâcliai  :  la  colombe  partit  et  revint  ; 

41  elle  oe  trouva  point  de  place  oii  se  poser  et  retourna. 

42  Je  sortis  une  hirondelle  et  je  la  lâchai  :  rhirondeUe  partit  et 

revint; 

43  elle  ne  trouva  pas  de  place  où  se  poser  et  relourna. 

44  Je  sortis  un  corbeau  et  je  le  lâchai  ; 

45  le  corbeau  partit,  vit  la  baissa  des  eaux, 

46  il  s*approcha,  il  croassa  (?/  et  partit  sans  retourner. 

i7  Je  fis  sortir  (tout)  aux  quatre  réi^rons  et  j'olîris  un  sacrifice. 
48  Je  fis  une  oblaiion  sur  le  fommet  de  la  montagne  ; 
je  plaçai  sept  et  sept  adaffuru; 


tf 


»  AMu  =  héb.  n*ib1^î  li  vipiinl*  malitu   a  1©  même  wns  ;    cf.    hob.  rîX^?a 

SeelésLBSte,  xi,  5,  ou  il  faui  lire  3''?3^ra  au  li^'i  <h*  Q-^ï^'^rD  :   •  tlfl  "n^mc  ((ui-  m 
faor€S  coroni<!Dt  (mot  à  moi,  ôb  quel  c*^ié)  le  souflle  se  commiinirjiie  à  i'embryon  du 
im  do  !■  femme  enceinte,  de  même»  elr.  0. 
•  Comparez  Lévilique,  xm,  45. 
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«50  au  dessous  je  versai  de  la  cauneile.du  cèdrvî  el  du  shim-^ir. 

151  Les  ditux  seolireal  Todeur  :  les  dieuiLsenttretit  Iû 

\oi  Les  dieux,  comme  les  moucUes,  s'assembièreuL  autL.  i    _ 

du  sacrifice. 
453  Lorsque  la  dame  des  dieux  arrivu, 

154  elle  porta  tes  grandes  elute  qu'Auum  a  fdites  pdi^illes  à  sa  spktt 

deur, 

155  Ces  dieux,  par  la  porure  de  moo  cou,  je  oe  les  oublierai  jdmais. 

156  Ces  jours  je  devins  sage»  je  ne  les  oulîlierar  jnmaîs  (Je  dis)  : 
'457  Que  les  dieux  viennent  à  mon  oblalion  ; 

4SS  que  Bel  ne  vienoe  pas  â  mon  obtatiou  ; 

159  parce  que  sa  os  rèftuciiir  it  lit  le  déluge 

100  el  voua  mes  hommes  a  lu  perdition. 

ICI  Lorsque  Bel  arriva, 

1G2  il  vit  le  vaisseau  et  fut  irrité  :  L'Igigi  des  dieux  fui  rempli  dv 
colère  : 

IG3  Qui  a  conservé  la  vie?  que  personne  ne  toil  préservé  de  la  per- 
dition ! 

164  Ninip  ouvrit  la  bouche  et  parla  ;  il  dit  au  cbampioD  Bel  : 

465  Qui  en  dehors  d'Iau  a  fait  la  chose? 

406  lau  connaît  tous  les  artifices, 

407  lau  ouvrit  la  bouche  et  parla  :  il  dit  au  champîoa  Bel  : 
168  Toi  le  plus  puissant  des  dieux,  héros, 

469  sans  réiltchlr,  lu  fis  le  déluge  ; 

470  A  1  auteur  du  péché  fais  expier  sou  péché,  à  Tauteur  de  finjure 

fais  expitr  son  iujure; 

171  mais  SOIS  calme   et  n'extermine  pas;  sois  patient  et  aiuoDile 

pas  tout» 

172  Au  Heu  d'amener  le  déluge,  que  les  lious  arriveot  pour  réduire 

le  nombre  des  hommes, 

473  Au  lieu  d^ameuer  le  déluge,  que  les  tigres  arrivuat  pour  réduire 

le  nombre  des  hommes. 

474  Au  heu  d'amener  le  déluge,  que  la  famine  arriva  pour  dépeupler 

le  paya, 

173  Au  lieu  d'amener  le  déluge,  que  Nergal  arrive  pour  égorger  les 

bommes. 
176  Je  n'ai  pas  enfreint  les  ordres  des  grands  dieux; 
477  j'ai  envoyé  un  songe  ù  Atra-IIasis  \  qui  a  écoulé  les  ordres  des 

dieux. 

475  Lorïjque  (Gel)  se  mit  ù  rélléchir,  il  entra  au  milieu  du  vaisseau. 

479  II  me  prit  parla  maîu  et  me  lit  débarquer. 

480  11  fit  aussi  débarquer  ma  feniine,  qu'il  plaça  à  côte  de  moi. 
181  II  toucha  notre  front,  se  mit  entra  nous  et  il  nous  bénît  : 
48i  Auparavant  Çit-Napishtim  était  un  hommp, 

>  Airû'Masîi,  *  très  s^^e  %  e^t  le  vrai  nom  du  Noé  biil»yloui«&,  L«  oompositiati  ûr 
verte  Matù-Atrê.  m  produil  l«  X^tittàtuM  tl«  Uitw» 
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Fi3  mainlcnaTil  que  Çit-Nopislïlira  el  sa  femme  soient  semblnblos 

aux  dieux  des  tVnls; 
48i  que  Çit-Napishljin  demeure  loin,  aux  embouchures  des  fleuves! 

1485  11  nous  emporta  au  loin   et  uous  plaça  aux  embouchures  des 
1  Ueuvcs. 


14.  Comparaison  des  deux  récifs. 


k   première  vue,  la  forme  si  foncièrement  polythéiste  du  récît 
babylonien  parait  sVIoigner  coiisid-^rablement  de   la    rédaction 
,      hébraïque,    si    prolbndt^^ment   pi^nf^ti*ée    de   resprit    monoth<'isto. 
Quand  on  regarde  de  près,  ces  différences  ne  tard(:!nt  pas,  sinon  à 
disparaître,  du  moins  à  s'attilnuor  de  plus  en  plus,  surtout  quand 
^^on  se  rend  compte  des  nécessités  principielles  qui  ont  engagé  Té- 
^krivain  biblique  à  modifier  la  forme  mytliologique  antérieure* 
^B    Le  premier  épisode  qni   contient  dans  la   forme   biblique   les 
^kllîances   matrimoniales  entre  les  û''nb«n  ^3:î  el  les  hi^rt  msn, 
^B&lliances  que  l'auteur  considère  comme  Torigine  de  la  corruption 
^^du  genre  humain  »  répond,  à  ne  pas  s'y  tromper,  à  l'origine  à  moi  lié 
I      divine  et  h  moitié  luîmainn  du  héros  Oilganu,  qui,  malgré  ^a  divi- 
nité, est  revêtu  d'an  corps  susceptible  de  maladies  et  qui  considère 
Atra-Hasis  comme  son  aïeuî*  Pour  Tauteur  babylonien,  cette  na- 
ture mixte  de  dieu  et  dliomme  est  conforme  à  la  conception  ordi- 
naire de  la  mythologie  religieuse  et  ne  comporte  pa.s  une  idée 
dégradante  pour  le  personnage  qui  en  est  doué.   Pour  Tauteur 
biblique,  au  contraire,  le  mélange  des  divinités  avec  les  êtres 
uniains  est  un  acte  abominable  dégradant  ceux  qui  en  sont  le 
sultat  et  amenant  même  fa  destraction  du  genre  humain  qui  y 
orïcourt  par  son  acquiescement  et  par  sa  satisfaetiou.  Le  jugement 
des  deux  auteurs  ne  se  ressemble   pas.  mais   lemvs  récils  sont 
identiques  au   fond,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  récit  de 
•auteur  hébreu  se  montre  comme  une  moditi cation  du  premier, 
ar  l'analogie  entre  les  deux  est  trop  considérable  pour  que  l'on 
puisse  admettre  une  orijj:iae  séparée  pour  cliacun. 

L'originalité  du  récit  babylonien  se  révèle  tout  d'abord  par  la 

localisation  précise  de  révénement,  Atra-Iiasis  est  originaire  de 

Shurippak,  viile  située  sur  les  bords  de  TEuphrate,  et  il  descend 

,e  navire  dans  le  golfe  Persique,  qui  est  la  demeure  du  dieu  lau, 

e  narrateur  biblique  paraît  avoir  également  fdacé  la  résidence 

es  patriarches  antédiluviens,  partant  aussi  celle  de  Nué,  dans  la 

asse-Ghaldée,  patrie  d'Abraham,  mais  il  ne  le  dit  pas  expres- 

ément,  et  son  silence  a  souvent  été  interprété  comme  sUl  avait 

xé  riiabitat  des  premiers  hotnmeë  nn  Palestine  même.  On  verra 
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plus  lûin  que  Torigine  palestinienne  du  narrateur  hi^breu  n>9t  |vas 
restée  sans  influencer  la  détermination  du  lieu  on  Tardie  sWl 
arrêtée.  Plus  évidente  est  encore  rindaction  qu'on  peut  tirer  du 
nom  que  porte  le  béros  du  déluge  dans  chacun  de  ces  récits  et  qd, 
malgré  la  différence  verbale  des  formes  extérieures,  sont  au  tmi 
identiques.  Nous  avons  montré  plus  haut  que  le  nom  ri  fai- 
8ion  au  sacrifice  «  à  Todeur  agréable  [nn^s  rrn)  »  que  le  patriu... 
offrit  après  la  sortie  de  Tarche,  mais  cet  acte  de  piété  n'est  ni  l« 
premier  de  son  genre,  puisque  le  sacrifice  a  déjà  été  in^ 
par  les  flis  d'Adam  (Genèse,  iv,  3-4),  ni  d*une  nature  partie^.-  .^ 
pour  mériter  d'entrer  dans  le  nom  du  béros.  lequel  aurait  gagné  à 
être  dérivé  de  racines  indiquant  l'idée  générale  de  justice  et  à% 
tégrité  (pn^,  arr»  etc.).  Plus  amplement  motivé  est  le  nom  baby 
Ionien  Atra-Hasis  a  très  sage  »,  qui  au  sens  propre  se  ju?til 
parfaitement  par  l'adresse  que  montra  le  patriarche  dans  la  coi 
truction  très  compliquée  du  grand  bâtiment,  et  au  sens  figur<* 
religieux,  par  son  empressement  à  obéir  aux  ordres  de  la  divini 
et  à  sp  la  rendre  favorable  au  moyen  de   sacrifices  nombreuï 
et  réitérés  avec  une  recherche  des  plus  raffinées.  Dans  Ion 
d'idées  sacriflcieuses,  toujours  les    proportions   gardées,  <r 
sage  »  signifie  «  très  pratiquant  »  et  se  rapproche  singulièremei 
de  «t  rhomme  aux  sacrifices  agréés  »,  auquel  s>st  arrêté  Tautei 
biblique,  faute  de  trouver  un  terme  unique  plus  convenable  pour 
rendre  le  coiniiosé  babylonien» 

La  caus»3  déterminante  du  déluge  est  identique  dans  les  deux 
récits,  les  crimes  commis  parles  hommes.  Il  y  a  néanmoins  une  di- 
vergence qui  mérite  d\Hre  reîpvée.  Dans  le  récit  babylonien  ce  soi 
les  méfaits  des  habitants  de  la  ville  de  Shurippahu*  qui  causeï 
la  perte  du  genre  humain  tout  entier.  Pour  Técrivain  biblique,  m 
telle  justice  sommaire  |>arâU  indigne  de  lahwé,  et  voilà  pourqui 
il  suppose  Textension  «lu  péché  dans  le  genre  humain  tout  entier» 
la  seule  exception  de  la  famille  de  Noé.  Le  moraliste  hébreu 
ici  fidèle  à  sa  conception  ordinaire  de  la  justice,  qui  ne  permet 
la  divinité  elle-même  aucun  écart  capricieux,  conception  qu'il  a 
bien  développée  dans  les  préliminaires  de  la  destruction  des  vil 
coupablo-s  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (x\iu,  20,  xix,  29).  D*apri 
le  principe  déveIo[fpé  i>nr  Abraham,  il  aurait  suffi  de  dix  just^:-» 
]iour  sauver  les  cinq  villes  criminelles  de  la  Pentapole  et  mém< 
après  la  constatation  négative  de  ce  nombre  de  justes,  Lot  n'a  pan 


I 

teifl 


*  On  suppose  que  c^st  la  lociijiié  nommée  "^isno  P^^  ^t^s  Synens, 

*  Il  «st  inléreBsunl  de  luire  remarquer  que  ks  personDes  sauvées  dans  Utrcbe  di 
Noé  sont  seiilp.ment  uli  namlirc  de  8  ;Genèf;c.  vr,  18)}  ÎL  y  perce  l'idée  (jue  sll  J 
avait  eu  10  justes,  le  ^eure  humilia  n'aurait  pas  péri. 
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gé  leur  sort  ;  il  a  mémfi  pu  sauvf^r  par  sa  prière  la  petite 
de  Çoar.  C'est  là  un  trait  caractéristique  du  progrès  moral 
que  le  monothéisme  a  fait  faire  aux  Hébreux. 
Je  laisserai  de  cuté  les  difï*éren€es  qui  se  font  remarquer  dans 
s  deux  récits  au  sujet  des  dimensions  de  l*arche,  le  texte  babylo- 
nien étant  fruste  à  cet  emlroit,  et  les  mesures  ne  se  lisant  pas  avec 
une  entière  certitude.  Mais  j'appellerai  l'attenlion  sur  ce  fait  que 
î  arclie  babylonienne  est  un  véritable  navire  dirigé  personnellement 
par  lau»  le  dieu  de  l'océan»  portant  le  titre  de  «  marin,  nautonier  » 
et  qui  est  rendu  favorable  par  le  vœu  que  fait  le  patriarcbe  de 
lui  consacrer  un  temple  avec  le  mobilier  nécessaire.  Dans  la  forme 
hébraïque,  qui  a  repoussé  les  divinités  mannes»  ce  vœu  devient 
,  oiseux  et  disparaît  tout  à  fait.  La  seule  trace  qui  en  reste,  c'est 
la  petite  phrase  «  et  labwé  ferma  (Tarche)  après  lui  /?  [vu,  16). 
Quant  aux  abondants  sacrifices  qu*Atra-Uasis  otlre  avant  d'amé- 
^_jiager  rarche,  l'auteur  hébreu  les  trouva  inutiles  eu  égard  à  la 
^Biété  séculaire  de  Noé,  et  préféra  insister  uniquement  sur  le 
^Kacrîlke  de  la  sortie,  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  première 
^■alliance  entre  Dieu  et  le  genre  Immain, 

I  La  durée  du  déluge  n'est  que  de  sept  jours  dans  le  récit  babylo- 

nien, et  d'un  an  d'après  le  récit  hébreu.  La  première  aflirniatiun 
i^s'accordebien  avec  Timportauce  presque  sacrée  qu'avait  le  nombre 
^kept  chei&  les  anciens,  elle  a  donc  plus  de  chance  d'être  primitive» 
"On  s  explique  pourtant  la  cause  qui  avait  fait  admettre  à  Fauteur 
hébreu  une  durée  de  douze  mois.  Nous  voyons  par  la  Genèse,  ix, 
10,  que  Fauteur  met  un  certain  prix  à  ce  que  la  nouvelle  génération 
des  Noahides  soit  conçue  après  Tannée  nélaste  du  déluge  ;  c'est 
probablement  afin  de  laisser  cette  nouvelle  génération  à  l'abri  de 
la  malédiction  qui  pesait  encore  sur  le  genre  humain  avant  la  nou- 
velle alliance  conclue  entre  Dieu  et  lui.  Pour  qu'un  membre  de 
cette  nouvelle  race  soit  frustré  de  ces  droits  naturels,  il  faudra 
désormais  une  cause  exceptionnelle,  amenant  une  malédiction 
expresse  et  bien  méritée.  Un  tel  accident  nous  est  montré  par 
lui  dans  le  cas  de  Cham,  qui,  par  son  acte  irrévérencieux  envers 
son  père,  a  attiré  la  malédiction  sur  Cbanaan,  le  plus  jeune  de 
ses  iîls. 

Les  différences  qui  se  font  remarquer  au  sujet  du  lieu  d'arrôt  de 
Varche  et  des  oiseaux  envoyés  s'expîiquent  aussi  très  bien  en  ad- 
mettant l'originalité  de  la  forme  babylonienne.  Si  d'après  cette 
^dernière  rédaction  Tarcbe  s  arrête  sur  le  mont  Nirir^qui  appartient 
^■t  la  partie  du  Za^ros  la  plus  rapprochée  de  la  Babylonie  du  côté 
^■de  nord-est,  la  situation  est  motivée  par  le  nom  de  la  montagne, 
qui  peut  être  tiré  du  verbe  ^açaru  <t  garder,  préserver  »  ;  Tétymo- 
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de  salut.  La  narrntinn  lu^^braïque  conserva  aussi  i*xact^merit 
possibb  le  seiiîj  île  la  (direction  et  fait  reposer  Tarche  sar  îe  vef- 
sant  arménien  du  Zo^ros  situi^  au  nord-est  de  la  Palestine»  mai* 
le  nom  [  rvpri- de  cotle  cliaîne  ::*i*^«  ne  peut  |»hjs  servir  d'appui  j 
la  localisation ,  circonstance  qui  dénote  une  oouvre  de  utm 
raain. 

I.e  récit  babylonien  admet  le  lâchement  de  trois  oiseaux  difl 
rents,  la  colombe»  riiîrondeîle  et  le  corbeau.  Cette  triple  teniati^ 
parait  mieux  ûnns  l'ordre  des  choses.  Le  narrateur  lu^breu,  tfl 
en  mainlenant  les  trois  envois,  ne  mentionne  que  deux  oiseauij 
l'un  imr,  Tautre  impur,  savoir;  la  colombe  et  le  corbeau,  et  par 
se  complaire  à  ce  que  le  niessage  instructif  soit  fait  par  Toise 
pur.  On  voit  que  pour  cet  auleur  la  distinction   mosaïque  cnll 
les  animaux  purs  et  les  animaux  impurs  remonte  aux  époqaei 
les  plus  reculées  de  Vlmmanitt^  et  fait  partie  iutf'^grante  du  iab 
wéisme  tout  aussi  bien  que  Tobservance  du  Sabbat  et  la  défen^ 
du  meurtre. 

Les  deux  récits  sont  aussi  d*accord  sur  ce  point  que  le  patna 
elle  a  lait  d'abondants  i^af^riflces  après  sa  sorlie  de  Karche  ;  mail 
hormis  rimpossibilité  d'un  nouveau  déluge,  le  résultat  n*est  pasl 
même  dans  les  deux  cas.  L'auteur  babylonien  fait  profiter  de 
bénédiclion  divine  le  seul  propriétaire  du  sacrilice,  Àtra*Hasiij 
devient  immortel  et  qui  est  transporté  aux  embouchures  des  fleuvd 
pour  y  vivre  éternellemejit  avec  sa  femme.  Les  fils  du  pa  tria  relie? 
ainsi  que  leurs  descendants^,  ne  participent  en  rien  à  cette  faveur 
divine.  Tout  autre  est  la  représentation  de  Fauteur   hébreu  qui 
pivote  sur  l'idée  de  rapports  plus  sympathiques  entre  Dieu  elle 
hommes  et  sur  l'iastitution  d'une  alliance  indestructible.  Noé 
môme  ne  reçoit  pas  de  privilège  à  part  et  demeure  mortel  conm 
les  autres  hommes.  Ce  manque  d'égard  envers  le  patriarche  a  i 
exploité  par  les  légendes  rabbiniquea,  qui  en  ont  conclu  que 
vertu  n'était  que  relative.  Au  point  de  vue  purement  bibhqud 
on  ex[dique  la  chose  en  admettant  que  la  conservation  de  Noé  dan 
la  société  humaine   était  nécessaire  pour   en   faire    rmitiat»:ii 
de  l'ayriculture  nouvelle  et  surtout  do  ïa  culture  de  la  vigne 
D^autre  part,  la  nécessité  de  créer  l'accident  de  l'ébriété  de  Noé| 
qui  aboutit  à  la  malédiction  de  Chanaan,  a  certainement  contribu 
à  laisser  au  père  de  la  nouvelle  génération  la  nature  humaine" 
ordinaire. 

Je  me  résume.  Pour  tout  esfirit  non  prévi^nii,  la  narration  héfl 
braïque  du  déluge  est   une  transformatirm   monothéiste  et  très 
ahréis'ée  du  récit  babylonien  qu'on  a  lu  plus  haut  et  qui  est  lui* 
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^e  unu  réiiacUuii  nbn^gije  tViui  docuiucjit  plus  long  et  cou- 
naut  des  Jutaib  iiiimilieux  et  sans  grande  portée ^  La  plupart 
Is  Iraîts  ûpiques  qui  vivifient  le  poème  babylonien  ont  été  effacés 
largenRMif  att</nués,  La  délibéra tii>n  des  dieux  pour  amener  le 
lluge  et  ïe  stratagème  employé  par  lau  pour  sauver  Atra-Uasis 
It  été  réduits  aa  verset  vi»  12»  et  aux  trois  mots  da  verset  14.  La 
icessîon  terriliante  et  grandiose  des  diviniti^s  courroucées  au  mi- 
i  de  l'ouragan  et  des  flots  en  fureur  et  leur  débandade  pitoyable 
la  vue  des  vaguas  toujours  montantes,  n'ont  laissé  qu'une  faible 
ice  dans  vu,  19.  Le  superbe  mea  cidpa  que  le  poète  babylonien 
ît  dans  la  bouche  de  la  Dame  des  Dieuîi  en  faveur  du  genre  bu- 
ilfi  a  été  réduit  au  prosaïque  a  et  Dieu  se  souvint  de  Noé,  etc. 
m,  1)  ï>.  Mais  partout  où  le  principe  monotbéisle  ou  d'autres  mo- 
urgents  n'étaient  pas  en  jeu,  Técrivain  hébreu  a  suivi  assez 
rictemenl  son  modèle  babylonien.  Comme  celui -cii  il  insiste  à 
|asieurs  reprises  sur  fobéissance  du  patriarche,  qu'il  fait  a^jssi 
Itrer  dans  Tarche  après  un  commencement  de  pluies  (vn,  4,  6-7^ 
*=  r.  b.  40,  82-89),  Ces  répétitions»  qui  se  supportent  très  bien 
ins  le  poème  épique  et  développé  de  fauteur  babyloiUen,  sont 
presque  insupportables  dans  le  récit  hébreu  si  restreint  et  d'un 
Héd  tout  éditianL  Mais  ces  inconvénients  mêmes  fournissent  la 
Heilleure  preuve  de  l'unité  primitive  de  ce  récit  tel  que  nous 
^pvons  aujourd'hui,  malgré  la  diver^iié  des  noms  divins  qui  y 
H|urent.  Déjà  ridée  seuïe  que  deux  auteurs  hébreux,  nous  parlons 
^b  l'EJohiste  et  du  lahwéjstei  aient  cherché  séparément  à  natio- 
Hliser  le  poème  babylonien  du  déluge  cïiacun  à  sa  manière,  me 
parait  dénu'^e  de  tout  fondement  et  tfa  d'analogie  dans  aucune 
litlératare  ancienne  ;  mais  comment  imaginer  que  ces  deux  rédac- 
tions séparées  aient  été  ensuite  réunies  par  uri  nouveau  rédacteur 
suivi  de  compilateurs  moins  habiles  qui  les  auraient  découpées  et 
ialerpolées  à  l'aventure  sans  faire  disparaître  les  menus  faits 
rédactionnels  qui  caractérisent  roriginal  cunéiforme?  Évidem- 
nient  la  découverte  de  la  littérature  babyloniejine  n'a  pas  porté 
^oheur  à  la  critique  documentaire  de  la  Genè^ie, 

^  Vu  frigmenl  de  cl^ue  mlition  |j!us  devcluppét  •   ^té  pulUil^  |)«r  M.  Dûlilucb 


J.  Halévy. 


GLOSES  D'ABOU  ZAKARIYA  BEN  BUAH 

SUR  ISAÏE 

1  SUITE') 


S 

pm  hv  Tiy  JiiBD^  n^rioi  nco  p  im  i*n«7^«  r«:ro  •  ^>«w  /^w  p?!A 
KO  kt/i31  i5ih»  frn^«  im  {«lyc»^»  ♦pjcvîs  rr^  npcK  6  r'^f 
KTi^«  't  vciVKti:^  «HDci^  p^  f1n;i«  »7\h  \»b  u*b  îktoî>k3  kw 
t«^3  'D  {«  ^«p  î«iVT^«  3«D3  rt«'i  f«  ^^n  t/i3  Tpa  ^^y  ptrirsiio 

Ghap.  XXX. 

1.  Û'1l"i5  :  "  désobéissants  »,  comme  r;"in"iD  (Osée,  iv,  46).  —  ^o:bi 
...  !i^D?D  '  <<  pour  faire  uq  choix  qui  est  contraire  à  mon  avis  >, 
c'est-à-dire  pour  mettre  à  leur  tète  un  chef  que  Dieu  n'agrée  pas.  - 
mcD  veut  dire  «  augmenter  »  ;  de  la  racine  Mco,  comme  Nombre?, 
XXXII,  44. 

6.  CITJ  :  en  arabe  afaicân  a  vipère  mâle  »  ;  si  on  attribue  souvent 
(à  cet  animal)  le  vol,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  des  ailes,  mais  parce  qu'il 
est  léger  et  s'élance  dans  Tair,  comme  le  javelot,  à  une  grande  dis- 
tance ;  bien  que  l'auteur  du  Livre  des  animaux  dise  qu'en  Abys- 
sinie  il  y  a  des  serpents  qui  volent  avec  des  ailes,  cette  expli- 
cation serait  trop  recherchée.  —  ncm  :  a  la  bosse  d  ;  en  chaldéen 
on  l'appelle  nn"i::'^n. 

'  Voyez  Revue,  t.  XVII,  p.  172  ;  t.  XVUI,  p.  71  ;  t.  XIX,  p.  8i  ;  t.  XX,  p.2:;\. 
et  l.  XXII,  p.  41). 
«  Voyez  Ibn  Dj.,  s,  v.  t^'O. 
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f  ^/la^K  r\Hn  p  is»  .  npn  ido  ^yi  «  t  ny\ûv  ^tsna^Ka  'ûon  VssJ^K 

â^*t  n«u*ûi  ♦'feï  *  D*rfT3  0^31   •*    :  ctsip  las  m^D  ^p  H22  i'tap^Kr  ^r 

S:r  "^^î?  n5«3  kd31i  Krr^K  «Si'?  ffir^K  frcis^H  nii  ^î:ki  ^2151^^ 

^in  cD«  .  n^3i  pnj?3  ^n^2r\t  :  e^nn»  gDii3  Hua  \v  '''  rnm  odks  f^j; 

jy  fn^n^Hi  i«ii^«  nKjytai  KonT:i  n3o:i  nisini  ^Jin  p3^K  iT^y 

cShi  ^*K!:S^  .tê  î?cr.Ki  tse^n^K  nSitK  cdk  «"în  .najrj  raina  nyai  ^3 

^•p  n:2i  nsnnn  5:d  i^i  jir  nî?K  f^nnj^fc*  nn^  ^^«  D*«n^»  {o 

?K  0*^1  cra  nrr3«  t^^t*  p  pnra  ^Diiraa  ffa^^  ,iyai  ^d  bnp  b't  *'«.i  a*^!?! 

8,  rrpn.  impératif  d'une  racioe  géminée  ;  on  met  aussi  quelquefois 
qames,  comme  m^D  [Jér.,  l,  2G). 

9.  O'^rriD  est  un  qualificatif,  et  signifie  »  niant  raulorité  de  Dieu  •* 
qualificatif  devrait  avoir  un  dagescîi,  si  ce  n'ôtail  le  bel.  Peut-être 

a-t-il  la  forme  de  iDî  (Deut.,  xxxii,  42),  qui  n'a  [ms  de  dagesch. 

Il  10,  ninza  :  •  les  paroles  qui  se  présentent  à  l'esprit  comme  si  elles 
KaieDt  en  fore  de  toi  »,  et  non  pas  derrière  loi* 
l  ^%.  ûaDKî:.  Ce  mot  devrait  avoir  tes  mômes  voyelles  que&n^sp^, 
bais  la  gutturale  lui  a  fait  prendre  cette  forme;  de  môme  que  acêt^i 
llkmos,  ir,  4)  a  perdu  la  forme  de  D:sn"i3  (Deut.»  xi,  4).  —  nb;  est  un 
nom  formé  avec  le  nun,  comme  nii-.ns  |Is..  x,  23),  et  n305  (lî  Chr., 
X,  45)  ;  ce  mot  signifie  «  dévier  »  et  «  se  détourner  de  la  vérité  ^>. 

•  3.  n:?a3  est  tin  nom  qui  signifie  primitivement  «i  bouillonner  »  ;  ce 
nom  a  été  étendu  à  la  partie  du  mur  qui  penche  et  fait  saillie  de  l'un 
des  deux  côtés,  et  devient  la  cause  de  Teffondrement  du  mur;  de 
la  vient  [le  sens  de  pustule  pour]  piJ'arnN  [Ex.,  ix,  toi  La  racine  de 
ce  mol  est  n^^a,  où  la  première  et  la  srcoode  radicales  ont  été  re- 
doublées tandis  que  la  troisième  est  tombce.  Rab  llay  explique  o"3: 
par  une  brèche  omerte;  sens  qui  se  retrouve  dans  nrj^n»  (Péa,  iv, 
5)  ;  iriaia  la  vraie  explication  est  celle  que  j*ai  mentionnée, 

»U.  Civrnbt,  Le  sens  primitif  est  *  ôter  récorce  •.  Le  prophète  com* 
lire  Taclion  de  puiser  l'eau  peu  a  peu  dans  un  vase  d'argile,  à 
'enlèvement  de  l'écorce  ;  c  est  un  inlinitif  do  la  forme  légère. 

'  Vojez  une  explication  plus  di^veloppén  dans  L  Dj.^  Zuma^  p>  111,  1«  13, 

*  L*opiDioti  de  Brn  Bilarn  est  mieux  expliquée  dêua  TOwi,,  $.  r»  nr3  ;  R«lj  Hny, 
«n  triduisiol  n?3j  pof  HS^jC^?:.  paraîl  y  voir  le  mOmp  scoa  que  daua  ira 
V31£1£j3»  q««  le  Targum  traduit  *;vb>rN  »  rT^aê*,  comme  le  croient  la  plupart  des 
commeulatcurs,  en  ^'appuyant  sur  le  Yerusalemi  {P^a,  tS  d%  sigtûfloraîl  •  apparttîga 
dtt  pnpfïélmite  *,  Toutefois  Kambi,  qui  paraît  reproduire  l'cxplicalioiï  de  Bah  llay, 


»ÎÎ2  HKVUK  HES  V'TUOKS  JtlVKS 

py^«  ^nro  Dr«  >n  nn^«i  np^K  it  jnr:  ^rta  «yi  îi2W  •  }i?c»vi  iTT 

j?ii^«  ^:p3  fD  i.n  nnm  •jp»  nnn  ai:i  n^^rn  yis  n^iiKc  rp?*  *^  rrsp 
n3«^  D^i  finyno  i^j  nr  fi:h  njî:H  ^ri  n:»^  nrniK  «r^Ki  .  nx  -pf 

Vpc  ^*3^K  ::i:i3  r«cniî*S«i  nH'rirfcft^K  i^^o  d,ijk  ikik  Hr:Ki  rriKTi 

,  Tn»  myj  ':c!3  in«  b]^«  '  '  ;  «tH'  ri^ii^îti  21.1^^  Sô^ît  D;niî?n 
Ji-Ti  7p  p^  «njy  ^2^  n:K  ^Hn  ri^nS  ffDî£  ^ik>k  miti  TfH  nipj  *:q3  bit  • 


1,j    rî^'.«  j  i.i  le  lUvîiio  stU5  que  rr:  ;  c'esl  le  calme  et  lu  douceur^ 
el  c*cst  un  nom  d'une  racine  à  la  deuxième  radicale  faible.  On  a  1 
que  rrmïS   (Nombres»  x,  36)  a    le   même  sens.    Abu  Zakai^a  s'é 
trompé  en  donnanl  à  30  (Jér.,  xxx,  18)  la  même  signiûcaUoo  qu'j 
rî3it3,  taudis  qu'il  a  saus  aucun  doute  le  sens  de  0  relourner  ».  C«  qui 
l'a  induit  en  erreur,  c'esi  qu'il  a  vu  le  plus  grand  nombre  d'exemplca^ 
de  Ta   avecle  sens  inlransitif,  sans  faire  ailealion  à "^nso  (Ëzécb^jfl 
xvu  53J»  20  (Sophonie,  il,  7}  et  2ix::^  (?s.,  cxxvj,  1).  ^ 

16.  ...  inrNm,  Abulwalid  préfère  considérer  D*i::  comcDe  un  futur 
cVun  verbe  à  racine  géminée,  c*esl  à  dire  C03,  el  lui  donne  la  même 
dérivuiiun  que  ""53  ^^xode,  xvii,  <5).  Il  dit  que  le  isens  de  •  fuir  • 
convieul  Ibri  peu,  puisqu'on  ne  peut  pas  punir  par  la  fuite  celui  qi^^| 
veut  fuir.  Mais  le  texte  siguiûe  qu'ils  cîiercbaient  à  s'élever  et  à  5^^ 
rehausser  en  montauL  a  cheval;  le  prophùMc  leur  répond  :  •  Cela  ue 
vous  tera  pus  utile  el  ue  \ous  servira  de  rien  :  vous  ne  parviend 
qu'd  fuir,  au  lieu  do  léi^Vdlioii  et  de  réclôt  que  vous  cherchiez 
C'est  un  sens  qui  convitut  ;  cependant  le  sens  de  «  fuir  »  est  admi; 
feibie,  c'est^â-dire  :  «  Vuus  n'avez  préparé  les  chevaux  que  pour  fui 
el  vous  sauver.  » 

17.  *7n«  tib»,  on  sous-cntend  Dir,  Le  prenvior  thn  qualiGe  t)-» 
bien  qu'il  soit  superflu;  mais  les  Hébreux  ont  pris  l'habitude  de  le 
mettrei  comme  ils  disent  inN  U'*»  [I  Sam,,  r,  1)  ;  o^»  seul  exprime  en 


1 


comprend  pur  n3?35    •   une  Lrfechc  par  où   Toa  entre   el  ehstcht  t.  nvyaîl   C 
Û1"*a    signifieraiL  alors  :    »   que  les    [pauvres  Tiennent  thorcUer  Irois  lois  pir  jour 
Comparez  sur  !e&  différctiiB  feus  de  la  taciue  n^a^  l^iiislier,  Liqfuti  Qftdmoni< 
p. 153. 
^  NuU,  p.  57  ;  D.,  p.  35.  Beo   UiUm  résumo  mesactemeat  les  observitiaiis  dibs 

*  Voy.  Opme,^  p.  S3.  Geo  Bilam  repr^^duit  pluldt  le  seas  que  les  mots. 
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[«^  o*m^n  p  m»  r^K  'Ti  n^p  ^^i  ^pes  p*3«i3ï?^K  ffinr 

♦«    :'^:î<n^K  ^^3D  *H^  Tnx  «nmo  inj^^Ki  fir^K  ^w  ,tdc33 

-<ï  :i*fc«i^R  nH:ï?Di  asn^  n^na  i^«  hf\t^  h^HD  ii^a  .o^^jn^  ^'*  n-n 

•R  *^  fni  CKT  1 T  *  ^n^  *^î?  ^^-'  »^i  j'n^  d"î21  iï  dti^  dd^  ^'* 

2Jm  K^i  crH'  ycr  n^^K  }«d  ^t  l^*  «y^  ddh^kj  np  njK3 

D^*r  .  npiiîS  ni^sn  Ji«  ^'Jîa  i2::^«  in  H:n  "[nici  •  Knnpi  ^d  cî'iResK 

na^  KîîtJ  «^1  "i^  jn::i  ko  i'j  h^d  jid"  kdi  '  ^io^«  «n  fma  jk  ^ip* 

^^K  rr2i«n  n»  yirn  lefK  -[ynt  icio  jnji  irr  n^«  unmm  piDC  ipn 

n    i?i    :  ^^ji^«  fîifiDi  r*r^«  fîn«c*n  ast^^K  ^H^  ^t  m  bitth» 

•1T  fib^h  ccK  nrr^i  *  iiTsai  nn'!3  nir  iïtk  Ki*K  rrn|Ti  ^3ï?o^k  ron 

3m  jiH  .13  p:Dinr  «^m  iny  -in»  qiè*  rb  r*  nm  '  Vî  '^kh  1:21^ 
nri  .  rci^«  ^333  nniK  pTOi  Kn«nû  wk  ^wbyi  *  oipo^  Dipno 

Ime  temps  Tiodividu  et  le  nombre,  mais  ils  ont  pris  in«  comme 
rroboratif. 

[I8.  ED::nb  :  lofiaiUf  complet,  comme  Uiorh  (Is.,  xlvit,  U);  le  sens 
•  èire  clément  ». 

insi  irïi  est  pour  "[nD  ûtti,  *  si  la  détresse  et  la  disette  de 
rrea  vous  atteignent,  Diea  vous  mettra  à  Taise  et  ne  vous  refusera 
Is  vos  pluies  en  leur  temps  •,  —  ^"'"nr5  ici  est  la  pluie,  comme  dans 
si,  u,  2l^,  Le  traducteur  dit  que  tT'VZ  est  ici  *  celui  qui  dirige  1, 
lis  Texplication  que  je  viens  de  douoer  est  seule  possible,  surtout 
'cause  de  ce  qu'il  dit  après  le  verset  cn»?:::!  (v.  22),  c'est-à-dire 
depuis  )rz^  iusqn'k  la  fin  du  paragraphe  (v.  23-26),  0(1  il  est  parlé 
de  la  fertilité,  de  la  vie  aisée  et  de  rabondauce  des  denrées. 

21,  ..,  ••'5î«i,  Il  veut  dire  que  les  hommes  s'accordent  pour  obéir 
k  Dieu  et  que  l'un  guide  l'autre  vers  le  bon  chemin.  —  ^J^?:»n  a  le 
^ùème  sens  que  ■»5''^'*n  avec  un  yod  au  lieu  d*un  alef  ;  le  sens  est  : 
^nartout  où  vous  èies,  à  droite  ou  a  gauche  >. 

2-i.  yv2n  b"^b3  :  «  du  fourrage  propre»',  d'après  le  sens  qui  est 
confirmé  par  ce  qui  suit,  n"iT  tj«.  etc.  —  rm  est  un  instrument 
avec  lequel  on  vanne;  ce  mot  est  dérivé  de  mn,  comme  nn*  est  dérivé 

t!  rn:"*,  qui  est  une  racine  à  la  seconde  radicale  faible.  Rah  ïlay  dit  : 
rm  a  encore  un  autre  nom  nn:^,  c'est  un  instrument  avec  lequel 
I  retourne  le  blé  d'un  endroit  à  Tautre.  En  araméeo  c'est  «n«i-i7:  ; 
•  Ce  ti'eit  pifl  le  mol  de  Snadii,  miii  c'en  est  réquivalcwt, 
»  R»bt»éna  Hiv,  diiîi«ï  son  co  rumen  lu  ire  «ur  S/dtr  Ttkârôi  (!'''/•«•»  xv,  7).  t>  p«I- 
Itt^t  est  mutilé  d«fis  IVdîiion  Ho^iiberg,  p.  If» 
*  Ceci  M  rapporte  ay  Midrasch  sur  Gen.^  xxt,  4  ;  cf,  Y€!mmôl^  Bi  A, 

T.  XXa,  K«  44.  B 


i9h  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

p^«  ^  ^«  *w«i  *  nsovn  nwarî3  0:211  mir  mn  tt^h  im  Sçeoo 
pnc/i^K  ^:yo  fo  rmîîi  nn  p  mi  {kodk  «om  mra  ^Ad  no  icn  icék 
ninj«^Ki  frriK^  do«  ♦d*»  ^^r  ctj^d   i*»  t.rrx  rw^n  m  ppm 

■ûD  fîjr  ^p  ^y  Tca^Ki  dd«^«  ^d  ff':«ri  H:^  %ti  n^-vî^  rhtr  ^?»  ^ 
pin«^«  ^DO  .Kir  rc:a  d^j  noin^   28   :na?  ^k  ^Aa  '^y  .ttîm  ife 

•opoi  n^xK  ^  \vh»  hnv^  ^  p  Tnca  im  ^«ru^D  ûisnn^  nexi 
j  vrom^  nnj;  ^^r  nr«  i^a  fiios  ^^k  i*h«r«  irtm  innn^  «fïi  Si 
OT52o;n  in  dji  hy  nx^  p;^«  ^riyo  do«  ^jnw  .  dtqjt  ru  nmta  ^ 

tiTIIW 

j*npKP/^r«  pira  »nT\  151  ^Diii^«  *:rû3  •  ^«ler  «mp  ^k  tjw  161  <       j 

en  Babylonie  on  l'appelle  errafsch.  »  Puis  il  explique  ce  mot  par  src, 
qui  est  une  planche  large  qu'on  fait  entrer  dans  le  blé  pour  le  re- 
tourner. Pour  le  nnn  qui  est  mentionné  ici  dans  le  texte,  il  est  sy- 
nonyme de  ïinT73  ;  ce  sont  deux  noms  dont  l'un,  rm,  vient  de  nr, 
et  l'autre,  nnTT:,  de  mr  (Nombres,  xvii,  2).  qui  a  le  sens  de  t  diviser». 
25.  D'^abo.  C'est  le  nom  des  ^vadi  et  des  rivières  ;  faldj\  en  arabe, 
désigne  une  rivière  qui  coule  d'une  source,  comme  en  hébreu  3?^, 
dans  Ps.,  lxv,  40.  —  ■'bn*^  a  le  môme  sens  que  bm-^  (Jér.,  xvii,  8),  et 
c'est  une  autre  forme  de  ce  nom  ;  le  singulier  est  bn"»,  d'après  le  mo- 
dèle de  "I2p  ;  le  pluriel  est'^bn*',  comme  """lap  (Jér.,  xxvi,  23\ 

28.  ...  riDSnb.  Les  anciens  appellent  le  crible  ïis*  et  ïiinD;  on  dé- 
rive de  rîD2  un  verbe  et  on  dit  riDi:?:  nbio,  «  de  la  fleur  de  faruie 
tamisée.  »  Peut-être  riD^n  veut-il  dire  «  il  vous  remuera  comme  un 
crible  ».  C'est  un  infinitif  d'une  racine  à  la  seconde  radicale  faible; 
le  verbe  Cl"':rî  signifie  a  mouvoir  ».  Le  verset  fait  allusion  à  la  défaite 
du  roi  d'Assyrie,  au  temps  d'Ezéchias. 

33.  ïin"Ti73  est  un  «  foyer  »  ;  c'est  un  nom  d'une  racine  à  la  seconde 
radicale  faible,  comme  mi  (Ez.,  xxiv,  5). 

Chap.  XXXI. 

V.  ^t::  a  le  sens  de  «  confier  »  ;  nous  avons  déjà  dit  d'où  ce  sens 
dérive. 

^  Cf.  J^aùa  Afeçia,  105  «. 

*  Mcnahot^  vi,  7.  Dans  ce  cas,  ^iDin  viendrait  d'une  racine  à  la  seconde  radictic 
faible. 

*  B.  li.  se  rapporte  probablement  à  Isaïc,  xvii,  7  ;  passage  que  VOus,,  c.  736, 1. 1^ 
réunit  au  nôtre  pour  le  sens  de  t  se  fier  >  ;  mais  celle  partie  du  cooimenUire  de 
B.  13,  manque  dans  noire  manuscrit. 
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D^K  TT  •  n^î:  131^  inî3n  d-j^î?  pr*5i  t  n-^nm  ù'hm:  mpa  nsoi  H^c^a 

p^i^  iy3^  ié  M  nbn  ikic^k  jû  pnra  •  5p  rc)  pm^  <>  :  'b'c  nnjT 
D*îf^  bv  ni:m  niyi  na^rs  mnsn  nrsi    <  <   :  Hnj^K  p  n^b5^  n:?ii  on* 

i.  n::?"*  «b  :  «  il  ne  faiblit  pas  »  ;  de  là  le  nom  de  ""S^,  pluriel 
a^*»;^,  à  cause  de  la  faiblesse  des  pauvres. 

5.  ^^5ïm  b-'Zïi  :  ce  sont  deux  infioiUfSj  bien  qu'ils  aient  un  hîreq; 
landis  qulls  devraient  avoir  un  palab, 
9.  17^51  :  <  Il  se  dauvera  dans  âes  forteresses,  Uni  il  craint  et  a 
H|ieur.  * 


Chap.  XXXIL 


fe 


I,  È*ni2b,  Le  lamed  est  explétif* 

3.  n3^:?T3n  »bi  :  «  (Les  yeux)  ne  s  abstiendront  pas  de  voir  »  ;  peut- 

xe  ce  mot  a-t-il  le  sens  de  «  èlre  stupéfait  i»,  comme  J^n^n  (Is., 

XLI,  40). 

i.  Q"'nnî33  :  9  les  sots  >  ;  c^est  un  participe  du  nifal,  comme  nnrrai 
i(Job«,  V,  13).  —  nins.  CTest  la  parole  élégante  ;  le  mot  est  au  plurieL 

5-  ...  ''b-'Dbi  :  c  L'avare  ne  sera  pas  nommé  généreux  »;  le  type 
'^hro  est ''brc. 

,.  p'nnb  emprunte  son  sens  à  celui  d*  c  être  vide  »»  comme 
P^nb  (Is,t  Lxv,  23);  c'est-à-dire  :  «  Il  fait  durer  la  faim  et  la  privation 
de  nourriture.  » 

41.  .^.nni.  Ce  sont  des  infinitifs,  et  non  des  impératifs»  car 
€>n  a  rbabitude  de  maintenir  le  nun  dans  le  suffixe  du  pluriel 
féminiQ«  comme  dans  nsnan  (Jér.,  xlix,  3),  ou  de  mettre  le  vav  du 
pluriel  comme  m3:ïfi3  imn:  mais  il  est  impossible  qu'on  enlève  et 
qu'on  fasse  tomber  à  la  fois  les  deux  marques  du  plurieL  A  quel 
point  s*est  donc  trompé  celui  qui  a  insisté  poixr  en  faire  des  impé- 

^  C'est  la  traducUan  dm  Sitdlt. 
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^ 


'  L'opiiïioû   que   Ben   Bilam  combat  ici  est   probablemeDl  eeîlâ   d«  r«ut«af  ( 
Mttaîi  Kmfaq  a  qui   Ibn   Dj*iriah   répond   dans  le  Ta»n>i^a  (Qpt«„  p,  376,  L  » 


pnr  ^s^K  fK^  iTT3  ^^  ^  ré  rzf^  en  r6p  *hr  ît-jc^  à^ 

K^K  fr^^K  Kin  fr  nh5K  itsi  *  hds^k  'c  p;rin   urA^  jz  rr 

M:m  «^Dn  'ji^k  ik^:!?k  nrîn  '*?y  zt:S«  jk  *k  Tî:ttf  f^  r^r  ti 

w  163  TOJ  'i^Ttt:»!  irr  Ski  •^npSS  irra  rmt^  ^ro  r^rr  .tt*i  ! 
m  TT  .nrbv  n'^p  trirta  *n3  ^3  b^  ^3  :n*r3r  12^  nr  rrr  ^ré  | 
7C3?  ^^  î  Kn:i3irt*  KO  n:î?  frpS»  cnna  p  ird?vt  -^  irtis  crc  TT» 

m-^  1131    <•*   :3n5jiS«i  î€nS«3  tsusSks  K,i:ir7Ki^  tctrarr  r^ri 
p?  33:  ^3  *ro  mn^K  (k  tt  nrei  p^î  n^ts  1^  ^^  p«  bvt  *v^ 

ratifs,  en  metldiit  bout  à  bout  une  série  d'arguments  sans  Tatearea 
faveur  de  son  opinion  !  Mais  son  opinion  D*a  aucune  solidité  pflrtt 
cjue  ie  faux  ne  résiste  pas.  Puis  ie  môme  exégèle  cherche  bwn  lûèn 
rexplicatioD  du  mot  n^T  en  soutenant  qu'il  a  le  même  se:: 
n^n^  (Jér,,  LT,  5S)  «  renverser  ».  Il  abandonne  ainsi  la  suite  no' 
de  la  phrase  et  le  sens  qui  convenait  après  qu'il  avait  été  question  du 
déshabillement,  savoir  :  «  être  découvert  et  nu  d.  Le  sens  est  doDCl 
«  Soyez  dépouillées  de  vos  vèlemenis;  ceignez-vous  de  ciliées»»  H 
n'a  abandonné  ce  qui  est  évident  que  parce  qu'il  s'enfonce  et  per- 
sévère dans  Tabsurde. 

(3.  ...  rî3i»  by.  C'est  pour  'l'^iziii  pp  rrbjn  nCN.  c'est-à-dire: 
i  Qu'où  pleure  sur  ce  pays  qui  est  désert  et  qui  ne  produit  que  des 
épines.  »  — nbrn  a  pour  sujet  n?^!»  et  pour  complément  >^7  cl*'^ïî; 
*1'*7313  est  coordonné  sans  la  conjonction,  comme  m*^  'z:izx^  (Hab., 
M),  —  ,.-^7^:?*  Le  sens  est  que  les  épines  envahiront  tous 
palais  de  plaisance,  dans  leurs  villes  fortes,  lorsqu^on  les  à 
donnera. 

f4.  ...  V^y    Le  sens  est:  a  les  forteresses  inaccessibles  de^ 
dront  comme  d^s  cavernes,  parce  que  les  ennemis»  en  les  minant 
en  les  faisant  crouler,  les  démoliront  et  les  abaudonneronl  comint 
des  cavernes.  » 

19.  ...Tian.  Ce  mot  est  un  verbe  au  parfait,  la  preuve  en  est 
ff^p  et  le  nno.  Le  sens  est  que  la  grêle,  en  tombant,  évitera 
champs  ensemencés,  pour  atteindre  les  forêts,  où  elle  ne  fait 
de  moL 


¥ 


GLOSES  D'ADOU  ZAKARIYA  BEN  BILAM  SUR  ISAIE 
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5irp^K)  mn  iii^33  ••ja  nj2*  tji*^  inh^D  nnn  rrw  -[î:m3   ^ 
pi  02rr  im:cnD  ni:cn  jiizn  ^ra  ^/i^jns  n^ism  n^r  n^3.i  n'bp 
ffr3  RTC  ftH^^»T  '  l)i^«  "B  mrS^  '■ira  cSy^  kS  hik  t^i^r  la» 

t:i  incn  HK  '"•  n^D  iTia  niSa  nJ«T  pa^K  tîs  hj»  rpnSK  Kin 

»^K    'jyo^»    in    K.TE1    *K1^«    Kin    ^bp    iiepD    Tp    naïKpû!?»    fK3 

3r»^«i  ^K23^«  nN:i?2i  *^jî?s^k  ^in  pepo^i  '':yD  kS^  «:ij  HM'vh 
tcn^zb  eniT  .th  -  jdi^û  */\nJi  ^hs  cdk  ini  th^n  pt6  nto"  h^i  niîsi 
3TT3  ,13  ppTi£^  o'3J  prnD   ^   î  iïûiKiîs  «33117  p  'i«  upnr  .Tn  niiSït 


Ciiai>.  XXXIIL 

I.  '^nV:D.  Cesl  un  iafînilir  d*uDe  forme  régulière  ïiVr  nbon.  La 
forme  primitive    serait    •^nb:n3,    comîuo  mnnn,  m:trî  (comparez 

Som.,  X,  Ok  Abulwalid  dit  qu  il  ne  sait  pas  pourquoi  il   y  a  uû 
gesch  dans  le  nun;  selon  moi,  la  cause  en  est  claire,  c'est  pour 
iispécber  la  confusion^  parce  que  le  uun  et  le  lamed  sont  du  métiiô 

gaoê,  et    lorsqulls  se   îrouveut    réunis,  il   est  difficile,   pour  la 

□gue,  de  les  prononcer  ensemble.  Ou  a  donc  donné  au  nun  un  da- 
ch  pour  que  le  lamed  ressorte  netiement.  C'est  la  une  chose  que 
riutelhgeuce  aperçoit  clairemeot.  Une  personne  en  qui  j'ai  confiance 

\i   rapporté,  au  nom  de  Ibn  Gigutilia,  que,  selon  lui,  le  nun  de 
V33  était  explétif,  et  que  c'est  pour  mVD,  infinitif  de  rsbD  (Lara., 

;  H],  Il  a  oublié  que  le  kaf  de  1  approximaliou  serait  lombr,  d'après 
celle  opinion,  tandis  que  le  SfîL^  rxige  cette  préposilioa,  Oo  le  voit 
bien  par  le  premier  intiuilif  "jtsnnr,  qui  n'a  pas  pu  se  passer  du  kaf, 
et  il  n'est  pas  dans  l'babitude  des  Mebreux  d*ajouter  ua  nun  qui  nu 
pBSi  de  sens  et  d'omettre  la  particule  qui  détermine  le  sens.  Le  mot 
ftignitîe  «  finir  »  et  «  achever  »  ;  de  la  vient  sbs?:  (Job.,  xv,  29)  ;  qui 

1  un  nom  comme  niZ72  (Nombres,  xxJ9}, 

«.  criiT,  li  devrait  y  avoir  i:ri"iT  :  «  Sois  notre  aide  constam- 
ment. » 

4.  0^33  p^JZO  :  tf  On  les  foulera  comme  foulent  les  sauterelles  >•  ; 
la  forme  primitive  de  rinfitiitif  est  p^C?:,  de  la  vient  'p-;;iro  CProv.» 
XX  via,  15). 
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ippî:  D^mK  p  7  t^w  yn  nx)  ppiWD  mwî^  î«n  porr  uri!» 

n:«  ^p  tjm  .oy  ;i«  ^'-^  x\Km\x\  ^3T>k  KDn««»i  pnpr©  tj  ifbgt 
hy^r\:h\K  m  ♦fyô^  jr^r  ^a  ^n«  :j«d^«^«  nsiyo  tt  tjn^  oim  '«aa 


rro  r\ib\K  ya  lar  dm^«  n^iîei  ^tn^«  i*^«  pir^Kj  p  Katr^K  ^w  |r 
rrm  p  ftoiDi^»  n:t^nn  ^:rî2i  pA»  ntcii  aSpo  UDiri  i:aT  ^/la  î^t  ;r 
rro  h'x  ^«n  ai^  «tto^k  ^^p/i^K  p  n^y«D  od^  d^  no  m  ptn  (tn 

7.  ûbNnN.  Ce  mot  a  été  traduit  :  «  leurs  envoyés  »,  el  les  poètes  en 
ont  tiré  des  noms  pour  les  anges;  ils  ont  dit  D'^b&nM.  G*est  une  inter- 
prétation conjecturale  et  hypothétique  ;  le  vrai  sens  est  difficile  à 
connaître. 

9.  b»p>  n'^Dnn.  Go  sont  deux  verbes  Intransitifs  qui  signifient 
c  être  fané  et  malade  ». 

49.  rj^-i3.  On  dit  que  ce  mot  a  le  même  sens  que  T^^nb,  c*est-à*dir6 
c  dont  le  langage  est  inintelligible  »• 

20.  I?^"^  est  comme  1?b  en  arabe,  qui  signifie  «  être  transporté  »  et 
c  voyager  »  ;  les  Arabes  disent  :  «  Plût  à  Dieu  que  la  litière  fût  daus 
sa  maison  et  plût  à  Dieu  que  la  litière  ne  fût  pas  emportée  ».  Le  sens 
primitif  de  nrrù  est  t  litière  »  ;  le  sens  s*est  étendu  à  la  personne 
qui  y  monte. 

24.  ^''^N  "«^  :  t  Le  grand  vaisseau  ». 

Chap.  XXXIV. 

6.  ï^3wn!i.  Il  y  a  mêla  thèse  de  la  vocalisation,  car  le  schin  devrait 
avoir  le  patah  du  dakty  et  le  scheta  devrait  être  transporté  du  $cki% 
au  daleû;  c'est  comme  "^rn"»  ^(ieu.,  xliii,  29),  qui  devrait  être  comme 
i:3n''  (Ps.,  Lxvii,  2),  mîiis  les  voyelles  ont  été  iulerverlies  et  le  dagesci 
du  nun  a  disparu.  Le  se  us  de  nrc'rrî  est  a  être  gras  »,  comme  \a 
(Is.,  XXX,  23)  ;  c'est  uu  passif  du  hifiL  Rab  Haï  dit  ce  qui  suit: 
«  Quant  è  mwin,  les  grammairiens  en  ont  beaucoup  parlé,  les  uns 

>  C'est  Saadia,  qui  aurait  traduit  ainsi  après  Ohs,^  c.  Gj7,  d.  38  ;  notre  leitc  de 

S.  porte  nnaà:. 

*  Bien  euteudu  ce  patah  remplace  un  çamès. 
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im 


'f'  Bip  iTc  ppip'^r^H  CK^D  ih^  ipD  3^no  n:trin  K!:«i  ntvj  «*Trr  ^ip 

î*!»H  p  mJ-PK  D^pi  nliTs  c«*pSk:i  np^pnn  {«  «i^t<pi  opi^»  p  n^iiiS* 

n:a  •^îl?n'  o^  rr'mhtt  o^ybaz  n^  «rj^à^n  ji'kt  ipi  pn^K  fc«ippc«i 

iSna  n":cn  n^'?  *^^k  ^in  h^«  pcn  p  niK3  n^^y  inv'  riio'?K 
V!  ipT  nSâ^K  n2  Tt*  *  vin  15  rr^y  »nî2}i    <  *    î  ti  \n  *]»*!  k*!?! 

ox  n:pb  n'xn  nSrioi  n^e  ipnv^  m  hitn  «in  .  îrcsi  'ws  ;  .1:3?^  /iii3 
^rui  ;t^n2  'dce  *Tit  ^^h  *i»^  tkû  ik  jHrn  .g^*«  m  c**^  ir^Di   H 

^■îr  KS  jKrn  m  i«î::h  rpa  «îni  jkj'i'K  ^ij^hi  ^i:^k  '  n^o  nco  *  n*^^^ 
iDH  cirn  p  pcim  c,Tcn  *n^!iî::  miin  nrpai  *'*  nrc«^K  'Sr  fri^h» 
Ipn^  j^^i^K  JK^  i*3K;n  D^ipn  ck^s^k  ti  *  pn:n  pnn  xi  n^K  cnsn 

■01  Kip  n^riBf  f^3^«  ^^y  ppm  yei^K  k1.ti  D'pcn^Ki  pin/i^K 

Dut  dérivé  du  sens  d'  «  être  gras  »,  eu  disant  qu*une  analyse  régu- 
fcre  de  ce  mot  qsI  impossible  ;  les  auiras  roui  dérivé  du  sens 
«  éire  foulé  »,  et  ils  oui  négligé  le  nun.  »  Ou  vient  de  voir  com* 
»nl  nous  l^expliquous  d*une  fyçou  régulière,  sans  aucune  impossi- 
lilé  et  en  réLMgircissaol  même  par  la  comparaison  et  à  l'aide 
,  d*une  cilation.  Quaul  à  celui  qui  uéglige  le  niin,  il  interprète  loul  à 
^^it  à  la  légère,  puisque  le  contexte  prouve  qu'il  s'agit  du  sens 
^■T  •  élre  gras  «»  comme  on  le  voit  par  les  mots;  leur  sol  sera  fumé  de 
^jjfaUii,  du  verset  suivant,  qui  a  sans  aucun  doute  le  môme  sens. 
^B  H,  inn  ip.  Cela  veut  dire  :  la  solitude  ;  ip  est  le  cordeau  ou  til 
Biu  niayon.  in3  ''^SN,  c'est  le  niveau  à  |>lomb  avec  lequel  le  maron 
égalise. 

13.  'y'^'S.n  veut  dire  •  demeure,  habitai îon  1  ;  cesl  la  meilleure 
içon  d'expliquer  ce  mot,  il  en  est  de  même  au  ch.  xxxv,  7, 

14,  C'^S.  Cest  un  quadrupède  ou  un  oiseau  qui  se  relire  vers  le 
TT''^.  (désert),  et  qui  a  tiré  de  là  son  nom.  —  n^'b^'b.  On  a  traduit  ce 
mot  par  goul  ;  goul  est  un  démou,  G^est  un  sens  reclierché  ;  c*esl 
plutôt  un  atiimal  qui  habite  la  plupart  du  temps  le  désert, 

tl5,  nnsii  nrpai  :  *  Elle  casse  la  coquille,  et  elle  réunit»;  ainsi 
nnn  D'^n^sn  ^Exode,  vin,  io)  est  traduit  par  le  Targum  v^nm  pnii'ï, 
ID9  celte  phrase  il  y  a  transposition  parce  que  Toiseau  assemble 
s  œufs  avant  1  incubation  et  lëclosion.  Le  mot  nsi  s*applique  aux 
œufs»  comme  on  le  voit  par  Jér.,  xvii,  M. 


<  C'eft  Seadis. 
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^HK  n^c'  TT  fmet^  poip'  ^ri::  113^0  p3  îk3!3  tc  c-û^k  p:*  {«  rn  p 
.rec  h'H3  ybr  m  ^  :Dpi3  tt  ,t«]3^  np;  d3M^«  nii  *  t^t:^« 
3?4td  .dj«^  3wn  îvn)  ^  :my3ai  ^j?  ppo  onm  ^p  3^10  un  Ttp 
3iî7^K  h^h  'D  3»idS«i  -  ::3ir  '•jS:»  3in  *:^3H  cuim  •mci^in  ror^n 

p*pi(^«J  0K3:  b/)0  11  S3  "I^l3  D*^1  KO  .TD  {KC^kS^  SôD^  î«3t:   ^   73^ 

î  3iRr^  n:o  jinn^m  kd  ^^30^k  -cw  .ijô^d  pK^«  rr 

.iniKnn  iSf  onn  o^i  Kn3  on*  ^r^K  orp3^  isk^i  ^«p  ip  .iKiiJi  «^6  nrx 
n^/ipi  «"nma  «^«3  r|T3£iKi  ^c^  *!?p  iiî?»  d^  npmn  ]v  f|»tii»^ït3  «na 


Chap.  XXXV. 
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I.  DiïîiiD'^.  On  dit  que  ce  mot  est  mis  pour  D3  niDitî^,  el  qu€  le 
pronom  de  33  se  rapporte  uu  peuple  qui  est  meuliooné  ensuite  lu 
verset  2  :  «  Ils  verroût.. ,  ».  Mieux  vaut  cepeudant  considérer  Le«i^ 
comme  remplaçant  le  nun,  et  le  verbe  serait  comme  pî:ip%  piwJ 
Le  sens  est  :  <t  Les  gens  du  désert  se  réjouiront  ». 
'4,  Dp3,  pour  Dp33. 

6.  sbi"^  :  «  U  santera  «,  comme  Gant.,  vin,  2. 

7.  3iPn.  C'est  un  endroit  qui  manque  d'eau  et  est  desséché.  U 
Targnm  de  3nn  (G en.,  xxxi,  40)  est  N3"HS.  En  arabe  sirab  désigne  un 
mirage  qui  se  produit  dans  un  endroit  où  Thomme  s*imagine  qu'il  y 
a  de  Teau  ;  or  il  n'en  est  pas  ainsi,  mais  c'est  comme  un  nuage  lé^tir 
qui  couvre  la  terre  et  celui  qui  passe  sur  le  chemin  le  prend  pour 
Teau,  et  gare  à  lui  s'il  veut  en  boire. 


I 


Cbap.  XXXVI. 


J 


{.  DiSErr^i  ne  signifie  pas  qu'il  a  conquis  les  villes,  comme 
nusED-»!  (U  Rois,  XVI,  9).  puisque  nous  trouvons  dans  II  Chf.»  xxïk 
4  :  tt  11  résolut  de  battre  en  brèche  (les  forteresses),  a  U  songe 
à  les  prendre,  mais  sa  volonté  ne  fut  pas  réalisée,  à  cause  des  bmili 
qui  couraient  au  sujet  de  Tirkaf/a,  il  ne  s'arrêta  donc  nulle  par 
s'en  retourna  confus  et  réprouvé,  et  ses  deux  fils  le  tuèrent  daasi 
temple  de  son  idole.  C'est  là  le  fruit  de  ce  qu'il  s  était  enorgueitti  i 
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nrri  fh/i33  nstuy^i  nth^  m33n  ?îisfi  rrtii  no^i*  7^*2  t  hkisk 

hûv^ohvi  «ii^R  im  ni»^«  e3c«  »aî3  ^^^i  |r  low^tt  n:à  "hv  vhn 

:'d«^P^ki  pnbR  miy  «ns  n^i^»  n3« 


p?  }»  iTc  niiS«  [H3i  Jhm  fm  bv^*i>  n^tvh  -|^  nr3   21 
w  iS6  .  nx]  m  r\Hp  ms^hd  ^Aa  mbn  m  m:h  nnprDii  ^3  nop  ^ Ao 
•  D^v:  o-^j  1^/ic  m-n3£3  onj?  *6»  *  n\nv3  pnj?  c^:é3  p^^j  niAr.i^ 


vaolé«  et  qu'il  avait  été  ûer  du  nombre  de  ses  armées  et  de  ses  vic- 

^f^ires  perpétuelles,  au  poiul  qu'il  s'était  cru  un  dieu,  et  qu'il  pré- 

Bandait  tenir  la  pouvoir  et  la   force  daps  sa  maîu,  Cijoime  cela  se 

B|k0uve  écrit  en  plus  d'uo  eodroit.  (Voir,  entre  autres,  ch.  x^  it-13.) 

V5*  "^mr».  J'avais  promis  d'expliquer  le  sens  de  cette  phrase,  qui 

a  ici  une  forme  nouvelle,  le  verbe  %nn?2«  étant  à  la  première  per- 

sanoe.  Il  dit  :  «  Je  m'étais  imagioé  que  peut-être  tu  réfléchirais»  que 

tu  te  préparerais,  et  que  to  prendrais  une  résolu tiou  au  sujet  de  la 

guerre,  et.  puisque  je  trouve  que  tu  ne  i'as  pas  fait,  en  qui  as^ta  eu 

coDÛance  pour  te  révolter  contre  moi?  » 

7.  •..«m  K3n.  Cela  d'après  sa  fausse  supposition  que  c'est  ce  qui 
irrite  Dieu,  tandis  qu'au  contraire,  cela  loi  était  tout  à  fait  agréable; 
j*eQ  ai  déjà  donné  i*explicaiion. 

<9.  . .  .ib-'^n  ^Zi^  :  «  Je  tire  une  conclusion  nécessaire  de  ce  que  ]e 
ne  connais  aucun  (dieu)  que  j  observe,  qui  ail  prêté  son  assistance 
b||  son  peuple),  » 

i 

52.  rîT3.  C'est  un  verbe  au  passé  féminin,  qui  devrait  avoir  Tac- 
cent  sur  la  pénultième,  comme  nt3p  (II  Sam.,  xiv,  7J;  mais  il  l'a  sur 
la  dernière  syllabe  coram©  "Xp  (Lév.»  xvni,  28). 

Î6.  ...mKTDnb  -nm  :  «  Il  dévastera  les  villes  forUfiées  et  elles 
deviendront  des  monceaux  de  ruint^  •.  La  forme  complète  de  D^X3 
serait  D'*3:33.  parce  que  c'est  un  participe  du  ni  fat  de  nx5» 

*  Au  lieu  de  ïm  seconde  personne  qui  b&  lit  11  HoIk,  xviti,  2a, 
^  Noui  ae  m  vous  ai  &qu«  éVQUs  aiiitii  lu  soni»  do  cutto  glose. 
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^iDK  r\^n  ']b  m  rhy\  30  ♦  nxi  p  k^nyo  ruKÎ>  cni^  f9  )r  mo  p 
{M  pT  nriji  fr«^K  ro:m  p«d^k  33b^«  ♦n  fri^K  jk  tt  o^  nwi 

3x5^K  fc  pD*D  ro  'hv  fr»  n^yi  lit^n  râro  vn  nînîK  p  ^rs  * 
HO  ^^y  ddS  ^^^t  ^ck  pn  ncKisc:»  \h  h  H-nrte^K  p»Vii  ts  pc5« 

KD  {onK  «rro  roniD  vrprm  -icp  ^c  fnKniï«  ffs^p  *^k  n^n  np  iw 

:  n^p  nhbn  "ii  bnp  ni:  ^r  pw  ^«n  i:3i^  ^îrp  m  nm 
KOK  '  «HD^D  ^nc^  nse^  n^D  vpn  fibot^bn  rrin  {«  n^^K  fr»  d^pk 
;m  Kr«i  «Dtïi  '  nio^  ^to  iTd  i^t  d^d  rmn  vh)  nr\H  nn  o  ^nJn^  ^ 
135^  D^  n^^K  î«  K^D^r  n:o  ^cip  ruKi  po^K  t^  ^  ny  ub  rpprr 

b^  13TK  yr  n^7p  ^D  i^î  n^^K  n*K  npi  n:m3  ffe'iitWD^  ppn  -ip  Tjn^ 
^ni  j«  pr  «^tr  D^r  n^^«  f»  im  n:D  Dôpw  i^n  p  wk  i3  «m  ^3 
^  "ir^  V:i  rp  ni«  D^^i  ii)«  nji  ^^p  ^li  {«  pr  «t»  ik  nii  ^  wt 

30.  mN!i  ^b  Î1T1.  Il  ne  veut  pas  dire  que  le  signe  consiste  dans 
la  fertilité  existante;  mais  le  signe  consiste  en  ce  que  le  roi  d*Âs- 
syrie  s'en  retournera  sans  avoir  rien  obtenu  de  ce  qu'il  avait  espéré» 
et  ceci  est  alors  un  miracle  présent,  qu'il  a  mis  comme  signe  pour 
Tabondance  qui  se  produira  dans  les  années  mentionnées,  c'est-a- 
dire  que  son  départ  désespéré  est  une  preuve  pour  vous  de  ce  que  je 
vous  promets. 

Chap.  XXXVIII. 

Arrivé  au  récit  qui  raconte  la  manière  dont  la  vie  d'Ezéchias  a  été 
prolongée»  je  relate  Ici  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  sur  ce  sujet,  et  c'est 
ce  qu'a  dit  Rab  Ilay  Gaon.  En  voici  le  texte  :  «  Sache  —  que  Dieu 
t'assiste  I  —  que  daus  cette  question  se  présentent  beaucoup  d'obs- 
curilés  qu'il  est  facile  d'éclaircir.  Le  prophète,  en  disant  :  «  Tu  vas 
mourir  et  lu  ne  vivras  plus  »,  n'indique  pas  quand  il  mourra.  Or, 
en  voyant  qu'Kzécbias  n'est  pas  mort  de  cette  maladie  et  qu'il  en  a 
guéri,  nous  reconnaissons  que  Dieu  n'avait  pas  prédit  qu'il  mourrait 
de  celle  maladie,  de  toute  façon  ;  car  bien  des  annonces,  des  pro- 
messes et  des  menaces  se  présentent  intentionnellement  sous  une 
forme  conditionnelle  ;  comme  Dieu  l'a  expliqué  clairement  dans  le 
passage:  «  Tantôt,  je  parle...  «  (Jér.,  xviii,  7).  Nous  soutenons 
même  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  important,  à  savoir  que 
Dieu  connaît  un  événement  qui  sera,  si  l'afTaire  se  passe  de  telle 
manière  ;  ou  qui  ne  sera  pas,  si  l'affaire  se  passe  d'une  autre  ma- 
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H^tî^y  Tpi  n^ao'  lïDri  *it  ->''  -im^i  ris  noî'K  ^Sy  ^hio^h  3nin 

3^w  ^r  D^  n^^><  (n  -[r  k^i  h^  nb  b^nv  i«i  in  n»  n*jon  «^  Di^«p 

'K  ^V^  'D  ii3ii  î«  nn  ;«  nbp  n:«  «1d  tsip^»  p^i  ;i:^  «a  Hp^pna 

ît^'  nii^K  Hin  ;H*o  in  ;i«  n^^p  'bvz  ii'jd*  it  ;«  tïiKr  f«i  ht^r  it 

«^:i^K  ii?r\  bT  ùb  [«  i.Tp:rr  ^«3  «sSw  ^^i  t]?  n^^«  pr  {«  v;no' 

*  ?)  py  nb  «Ti  fH  naî?y  ya  npi^K  i^î  ^d  nn«2*<  S2a^R  ib'î  :3*i 

j«  Kr3i  np  nbti  ^iîk^k  *H^  «ï:o  nit^y  Dri>  in^  Tni  ^^re  n:«3 

itTï  '^p  fîentt»::bK  Ti?KiD^i<  bzi  ns^D  K!:3  jï^oîd^»  n1i  *d  ps"  kïs  pn« 

?i^«  '^y  na^bn  Kin  ^^y  ^3  nyi^K  7^1  cn^  d^  n^^y  ni'  d^  î«i  ly^^^î 
i.n  2pv  «ity  [Kl  3*ri«  î«d:«^k  yKûH  fK  ht^k^r  ^b  Tyi^Ki 

lière.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Dieu  doute  d'iioe  chose,  rauis  il' 
Isail  comment  ce  qui  ne  sera  pas  aurai L  pu  arriver.  Pour  se  repré- 
reeDter  Delteraetil  cette  idée»  il  faut  un  eiïort  d'inleiligeuce  qui  per- 

jetle  [de  concevoir   qu'une  chose  puisse  tHre  sue  de  cette  façon 

m»  qu'il  y  ait  la  impossibilité.  Ou  trouve  dans  rtîcriture  des  faits 
Iqui,  si  on  les  examine,  rendront  la  chose  facile  à  saisir.  Ainsi  David 
Idemâuda  à  Dieu  :  c  Les  gens  de  Qeïlati   me  livreronUls  entre  ses 

lamsï  SaiM  desceudra-l-il  ?  (1  Sam.,   xxdi,  41)   ».  Et  comme  les 

rqnestions  sont  disposées  séparémeul,  la  réponse  est  ;  «i  UÉteraeldit: 

il  descendra  iiàid,);  TÉternel  dit  :  ils  livreront  (v.  12)  »•  Or,  noua 

PsaTons  que  les  habitants  n'ont  pas  livré  David  et  que  Soûl  n'est  pas 
descendu.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Dieu  savait  réellement  ce  qui 
arriverait,  mais  la  parole  (de  Dieu)  signifiait  qu'il  savait  que,  si 
David  restait  dans  cette  place,  Saiil  descendrait,  et  que,  si  Saùl  des- 
cendait, les  gens  de  Qeîla  le  livreraient  De  la  sorte,  rien  ne  s'op- 
Ipose  a  ce  que  Dieu  ait  su  que»  si  Ézéchias  ne  priait  ni  un  versait 
de  larmes»  il  le  ferait  mourir  à  ce  m«iment,  bien  <[ue  Dieu  siU  quHl 
n*en  serait  pas  ainsi,  mais  qu'il  prierait  el  qu'il  lui  ojouleroil  quinze 
SDâf  d'après  le  principe  que  uuus  avons  énoncé  :  Ce  qui  ne  sera  pas, 
fait  partie  des  choses  connues  de  Dieu,  dont  il  sait  pour  lui-même 
comment  cela  aurait  pu  être.  C'est  là  le  point  le  plus  subtil  de 
celte  questmn  quand  on  rexamine.  Et  toutes  les  promesses  con- 
djIioDDelles  suivent  ce  principe,  que  Dieu  sait  que,  si  les  condi- 
IJOfiB  dont  Dieu  a  fait  dépendre  une  promesse,  sont  remplies,  la  pro- 
i  se  réalise,  et  que,  si  elles  ne  sont  pas  remplies,  cette  promesse 
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irri  D*^i  naiTîtpji  cyn  m:tri  d*î2^  îi^cin  ^^'^  hkt  *jî?q  «"rm  pr^S* 

n^^«  nî3Î7y  ko  nT8  tjd  [R  :n  ks  ni3T  "^bn  b^^hn  nîn  obv:  nb 
n:o  rpno  ^^k^Sh  f*t3  a^w  n:K  "in  k^k  •  *r»^K  p3  2:0  ^ir^y  vr  r^  ' 

R3i*j  b)p  irt  rîî:r  ^;r^k  jo  inrrR  ni»Kt  •  n^^K  nsh?  «s  ;k- 
jipi  ^ctj  npi  in  3np^R  fîjS  ^c  ^jrSk  p^ip^  Dn:î5  pD^rns^ir  *  ^Rir-  *i5j 


D^i  nriK'n  nwpiK  ^i  -n  ktd  in  'r^K  rKpiR^Ki  nn^r:  ^a«  tr  îk^h^k  . 


i]nn  n*D  moT  hjr  h^^r  o^y  nbn  cr^R  m  nai  Rr  icr  ik 
Rin  n^rp*  d-^  )b  nbrçîi  nyna  n^^p  nyn  \^v  vp*  ^rid^h  ^:  : 
H'^n  jR  21RJ^R1   Rpr  1R  illS'  [RS  mR  pi'ipHR  Tpt^R  tân  ^  tb\ 


ne  s*accomplit  pas    C/est  de  la  mênie  fiîçoii  que  s*dccomp1î$seQt  1 

promesses  et  les  meuoces  pour  Taulre  monde  :  si  lliomaie  obéit,! 

est  rècùm pensé  ;  s'il  désobéU,  Jl  est  puni,  mats  Dieu  sait  exactemeil 

ce  qui  sera  ;  tel  est  le  seos  du  Terset  :  ^  La  crainte  de  Dieu  au 

mente  les  joors,  et  les  années  des  méchants  sont  abrégées  j»  (Prov., 

27).  Cette  promesse  ne  s'accoraplil  pas  pour  tous  ceux  qui  craigne 

Bieu,  mais  la  crainte  de  Dieu  augmeole  parfois  les  jours»  et  Id 

années  des  méchanis  sont  parfois  abrégées,  et  parfais  cela  n'arrlv 

pas.  Quant  a  ïadjal  {terme  de  la  vie)  que   tu  as  meo lionne  dans 

question  de  savoir  si  lou  y  ajoute  ou  si  fou  en  retranche,  nous  \ 

savons  pas  de  quel  tenue  lixe  tu  as  voulu  parler.  Si  tu  as  vouiij 

parler  de  ce  que  Dieu  sait,  ce  n*est  pas  sa  science  qui  fait  que 

chose  soit,  tu  vois  bien  qu*il  sait  que  le  méchant  abandonnora 

méchaucelé.  Le  plus  juste  est  dont!  de  dire  (jue  Dieu  sait  ce  qui  sera,;, 

et  c'est  une  expression  plus  correcte  que  de  dire  que  Dieu  ne  le  sai^ 

pas.  Quant  au   sens  qu'on  attacUe  communément  au  mot  adjaU  \ 

ne  se  trouve  pas  chez  nous,  mais  chez  des  nonlsraélileis.  Les  Ihéol* 

giens  musulmans  disent  :  w  En  arabe  le  mot  adjal  désigne  un  roo-^ 

ment  fixe,  et  le  moment  où  un  être  vivant  meurt,  s'appelle  T^/Z/W  de 

sa  mort;  et  tout  le  temps  pendant  lequel  il  vit,  c'est  le  temps  deJ 

sa  vie  »,   Mais  dans  notre  langue  à  nous,   TÉcrilure   ne  présentel 

aucune  expression  correspondante.  Lorsque  Dieu  dit  (Exode,  xxitl^l 

26)  :  «  Je  remplirai  le  nombre  de  tes  jours  i.  rien  ne  s*ûppose  à  ce* 

que  cela  signifie  •  mourir  vieux,  après  une  longue  vie  »  ;  et  quand 

David  dit  1  «  Ou  bien  soti  jour  viendra  et  il    mourra   (l  Samuel* 

XX Vï,  M\]  j>,  il  s'agit  du  juur  où  Dieu  sait  que  [l'homme)  mourra  de 

sa  mort  uatureUe.  Mais  la  question  se  présente  au  sujet  de  celul^f 

qu'un  ennemi  attaque  et   tue.  Dit  es- vu  us  que,  si  ce  meurtrier  nt^' 

l'avait  pas  tue,  cet  liommc  serait  néanmoins  mort,  ou  auraiUil  coû- 


le 
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Vkd*i  *  nttiûip  n^«  ^sJK^K  ^H*  "ût*  npi  ^^K  ''^y^  tt**y*  j«d  n^rij'T'  o^ 
n:K  ip^ny»  kd^ô  toki  ii^Hn  '^c  i^n:;  yaj  Siip  «sm  d*^k  Ki*K 

nrcD  •c  P331'  1K  jiniîî^D  ctH'  oinm  k:3  nnji  nr«ûi  ysniH 

ni'  Hn  ^iPD^K  KÎ1  iT  rr^^K  ni^K  ^^«^«  hjidî  ipi  onpians  nn^K 

il  TK  3'rn  Dnrc  'c  n^^K  ^ip  p  o^Dtr^K  npf  *d  -"ni^ii  3kjid^h  *d 

ii«»  np  [KS  3Jw^H  *[^i  ^yc^  D^  ii?  njK  'bp  h^  "^^le?^  *:3  ^ra 

ppi  Kai^«  {K  ^^p  ^^n  ù'vn  pi  D'jiDn  j^d  isjri  %p  l^'î^i  p'^H 

tjiT:^«  ^*«^iKn  }H  *b*  l^^i  ^TD  mep^K  vmi  GîJPinK  n3«i  ri-mw  h'ni 

annj  kîk  ^'kd^é*  ^kd^  npi  npé«  f^i  ^sa  ji/n^^  kijks  ai:«  «i^K 


linué  à  vivre?  La  réponse  est  que  cela,  nous  ne  le  savons  pas, 
laisDieu  le  sait.  Mais  nous  regardons  comme  possible  qu'il  serait 
lort,  dans  ce  momeat,  quand  même  il  n'aurait  pas  éié  lut%  et  U 

esl  aussi    possible  que  Dieu  sache  que,  s*il  n'avait   pas  été  tué,  il 

I aurait  coniinuc  de  vivre  jusqu'à  une  époque  ultérieure,  d'après  te 
briacipe  énoncé  précédemmeut.  On  demande,  en  outre  :  Est-ce  que 
Cuvent  un  graod  nombre  de  personnes  ne  sont  pas  tuées  daus  un 
ménie  moment  ?  Croirons-nous  qu'il  était  possible  que  tous  ces  gens-là 
fassent  morts  dans  ce  moment?  Nous  répondons  :  Oui»  cela  est  pos- 
sible ;  ne  voîs-tu  pas  souvent  que  dans  certains  endroits  la  peste 
éclate,  et  il  meurt  beaucoup  de  monde  en  peu  de  temps;  ou  bien  que, 
beaucoup  de  personnes  étant  réunies  sous  une  bâtisse  qui  s'eiïoudre 
sur  elles,  elles  succouïbenl,  ou  bien  qu'elles  montent  sur  un  vaisseau, 
la  te  m  pèle  souî'Qe  et  les  noie  ?  Voilà  donc  le  principe  auquel  on  peut 
ramener  ce  problème.  Ce  que  nous  trouvons  daus  TÉcrilure  et  par- 
ticulièrement au  moment  (du  séjour  des  Israélites)  à  Schiliim»  où 
Dieu  dit  au  sujet  de  Pinbas  :  «  Il  a  détourné  ma  colère  des  enfaols 
d'Israël  »  (Ncanbres,  xxv,  {|},  prouve  que,  si  Pinhas  u'a%'ail  pas  fait 
ce  qu'il  fallait,  d'autres  encore  seraient  morts.  De  môme  le  verset  : 
•  Il  se  tint  èolre  les  morts  et  les  vivants  •  {ib.,  xviii,  9)  prouve  que  la 

^ste  s*esl  déclarée  d'un  côté  et  a  élé  arrêtée  par  l'etletde  l'encens. 
vwia  prouve  donc  que  ceux  qui  sont  morts»  sans  Farrivée  de  la 
peste,  auraient  pu  vivre  un  autre  espace  de  temps,  de  même  que 
ceux  qui  suci.*ombent  à  une  mort  violente;  ou  bien  aussi  ils  auraient 
pu  mourir  a  la  même  époque.  On  demandera  peut-être  :  Si  vous 
admettez  que  lliomme  qui  est  lue  serait  mort  par  la  main  de  Dieu, 
si  la  meurtrier  ne  l'avait  pas  lue,  pourquoi  celui-ci  doit- il  être  con- 
éêmué  à  mort?  Nous   répondrons  :  Si   même  le   meurtrier  n*avait 
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h?c  ip  pr  î»*  p  :^'  D*tT  iniK!:*:'  n^r^jr  n^  é»  Ti^k  -^  i^^-^f 
rwrsl  'i^K  »înc  n-^r  n3  en  nizh  «pnraa  pyc  rérc  î»  ^  b4 j 

Hkt»  ^£5  *rrc  née   **t  ^na    <"    :nî  ^hm  Tnnn  Vrâ  n^St 

;irr«  •^•n  ^ikd  *jiicp    *-   :r^  ira  ipw  «^  niai  nop  Tp  /c^ 

:HiKn:  kSi  nb'b  niren  k^  fit'p^K  jh  tt  ,*:r:*^rr»  n*r^  ip  ers  r 

,  '5211?  >^  nprj?  ^'*  :  i^r^K  "^h  *iè:  v^pin  ^h  isîtj  ':rsa 
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pas  Irouvé  roccasion  de  rencontrer  sa  viclime,  et  bien  qu*U 
mon  quand  même  il  ce  Teût  pas  tué,  le  meurtrier  u'eu  a  pas  moins 
fait  ce  qu'il  ne  devait  pas  et  il  n'en  mérite  pas  moins  de  subir  si 
coodamnation.  Ce  que  nous  venons  d*exposer  est  tout  ce  <jTi*Ofl 
peut  dire  sur  celle  question. 

9,  nr^?:  :  «  TcxLe  »,  —  TPI»  Le  sens  est  «  guérir  »;  comme 
[11  Rois,  I,  2). 

10.  *^73i3.  On  a  traduit  ce  mot  :  «  dans  la  fraîcheur  de  ma  vie  j 
c*esL-à-fiire  dans  ma  jeunesse.  On  y  a  comparé  *^?3^3  (Ézéchlel»  : 
(0),  —  Tl^rc  :  «  Je  suis  privé  et  dépouillé  du  reste  de  mes  jours  îT 
comme  npE3  (TS'omb,,  xxxr,  49). 

M.  ^nsp  :  i(  J'ai  plié  ».  rr^^p  (Éz,,  vri,  25)  a  un  sens  semblable; 
on  0  dit  que  le  datet  était  ici    pour  un  lanud.  Le  sens  est  alt»^ 
cr  plier  v,  comme  bcpTs  dans  le  langage  des  docteurs  [Sabbat*  xr,  ^Ê 
—  '*:r:£5^  n-1?3  ;  «  il  m'achève  el  me  fait  périr  par  celle  maladie  ».  — 
Le  mol  . ,  .d'^ïï  signifie  que  la  mtiladie  ne  lui  laisse  de  repos  ni  jour 
ni  nuit  w. 

U.  m>*  D1C3.  Les  deux  mois  sont  coordonnés  sans  tav  ;  on  a  tra- 
duit aïo,  par  essanûnûa  «  J'hirondelle  ».  el  *n5y  par  hurki  «  la  grue»* 
On  a  mis  un  yod  au  lieu  du  tav  dans  C"»D  (Jér.,  viii,  7).  —  iVî  a  le  se 
de  '^N*^2,  c'est-à-dire  :  mon  regard  s'est  élevé  vers  la  hauteur.  — rç3 
Le  féminin  vient  de  nbn^  (sous-entendu),  comme  s'il  disait  :  t  Ce 
maladie  m'a  affligé,  améliore  mou  êlat  en  m'en  délivrant  *.  —  •»!; 
a  peui-élre  le  sens  de  t  garantir  Uj  c'est-à-dire  garantis-moi  la 
rison  de  cette  maladie. 


*  CV'É^l  la  IrBiluGiion  dfl  Sasdta. 
«  Cf.  Ibu  Dj.,  Oi^jr.,  #,  €.  irbn. 

*  L^s  deux  truductions  boaI  de  Sa«dia. 

*  Voir  0»*,,  $.  V,  any  (c-  546,  L  t2J, 
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^iPiTC«  i*fo3  nTT«i  TJ^  î«D  KO  fhr  JD  Di:^«  ^^'w  HK^yo  *w:tr 
fliDi^K  n«:pîD  •*im-n  ^^a^^nm    i6   /jr^p^   non»  ^rio   n^o   py^« 

tyàrf^H  p  ^005  W3  o  n^^Ps  f»  ^P  *'*h2  rvwc  ^d:  TOt^n  n/iw  *7 

45.  rrtnK.  Ce  mol  désigne  la  disparition  du  sommeil  par  suite 
d'une  douleur  violente.  n'T^K  est  un  hitpael,  ayant  pour  complément 
direct  ■'nnro,  comme  tu  vois.  La  racine  est  rm.  Ce  qui  prouve  que 
c*est  un  hitpael,  c*est  le  dagesch  dans  la  seconde  radicale,  comme 
ivbyb  rp3T«  (Is.,  XIV,  u  *). 

46.  '^:73tbnni  signifie  :  «  Débarrasser  de  la  maladie  »;  dans  la 
langue  des  docteurs  on  trouve  Dibn  (Rosch-Baschana,  28  a),  dans  le 
seDS  de  sain  d'esprit. 

47.  ...npon  nriNi.  On  a  dit  que  cela  signifie  :  «  Tu  as  empêché 
mon  âme  de  périr  ». 

J.  Derbnbourq. 
(i4  suivre.) 

*  Voir  Opus.,  p.  125  et  suiv. 

s  Le  ms.  ajoute  le  mot  )*l3Tt  qui  n'offre  pas  de  seof . 
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Benjamin  Mussafia  cite,  à  Tarticle  bpn»,  un  passage  du  Targn^m 
et  deux  passages  du  Midrasch  contenant  ce  mot,  qu'il  fait  dériver 
du  grec  tôpuxXeiç,  «  ventriloque  »,  ou  du  latin  «  oractUum  ».  Mais, 
comme  je  Tai  déjà  démontré  (Ariœh  compleium^  i,  302),  cette 
signification  ne  convient  pas  dans  les  deux  passages  du  Midrasch 
(Gant,  rabb.,  i,  2  et  11).  Dans  le  Targum  Scheni,  i,  3,  i"»ypn«,  ou 
plus  exactement  l'^bpnN  [oraculum],  doit  aussi  être  pris  dans  le 
sens  d'  «  expression  obscure  »,  «  énigme  ».  Après  Texplication  des 
deux  énigmes  proposées  par  la  reine  de  Saba  au  roi  Salomon. 
viennent  ces  mots:  ...nmit  mi:  innbns  cna  b">T5^  •(■'bpnx  nrra 
«nn^n  «31.  «  Que  signifie  cette  phrase  obscure,  l'énigme  [oram- 
lum)  qui  précède  les  autres,  »  c'est-à-dire  qui  dépasse  en  difficulté 
les  deux  premières  énigmes?  L'énigme  proprement  dite  com- 
mence par  mir. . .  Cette  explication  est  tout  à  fait  naturelle  et  je 
suis  étonné  que  M.  Jastrow  [A  DicHonary,  I,  125)  ait  mal  com- 
pris le  passage.  Par  contre,  les  deux  passages  du  Midrasch  sont 
très  obscurs.  Dans  VAnich  compleium,  L  c,  article  'pNbipnxJe 
me  suis  efforcé  de  les  expliquer.  M.  Jastrow  {Hehy^aica.  A  Mon- 
thly  supplément  to  the  Jewish  Messenger,  1879,  xv*  11)  ne  cite 
mon  explication  qu'en  partie,  tandis  que  dans  son  Dictionary, 
I,  17,  73,  il  la  passe  complètement  sous  silence,  sans  proposer, 
d'ailleurs,  une  meillpure  interprétation,  car  la  correction  propo- 
sée par  lui  D7:'^^!i  p  nVn  ^'p'\i  "i«b,  comme  il  lit  dans  Cant. 
rabb.,  I,  2  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  l'autre  correction  (sur 
I,  11)  Dir'^n'irr  bis  imn^  p  cbp:iN  ^^b^.  Toutefois,  il  a  raison 
en  disant  que  ces  passages  sont  corrompus.  Examinons  donc  de 
plus  près  le  premier  de  ces  passages  : 
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[  Evidemment  les  mots  n?3''Tn  p  V^^'^P'^^^  sont  corroiniius.  Je 
)[>ose  (le  diviser  les  mots  aiusi  n^nn  ^'^n*'  eib*}  pi  fi<b  c'est- 
-dire  «  il  n*a  pas  explique  et  rendu  cumpréliensible  la  compa- 
m  ».  C'est  un  copiste  qui  a  écrit  en  marge  cette  remarque 
fte  Fagadiste  n'a  pas  établi  d'une  façon  précise  comment  le 
[mot  »  niai,  pris  ici  dans  le  sens  du  ^<iï<K  plii Ionien,  a  pu  impri- 
Br  un  baiser,  au  sens  propre  ou  au  sens  métaphorique,  sur  la 
ïuche  de  cliaque  Israélite  qui  s'était  déclaré  prêt  à  accepter  la 
>ra.  Cette  note  a  ensuite  passé  dans  le  texte.  En  effet,  le  Yalkut, 
)t,  ^c,  n'a  pas  cette  phrase  additionnelle*  Quant  ati  second 
âge  (sur  I,  n),  il  nous  est  facile  de  rendre  le  sens  clair;  pour 
la,  il  nous  sulllt  d'ajouter  un  i  à  ir:b;3.  Le  Midrasch  fait  déri- 
3nT  "^nin  (Cant.,  i,  11)  de  Taramétn  £n?ir\  («nnis)  «  rangée  *, 
hébreu  aussi  on  trouve  le  môme  sens  dans  lin  ^  nna)  se 
Iférant  aux  écoles  et  aux  écoliers  disposés  en  rangées.  CL  Jér., 
m,  65  c  :  nTïio  ib  i-^tsir  Dîsro  T^i  p'^d  3î<  ;  Jér*  Ber,,  iv, 
fd  :  D"i3D  n-;r^  nim\2  y^w:?  rn^)  Zi^n^n  '^T^rbn  -ibt*.  Lisons 
maintenant  le  passage  d'après  cette  hypothèse  :  rr':i^s  dht  ^mn 
rrzpn  bmnrin  [i\^b^pc«]  (■j%^bnpbi«)  [iji?:bï3  nninn  ^%  ^b  :  par  Tex- 
iDMjtôion  «  chaînes  d*or  »  on  entend  la  Tf»ra,  qu'étudient  les  écoles 
^Mllola&,  c/o^ai)  dans  le  sens  de  Dieu.  Déjà  le  no^D  '^t*  a  fait  la 
remarque  quHl  faut  lire  Y^«bpoi«.  Je  considère  cette  explication 
des  deux  passages  du  Midrasch  comme  plus  exacte  que  celle 
que  j'ai  donnée,  il  y  a  quelques  années  (dans  VAruch  com^ 
pletum).  L'explication  de  notre  passage  par  M.  0*  H*  Schorr 
lechaluz,  Xll,  p.  42)  n'a  aucune  valeur. 


Il 


LA  LIiTIlAROIE   DANS   LE   MIDRASCH, 

la  fin  dû  chapitre  Si^hemot,  le  Yalkut,  nojit  :  ^ib  Vc  naa© 
ns?:3  rrs-ii^b  "*i:d,  et  la  glose  marginale  porte  nsxbts  *^"ba.  S*ap- 
payant  sur  ce  passage,  M.  Perles  {Beibmge^  p.  68)  a  exiiliqué  le 
mot  par  le  grec  XeiToupY^a,  qui  désignait  origineUement  tout  travail 
^manuel,  plus  tard  tout  acte  du  rite  des  sacrifices,  etc.  Me  réfé- 
"  T.  XXII,  »«  44.  U 


210  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

rant  à  cette  explication,  j*ai  confirmé  à  la  tin  du  1V«  volame  de 
YAriiCh  completum  Thypothèse  que  j'avais  émise,  iv,  14,  que  le 
mot  devait  être  placé  sous  la  rubrique  b.  cette  lettre  étant  da  ra- 
dical. Cest  aussi  pour  cette  raison  que  j'ai  placé  le  mot  dans  v,  38, 
sous  la  rubrique  b.  Malgré  cela,  l'expression  ïT»:i-iab  "«nsD,  quise 
trouve  aussi  dans  Tanchuma,  éd.  Buber,  Vaera.  §  3,  p.  20,  me 
paraît  contraire  aux  règles  de  la  langue  ;  il  faudrait  plutôt  ^ts 
rm::b73  (libre  de  tout  travail  manuel).  Mon  beau-père,  M.  A.  S. 
Bettelheim,  dont  la  fin  a  été  si  tragique  (il  mourut  sur  le  navire 
M'ùnchen,  le  21  août  1890,  et  son  corps  fut  jeté  à  la  mer), 
a  appelé  mon  attention  sur  la  dérivation  de  rT"»5nab  du  grec 
^Ti^apyte^  «  somnolence,  torpeur  ».  Le  sens  est  donc  celui-ci  :  la 
tribu  de  Lévi  n'avait  rien  à  faire  en  Egypte,  était  en  quelque 
sorte  en  léthargie,  en  inactivité,  c'est  pourquoi  Pharaon  lui  dit: 
c'est  parce  que  vous  ôtes  oisifs,  que  vous  dites  :  nous  voulons 
partir  et  sacrifier  à  notre  Dieu.  D'après  cela  il  y  avait  originel- 
lement dans  le  texte  Q-^niTTan  ïT':inub  ïr^n  ^-h  bt:  n:23C  a  la  tribn 
de  Lévi  était  en  léthargie,  était  oisive,  inactive  en  Egypte  ».  Le 
mot  étranger,  d'ailleurs  peu  expliqué,' est  commenté  par  une  glose 
marginale  •^1:0,  c'est-à-dire  «  sans  emploi  ».  De  là  le  mot  •*!:: 
passa  dans  le  texte.  Dans  Tanhuma,  Vaera,  %  6,  mnra  rm  ^^ 
Tns  (v.  aussi  Lehach  Tob,  Exode,  v,  4,  et  Raschî),  le  mot 
étranger  est  également  omis  et  remplacé  par  l'équivalent  ara- 
méen. 


III 


CORRECTION     D  UNK    ERREUR    DE    COPISTE    PLUSIEURS     FOIS 
SÉCULAIRE. 

Dans  Mrgitla,  9  a,  parmi  les  corrections  faites  par  les  Sep- 
tante, on  cite  aussi  le  fait  que  -^nrs  et  •'b'^iiN  dans  Exode,  xxiv,  .'1 
et  11,  ont  (Hh  traduits  par  ■^:j-i::w^t.  Ce  mot  a  causé  beaucoup  d»^ 
difficultés  aux  philologues  (cf.  Koluit,  Ucber  die  pe?'siche  Bibel- 
iïhey^setzioK]  des  Tairns,  p.  28(),  et  Aruch  corupletion^  III,  '283, 
d'autant  plus  que  les  Sept«ante  traduisent  vEotvtexot  et  que,  parmi  les 
changements  cites  dans  Jér.  Meg.,  I,  "71  rf,  cette  divergence 
n'est  pas  mentionnée  (cf.  aussi  Frankel,  VorstudieHy  p.  27  et  s.). 
Déjà  dans  V Aruch  complétions  l.  c,  j'ai  fait  observer  qu'il  doit 
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laYOir  ici   une  faute  de  copiste  [irovenanfc  d'une  version  plus 

Dientie.  Si/ri  sur   Vezot  IIabCf'ucna,%'3Di\;  âéi\  Taaml,  IV, 

\a\  Mass,  ^ofrim,  VI,  4;  Ahnide  IL  Nathan,  ch.  xlvi,  éd. 

:hechter,  p.  05,  parlent,  en  elfet,  de  trois  inanuscrits  trouvés 

Idans  rmT7  (dans  le  ms.  hébr.  222,  de  Munich,  on  lit,  dans  la  rela- 

lon  des  Abot  de  R,  Nattiaii,  «-iTy  -'îs-'a,  v.  Perles,  Sprach  und  Al- 

ierthtwishHHde,  p.  5)  :  !<>  (û-*31J73  K^:?n)  p:^?3  -ids  ;  2^  ^D-yiZTi  nso 

]|''D'^::»T  r'iiitiNjfT  D'*::!:::?!)  ;  3*^  «'•n  -isd.  D'après  cela  les  anciens 

|exemp)air^s  delà  Bible  auraient  porté  •'"3  f'ianisxT)  '':31d:^t  au  lieu  du 

BXté  iRniD**  ^'sa  -^ns^^.  Evidemment  ce  n'est  pas  le  texte,  mais  une 

Xlose  marginale  qui  portail  cette  variante  pour  atténuer  le  sens 

[dédaigneux  de  **nr3  et  pour  ijidiquer  qu'il  ne  s*agïssait  pas  de 

petits  garçons,   mais  d'adolescents,    de  jeunes   hommes.  Il   me 

I semble  donc  qu'un  copiste  avait  mis  en  marge  le  mot  "^aiiix:»  par 

llequel  îl  désignait  les  vctaiaToi,  les  jeunes  hommes;  c'est  ainsi  que 

Idans  Zehah,,  llhb  (suivant  la  version  de  RascUi  et  Rascbi  sur 

'Ex.,  XXIV,  5),  tn^ys  est  expliqué  par  mniDs,  De  même,  dans  le 

Targ,  Onhelos  et  le  Targ,  Jerusch.  I,   "^niDs,  ainsi  que  Saadïa 

'MDa  et  Tâwus  pôïTrobs,  «  les  premiers-nés  ».  Dans  Nomb.  rabba, 

dIu   IV,  nous  trouvons  m-nrïnna  ^^inn  -^nr^a  in^D.  Les  Septante, 

lui  ont  vtav{<n«ot^  entendaient  par  là   de  jeunes  gens,  de  jeunes 

lommes  ;  du  reste,  c'est  ainsi  quMls  traduisent  ninn  (Deut.,  xxxii, 

25  ;  II  Cliron,,  xi,  1)  ;  D'^ninDH  (Juges,  xiv,  10). 

En  Palestine,  où  on  était  certainement  lamiliarisé  avec  la  tra- 
duction des  Septante,  et  oîï  on  ne  voyait  dans  la  traduction  de 
y3  et  ^b''s:«  aucun  changement  de  texte,  on  n*a  pu  compter 
(Cetre  note   parmi  les  modifications  opérées  par  les   traducteurs 
jrecs,  mais  en  Babyionie,  où  on  avait  seulement  connaissance 
îe  Tancienne  tradition  du  "«aia^T  nso,  on  prêta  au  Septante  un 
changement  de  texte,  non  seulement  pour  "^nrD,  mais  aussi  pour 
•*b^^3Mt.  Cette  vieilie  faute  de  copiste  a  déjà  été  relevée  par  Çémach 
Gaon,  car  dans  son  explication,  d'ailleurs  exacte,  rapportée  dans 
n^?2m  îtoD  d'Azulaï  (cf.  Aruch  complet um,  L  c),  il  est  dit 
rcoœme  suit  : 

V  Chose  curieuse,  R.  Nathan  b.  Yehiel  n'a  pas  mentionné  notre  mot. 
Si  on  peut  donc  considérer  comme  prouvé  que  le  copiste  palesti-- 
nien  a  mis  en  marge  le  mot  ''aii:«3,  le  changement  intentionnel  de 
ce  mot  grec  par  des  auteurs  perso-babyloniens  en  -•ai::»!  s'ex* 
pljqua  par  les  considérations  suivantes  :  1*  le  mot  a  Tassonance  de 
jgaiT,  pluriel  -«aiT  p€iU.  Jeune,  mot  qui  est  souvent  remplacé  par  le 
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mot  <«c3*aT  (cf.  Talk.,  Gen.,  S  3  ;  RaschI  sur  B.  Mèçta.  21  »);  2*1 
rappelle  aussi  le  persan  Azata,  noble,  bien  né,  et  c'est  pourfioi 
b.  MegiUa,  9a,  le  donne  comme  traduction  de  '^Vnm,  et  I*attrito 
aux  Septante.  Mais,  en  vérité,  d*après  la  version  de  LéTîta  (dan 
le  Metow^geman)  et  de  Mussafla,  art.  "«oïDn,  II  se  trouve  dan 
le  Targ.  Jemsch.  pour  "tb-vatM  et  ausai,  selon  Lévlta  et  nos  édi- 
tions, dans  le  Targ.  des  Cant.^  vi,  5,  en  opposition  avec  §09 
«untm,  et  signifie  «  noble  de  naissance,  estimé  »,  comme  le  mot 
persan  cité.  Mais  xaicaKT  (non  naïa^r)*  dans  le  sens  decjeimei 
gens.  Jeunes  hommes  j»,  doit  être  rayé  des  lexiques  et  remplieé 
parnaxa&Q ^ vtt&taxtH.  —  M.  Perles  {UUceUanea^  t.  cU.)  tarin k 
des  conclusions  tout  autres. 

Ntw«-York,  octobre  iS90. 

Alkxandbx  Eohot. 
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Kous  n'avOBS  pas  rintention  de  donner  la  biographie  de  Don- 
nolo.  C'est  un  soin  dont  notre  ami  M.  D.  CastelU,  professeur  à 
l'École  des  lïautes-Étiîdes  de  Florence,  s*est  acquitté»  et  bien 
acquitté,  dans  sa  savante  pré  lace  à  son  édition  du  commentaire  de 
Donnolo  sur  le  Livre  de  la  création  (m-^^^  'd  *),  Nous  consigrmrons 
ici  genlement  quelques  notes  sur  notre  auteur  à  l'occasion  de  f  édi- 
tion d'un  petit  traité  inconnu  de  lui  que  nous  avons  trouvé  der- 
nièrement dans  un  manuscrit. 

Donnolo  nous  apprend  lui-même  l'année  de  sa  naissance,  car 
il  nous  raconte  qu'il  fut  fait  prisonnière  Tâge  de  douze  ans,  lors 
de  la  prise  par  les  Sarrasins  de  la  ville  d'Oria  *,  Cet  événement 
ayant  eu  lieu  en  925,  il  en  résulte  que  Donnolo  naquit  en  913. 
La  date  de  Tannée  de  sa  mort  est  fournie  par  une  épitaplie  de 
la  Crimée  (où  on  lit  le  nom  de  Sabbetai  Danielo)  ;  ce  serait  le 
jeudi  9  marlieschwàn  4720  de  la  création,  ce  qui  fait  le  28  oc- 
tobre 959  de  rère  vulgaire.  M»  Steinschneider  dit  *,  avec  raison, 
■  que,  abstraction  faite  delà  forme  étrange  de  Danielo  pour  Don- 
nolo, que  nous  avons  mentionnée,  le  jour  de  la  date  donnée 
est  impossible,  car  le  28  octobre  959  était  un  mardi,  et  non  un 
jeudi  ni  même  un  lundi,  comme  M.  Firkowitz  le  supposait  plus 
tard.  On  sait  maintenant  que  les  fameuses  épitaphes  de  la  Grimée 
■  Bont,  pour  la  plupart,  falsiliées.  M.  Graetz,  de  son  c<3té.  croit  que 
'  Donnolo  mourut  vers  9*70  *,sans  donner  ses  raisons.  Cette  date  est 
impossible,  comme  on  le  voit  déjà  par  le  passage  qui  se  trouve  au 
commencement  des  fragments  de  médecine  de  notre  auteur,  publiés 
par  M.  Steinschneider  en  1868'. 

■  //  eommento  di  Scthatai  Donmîù   iul   itèrû  ddla   Cnaticntf    Florence,   1880, 

■  M.  J.  DereabouTfr  écrit,  pir  inadvertance,  Averso  [Méhngn  Henier^  BibUo- 
lhèqtl«  d«  récrie  def  Haulcs-ÉtUfle^»  Use.  lU,  p.  43G,  et  Jokanmi  dt  Capua  dtrt€~ 
gorimm  tit^f  k^mana,  ibidem,  fasc,  7'2,  p.  ii,  note  3). 

»  Ârtk,  fur  pûtkolûguche  Anatomif,  rédigé  ptr  M.  Virchow,  XXXVlll,  p,  72 
(lir»^e  À  fMrt,  p.  H). 

•  affkiekie  der  Judtn  (2-  éd.),  1871,  t,  V,  p.  31  G, 
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Le  compilateur  dit  aa  commencement  qu'il  donne  les  réioHili 
acquis  par  Donnolo  après  que  celui-ci  eut  étudié  et  pratiqué  la 
médecine  pendant  quarante  ans  :  riTasna  no'tï)  vnr^  na«Vt3  irsan 
DtiDn  nain  îtîo  '»  nfinenn  ptti]?  x^ynb^  mpnb  nfinD^îi.  Si  roa 
en  croyait  M.  Graetz,  Donnolo  aurait  commencé  ses  études  de 
médecine  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  ce  qui  n'est  guère 
probable.  D'ailleurs,  on  verra  ^  que  Donnolo  écrivit  la  pièce  qoe 
nous  publions  en  4742  de  la  création,  ce  qui  fiait  982  de  l'ère 
vulgaire,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  69  ans. 

Arrivons  maintenant  à  la  description  du  ms.  dont  nous  avons 
tiré  notre  pièce.  Il  provient  de  l'Egypte,  et  récriture  carrée  sur 
vélin  nous  semble  être,  au  plus  tard,  de  la  fin  du  xi*  ou  du  com- 
mencement du  xii<>  siècle.  Le  format  est  le  petit  in-4«,  et  le  numéro 
actuel  est  ms.  hébr.  e.  26.  Notre  fragment  commence  par  les  der- 
niers  mots  de  la  préface  *.  La  première  page  est  très  oblitérée. 
Nous  avons,  cependant,  pu  relever  les  variantes  suivantes  : 

P.  3. 1.  43,  le  ms.  lit  Vt  p-nîtn  bo  an  wm«  •^am;  1.  43,  îrnr. 
"n^  au  lieu  de  Tnrr  et  b^rniM,  comme  les  mss.  de  Parme  et  de  Tunn; 

1. 14,  d-^aan  d-'n'^ttbm  mnîi  ■•rrcttn  brTpn-'OKi  û^n^on;  1. 17,  rmos; 
1.  IS,  Vt  "«nnaM,  oii  la  place  pour  nTsnbo  est  entièrement  oblitérée.  — 
P.  4, 1.  3,  '^■»:?  au  lieu  de  "^a:)^  ;  1.  iO,  'nt)"«a  au  lieu  de  btn'O'^  Ta,  pa- 
reillement 1. 42,  où  le  ms.  continue  par  les  mots  suivants  :  rzaam 
rt«ïi.  D-'nDoa  rnainarr  ïroam  mwa  N«bn  vm  i-inn»  mVron 
■»abn  '^3«  ■'mao  nt  by^.  bfino-«ao  ;  i.  43,  aaiobn  ;  1.  46,  ûam  bfinwDi 
D'^'Uiïi  "^«an  "^nDO  na  "^a;  notre  ms.  a  les  leçons  des  notes  3  et  4. 
—  P.  5,  J.  1,  u^^:,n  -^ran;  1.  3,  baa73  dan  nn»  "^la  Ts^irta  p  -nnîTi 
tanaa»  i73ian;  l.  10,  41,  .  .  .  .  iin  latînn  mnon  nrnaa  vn-^-i  t» 
■»nan  Nim  r-nbT7a  V:3n  tz-^aaian  bc;  l.  41,  42,  a"'aaian  rrcrrn 
Nirr  dirinti  bT?:i  mTwa  min  mbiyn  t^in  nTanirrr  bi»  -^rnavi 
•pNbo  rînai:^  tnnr\'n  tzbrn  nana73  rr^n*^  no.x  rmib  V2"^n 
t^nm  miTb  bano7:n  baicn  xin  a-rra  jpicrr  bT?:i  pss:  nxa 
:?"»pnn  r-iD-'a  :?i:7ûNa  r^^n^  tCwN  N<in  annrr  brrn  .miTb  •'s^o 
nno  '^nTrbi  .n-nrb  •^t^o:?  t^im  &im  lirao  ;  l.  43,  br»')  neoa 
rT:?TDrT  Nisr^sbn  .  .  .  «n'^'^na;  l.  44,  biî^cb;  l.  45,  ynna  n'est  pas  dans 
notre  ms  ;  1.  46,  bao  au  lieu  de  "^bao  ;  l.  48,  ^nna  ."^Diran  "ico 
b:^  ^a3K  tt)0  .  lin  ba  ?:^a  .  t'^ju)  Tn*ny  '^-na  .  T^pnn  -^anab  '■•'»  rw» 
■^r-^n  T^ûDOTsa  -^^  a-^a-i  T^72n-i  .an  bbu)  KsnTaa  ^nna».  —  P.  6,  l.  5,  un 
point  après  bïTD  ;  1.  6,  OID  bo  ;  1.  8,  à  la  fia  après  d^^n  rr'^nK  C-sn. 
Suit  dans  le  ms.  (fol.  3  a)  la  table  pour  les  jours,  les  mois  et  les  pla- 
nètes. Le  fol.  3  b  continue  par  le  traité  que  nous  allons  publier  ;  le 

*  Ci-dc88us,  p.'  215. 

*  Ed.  Casteili,  p.  3,  1.  3  du  texte  hébreu. 

>  C'est  peut-être  Baf;dad,  nom  moderne  de  Babjlone,  quoiquMl  faudrait  régulière- 
ment ïlDlàl  ;  en  tout  cas,  ce  passage  ne  prouve  pas  que  Donnolo  8oit  allé  à  Babj- 
lone,  comme  M.  Graetz  le  veut  {&eich.  derJudem,  i.  V,  p.  316], 
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Qèmc  qiii  précède  est  4*omposé   de  versels  du  livre  des  Proverbes 
ioQoaat  l'acrostiche  suivant  :  n'nzn  Tt^^'p  Dmnî*  -'.n  •^ht^î. 


.trbsÊa'^  î^'^îrî  n:jsn  'jm^rî  niDa 


'TDra-i 


,bc3n  Nb  ynnn  D«n 

.  qo^!:  ^.ns:  rrra  m;pi 
.^^nn^-î5b  irn 

•^3b  mb  b^  û^rs  ^''n^jnib:?  ancp 


35*    ^ZVl    C-*n    1773t3 

1:2b  brn  *n  bx  n::3 

•^"'»  PH-j-'  ni2on  nbnn 

n?2rn  lOi»  ■•"■'  r\in^ 

in^T  "j-'^-n  bsb 

rîr3n:pn?35nn^Dîti 

^3b  nDi?2b  !i»^3n 

qnn  bwH  nDT33  pmn 
^2T3y^  bsf  r:aî<i  non 
ii^n  "jr^  ■'''■»  •'S 


,  rncK  "'"'^3  n::3n    nr^  ^:li:^  ^.21  b 
.  n?nb  n^cn  ^dt^î   t]'>^::n  ^'isT  ^^tûi  *]3Ttî  "jn 


U"{ip  nn-13  m  n?i« 

i^'CyJz  b3   ■»"■»  ^m-»   .  ";n3b  d'"»**  Hr^H  rinbea  rrt:i?i  nri<  bn:»  -«s 
•î^^b^s^   n"3pn    i?'j    inniD^i  inis  i-^^^si  3?it»d  »  rr^^rnn-'   ^n-^om 

I      nnH   pi::D3  \TJ'    t:d  ib  minbn  *îbbr;b-i   nnscb  t='':nnnHn  nimi 

r<bT  .".r'i^b^  n^rr  n^-ssi  i^^rmns  CTS^n  ^-sb  j^-'-iinb  *n?:b  .i-ian^ 
-^rbc  e^:iuxnrî  ^r?  mnccbo  ni-in  ■^7:bb  Ë^piccn  ib»  in  n^^H 
fcc'^'m  CT^si  n-^bcTS  unis  p-î-irnî!  q»  «bî«  ncn  ^ïî:fi«  vrr^  by  naba 
i  fc^^3im  ni»73  rsTSn  n^'sbst  n?3n«  rsD  St2  î-rrn  -ri-ra  rn^an» 
irri  :"n  nixntsb^  rrnc:?  r-nj*  rTr::n  t^rr  cbiy  n'^N-iab  û-'hûi 
isnabi  -ibbrrbi  inscb  ab-^r  mvz''  Sd  '13-'  rnin"n  Hs  ^s^in  p 
•»on7  mD  •»m3:t  i^Dxb-j  -»"'•  isna  .  ain^r»  n-;c:n  ^i^sb^::)  -^b  miinbi 
:C3^  1^*?"*  l'^-^bH  -'nn^?:  iN'ipn  ■^'''»  *3rîD  nrm  r"3  'is**  ibt«  i:iîn 
rrbitîh  C5b  a^-T3  c^bit-iï4  z^i  rmb  -^rn-»  nb-^nn  ns^^b  rsîd 
r^rD  o'»3'T'b:?n  p^^^dstij  ain?^  t^3SE  bsi  bVp  ''pn  D^b?:'::n  e-csebb 
zhiy  17^  nbu  n^^îs'^îj  rf'Dpnb^^  minD  D^'-îDDTûn  i3'^b:?c  ntn  :^''pnn 
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toibD  snDDT^  «ïïîsn  È-i  i^DD  r::^c^:>  ns-^sîTS    cri-^b^?: 


■'sr^^^n  a-'T^ca  ix:^ 


"iN^i: 


cvtri« 


3prî?o  in^ci 


-nn: 


rn  DinT 


^»rT:n 


73  a-'in-T! 


nrn  ^-^pin  nnna  onêtn  -':3  2:i* 

nnaa  2-'n'»>7j   n^ibîTiT  O'^nriD  n^rna  Q^'raTji    ,  .    . — ...    ^ 

D-nnsÊT^n  PiTp  ot  b«-ic^  abi:?rî  nïaiK  bs  br  in^'i  .mw**  yriiM 
iï:n-£i:3  'nab  ':in:2T  'w-^   ■'7:2n  cm^ca  rnibn^i  si-'irir  r^sn  -înV^ 

n=î  Y^JziTi  û'^nti  a^-,T3  î^n^^  acn  abiab   a&ca^  *ica::2   «"^xir?: 
nsab  cbi^ra  nr^ic*  sib::b   mcn   m"ap-  ^r:  t^bi  .-iir:   «b 
cj  ■'S  'rsT  .ineo"'  "►rb^nn.'^b    'rn^^  "ît  rr  '3^   'cb  nb»  ir: 
ES''?:?- ^D72  nbiso  c::b  Vd  nvrsb  -'"■«  nna  ^ai  T'»  "^"^p   npjt  rT 
ncî<D  nb^s  a:*b  ib  ri^îb  arn  -çn-^Tsetrr  '•"n  ,  rT?2n»n  -^ïs:  ^7  ne» 
rro:^  icjt  a'*"-3n  ba  by  p-'bs?  innb^  'ran  rr',^73  ba  nrcbi 
,n3-ï  ncKa   X^  "'"''^   '^'i'ï?   ^^  ^m^nbi   m-r,itspbT  orsbi  ny^rs 
'o^b  dî«  "D  iniN   p^nb   m  abi^a  ntsnx  Dibab  rï"apn  "jr^  «b 
"'jsi  'ai  «iiabTa  n^^  i^H  D'^r,  ttin  -^"^  ^a   nW?   n-'»nn  rrpï* 


rpn  nb  -.r»  bina 


•îTa»  nHtrr  nnirn  baa  &^p^n-x  £=**iacct:i 
.'151  'TH  n^nan  •'nai  n.^  ^m^^Di  'nai  . 
D^piDsn  nbs^  .'tsi  pn^n  lai  -tarn  iphi  «"i-^n  f^nb^t  ■*>  ret 
DTpai  inmn  p-^iina  paifpnbi  ^'"^  ns*  nfit-r^b  'rs''  v^^'^f^*^  CTrb  t 
^in»i  .Tm^TD  a^'^pbi  inmnn  nnanb  npia^»^  ■*"'^  nîn^  ^Tn::^  vr^3£T: 
rst  p^^b  ar^anpïïi  rrnii^^m  rr?:?!:  -oit^e)  ■»3''a''  rî-npn  ■ji^'in 
^■'sbcsm  D'^K"n:m  s^bn^n  T'ar?3i  ipbmsi  iPiiasi  imai  a**'! 
Ttoy"^  n'JH  fn&tai  D^^T^ca  ^73  ne»  a"a  vry?3a  r:OT^  n^a»  v^ 
'nai  .^"^las^Ta  t^m3  n?:  c:^'i<^  in?2«  'ra-*  .^^Pinia^ai  "['^c: 
'nST  ,1&I73  pr*ïi^  -"laDî!  ^^cj*73  a\V7S3  ■•PNbss  n^x-"!:  -^o  '^7  "p' 
Q^3iUî«-)no  iisb  rîn«  nra  *  an^'isan  bab  a^'cim  '•"■'  ^x:?T3  a^'V 
na"pnba  v'D7i2  p«  n«?3  13?  D'':?i''^i  a^npim  a-^ami  i-^n  a^p'^isî! 
ipbiT  YH^  n-^n-'  îi'iw  t^ma  i:>  t-.nnnbi  irnia^n  ima  v^^b 
m»3?i  vnô«n  nîT  û'^^kh  t<^n  D^):*on  r^ma  •»*"»  itjw  na  -^a  'r; 
n?3B*  'iai  ^ï5^  'j^n«  aip?3a  ■'Pnan  npaa  fr^b  'pai  /i^i  mrra  s^' 
Q-'pnai  r-nbipa  '*::-'b  nninn  nî«  in^b  '^ro  nna  ^rTn-'*:;a  r-î"z; 
iNibri  Qbns'n  baiD  tnro  ^pnan  "iPaa  p^bi  ^ibsa  Hit5  bip 
.i3"'ambipn  n»  ^y^*o  abirT^a  nr3i«n  bai  nmn  "irra  ara  cyni 
nmmû  n-^usetna  ^73^na  ia  a-^m  aix  ">:a  v«*^  T^n  'pît  a*p?:3  «' 
n?aiba  '^STCpa  nnn  ap^»-»  ^^nib  %ni?:«  t^bi  ^um  imai  inp  yn^n 
E2pa  •'b  nmnb  -ncni  pn  -lan  r^ir^Q  imai  imPD  •'îicpan  bn^ 
nnNi  n?3Ha  ni373&î:i  mam  mbi'ïs  m-^^nai  ni^-^T^a  de*  ■♦a  b»  ^:«gB 
^t>î3   ^'"^  n73È*  na  a'a  .  '•nbii  -inx   i%ni  %»  ■':»  -«a  -b:^  Tr»3rri  p 
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b  nnx  rsîtnps  nnx  r>'^2  i^-in-^  y^sti  d'^?:^  m«n3^  f^p'^  ^sitsD 
nnrp  i^ît^j*»  sn"*?**  *^:.h  t<mp  q-»?:*,::  nnî)::  ■'s-^t^^i  )^n«  ms^  ^^i-*  t|5< 

»rr.:ï:    ^t:;'   bxnc'"3    ^%-i7b    î-rsxizn  nCNi  ni-^ninn  i-'iinb   nbi^'^T 

ajTD  1"»3rîbi  Tnin  m-^n  ■•ïjr::  ^cin-'D  aimbi  nipnb  mcn   ^nb 

il»  tsibD  nb-JD-  «nn  t«ba   r-npi?3ri   ni?jinni  ni?:iPD  nn-ria 

«  ""D  n-^sn?:  «^.33  ^î«  abirn  r5<^-i3i  -^-icrrj  T^nrrb  abira  p^-bi 

Cn^cnn   nt  bn   '»  ■»:«  ■'d  S'^T^m    %m»   ^•'^tn^^^n   ^izv  b^^-q** 

"^^bn^D  v**"»  ^"^  ''^^-^  ^^'^  sin?:î«i  »-»n:n  irî'»:^'»^"'  "^s  b:?  s^nprm 

t352  v^^">  c^i^b  arb  ^n-nn  •'^lo  %-^rr"ûm  ''r\^:^rt  .^a:«  \^  ^:xi  -'"*i 
n^3  irnîH  H213  ";''»  in^^ïn  t^«T  '«  •'îki  ■'nr  Snx  rrT  ^ri  nn 
^:a  ^-n  ^0  p".na  t^im  ^ir^n  tsirfj  cr^rt  Sr  n^rnb  E:n 
t^bo  ^3*71  an-'SDs  nr:^r:3  -ist  bs^  a-'n-'^Tû  T:?nb  a^'^^nn  ^-inn 
^n-:in  sab  '^nni  nr  b:?  ,13  i^:?nb  ED^bia^  tD3''&»  t=n^:i:3  n':;j3 
'^st  "^D  i3"»3m  i3"»?3fttrn  inm  -^-^larTj  n^^ïïxi  n»  rî^Trit-^n  ''^jr::?^  is'^nna 
nit2i«b  Tnnn  ir-^b  \nssn  tîba  -^psi^p^i  ■'nias  ban  nairni  î<-,i3n 
•iTrr  i^2p:   ç^^ijin  bD  a"a   .-^-^crTj  n^c^ni  -^^-jid  ir^^  uro  abij'n 

nia?:  aa  nc«  rr^nnn  nî<Ti  .nî«î  1^5^  ann  -^r:  .n?3»  in?:s'«T  r?:*::*'^ 
r«7  n^i"'  a:<  -'-'•^ar?:  r^u:«-s  an  inr'^TstJ'^  n:T:;ô«n  .b»T:3"'  ■':n  -^ssb 
ipas^n  ■'mnbx  i^rnb  an-'T'^  isn-'  tn  t^^^vjx^^  ni:ms»-ïi  nninn  «■'n 
çDxai  TT3:  T«îts  a-^i^n  baa  a-^bia^  arx  Nb«  pt:»  iit^h-^i  i:?7:r3n 
•na^i  "*"•'  aK3  ^n:?  ar«  ^n-'-^jx  b^n^a-^  t=:a:?i  .  nb  nacns  imm 
«nn  '•ast  •'a  ns-^am  •'b  i3''t]t*m  ns^in  \712h  pix  ni  »in  ^n-^nn  ^"z^ 
n^pnb  i;n3fi<  a\H-i''  -"d  ^^.J2Hd  axi  .n^n''  »b  '«nnêti  b«  n^n3  «b  -^ssb 
•iTnsn  b«  a"a  isn^n  bsti  -nn^r  bx  i-'cr't:  n^îaiï^i  ■*"■»  "^"îia  '^iiibi 
k'n^rbat]  mbet  c^n  -«ir  an?*!  ^rn:im  ^^r^Tj'cn  ts?3  £*bn  innn  b»y 
**pn3ni  ^*^rj7:-:;n  \nmn  aab  %nr:a73  t«73  «bn  t-^P^--*  bs  m^  p^n 
V«  ''a  --^n?  i^nrn  n'*:a»**':  D\nN"i3  y«  -^-^i^ti^  r::'^nri  ^'^''na  is^apa 
2bn:?n  rst  -^nfctna  «b-j  *  "^PiniariaT  ^^'oyiz^  n-^ar-^  Tax  ■^■^n^baîa  mbït 
Dtav  ni2*b  arD  1P13  ••''''  ^72^  na  a"a  hc  bca  as*  •'a  is  nt:»  bai 
,i:i'D  nixas:  •^"■'  rb:»  ^j^nn  a-^n  7:^11  nb^b  niî*b  a^aaiai  nn'^  mpin 
ïiiTr?2  1P3C"»  bNTJ^  y-ïj  a5  •^"''  si&«  ^;Db?3  rr^an  --^pinn  icio^  as* 
r^x  ^p«nn  ^a^sb  ^nmni  ^-l'^na  'nia'»  în^Q*;;-'^  ^'d  e^^^n  Sa  -^iob  -'la 
ynxi  S"»?:":;  mpn  rib-«bi  a^iv  -'P-'na  «b  s»  vs  n?:«  na  a"a  ^labiy 
bet  D^bci^  i:^'V2  nnp!:  cn'^n  ^13j  nn  ap^"^  j?nT  a:i  .^pr^c  «b 
nsrr  stb  dh  *  a-»P72nm  spiau:  p.n  a-^CH  -»a  apr-*-»  pnc»  Dni3«  ^nî 
oetaai  abi^n  •niar''  wb  *'n^na  1-5:2*0^  nb-ï  nb"»bi  Dîdt»  Timna  -^^ 
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ptrz^  amM  ant  b«  b©it}  nnm  nrtpû  n»  nm  apr»  m  m 
ûbv  mio'»  te  nivna  Yitjtty'i  -^n-nna  narn  •'S  *»•  :n"r  ban  .apw 
pn  '^^ytï  iwa»  û'«ttJ^on  nb»  tetti  .  D'^nwm  ûma©  n»  a^oK  vk\ 
'nab  'at  û-^i^^pn  bÉnc  "^Tsan  -ncD  ■»tj«Di]'i  '«n   •oano  "«b  ïtwi 
l-îtt^ïD  oneb  na*»©  a-ïnme  ta-^ann  T^tama  ta'roana^  •o«ma  ï-mra 
ft-wn  KbïDi  d-^Dfit  *p«  '«  T»3Dbtt  inan  -«rr  na^bw  t-iw-pa  rrcm 
•^ntfii  bj  «5  Kan  ûb-i:^a  «bi  nm  abij^a  «b  •pob  boa-^  i^bo  tm 
•nioît  ii3snb   T«n^  'o  annan  rh   a?*^!  nrab  p'^an  H>y  r-Ai  tpb 
pbi^a  ■'bÉnai  mn  ûbi^a  -imat  .'^bÉrai  -m»  ■'"^  "paDb  ^ab  x^im  x 
•pa-'T  -«D  na^*»  '•"•»  nb-'rtn  .T^nbrm  Ta*»  -«n  nn©n  tiwd  •^'■'  .«an 
Tmon^  •'ab  baa  •  ^••pn  •^•rob  a-'OTai  nn»  a-ra  .  nyi  abvb  itrrp  trs 
••rOD»  "^aba  ."jin  ba  ba^a  too  -pnvTj  -pna  .'pmatttn  •^aawi  » 
:T«pn  -^^nb  •»"•»  rm»  yn:i  .*ïb  marw  «b  ^ytab  ^rroM 

La  pièce  qui  suit  dans  le  ms.  sans  titre  quelconque»  indiquée 
seulement  comme  un  chapitre  séparé  par  trois  lignes  en  blanc,  est 
identique  à  celle  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  M.  Castelii,  p.  6; 
elle  commence  dans  notre  ms.  par  les  mots  '^  tid.  La  pièce  est 
incomplète,  elle  finit  avec  les  mots  pa  r^tmri  cn-na.  Edition, 
p.  10.  1. 13. 

On  voit  par  notre  fragment  que  le  commentaire  aor  la  Genèse, 
I,  26,  et  le  commentaire  sur  le  livre  de  la  Création  forment  en- 
semble,  comme  H.  Castelli  ^  Ta  bien  vu,  Touvrage  intitulé  "«ainan. 
Il  est  probable  que  dans  notre  ms.  les  premiers  sept  mots  de 
rédition  de  M.  Castelli  (p.  1}  ne  se  trouvaient  pas,  et  qu*on  a  cité 
la  préface  et  la  table  des  planètes  comme  un  mbr^n  -ïso.  Reste 
à  savoir  si  en  Italie  et  en  Tunisie  on  avait  l'habitude,  à  Tépoque 
de  Donnolo,  de  faire  précéder  les  commentaires  sur  le  livre  de  la 
Création  d'une  explication  d'un  verset  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse  qui  se  rapporte  à  la  création.  Si  c'était  en  effet  le  cas,  on 
serait  tente  de  considérer  l'explication  de  la  Genèse,  i,  20,  par 
Isaac  Israéli  comme  l'introduction  à  son  commentaire  sur  le  livre 
de  la  Création.  M.  Steinschneider  aurait  donc  raison  de  lui  attri- 
buer le  commentaire  sur  le  livre  Vectra^  revendiqué  pour  Don- 
nash  ben  Tamim^. 


Â.D.  Neubauer. 


I  11  Commenta^  p.  7,  pass. 

•  Voir  Journal  asiatique,  V*  série,  t.  XX,  p.  203. 


Après  avoir  montré  que  le  Zohar  invoque  les  autorités  du 
Peschat  pour  rinterpr^Hatiou  de  rKcriture  Sainte,  nous  expose- 
rons les  cléments  exégétiqiies  qui  sont  le  résultat  d'une  méïhodo 
d'interprétation  ratiuiuielle  ou,  liu  moins,  qui  veulent  plisser  pour 
tels,  lU  méritent,  et  eu  raison  de  Touvrage  et  à  cause  de  ["intelli- 
gence saine,  droite  et  parfois  ingénieuse  du  texte  biblique  qu'ils 
montrent,  et  en  raison  de  l'intérêt  liistorique  qui  s  attache  à  ces 
restes  de  l'exégôse  biblique  judéo-espagnole  du  xm"  siècle,  dêtre 
dégagés,  raïs  en  lumière  pour  faire  juger  aussi  sous  ce  cûté  nou- 
veau Tunivre  dont  ils  fonnent  une  partie  constitutive.  Ces  élé- 
ments» que  nous  citerons  selon  Tordre  des  livres  bibliques,  ont  na- 
tureilement  une  valeur  tn>s  inégale  ;  toutefois,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  laisser  de  côté  des  remarques  de  moindre  importance. 

Avec  le  verset  Z  du  cbap.  i  de  la  Genèse  commence  le  récit  pro- 
premeul  dit  de  la  création,  précédé  aux  v.  I  el  2  du  récit  généraL 
Aprèd  le  récit  spécial,  recommeoce  le  récit  général  (il,  4').  —  Gen.,  ij, 
16  ;  •  Leurs  yeux  s^'ouvrirent  «  pour  reconnaître  le  mal,  ce  qui  leur 
permit  de  rccùnnaître  qu'ils  étaient  nus  jl,  Mj  à),  —  ii,  211,  Les  pa- 
roles dont  Adam  salua  Eve  sont  des  termes  d'airectiûu,  elles  devaient 
signifier  que  lui  et  elle  seraient  unis  Éadissolublement.  <  Elle  doit 
être  appelée  femme  »,  c*est-à-dîre  elle  est  ta  vraie  femme  à  laquotle 
aucun  être  ne  ressemble  (L  40^).  —  tsn»^  Gen.,  ix»  7,  comprend  des 
hommes  et  des  femmes  (I,  T1  ff)-  —  Les  quatre  promesses  de  béné- 
Uictions  dans  xii,  2,  correspondent  à   Tordre  donné   sous  quatre 


^ 


«  Voir  plus  bûut.  p.  33. 

•  I,  16  è»  Cûat  là  uu  Gcnptoi  intentionnel  d'une  des  treize  règles  dû  li,  Ismntit  (v, 
pluâ  h«ttt,  p.  3«î}  î  bbDT  DIDT  bbD  "^irPîsb*.  Voir  lussi  I,  247  *,  sur  Gen.,  %ux, 
25  l'pn3''T  c^cst  le  hbo\  eu  qui  suit,  lu  Dnc)  ;  H,  136  A,  «wf  W.,  Xit,  À  ;  É<n«:n 
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formes  au  v.  1  trabaodoaner  son  lieu  nalal  [l,  ?8  a) 


pn?3,  \\\,  i. 


1 


1 


devrait  être  pnb,  car  cela  se  rapporte  au  premier  voyage  d^Abraliatu, 
Xï,  31  ;  et  e*cst  pour  cela  qu'il  est  dit  "inï«si  et  non  iPDbn  *.  —Sur 
xiii,  40.  Comme  le  jardin  divin  n'avait  pas  besoin  d'élre  arrosé  pat 
la  main  des  hommes,  ainsi  le  Nil  en  Egypte  rend  toute  irrigai 
inutile;  c'est  ainsi  qu'il  Faut  compreodre  Zach.,  xtr,  18  (I,  iOI 
—  Il  es!  dit  :  a  Sara,  ta  femme  aura  un  tils  »,  xviii,  10,  et  non 
auras  un  fils  »,  afin  qu'Abraham  ne  s*imaginc  pas  que  ce  sera 
secoud  fds  d'Agar  {I,  103  «).  —  Kini,  xvni,  10,  se  rapporte  à  Abi 
iib.),  —  Dans  la  supplique  d'Abraham,  xviii,  20,  se  révèle  son  hu- 
milité» car  il  n'invoque  pas  son  propre  m^Tile  pour  sauver 
parent  Loth  du  malheur  qui  le  menace  <I,  lo:>tf,  1H  a).  — xix, 
ira  indique  que  Loih  essaya  d'habiter  les  autres  villes,  mais  oblîol 
seulemeot  du  roi  de  Sudome,  par  égard  pour  Abraham,  le  droit  d# 
séjour  (I,  108  a),  —  xxiu  18.  u  Abraham  dit  »,  et  non  «  son  père  dit 
parce  qu*à  ce  moment  Abraham  n'agissait  pas  en  père  vis-à-^ 
d'Isaac  (I,  {Wn).  —  xxui.  I.  Sara  est  la  seule  femme  dont  Tàgc 
indiqué  daos  la  Bible  (I,  121  h^  124^).  —  xxiii,  4.  Par  prudei 
Abraham  demanda  seulement  à  acheter  un  terrain  de  sépnliui 
pour  obtenir  plus  facilement  la  caverne  de  Ma  eh  pela  qu'il  avait  eo 
vue  (I,  \^1  fi'h).  —  xxvn,  '27»  L'odeur  que  reconnut  Isaac  proveoj 
des  substances  odoriférantes  daos  lesquelles  on  avait  conservé 
vèlemenls  précieux,  comme  c'était  Tusage,  L'odeur  du  <  Gba 
béni  do  Dieu  w,  à  laquelle  il  compara  l'odeur  des  vôteinents,  é 
bien  connue  dlsaac,  habitué  à  séjourner  dans  les  champs  (x 
63);  c'est  le  môme  champ  qui  est  meotiODué,  xxiii,  17,  et  qui 
ainsi  nommé  à  cause  du  mont  Moria,  qui  tire  lui-même  son  m 
de  rotleur  des  myrrhes  (II,  :i9  h),  —  xxvij,  30,  Esaù  revint  «  de 
sa  chasse  i>  (au  lieu  de  d  de  la  chasse  »),  c'est-à-dire  dont  la  bé- 
nédiction divine  êluit  loin  (ï,  144«).  ^~  L'allocution  d^Esaû  à  & 
père  est  rude  et  dure  ï^z^  Sp^  xxvii»  31)»  tandis  que  Jacob  lui  di 
humblement  ;  x  Mon  père  »  (v,  18)^  et  Tioviie  délicaiemeat  à 
manger  (v.  19).  Esaù  parle  comme  s'il  ne  s'adressait  pas  direcietneot 
à  son  père,  à  la  Iroisième  personne  (I,  144  «).  —  xxviii,  Jacob  aban- 
donna, suivant  la  parole  de  Gen.,  ii,  24»  père  et  mère  pour  se  marier 
(t,  148^).  —  xxviii,  30.  Jacob  lit  un  vœu  conditioimel,  parce  qu'il 
doutait  si  le  songe  qui  contenait  une  promesse  du  Seigneur  était  UQ 
véritable  songe,  La  vérité  de  ce  sooge  devait  se  manifester  par  îa 
réalisation  de  sa  prière  (I,  150  h],  —  Jacob  accepta  un  servage  si  long, 
.  XXIX,  18,  pour  qu'on  ne  cnU  pas  qu'il  désirait  seulement  la  heaai 
de  Rachel  (I,  1î*3  h),  —  xxx,  10.  Léa  ht  sa  demande  tout  bas  et  pas 
présence  de  sa  soeur  (1,  157*^/).  —  xxxn.  4.  A  quoi  devait  servir  le 


»  1,  Tî*  a  :  mn  irnbi?:  yn«i3  ntî-'X'»  NTrnn  3T0  \-\t\^   -^tjVn  ni 

Ètn"**Q1pn,  t'iie  reiTHsfijue  uioius  hanlb  que  c«IUj  oppasitiou  toroicUe  cuaire  le  lc« 
masfiureui^ue  csi  ceil©  qui  est  releijve  u  im,  7  (89  a),  «jaUl  faut  Urc  ^r\  et  dùo  y^ 
co  à  quui  sû  TaUaclie  uae  inlerpréUtiou  midraiidiique. 
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&sfl«ge  adressé  à  Esaîl  ?  Jacob  voulait  se  r<»conciiier  avec  lui  Q%^ant 

I  morl  de  sou  père  i,L  166^1,  —  xxxUt  Vk  Jacoli  veul  la  confirma- 
ion  de  la  bènedictioo  qu'il  avait  obteuue  par  ruse  de  son  père.  Elle 
pui  est  accordée  par  k  fait  que  sou  nom  de  Jacob,  qui  rappelait  cette 

ise,  XXVII,  36,  lui  esl  enlevé,  el  qu'un  autre  lui  est  donué  (III,  4o  a)^ 

Quand  le  soleil  se  leva  et  quand  robscurilé  fui  dissipée,  Jacob 

l'aperçut  qu*il  boitait,  xxxii,  32  :  cela  sig^uitle  qu'Israël  ne  se  rendra 

»mple  des  douleurs  et  du  mal  que  lui  aura  causés  l'exil  que  quand 

l'exil  sera  uni  et  qu'il  fera  jour  (I,  170  A),  —  xxxv»  5.  «  La  terreur 

le  Dieu  i»  consistait  eu  ceci  qu'ils  se  rassemblèrent,  s'aroîèrent  et 

léposërent  soudain  les  armes  par  peur  et  renoncèrent  à  la  poursuile 

I,  473  a),  —  xxxv^  IS.  Pourquoi  rrp?:  ^D,  après  rro^i  nî<s:3  ?  Parce 

lull  y  a  un   état  où  Tâme  qui  a  paru  envolée  revient;  cf.  I  Sam,, 

13  :  «  son  ûme  revint  en  lui  m  ;  Geu.,   xlii,  28,  a  leur  cœur  fut 

en  défaillance  »  ;  Cantique,  v,  6»  ^  mou  âme  était  hors  de  moi  quand 

'11  me  parlait  »  ;  I  Rois,  xvn,  47,  «  il  ne  resta  plus  d*àme  en  lui  *  [T, 

175  a),  —  Uû  parallèle  enlre   le  sort  el  la  conduite  de  Tamar,  Gen,, 

^xviii,  et  de  Rutb  <I,  488  è).  — xl,  8.  C'est  à  cause  de  ses  propres 
EçoDges  que  Joseph  devint  odieux  à  ses  frères  ;  c'est  à  couse  des 
songes  des  autres  qu'il  devint  ministre  et  qu'il  fut  élevé  au-dessus 

Idu  rang  de  ses  frères  (I,  491  ^').  —  xliv,  3,  On  inenlionne  le  fait 
|qu*ils  purent  aussi  emmener  leurs  ânes,  à  cause  de  la  crainte  qu'ils 
l^vdlent  maoifeslée,  xliii,  48  (I,  203  a).  —  xLvri,  2U.  a.  A  son  (ils  Jo- 
peph  ».  Joseph  était  son  véritable  lils,  lui  ressemblant  tout  a  fait  et 
c'est  lui  qui  le  nourrit  lui  et  ses  enfants  (î,  222  a).  —  L,  40.  Les 
Égyptiens  firent  un  deuiî  en  Thonneur  de  Jacob,  en  faveur  duquel 
leur  pays  avait  élé  béni  (1,  249  a). 

Exode,  11,  23.  nn:»"*!  doit  être  expliqué  par  le  passif  :  «  ils  furent 
plaints,  il  y  eut  une  plainte  à  leur  sujet  adressée  à  Dieu  »  (II,  i9  i). 
^111,4-  MoXse  faisait  paître  les  troupeaux  d'un  autre  et  non  les 
siens,  parce  qu'un  bon  pasteur  se  révèle  surtout  comme  pasteur  de 
troupeaux  étrangers  [11,  iia],  —  lif,  La  montagne  de  Dieu,  le  lieu  de 
la  future  révélation  attira  Moïse,  comme  Taimant  le  fer  *,  —  vu*  49. 
Comment  Aarou  put-il  arriver  près  de  toutes  les  eaux  d'Egypte  et 
étendre  sur  elles  sa  main  ?  Comme  le  Nil  fournissait  de  Tcau  à 
toutes  les  rivières,  il  sufbsait  d'étendre  la  main  sur  le  Nil  (II,  28^)» 
—  Le  rôtissage  de  Tagneau  pascal  (xn,  %  doit  être  considéré  comme 
le  châtiment  des  divinités  égyptiennes,  xti.  12;  Nomb»,  xxin,  4,  con- 
formément à  la  prescription  du  Deut.,  vu,  5,  de  détruire  les  idoles 
par  le  feu.  Or  les  Égyptiens  adoraient  l'agneau  comme  une  divinité. 
Le  fait  qu'on  no  pouvait  en  briser  les  os  (xtt,  48)  signifiait  qu'on 
devait  les  jeter  dans  la  rue  pour  narguer  les  Égyptiens  (II,  48,  et  plus 
longuement  111,  254  a),   La  circonstance  que  Dieu  mit  à   mort  les 


*  Cf.  la  mêcDe  r«iiiAr({ue  cbex  Stoîntb*!,  Zur  Mht  und  Meligiim9philot9pki«,  p.  S. 
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premiers-nés  des  animaux  Je  TÉgypte,  xi,  5;  xii,  12,  s'explique pir 
ce  fait  que  les  Égyptiens  adoraient  les  animaux  (II,  251  fl).  —  xiijl. 
et  Votre  bâton  à  la  main  »,  mais  aucune  arme  (111,251  fl'^  —  anan^iin, 
38)  ne  désigne  pas  des  Égyptiens,  mais  des  gens  d'autres  nalioDalilés 
(à  cause  de  xiv,  13,  ce  verset  disant  qu'Israël  ne  verrait  plus  d'Égyp- 
tiens'). —  XIII,  47.  Û7n  est  une  allusion  aux  éléments  étrangers  fai- 
sant partie  du  peuple,  comme  dans  Exode,  xxxir,  4  et  35  (II,  4oft. - 
xviii,  3.  a  Ses  eofanls  »  (à  elle),  parce  qu'en  Tabsence  de  son  mari, elle 
s'en  était  occupée  (II.  69  ^!.  —  xviii,  24.  Pourquoi  ninn  au  lieu  de 
nnsn?  Parce  que,  pour  le  choix  des  juges  et  des  chefs  du  peuple,  leur 
physionomie  devait  décider,  car  par  elle  se  manifestait  leur  capacité 
intellectuelle*  :  «  Tu  regarderas  »  (II,  78«).  —  x[x,  25.  «  Il  leur  dili 
qu'ils  devaient  se  préparer  à  la  révélation  de  Dieu,  car  sans  prépa- 
ration ils  n  auraient  pu  la  supporter,  de  même  qu*une  joie  soudaine 
ou  un  chagrin  subit  nous  enlèvent  l'usage  des  sens,  tandis  qu'oe 
peut  les  supporter  si  on  est  averti  (II,  84  b],  —  Dans  le  Déealogue  les 
commandements  de  la  première  moitié  correspondent  à  ceux  de  la 
deuxième,  par  exemple,  le  premier  et  le  sixième  (II,  90  a,  le  paral- 
lèle est  fait  tout  au  long).  -— xxiii,  13.  îjn^cn,  «  vous  serex  pré- 
servés »  par  l'observation  des  commandements  divins  ;  iTOTn  «b, 
«  et  vous  ne  serez  pas  obligés  d'invoquer  dans  d'autres  pays  le 
nom  d'autres  divinités  »,  selon  la  prophétie  de  Deut..  xxvui,  3§ 
(II,  423  b). 

Nombres,  xi,  28.  CNbD,  c  empêche-les,  détourne-les  »  ;  cf.  »5D'"J, 
Exode,  xxxvi,  6  ;  Gen.,  vni,  2,  dans  le  sens  de  yz72  (IV,  455  *).  —  xiir, 
2.  La  vigne  s'appelle  rr-nri,  et,  après  avoir  élé  coupée,  San»,  d'où  :3t!]3 
avec  Tarticle  délerminatif  ^III,  4  60  ^*).  — xîii,  27.  nn^D'^l,  et  nomT5"'\ 
indique  que  chacun  des  espions  avait  à  raconter  quelque  chose  de 
spécial  (III,  161  a).  —  xvr,  4.  A  np"»n  il  faut  ajouter  comme  coia- 
plément  nxr  (III,  \'76a\  —  xxi,  5.  Ce  qui  est  raconté  ici  des  mur- 
mures du  peuple  contre  Moïse  fait,  à  vrai  dire,  partie  du  récit  de 
l'eau  de  contestation,  xx,  l-IS^.  —  xxri,  8.  Les  députés  madianites 
(v.  7)  s'étaient  séparôs  des  députés  moabites  et  ne  participèrent  pas 
davantage  au  projet  dirigé  contre  Israël.  C'est  pourquoi,  plus  loin,  il 
n'est  question  que  de  leur  seconde  tentative  (III,  200).  —  xxv,  Il  Par 
•".rîj  Dieu  commande  le  discours  par  lequel  Moïse  devait  annoncer 
à  Pinhas  la  prêtrise  éternelle,  manifestant  ainsi  ses  propres  dis- 
positions à  y  renoncer  ;  si  c'était  Dieu  qui  dît  "^san,  le  nb»  serait 
incompréhensible  (III,  iiOa). 

*  II,  4")  b.  —  V.  aussi  sur  Exode,  xxxii,  1,  II,  191  a, 
«  Cf.  III.  123  a,  sur  ^rri^  D^.rrr,  Isaïo,  m,  9. 

*  Tar^'oum,  Kaschi  et  Inn  Parhon  rattachent  le  verbe  ici  à  î^b^,    prison. 

*  Tout  le   pa<syjje  se  trouve  en  hébreu  dans  le  commentaire  de  Bahia  b.  Ascher. 
sur  le  verset  ^C"!"!':-  ■^r"'N"*,"'i\ 

*  m,  183  a  :  r^cizi  Hz^-.T:  ^7:  "frî^  zy  p'^bnsfiî  fcnnx  -irx3  e»-î  «rciE 

prfwXI.  Voir  III,  148  (/,  où  le  principe  mina  nm«»1  ÛTpi»  ^pN  esl  cité  à  pro- 
pos de  Noiub.,  vu,  1. 
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Paraphrase  de  Deut.,  m,  26  :  «  Dieu  â\i  à  Moise  :  Assez  de  lu- 

llère  du  soleil  a  lai  pour  loi.  Ne  demande   pas  qu'elle  eontioue  à 

lire,  ciir  le  lemps  de  la  luue  est  ôrrivé»  et  la  lumière  de  la  lune  do 

it  briller  avaut  que  le  soleil  oe  soit  couché.  DonDe  pku6t  ordre  â 

iosiuS  fortifie-le  et  encourage- le.  Toi  qui  es  le  soleil,  fournis  de  la 

lumière  à  lu  lune  î  \IU,  260^*)  —  Malgré  la  sévère  parole  d*avertîs- 

sment  que  Moïse  adressa  à  Israël,  son  discours  respire  un  grcind 

aour  pour  ce  peuple  (voy.  Deut.,  vu,  6;  xiv,  I  ;  iv»4;  xxvi,  10; 

lî,  H,  III,  2é6^). 

I  Samuel,  ii,  2,  «  Il  n'y  a  pas  de  saint  excepté  Dieu  »»  soit  parmi 
eux  qui  sont  dans  le  ciel,  soit  sur  terre  (Deut.,  iv,  U,  et  Lév.,  xix, 
),  car  la  sainteté  de  Dieu  est  autre  que  leur  sainteté  ;  il  n'a  pas 
[)iïi  de  leur  sainteté,  mais  eux  ne  sont  pas  saints  sans  lui.  Tel  est 
sens  do  "jnbn  1\><  ^s  (III,  44  a^).  —  ii,  23.  Le  péché  commis  par  les 
Ils  d'ftli  n'est  que  la  conséquence  de  la  faute  rapportée  précédem- 
ment (v.  43):  dans  leur  égoïstrie,  ils  ne  sougeaieut  qu'à  toucher  leur 
part  des  sacrifices,  ils  empêchaient  les  femmes  qui  apportaient  des 
BcriBces  de  venir  à  temps  au  sanctuaire,  les  arrêtaient  à  rentrée 
'de  la  tente  d'assignation  V  S'ils  avaient  commis  dans  le  lieu  î^aint  le 
crime  indiqué  dans  U>  texle  selon  le  sens  littéral,  tout  Isratil  se  serait 
■boulevé  contre  eux  et  les  eût  massacrés  (1,  nfia).  —  xxr.  44.  bbinn**!, 
^pu   lieu  de  TiD'O^i,  est   une   allusion  à  û-^ypina  de  Ps..  lxxiii,  3 

^Ê  I  Rois,  ir,  26.  Anathot  ne  signifie  pas  «  qui  est  d'Anothot*  », 
Ifiuisque  Ebialhar  était  originaire  de  NoLi,  qui  n'est  nullement  iden- 
llque  â  Anathot.  Anathot  doit  plutôt  ôtre  expliqué  d'après  n^:rrr! 
du  m^me  verset,  c'est  uneépithète  indiquant  qu'il  avait  pris  part  à 
la  misère  et  â  l'infortune  de  David  [I,  63  ^).  —  II  Rois,  iv,  8.  Le  mari 
de  la  femme  nommée  ici  n'était  que  rarement  à  la  maison  ;  c'est 
pourquoi  la  femme  seule  est  nommée  ;  elle  est  appelée  «  grande  *>  à 

ruse  de  son  hospitalilé  (II,  A4  a). 
On  ne  troure  aucun  autre  verset  dont  la  moitié  soit  aussi  ressem- 
blante à  l'autre  que  le  verset  5  du  chap.  xi  d'Isaïe*.  —  Pour  Jérémie, 
II,  3,  leZ  renvoie  â  Lév.,xxti,  16  {ÎI,  12f  d).— Osée,  ii,  I.  La  compa- 
raison  d'Israël  avec  le  sable  de  la  mer  a  un  double  sens  :  comme  les 
vagues  irritées  se  calment  sur  le  sable  (de  la  côlc)  et  reculent  ensuite, 
ainsi  les  peuples  reculeront  devant  Israël  allié  à  Dieu  ;  comme  on  no 
Hpeut  compter  le  sable,  ainsi  Israël  ne  peut  être  ni  compté  ni  mesuré 
"fil,  t25^)  —  Malachie,  i,  8.  A  cette  époque  les  Israélites  établirent 
comme  prêtres  près  de  Tautel  et  du  sanctuaire  des  hommes  atteints 
de  défauts  corporels  et  disaient  à  ce  sujet  :?n  V^^»  *  i^  n'y  a  pas  de 


^ 


t  cf,  ni.  181 B, 

>  De  mèum,  pou9  ud«  forma  pu^t^rneol  philosophit(Uê,  L^vî  b.  Gcrsod,  ia  hf9» 
L'cxpUciiiioa  repose  aur  k  Terfion  adoptée  tusii  d«ini  lo  Taliaud  *;2SC^,  voir 
*«f ,  55  *, 
*  Aiosi  Kaachi  et  Kimchi. 

»  nu  imà  î  fit:ni:i  -^«hd  »"ip  trDi:î«  «■?  in  yn^^»  wbs  ;np  \^n. 
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mal  t»,  car  qulraporte  à  Dieu  que  ce  soit  celui-ci  ou   celuî- 
dessus  IHeit  leur  dit  :  quand  vous  apportez  uu  présent  au  gauv 
neuf,  le  lui  faites-vous  présenter  par  un  envoyé  ayant  un  dèlnit 
corporel  ;i  11,91  a]*i 

Psaumes,   xxxvi,  7,  ûi»  signifie  l'homme  dans  sa   perfeetîoo) 
côté  de   lui  est  uomraé  ranimai,  comme  le  plus  iufîme  d'entre 
ôtres  vivants.  G^est  la  coutume  de  rÉcrilure  Sainte  de  placer  ce  < 
est  le  plus  bas  à  côlê  de  ce  qui  est  le  plus  élevé  ',  par  exemple  I  Ra 
iVt  *3,  «  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope  •  (IIL  48  al*  —  u,  6.  Chaq 
artisan  parle  de  sou  métier,  David,  qui  était  auparavant  boutloo  du 
roi  (I  Sam,,  xiv,  23],  ne  peut  s'empêcher,  dans  son  arfliction»  de  dire 
au  roi  de  Tunivers  devant  qui  il  se  trouvait  quelque  chose  d'ému^ 
sant*  :  «  Maître  de  riînivers,  j'avais  dit  (Ps.,  xxvi,  2)  :  Éprouve-i 
el  tente-moL  Tu  disais  que  je  ne  résisterais  pas  à  la  leolatîon* 
donc  péché  pour  que  tu  eusses  raison  d'avoir  parlé  ainsi  »  (II,  107  d)u 
Lxxxiv,  6.  Celui  qui  a  la  véritable  foi  en  Dieu  a,  pour  ainsi  dire, 
«  routes  dans  le  cœur  ï»,car  son  cœur  ignore  toute  pensée  étraogij 
et  ressemble  à  une  route  qui  conduit  directement  au  but  (I.  Hîi 
—  cxxvi,^,  «  Ceux  qui  se  lovent  de  bon  matin  »,  ce  sont  tes 
bateires  qui,  de  bon  malin,  se  rendent  à  leur  travail  journalier.  • 
mangent  le  pain  de  la  douleur  »,  car  celui  qui  a  des  enfants  ma 
son  pain  avec  plaisir  et  allégresse,  et  celui  qui  n'eu  a  pas  mange  soa 
pain  avec  des  sentiments  de  douleur  (I,  4  87«). 

Job,  lï,  5.  ^^"13"',  tt  il  t*abandouue,  se  retire  de  toi  »  "^b  'pi:!'^ 
33^),  —  xxxviif,  13.  «  Pour  que  les  pécheurs  soient  secoués  d*ell6 
comme  quand  quelqu^un  saisit  un  manteau  pour  en  secouer  la 
(II,  17a). 

Cantique,  iv,  15.  «  Source  du  jardin  i».  Il  y  a  des  sources  dans  des 
endroits  déserts,  entourées  de  sécheresse^  qui*  pour  cette  raison,  of- 
frent pas  de  plaisir  à  ceux  qui  en  boivent.  Mais  celui  qui  s  approche 
d'une  source  dans  le  jardin,  celui-là  jouit  de  tout  :  que  de  roses,  que 
de  plantes  odoriférantes  se  trouveut  tout  autour  et  combien  ime 
pareille  source  est  plus  belle  que  toute  autre  (îll,  201  à)  I 

Kohélel,  I,  3.  Ce  verset  s^appliiiue  aux  hommes  dont  les  efforts  Oûl 
des  buts  blâmables;  b^T  a  ici  une  signiûcatiou  fâcheuse,  comme, par 
exemple,  dans  Ps-,  vu,  47;  x,  14;  Nombr,,  xxiii,  21  (II»  fiîa' 
II,  13.  ft  La  sagesse  a  un  avantage  sur  la  sottise  a,  car  s*il  n*y  a 
pas  de  sottise,  on  ne  connaîtrait  pas  la  sagesse  ;  «  comme  Pavau 
de  la  lumière  sur  Tobscurité  »,  car  s'il  n'y  avait  pas  d'obscurité 
ne  connaîtrait  pas  la  valeur  de  la  lumière  (III,  47  à). 


g  âoa 
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Ces  explications,  au  fond,  s'appuient  sur  la  connaissance  delà 
grammaire,  mais   de   véritables  remarques  grammaticales  dans 


*  iribo-o  '^i?:3i  inri?^  nxrr  ;:'^pn  t<ir;  «ipn  n^miH. 
,  * ,  n'^mn'^iab  nn  «sbïï  ^TZ^p  nim  Ti^d  t^n7X3  mm 
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Texéçfèse  biblique  du  Zobar,  il  n'y  en  a  pas  pour  ainsi  dire.  Les 
royf*lles,  les  points-vuyelles  et  les  accents  occupent  une  place  im- 
portante danà  les  explications  mystiques  sur  le  premier  verset  de 
Genèse  :  surtout  les  trois  points- voyelles  qui  consistent  en  un 
>iiit  unique  *.  —  Le  verset  de  Daniel,  xii,  3,  auquel  est  emprunté 
norn  du  Zohar^est  interpr^'^ttî  comme  se  rapportant  aux  accents^ 
|ui  dirigent  les  autres  éléments  du   discours,  les  lettres  et  les 
[>oints-voyélles  *,   comme  les  rois  qui  conduisent  leur   armée, 
îuivant  Tindication  des  accents,  le  discours  avance  ou  s'arrête  *. 
)ans  son  interprétation  de  TÉcriture,  le  Zoliar  tient  assez  souvent 
:>mpte  des  accents  \  La  constitution  physiologique  et  la  formation 
le  la  langue  sont  aussi  traitées  dans  le  Zohar  selon  le  mode  mys- 
tique *.  En  fait  de  terminologie  grammaticale,  je  ne  trouve  à  re- 
I marquer  que  la  traduction  araméenne  de  Texpression  qui  désigne 
le  pluriel  <*•  Au  sujet  de  Gen.»  xlix»  20,  détermination  du  genre 
4n  mot  uro  (I,  246  a).  —  A  la  particularité  de  la  langue  hébraïque 
qui,  pour  les  grands  nombres,  met  le  substantif  après  radjectif 
numéral  au  singulier^,  et  pour  les  petits  nombres  hM  pluriel  (voir 
Gen.,  xxiii,  1),  le  Zohar  rattache  cette  leçon  que  «  Dieu  élève  les 
faibles  et  abaisse  les  grands  (III,  168  b  ^).  » 

L'exégèse  du  Zohar  repose  souvent  sur  des  particularités  syn- 

Itctxiqiies  du  texte.  Beaucoup  des  interprétations  dont  nous  avons 
: 


k 


i  L  15  6  :  p-iTi  p-ivû  Dbn  'î'^iipi  nbnn  «n  (Cf,  M^i  ràm  t<h^n 

txmpî).  L«  myiUque  du  Séj^Ôl,  II,  ir>8a, 

*  À  ceUe  occasion^  il  emploto  la  cétèhre  incafre  qtse  les  coDsonnes  ress^nïMent  tu 
[ttOfpi,  tes  Toy«lles  à  Tesprit  C^inp^  Hmm  imn»  KDn>}.  Iba  Eart  «¥«ît  employé  Ia 

image  pour  les  rapporta  du  dbcûurâ  et  dea  pensées.  Voir  Abr»  îbn  Eira  olë 
Orûmmatiktr^  p,  31 . 

*  I,  \TtK  Les  accents  aotii  appelés  "^Sj^SÏ^I  '^12TD  l  lo  ton  qu'il»  indiqueni  ttaij^i. 
Déjà  Ibn  Eira  ctûploÎL^  "jn^S  à  ia  place  de  D7Di  'oir  aon  Cotam.  sur  Ëxode,  il,  3  : 
liions  'n  nbnns  p^Dn  niTr  nD3?a.  Les  mola  du  varset  de  Daniel  sontei- 
filiqné^,   en     cooséqucoce ,  ainsi    ;    yp*\n   =  Texteasion    du    ton,   KniI^ODH» 

*  I,  167  A,  sur  Gen.,  ixvii,  19  tToîr  plus  haut,  p,  43.  noie  î]  ;  III,  i9t  b,  mr 
Exoda,  xtii,  21  ;  IIL  2(H  d,  anr  P».,  icvïti,  1  ;  III,  203»,  aur  Qen.^  xxxin,  5; 
I,  !20<i  (cf,  lîl,  187*1,  au  iujet  du  pesik,  dans  Gen.,  iiii,  1î  et  ailloura.  Sur  lai 
noiDS  et  Us  formel  dea  Eignes  d'aci^cnlualion,  voir  II,  ISHa,  H,  205  *  ^voir  Luzullo, 

nbspn  'n  h:?  m^^\  p.  ni),  i,  2h  a  (Uïiauo,  i*.,  i2u), 

*  Voir  m,  173  a,  228fl.  La  mysliqtîe  dea  lettres  labiales  et  guUuraleF,  lî,  123  i*. 

*  m,Uh  i  •'snTP  (n)  ct:ï5-'b  ,  r^'^SOn  'b  =  l^m  *[^db  ,  D'^ai  'b-  Le  terme 
?txé|^se  halacbique  et  a^-adique  ni3"l^  se  trouve  souvent  dans  le  Zohar  en  art- 

«ouB  la  forme  de  nûtiCÔïb,  par  eiemple  :  l,  128  ft,  170*,  183  ft,  1R6A.  Dans 
loi»  cea  exemples,  il  s^'^t  de  la  fiirtkule  p«,  L  2U  a,  eïccptiotinellcmcat  HÈf 
ri3nb,  de   même  II,  90  n.  Cf.   aussi  11,    32  i   :   riBtaDNb  03,    «t   H.    3''*»    0^ 

n3ib. 

'  Autjre  ioterpréiatîon  cabbeliBlique,  I,  123  a. 

T,  XXU,  n«  44.  15 
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parlé  ont  pour  foa«iement  soit  l'obserration  de  particularité 
soit  celle  des  tiifticaités  syutaxiqnes  des  passages  bibliques.  QaH 
nous  soit  permis  de  riter  encore  ioi  quelques  spécimens  de  ce 
genre  d'interpn-tation.  Au  sujet  du  UiOt  "î»-î-n  répété  deux  fois 
dans  Gen.,  xii,  14  et  suiv.  l,S2a.  —  A  propos  du  sujet  de  non, 
Exode,  XV,  26,  qui  n'est  pas  indiqué;  cf.  -r«.  Exode,  xxiv,  l,elqiii 
est  déterminé  par  le  verset  précédent  .11,  60&«).  — Gen.,XLii, 
22,  rrrrs  est  attribut  de  7^  iuterprété  dans  le  sens  mystique.  — 
Le  compl#?ment  de  rrzr,  Ps.,  ui.  H,  c'est  cbirb  (III,  21a).- 
Deut.,  rv,  39.  La  proposition  qui  commence  par  "^d  aurait  dû  venir 
immédiatement  après  z^-rr  rrr^^  .Ih  '26  a  .  —  Ce  qui  est  curieux, 
c'est  la  croyance  à  des  vocatits  en  plusieurs  passages  de  la  Bible: 
Is.,  XXVI,  9,  Tss:.  Tm,  c'e^t  une  invocation  à  Dieu,  âme  et  souffle 
de  toute  chose  ^.  rrr^b  r^-'sr.,  Ps.,  cxix,  62,  nom  m^^stique  de  la 
Divinité,  est  aussi  une  apostrophe  à  Dieu  (I,  92  b).  "«nb,  Ps., 
CXLI,  4,  indique  une  invo'^ation  au  cœur.  Le  verset  contient  un 
avertissement  donné  à  soi-même  de  ne  pas  s*écarter  du  droit 
chemin'. 

Pour  le  chapitre  de  la  lexicologie,  nous  parlerons  d'abord  de  la 
manière  dont  le  Zohar  traite  ditférents  synonymes  *,  ensuite  de 
certaines  explications  extraordinaires  *.  L'étymologie  de  certains 
mots  par  Taraméen  et  les  étymologies  données  pour  certains  noms 
sont  intéressantes.  Le  Zohar  compte  aussi  comme  araméen  le  mot 

*  De  mt^me,  le  sujet  de  "i«*^*  .Dieu)  n'est  pas  indiqué,  comme  dans  Exode,  xxit, 
1  ;  Lév.,  1,  1,  N^;:*'!  (IJ,  157  tf'. 

*  lu,  h'i  a.  Partaut  de   là   quM  aurait   dfl   y   avoir   "^P'^N   "^CES   ,^"*4nC^    ^mi  • 

•^m-n  -^cs:  -"-irN  ^snc-i  N'm  n'wc:i  Nmn  rî"3"p. 

*  m,  47  u.  InierpretatioQ  qui  repose  sur  la  ilitliculté  de  croire  que  le  discourç 
s'adresse  à  Dieu  el  que  c'e^t  d  lui  qu*ou  allnbuerait  aiusi  l'entraîuemeni  du  cœur 
humain  au  mal. 

*  11.  19  3,  sur  Ex.,  II,  23  ;rrrrr  .r-çy-Z);  m,  161  a,  sur  Nomb.,  xni,  27 
(T»5n  n-5<  .nCD;;  Iil,  4^,  sur  Lév.,  xiii,  2  ( 'J^N  ,a"l5fi<  ,123  ,  ZTwX  !  :  H, 
215(1,  plus  brièvemeut  III,  88  <7,  ^-."T  et  ÎTN  ;  I,  57 a,  TCl  et  y^,;  i[,  45^,  2T".'^ 
dans  le  sens  lactitif  «    qui  en  auièneiit  d'aulrcs  à  mal  faire  •. 

*  111,  8!  b,  ira,  Is.,  Lvi,  2,  «  attendre  »  ;  cf.  Gen.,  xxxvii,  11  ;  1,  174  3,  v:;iri. 
Is.,  Lvii,  2(»,  «  expulser,  cha^se^  •  (cf.  David  Kimchi,  in  L]  ;  1,  69  3,  ûrtDCr,  i's., 
Lxxxix,  10,  rendu  par  ^^PD  {=  DlSwP  ;  H,  VM  a,  rnri"^,  Psaum.,  xix,  3  =  rrr?; 
cf.  ïinn  —  rr'n  ;  m,  loOa,  nD'^::-«nD,  Exode,  xxx,  7,  •  remplir  dhuiie  ..  cl. 
CDIt:,  Cant.,  I,  2,  et  Jérém.,  xLiv,  17,  où  0*^21:3  n*^î^:i.  répondant  à  ce  qui  pré- 
cède Dnbrnw^l,  siK"i^ie  le  superllu  de  la  boisson;  1,  187  rt,  n3'C  Ps.,  cxxvii,  2, 

8e  rattache  à  PD'J,  Gen.,  ii,  3,  (cf.  le  Dictionnaire  d'Aboulwalid,  701,  '27 702.  »'»): 

111,  269  a,  Pimi,  Deul.,  vi,  7,  a  le  sens  de  i  conduire  •  Niîl^i^b  w3  "^S  "'"3 
iriD  n''73'n:k;  l,  18»  mp*',  Gen.,  1,9,  de  n]5,  «  qu'elles  coulent  eu  droite  ligne  »  ou 
•  Huivunt  lu  mesure  »  (cf.  Bcresch.  rabha,  ch.  v,  au  début)  ;  1.  247  b,  tT^Xy^^  Gen.,xLix, 
27,  de  ClICJ  «  nourriture  »  (Benjamin  nourrit  l'autel,  le  «  loup  »);  II,  t40tf,  'T"irnCK. 
Pi.,  Lxiii,  2,  de  nma»  aurore. 
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Gen.,  XVI,  1,  au  lieu  de  t^^^12  *.  Q^'nrKrî  ^n^r,  Nomb.,  xxt,  1, 

lient  de  Taraméeii  n-ipn,  ^  endroit  »  :  Israël  ressembla,  après  la 

aort  d'Âaron,  à  un  Ijomme  qui  marche  sans  aiipui  fft  qui  est  obligé 

le  s*appuyer  à  chaque  endroit  (111,  QHZb).  —  n^ins,  Nomb,,  xxii, 

i*  vient  du  mot  arainéen  qui  signifie  «  table  ».  L'est  le  nom  de 

l'endroit  habité  par  Bileam,  à  cause  de  la  table  servie  tous  les  jours 

pour  attirer  tous  les  mauvais  génies,  dont  il  est  aussi  question 

ins  Isâïe,  lxv»  U  (ill.  192  a}.  —  -inox»  Gen*,  iv,  14,  se  rattache 

à  Tararaéen  nno,  ^  démolir  une  construction  »  (I,  36  ô).  — i"*:t^, 

Ê*8.,  XIX,  2,  se  rattache  à  n-'ia  «  tirer  »  (II,  135?>).  —  En  lait  dV/|^- 

fmoloçies  de  noms,  citons  :  Dans  cn-iaat,  le  rr  a  la  même  valeur 

que  n  :  Abraham  a  été  le  père  de  la  miséricorde  KniDîarrn  mik, 

I comme  nul  autre  ne  Ta  été  ;  il  prie  pour  les  Sodomites»  tandis  que 
Noé  ne  i^rononce  pas  un  mot  de  supplication  lorsqu'on  lui  an- 
iDonce  la  destruction  du  g*^nre  humain  (1,  106  «).  —  Amram  a  été 
ainsi  appelé  parce  que  la  tribu  des  pr(^tres,  qui  s'élevait  au-dessus 
4e  toutes  les  autres,  est  issue  de  lui  [D'^^^n  ba  h^  on  U?^  IL  19a). 
•^  Les  serviteurs  du  sanctuaire  terrestre  s*appellent  D'^ii',  parce 
que,  par  l^ur  chant,  ils  se  joignent  (mb:)  au  chant  des  anges,  des 
serviteurs  du  sanctuaire  ct'deste,  et  lïiuie  de  celui  qui  les  entend 
va  se  joindre  au  sanctuaire  supérieur  ;  ou  bien  aussi  parce  que  la 
descendance  de  Lévi,  par  Moïse,  Aaron  et  Miriam,  s*unit  à  la 
gloire  divine  et  parce  que  les  Lévites  s'unissent  à  rEternel  pour 
accomplir  son  service*,  —  -«sp,  Juges,  iv,  11.  Ce  nom  a  été  donné 

Pà  Iléber  parce  que,  comme  un  oiseau,  il  se  fit  un  nid  dans  le  désert 
et  s\v  retira  (III,  121  &  fine).  — Elihu  est  appelé  -^j^^n.  Job,  xxxtt, 
2,  non  parce  qu'il  était  de  basse  extraction  mrroa::  ns.  Job,  xxxi, 
34,  car,  en  réalité,  il  était  d'une  noble  famille  (on  nnsCTOTs)  :  mais 
parce  qu'il  se  faisait  petit  en  présence  de  plus  grands  (nT3?2i  br 
n'^tsn;,  IL  166  a).  -^  Dans  le  nom  du  prophète  Isaïe  (ïr^ja^),  il  y  a 
une  allusion  au  salut  annoncé  par  lui,  tandis  que  le  nom  de  Jéré- 
mie  {rr-?3"'<'",  peut-être  de  0"'n'»?)  signifie  la  destruction  du  sanc- 
tuaire, «  renlèvement  »  de  la  lumière  d  en  haut  de  son  séjour  ter- 
restre *  ».  —  Le  développement  sur  le  nom  d'Aschera,  que  JeZohar 


^  l,mè  :  C"îprr  licb  «n  Disnn  èti.  QL  Dia^n  ti^p  ^«^i  »u  aujei  de  Ji>- 
iii«.  1,  11  (L  yAj;  U,  ^nè. 

*  II,iSfl  :  D'»ibrj  b^  c^nb  na^  h'o  D'^^cn  lîtnp:  f!':b  rimn^  'n  n^^s* 
î-rb^^rb  ^x:^2  pDi:i  rt^b:  j??^ipm  thkd  nbr^b  &-^-!3n:T 

|o'*nni  innwi  n^?::3  nrDDn  sr  ■'ib  jht  niba  bsDC  n^aN  Dimp'n 

[in-rT3b  'n  b«  D-'ibsTi  Qm  i-^nn.s  i^-it  bsn^. 

«  il,  179  à  :  Kmpbno.^  nv2^^  D^i:i  n.^^s:  ftnnm  t^iaiD  K3T  «n  b^n 

f  5^»b7  emn:n.  L»  promn^rc  parue  du  tàom  e&i  e&pii<}aée  par  wmpbroet,  ee  qui  8« 
[  coiuprood  le  mieux  par  Q^^nn  f  D'^H'*-  H  ii*y  a  p««  à  songer  ici  «  ruxpticaUon  domi6« 
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rattache  à  Dent.,  xvt,  21,  pst  rernarquablp,  ^-?K  serai 
iiiinin  d'ma»,  un  des  noms  de  Baal,  qui  signifie  le  soleil. 
noms  sont  cités  Tiin  à  côié  ée  Tautre  dans  II  Rois,  xxnu  4;  1 
adorateurs  du  soleil  sont  apj»eït%  le.'s  serviteurs  de  Baal,  lesadof 
leurs  de  la  lune,  serviteurs  de  FAschera  *.  —  L'explication  de  ar 
par  n^iH  repose  sur  une  interversion  de  lettres  prouvée  par  Job, 
x,24".  Cette  interprétation  du  nom  de  Job  est  donnée  en  même 
teïïips  que  d'autres  explications  de  noms  dont  le  Zohar  trouve] 
principe  dans  rexpression  D'^'izyt  rrî,  Gen.,  xxvn,  36,  et  xl 
10;  dans  ces  passages  cités,  l'expression  signifie  ;  ceci  —  Bai^ 
le  mot  qui  désigne  la  fraude  de  Jacob  et  que  les  fîls  «le  Jâo 
emploient  pour  indiquer  les  conséquences  de  leur  retard 
deiix  fois^  c'est-à'dirp  sous  deux  formes.  Une  fois  '^nisa,  mon 
droit  d'aînesse,  ta  seconde  fois,  c'était  ^ïisns,  ma  bénédtctiOA^ 
De  même,  le  mot  i33d,  employé  par  les  fils  de  Jacob,  prejj 
aussi  la  forme  irûn,  «  nous  avons  lionte  »  (devant  cet  homme, 
Joseph^), 

Pour  finir,  nous  citerons  encore  quelques  remarques  exégétîques 
de  nature  généîYile  tirées  du  Zohar. 

Tous  les  prophètes  se  sont  servis  de  ce  préambule  ;  «tainst  pa 
rÉternel  »  ;  tous,  excepté  Moïse.  Cela  s'explique  par  la  supérioii 
du  degré  de  prophétie  auquel  avait  atteint  Moïse,  lU,  198  a*. -^ 
Là  où  une  prophétie  contre  d*aytres  nations  a  pour  préamt>oIe 
le  mot  «D73,  ce  mot  a  un  bon  sens»  tandis  que    pour  Isra^Ile 

au  comiDÊncemcQt  de  KoheUt    rahh^n  \q\\  Ton    l'Ait    dériver  le  mot  d'i^jm) 

»  1,  4'i  a  :  prxi  brab  y-i^iy  P^pt*  ttc?:a  ■'nbs  "î^irn  Vs  nnat 
mc^n  nncî^b't  b^nb  t^t  b:?i  nnc«  ^iniy  pnp^&t   x^rrob 

TJÎS*    nb5*a    DTÛ   b:f   '•Ipnît.  C*e^t  aiim  '{ue  M.  Goldiiber,  l/tr  Jfytkas  htt  i 
Hthratrm^  p.  142,  mul  »  Ascheru  * ^  le  lune,  en  refrard  d'Ascher  (=  Baal),  le  diea  du 
eoleil  —   ottturellemfDl  smqs  B^appuyer  sur   ce  Lexle  du  Zohir  el  eo  &«  foiidfiit  \ 
d'aulres  raisotis.   A  t-eUe  occasîou^   nijus  remarqueroDS  que   l'ëlymolo^ie  donnée  1 
KL  Goidziher  pour  n*"'^   se  irouve  ouësi   dans  le   Midrasch  CooeQ  ;  voir  B$lk  , 
midrasrh,  de  Juîlinck,  U,  2Pi  :  m*!»   V^-n**    QC  b^  TXy. 

»  Voir  le  SatidwmrUrbuck  de  Oe^eniuSt  10*  êdiu,  p.  33  :  •  On  s  rmmea^  le  \ 
â  la  ractne  ^^^  «  Uitîlé  eu  euDecni  •  ;  31"^^  sigaificrftît  aiori  •  hocUle  *,  H,\ 
*  perséiciité  I, 

*  1,  145/1  :  cf.  n,  \\\  a  en  haut,  où  D^73:?D  ^TT  est  ainsi  paraphrasé  :  ^^«"îf 

D'apràs  le  môme  priDcipt*,  Q^3P^Ô^  osl  changé  en  D^NSri.  Il,  1 10  h» 

*  Sur    la    tlilTéreuce  euUe    le  pouvoir    prophétique  de    \ioli!»o   et    celui    des  an 
prophètes^  voir  lU»  2<i8  h  (il  y  là  aussi  rette  comparaison  :   OlpS    rr^b^lp"*'? 
KÏ3:   "^rs  ■*:^n  ;  cf.  l.    4ll  h,  ou  ftujet  d'Eve,  la  femme    parfaite  :  rsnj  'J'^C:  pN 
HtISS  ■^:d3  «DipD  ;  '.  i'rt*^  Jïff/r<ï,  5Si«?.  V^oir  111,  îlOa,  une  classjlicatiijn  de*  | 
piièLes  suivant  leur  genre  d'inspiration    (Haya  Mehemna)  ;  voir  su^i  U|  t3<)  ^,  jhff 
1, 14Stf. 
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Jnéme  mot  a  un  sens  fAcheux  ♦  »,  Là  où  la  suscription  d'un 
psaume  porte  siniplemf?ïit  imb,  sans  autre  désif^malion,  comoie  par 
exemple  au  psaume  xxxvii,  c'est  l'Esprit  saint  qui  parle  [I,  'i39  a). 
r—  Là  où  il  n'est  pas  indicfii/*  d'auteur  du  psaum*s  par  exemple 
CXXJii,  c'est  aussi  I1i:8prit  saint  i]m  park%  111,  2C5  b  —  m:iT?: 
*mV  désigne  un  psaume  composé  par  David  sur  lui-même;  Tmb 
ni'îTT^  un  psaume  qu'il  a  composé  sur  IsraiH  tout  entier  (II,  50  a),  — 
L*indîcation  des  faits  historiques  de  ia  vie  de  David  qui  se  trouv» 
dans  beaucoup  de  psaumes  doit  prouver,  à  la  gloire  de  David,  que 
môme  dans  la  détresse  et  la  persécution,  il  ne  s*aLstint  pas  de 
composer  des  chants  de  louange  eu  l'honneur  de  Dieu  (II,  140 a}, 
—  Cest  dans  le  chaut  des  chœurs  célestes  que  David,  comme 
Salomon,  puisèrent  l'inspiration  et  le  talent  pour  composer  leurs 
œuvres  de  poésie  et  de  sagesse  (II,  18  6).  —  Salomon  a  composé 
trois  ouvrages  correspondant  aux  trois  genres  de  sagesse  (Prov., 
m,  20;  Exode,  xxxi,  3).  La  nii^n  (la  sagesse  la  plus  haute)  trouve 
son  expression  dans  le  Cantique  ;  la  n:inn  (intelligence,  jugement) 
dans  Kohélet;  n^n  (connaissance  des  faits  isolés)  dans  les  Pro- 
verbes (111,  04  a  *),  Les  Proverbes  oii,  suivant  la  manière  de 
Prov.,  XXV,  25,  les  deux  membres  de  la  comparaison  sont  placés 
simplement  côte  à  cùte,  sont  caractérisés  de  la  manière  suivante  : 
la  première  et  la  seconde  moitié  du  verset  ai^paraissent  comme 
deux  choses  différentes  \  mais  en  les  considérant  de  plus  près,  on 
y  retrouve  l'unité.  Ainsi  les  deux  moitiés  du  verset  cité  forment 
une  unité  par  le  fait  que,  dans  chacune,  la  satisfaction  de  Tâme 
doit  être  exprimée*. 

Si  les  matériaux  exégétiques  relevés  par  cette  étude  ne  peuvent 
prétendre  être  tout  à  lait  complets  et  si  plus  d'une  parcelle  de  véri- 
table pescJmt  nous  a  échappé,  nous  croyons  cependant  avoir  montré 
sufîisamnient  que  le  Zohar  mérite  l'attention  en  tant  que  source 
d'interprétattons  siujples  et  comme  témoignage  de  remploi  de  ce 
genre  d'interprétation  durant  le  siècle  qui  a  suivi  en  Espagne 
l'époque  des  grands  exégétes.  Cette  cons>tatation  pourra  servir 
eamme  contribution  à  une  analyse  complète  du  Zohar. 

Budapest.  \V,  BaCHBB. 

»  1,  197  4.  Cetlcj  règle  est  déduite  delà  sif^niGcation  du  mot  KCtJ  •  inTém^i  ».  Le 
bien-être  des  tisLiona  étran^^ères  est,  en  quelque  sorte,  un  (urdetu  dont  Dieu  se  dé- 
ehtr(<o,  eo  décrélant  eoritre  elles  le  chàumoiit,  iandta  que  le  châtiment  meueçant 
Ur»*(  est  considéré  par  Dit-u  comme  une  sorte  de  ïsrdeau  dont  il  se  chiffre. 

•  Cf.  in,  \r>Ha,  /Sne  ;  II,  M!i  ^^  Sur  lo  nanlii|iu%  vo.f  ïurloul  11,  143  a-*. 

•  Tr*Z'''\  n^^'^::i  i^bl  n-^S-'D  n"^C^n  1«b  «np  ^»7t-  tl^^st  avec  cette  formide 
ifue  débute  ^fudqudois  rexplicatiou  duti  verset  de  rEcriturei  voir  Hl»  131  ft,  «ur 
Fro^..  r,  20  :  l,  ir,0  *.  Mir  P^,  lxv.  tt  -  ni.  121  n  sur  Ps.,  xiili.  2.  QUI.  80  h  «ur 

Geo..  XV,,  12  :  rr^^^i  nnr.H  sb  xnpn  rr^-oi- 

•  Krnn-i  «rp^:  ^tn  "td  wnn-n  «n^^:  \Hm  ktsd. 
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(suite*) 


IV.  Le  Juif  châtié. 

On  se  rappelle  que  Pierre  de  l'Ancre  (Revue,  t.  XIX,  p.  241) 
raconte  qu*  «  au  lieu  où  était  le  prétoire  de  Pilate,  on  entend  des 
bruits  et  des  mouvements  si  violents,  comme  de  personnes  qui 
battent,  tourmentent  et  flagellent  quelqu'un,  que  le  P.  Boucher, 
y  étant  entré,  confesse  en  être  sorti  tout  étourdi  et  hors  de  soi  : 
La  tradition  de  la  Terre-Sainte,  ajoute  de  l'Ancre,  étant  que  c'é- 
taient des  Juifs  qui  étaient  châtiés  et  punis  par  justice  divine  en 
ce  môme  lieu  où  ils  avaient  flagellé  le  Sauveur  du  monde.  » 

On  jugera  de  la  manière  dont  de  l'Ancre  sait  solliciter  les  textes 
en  comparant  ses  paroles  avec  le  texte  auquel  il  a  emprunté  ces 
lignes. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Boucher,  frère  mineur,  est  ainsi  intitulé: 
Le  Bouquet  sacré  des  roses  du  calvaire,  des  lys  de  Bethléem, 
et  des  hyacviUies  d'Olives,  recueillies  Van  4644  et  4642  dam 
un  voyage  à  la  Terre-Sainte  '.  La  première  édition  est  de  Gaen, 

*  Voir  t.  XX,  p.  249. 

*  Tout  un  chapitre,  p.  644  et  suiv.,  est  consacré  aux  «  absurdités  cod tenues  dans 
le  Talraud  ».  «  Pour  une  petite  fleur  qu'il  esclost,  dit-il,  il  produit  mille  espines  > 
(p.  648).  P.  649,  il  raconte:  «  Estant  en  Hierusalem,  il  m'arriva  de  me  moquer  de 
cela  en  présence  d'un  rabbin  qui  me  venait  visiter  assez  souvent  pour  m'apprendre 
quoique  chose,  lui  disant  :  «  Eh  bien,  maistre  Samuel  (car  il  s'appelait  ainsi),  quand 
nous  aurons  iricassé  tout  ce  pauvre  Léviathao,  que  mangerons-nous  après?  Cet 
homme  prit  cette  f^aussene  à  si  «rrand  désacœur,  qu'il  ne  me  put  (iire  autre  chose, 
sinon  que  Padrc  adunque  uhurlate.  9  Et  quoi,  Père,  vous  vous  moquez  donc  i  Disant 
cela,  il  sort  de  ma  chambre  cl  depuis  n'a  jamais  voulu  me  venir  voir,  quelque  pritfe 
que  je  lui  en  aie  pu  faire.  »  En  passant  en  Éjrypte,  il  a  parlé  à  un  Hakam,  Mossé. 
qui  voulait  Otre  enterré  à  Jérusalem.  Il  a  posé  une  question  qu'il  avait  adressée 
l'hiver  précédent  à  Hobbi  Léon  de  Wodène  au  sujet  de  l'agneau  pascal  (p.  65-652}. 
—  Le  chapitre  suivant,  p.  656  et  suiv.,  traite  des  Caraïtes,  qui  résident  principa- 
lement à  baiet. 
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!n-8»}  ;  d'autres  «éditions  parurent  à  Paris»  1623  (iti-8^')  ;  à 
louen,  1(3^*8,  1735  (in-12)  ;  à  Lyon,  sans  date  (m-12).  Celle  que 
|*ai  S0U9  les  yeux  est  datée  de  Paris,  16:;î0.  Le  permis  d'imprimer 
Bst  ainsi  conru  :  «  Faict  en  nostre  couvent  des  Cordeliers  de  Paris, 
huictiesme  de  Fevrn^r  11>20  ». 

Or  je  n'eu  puis  trouver  de  rai?ou  assurée  [pourquoi  le  prétoire  de 
?ilale  ne  sert  plus  ni  de  chapelle  ni  de  mosi^uée],  &i  je  ne  la  cherclie 
Isins  les  abîmes  des  SHcrets  jugemeols  de  Dieu,  auxquels  je  m'ar- 
éte,  sans  totitefois  enLteprendre  de  les  vouloir  témérairement  éplu- 
cher. Seulement  je  dirai  ce  qu'écrit  le  R.  Père  Bonifacio  Stephani, 
komme  très  docte  et  très  pieux,  qui  a  gouverné  louglemps  'es  lieux 

liais  eu  qualité  de  gardien,  dans  son  livre  de  Piremni  cultii  Urrœ 

mct/P  (liv  II).  C'est  à  savoir  qu'après  avoir  cherché  Pespace  de  sept 
ins  les  moyens  d*eulrer  en  ce  lieu  satire,   linaiemenl  y  entra  par  la 

jrte  dorée,  cesl-a-iiire  pyr  Je  moyen  de  Por  et  argent  qu'il  donna 
Riux  ofticiers  pour  avoir  ce  bonheur.  Entré  qu^il  fut  lé-dedans  il  en- 
teodU  un  bruit  (sans  voir  per«oone)  et  des  mouvements  violents 
comme  de  personnes  qui  battent,  tourmentent  et  fla^'ellent  quel- 
qu'un. Co  bon  Père,  épouvanté  d'un  tel  bruit,  demanda  à  une  vieille 
reiûQie  qui  demeurait  eu  une  petite  chambre  contijîue  à  ce  lieu  quel 
hruit  était  là.  Elle  lui  répondit  qu'elle  n*en  savait  rien  au  vrai,  mais 
qu^elle  avait  ouï  dire  dès  le  commencement  qu'elle  vint  flemeurer 
en  ce  lieu,  il  y  avait  soixante-dix  ans,  que  c'étaient  les  Juifs  qui 
liaient  châtiés  et  punis  par  justice  divine  en  ce  lieu  où  ils  avaient 
ïagellé  un  dé  leurs  plus  grands  prophètes.  Or,  quant  a  moi,  je  n*ai 

is  ouï  ce  bruit-lâ,  quoique  j'aie  été  dans  ce  lieu  environ  d'une 
heure,  mais  je  confesse  frauebenient  et  dis  en  vérité  que  quand  j'y 

lirai,  je  sentis  en  rooi-méme  une  grande  émotion  de  sang  dans  mes 
ireines,  avec  un  iremhlemeut  de  corps,  une  frayeur  de  tous  mes  sens 
et  un  soudain  étounLirient  d'esprit  dunt  j'ignorais  la  rause,  car  je  ne 
savais  pas  pour  lors  ce  que  je  viens  de  dire  ci*desbus  ;  mais  je  l'ap- 
pris à  mon  retour,  de  la  bouche  du  R.  P.  gardien  à  qui  je  racontai 
rémotiou  que  j'avais  sentie  dans  ce  lieu  *, 

Peu  de  temps  apn''s  paraissait  le  RécU  véritable  et  ?ûiraeu- 
eux,  de  ce  qui  a  esté  vch  en  Hterusalefu,  par  un  religieux  de 
Tonlre   S.  François   et   autres   personnes  de  qualité,  A  Paris, 
M.  DC.  XXIII  (in-8«  de  8  p.).  On  y  lit  ceci  : 

«  Je,  frère  Dominique  Auberton,  religieux  de  Tordre  saînct 
François,. . ,  certifie  estre  vray  ce  que  je  dis  icy,  sur  la  foy  chres- 
lienne  et  ma  part  de  paradis,  suivant  ce  que  j'ay  dict  et  presch4 
publiquement,  comme  cbosB  véritable  et  l'ayant  veu  oculairement 


*  P,  23K 
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en  la  saîiicte  cité  ée  Hiemsalem,  Tan  de  grâce  mil  cinq  censae^ 
et  le  jour  de  Notre-Dame  d'aoast,  à  une  heure  après  midy,  esttut 
devant  la  maison  de  Pilate,  au  lieu  appelé  Golgotlia.  m 

Devant  une  affirmation  aussi  solennelle,  tout  scepticisme  se- 
rait déplacé,  et  le  récit  d'un  témoin  oculaire  revêtu  de  cette  qm- 
lité,  «  baciieîier  en  laculté  de  tliéologie  »,  ne  saurait  être  mia  i 
suspicion. 

Ecoulons  donc  la  déposition  de  frère  Dominique  AubertoruSi 
rindication  d*nn  clirétien  apostat»  il  entre  dans  la  maison 
Piiate,  à  l'endroit  où  Jésus  fut  attaché  et  battu,  puis,  aprèâaYoïi 
descendu  quarante-trois  marches,  il  entre  dans  une  grande  groi 
au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  homme  nommé  Malchus,  qui 
frappa  Jésus*Christ  de  sa  main.  Cet  homme  «  aagé,  comme  ï 
semble,  de  trenle-cinq  à  quarante  ans,..,  est  dans  la  terre]' 
ques  au  nombril,  ne  parle  qu'aux  clirestiens  seulement, . ,  Il  noi 
demanda  quand  le  jour  du  jugement  seroit,  nous  luy  dismesqi 
Dieu  seul  le  sçavoit.  Ledit  Malclms  bat  et  frappe  incessamment 
poitrine  et  ne  regarde  point  ceux  qui  parlent  à  luy.,.  El  moji 
frère  Dominique  Aubertoo,  certifie  cecy  estre  vray,  sur  mafoyj 
sur  ma  loy  et  ma  part  de  paradis  *.  » 

Le  vent  étiiit  donc  alors  à  ces  légendes  pieuses.  Combien  d*inveo- 
tions^  racontées  avec  la  même  gravité,  ont  été  prises  au  séneoi 
par  les  historiens,  et  surtout  les  historiens  des  Juifs  I 


V,  Le  Juif  sorcier. 


à 

uif 

I 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  moyen  âge  chrétien  a  vu  dans  le  Juif 
un  sorcier  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  la  nature  des  ac 
de  sorcellerie  qu'on  lui  prétait  a  varié  suivant  les  temps.  Vers 
fin  du  x"  siècle  et  au  xi«  siècle,  le  Juif  est  surtout  un  eavoùteur^ 
L'imagination»  moins  féconde  qu'on  ne  croit,  ne  s'est  pas  mise 
frais  pour  inventer  un  nouveau  procédé  de  magie  qu*auraient  in- 
troduit  les  Juifs  en  Europe,  elle  s'est  contentée  de  leur  attribuer 
des  pratiques  déjà  connues  à  l'antiquité  classique.  On  sait  que 
Théocrite  déjà  {Mtjile,  II,  v.  2B),  Virgile  [Egiogues,  VIII,  73] 
Horace  {Satires,  V,  8,  v.  30)  relatent  la  croyance  aux  envoù 
ments,  moyen  commode  qui  permet  d*attenter  à  la  vie  des  gens 
martyrisant  les  images  qui  les  représentent.  Avec  sa  croyance  eO' 


1  £â9U$  £f»lifM,  L  XVH,  p.  224  cl  Buiv. 
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TVfflcacité  de  ce  procédé,  1*^  moyen  â^^e  s*est  sans  p^ine  persuadé 
que  les  Juifs  devaient  remployer  contre  leurs  ennemis  et,  en  par- 
ticulier, contre  celui  qu'ils  détestaient  le  plos,  ie  Christ,  incarné 
dans  riiostie. 

M.  Berîiner  a  publié  en  1877  (Ozar  Tob,  p.  049,   supplément 
tiéhreu  au  Magazin  /tir  die  Wissenschait  des  JadenUimns]  un 
"document  hébreu  qui  relate  une  des  plus  anciennes  accusations  de 
^ce  genre. 

Un  apostat,  du  nom  de  Sehoq  *,  fils  d'Esther»  de  Blois,  pour  se 
ranger  de  ses  anciens  coreligionnaires,  s'avisa,  un  jour,  à  Limoges, 
lu  stratagème  suivant.  Il  fit  confectionner  une  figure  de  cire, 
qu'il  cacha  subrepticement  dans  Tarmoire  de  la  synagogue;  puis, 
il  alla  déclarer  au  seigneur  de  la  province  que  les  Juits  avaient 
^fait  représenter  son  image  en  cire  et,  aux  trois  ("êtes  de  Tannée, 
perçaient  pour  le  faire  périr,  (t  Ainsi  ont  agi  leurs  ancêtres 
regard  de  ton  Dieu,  et  n*en  ont-ils  déjà  pas  lait  autant  à  l*i- 
lage  de  ton  Seigneur*?  »  En  outre,  pour  plus  de  sûreté  proba- 
blement, les  Juifs  auraient  fabriqué  des  lettres  contre  lui  et  le 
maudiraient  chaque  jour  au  moyen  de  ce  sortilège^.  Le  seigneur 
n'avait  d'ailleurs  qu'à  se  rendre  à  la  synagogue  pour  s'assurer 
du  fait. 

Le  samedi,  seigneur  et  apostat  surprennent  les  Juifs  dans  leur 
laison  de  prière,  découvrent  dans  l'armoire  une  image  de  cire, 
mains  sur  le  dos,  des  clous  aux  cuisses,  les  pieds  troués.  Les 
affs  se  récrient,  protestent  de  leur  innocence  et  accusent  le  re- 
^gat  de  cette  infâme  machination,  «  Inutile  de  nier,  réplique  ce 
limier,  montrez-nous  les  écrits  qui  vous  servent  à  maudire  le 
Bigneur.  »  Nouvelles  dénégations  des  Juifs.  Alors  Tapostat  pro- 
[)sa  de  vider  Taffaire  par  un  duel  qu'un  Juif  soutiendrait  contre 
fti.  A  quoi  les  Lsraélites  répondirent  que  leur  loi  le  leur  défendait, 
;ils  offrirent  beaucoup  d*argentau  seigneur  pour  ne  point  trans- 
esser  la  prescription  de  leur  religion.  Le  comte  refusa  cette 
^position  et  les  convoqua  à  une  nouvelle  conférence.  Puis  il  fit 
^chercher  les  prétendues  lettres,  mais  ce  fut  en  vain.  L*artisau 
21  avait  modelé  Fimage  en  cire  disait  à  qui  voulait  l'entendre  que 
pétait  Tapostat  qui  la  lui  avait  commandée. 


|i  Gâ  DOm  û&i  probableaitinl  rnUéraUoti  de  Isaac,  dé&^uré  à  daBseln.  H  éiiU  paul- 

âlt  d^uu  chréUea,  puisque  le  Dom  seul  du  aa  mure  c!»L  acculé  au  sien  i 
I  s  CJd  voit  que  l'accuHaiioa  ii'éuit  paa  nouvelle, 

L'ordoDiiaac«  de  saiot  Louit  8ur  la  réformation  des  mtBUTB,  !254,  porlu  :  que  les 
Ifs  ireiiseDL  d«  usures,  blusphâmcs,  sor^  et  rttrm^  Vuir  LiUré,  au  mol  caractère, 
,  Du  L^uge,  s,  V,  Caraula,   Voir   aoubi  lu   Hepuai»e   du   liai  Gaoô  aux  Juifs  de 
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Quant  au  peuple,  irrité  du  crime  des  Juifs,  il  demanda  la  pu- 
nition de  leur  déicide.  Un  prêtre,  se  joignant  à  ce  mouvement, 
vint  môme  proposer  au  seigneur  d'expulser  les  Juifs  de  son  ter- 
ritoire. 

Ici  s'arrête  ce  récit,  mais  il  semble  bien  que  le  péril  fut  conjuré, 
puisque  le  préambule  de  cette  pièce  est  une  action  de  grâcesau 
Tout-Puissant,  qui  avait  délivré  les  Israélites. 

Ce  récit  est-il  authentique?  Rien  n'autorise  à  le  révoquer  en 
doute.  Nombre  de  détails  s'accordent  avec  les  mœurs  du  temps: 
l'offre  du  duel,  Taccusation  d'avoir  fabriqué  des  lettres. 

L'écrit  qui  nous  relate  ces- faits  est-il  contemporain  de  l'é- 
vénement? C'est  bien  possible.  En  tout  cas,  si  cette  histoire 
est  authentique,  elle  doit  s'être  produite  à  cette  époque,  et  non 
plus  tard,  car  en  1010,  à  en  croire  les  chroniqueurs,  Alduin, 
évoque  de  Limoges,  força  les  Juifs  de  choisir  entre  le  baptême 
et  l'exil*. 

J'ai  cru  intéressant  de  reproduire  ce  récit,  car  il  éclaire,  à  ce 
qui  semble,  les  accusations  portées  au  xi®  siècle  contre  les  Juifs 
et  confirme  une  loi  qu'il  est  possible  de  formuler  ainsi  :  les  calom- 
nies et  inventions  dont  souffrirent  les  Israélites  au  moyen  âge  se 
présentent  par  groupes  et  sont  contagieuses. 

Au  xi°  siècle,  avant  les  Croisades,  la  haine  du  Juif  n'avait  pas 
encore  jeté  de  profondes  racines  dans  les  populations  occidentales. 
En  somme,  le  nombre  des  perst^cutions  qu'enregistre  l'histoire 
avant  cette  époque  fameuse  est  très  restreint,  et  le  peuple  jusque-là 
reste  étranger  à  toutes  ces  préventions  qui,  par  la  suite,  allèrent 
en  grossissant  et  en  s'enveniniant.  Or  n'est-il  pas  étonnant  et  digne 
de  remarque  que,  dans  ce  siècle,  les  seules  accusations  port»^es 
contre  les  Juifs  appartiennent  à  la  même  famille  :  les  Juifs  pra- 
tiquent renvoùtement?  îlnvoùtement  à  Trêves  en  1066  *,  envoûte- 
ment à  Chieti  (Italie),  en  1061  ^.  On  sait  bien  que  les  chroniques 
qui  nous  rapportent  ces  deux  faits*  n'offrent  aucun  caractère 
d'historicité  ;  mais  ils  reflètent  sans  aucun  doute  les  sentiments 
qui  s'étaient  manifestés  alors. 

*  Chronique  d'Adhémar  de  Chabanais  (1030)  daus  Bouquet,  Recueil  dit  Hisîortfni 
de  Franre,  X.  152. 

*  Gesta  Tremr.,  conlinualio  prima,  ch.  viii,  dans  Perlz,  Monumenta  Germanie, 
Soriptorcs ,  Vlll,  182.  Celte  conlinuation  va  jusqu'en  1132.  Trilheim  ,  Annaift 
Hersaug.y  année  1059,  sait  que  les  Juifs  de  Trêves  tirent  venir  pour  cela  le  rabbia 
Moïse  de  Mayence  :  eral  enim  maleticus  incaulalor  et  necromanticus  omnium  suo 
tempore  maximus. 

a  Ughelli,  Jtalia  Snrra,  Home,  lOiil),  t.  VI.  col.  852. 

*  llirsch,  Jahrb.  Heinrxchs  7/,  111,  131  ;  lircslau,  Jahrb,  Konrads  II,  11,  504,  pos* 
la  continuation  de  Thistoire  de  Trèveb. 
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ette  accusation  allait  avoir  un  succès  extraordinaire  ayant 
LYé  sa  forme  définitive.  Jusque-là  le  Juif  veut  envoûter  aussi 
i  les  êtres  humains  que  la  personne  divine  de  Jésus-Christ.  A 
;ir  de  cette  époque,  sa  haine  ne  connaît  plus  qu'un  seul  en- 
li  exécrable  :  le  Dieu  des  chrétiens.  Deux  superstitions  se  sont 
x>ntrées  et  confondues  :  la  croyance  en  Tenvoûtement  et  la 
rance  en  l'apparition  miraculeuse  du  sang,  signe  à  la  fois  de 
§probation  divine  et  de  la  présence  de  la  divinité  dans  l'objet 
•ë  profané.  Réunies,  elles  se  fortifient  et  acquièrent  une  vita- 
qoi  ne  s*est  pas  encore  éteinte. 

Israël  Lév:. 

{A  suivre.) 
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DE  moïse  B.  EZRA  ET  SES  SOURCES 

(  SUITE   ET  FIN  '  ) 

II 
RAPPORTS  DE  MOÏSE  BEN   EZRA  AVEC  LA  LITTÉRATURE  JUIVE. 

Les  études  de  grammaire  et  de  lexicographie  hébraïques  et 
Texégèse  biblique  avaient  fait  de  grands  progrès  bien  avant  Moue 
b.  Ezra.  Aussi  la  critique  des  productions  poétiques  de  la  Bible  i 
laquelle  Touvrage  de  M.  b.  E.  est  consacré  est-elle  surtout  inté- 
ressante comme  spécimen  d'un  genre  nouveau  dans  la  littéra- 
ture de  Texégèse  juive.  Néanmoins  nous  citerons  ses  remarques 
grammaticales,  lexicographiques  et  exégétiques,  puis  nous  mon- 
trerons ses  rapports  avec  les  écrits  de  la  loi  orale  et  les  auteurs 
juifs  qui  lui  sont  antérieurs  *. 

Les  observations  grammaticales  ont  trait  à  l'emploi  des  formes 
verbales  dans  les  poèmes.  Toute  racine  qui,  dans  la  Bible,  se  pré- 
sente sous  la  forme  du  Niphal,  du  HUhpacl  ou  sous  une  forme 
passive  ne  doit  être  employée  que  sous  cette  forme  ^. 

»  Voyez  tome  XXI,  p.  98,  et  lome  XXIl,  p.  62. 

*  Nous  citerons  aussi  les  auteurs  juifs  qui  ont  écrit  en  arabe,  tout  en  négligeant  le 
contenu  de  1<>  29  a  à  43  a,  dont  il  a  déjà  été  donné  beaucoup  d'extraits. 

»  109  rt  :  b^rcr^bN  n^3  min  r|-ii:r  Gb  biiiNb»  \n  Nba^N  mnsn  tïc 
N70  "«b:^  NbN  ï-rD-ii:n  «bs  mbr^D  tso"'  tsb  fi^bro  -ix  bfic?nB«V!n 
b:?âNT  nb^ND  ûd-"  Cib  n?:  ni""!:  -^br  in  r<bN:?nD:<  ix  t*^bK7E:fi<  rmJ" 

■•br  NnnE-ii:n  ti^tn  rr-'brDbc*  bnii^bN  p  y'nrtibx  X"^  -in  ■^Vvj  -na:rb« 
'nâ-i7:bN3  bircn  \-^bx  Cl■^nxi:^b^<  -i-^ndt  b2pno72b^«^  "'i:N?:bK  ••£:  y>r<z'z 
in  nx  ^bh  ir  mi:7:bx  nb^bn  ti^^r  no-^bs  niiiTsbî*  n'-s  "^bj  «m^ 
nnsi^bî»  rî<Dnn5<n  y^i^-^?  byDb^«  ind  ïiry^iu  rncn-p  b^r^xb»  p  crp» 
Nbi  ■'Dn'^  «b  NinN  nn"i7ûbN  im  rrna:  rx:y  beac^b»  i^b  oDr:-»  5^5"! 
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[Les  substantifs  qui  ne  sont  employi^s  qu'au  pluriel  ne  peuvent 
employés  au  singulier.   C*est  donc  une  erreur  de  cerlains 

inds  poètes  d'avoir  employé  D'^msD  au  singulier  '.   Les  mots 
|i   ne    sont  employés    qu*à    Fétat  composé,    comme  wp  uyi^  *, 

^y  m3:i  ^,  irj^  n33  \  ne  peuvent  être  employés  séparément  *. 
jL'Écriture  Sainte  a  des  exemples  d'incorrections  par  analogie; 

!nae  phénomène  en  arabe.  De  même  les  anciens  ont  assimilé 

1731   rrbî3,  alors  que  le  premier  mot  devait  s'écrire  rrhioin  **. 
fDes  poètes  ont  rais  à  tort  au  pluriel  des  noms  d'étoiles,  or  ces 
ims  ne  peuvent  en  désigner  qu*une  seule  \ 
ills  ont  aussi  employé  le  mot  '^d  avec  des  noms  de  pierres  et  de 
Ibslances,  ce.  qui  n*est  pas  admissible.  Faute  plus  grave,  ils  ont 

rmé  avec  ces  mots  des  verbes  et  les  ont  conjugués, 
\J\  faut  être  très  prudent  dans  l'emploi  des  particules,  souvent 
les  confond  à  tort  l'une  avec  lautre,  comme,  par  exemple, 


5ifit    y^'i2V  ^TT^V  "«a  nka  inS.   Cr,   Bicker,  Aàrakam  h.  F  ira  ait  (iramwmti- 
|p,  p.  105»  t2S. 

3^«lb?D. 
Ki„  ivi.  Al. 

ihtd.,  p^?2:&n  ^p  Kb3£B5'»  &*bi  d^û  ï-i3h«3:  *[u  -jp  tsip  tid»  ipi 
:  TpT  ^n-i-'ii  s:  pn  i^sD  n'^:3p  rï^nis^ba?  ^d  ê^t^d  :?Hin«b5*  p  ^n 

i  nsbnT^i  i^mss  ^bHpD  i3V  mai  rmai  ib.npD  vrj?  nsa  sip 

'  '^rrrrrrt:  ibîtpE  ^i^r  m^.i?:i:3i  "^is-n?:  ibnpD  ■'aab  ■*D'nt3n  ^^nsbrra  bnpD 

yn  rrrnwi  Nn:?3  b^c^-*  obi. 

^»  i**!*,,  t^bTsn  i\H:m7ai  ■j^ût3Eit3  bnD  ï^abbït  "«d  â*«imbst  etiE*»»  «a  ipi 
»-r^m  13  •'H 3*7  rabîi  i5i,m  innrr  î-rbnTai  lîtbs:»  Èî^am  «bi^nîs  e^inKi 
Cnb-p5  an^b»  ^:j  rnr&ïb»  «nm  nb^'phi  rrD^'sb  i^n'^sa  'ji3  t^nnsiTa 

Amp  "^pi  r^rtn"*an  npn   n^3  "»br  «-^.yisjbb  K^^nn   «"*«iab«i  c^-'KC^'bfit 

r^brr  yir  m7:i    n''b?3  *in«:3*'^*t   qb^bx.  Voir  Herbue,  XXl,  p.  109;  Bucher» 

fiid,  p.  7. 
'  1101:  rrp''5T  rn'ji  istsp  V^td   n£<i2ï*b«  jy^sii  «ijcb»  sKonoe*  ipi 

rît  :^r:-î':ii3  p^--s-51  ann  q::r'i  s'brri  D:::b  in:  nNânwbît  -^o  s-ibj?D 
nrrrbx  !«!:  ^î(i  rwi  i-^;!  rr^bbn  ^br  'b?^.Hnn  mbiDT  tzn^sDD  mnnniL 
t*^:rc«b»  rrin  qnis  1^3  'î::?^  i:5nï«DbH  :2b3bÈ«  i^r  tv?:«T  rmix  ^^stia 

ran"*  wb  ciînn  snm  n^nniî  cd3  iftn»  Vm  e^iiD  r::"^  'jiv,  lot  M.  h.  K. 

reproduit   ausn  TiTi*  d'Aiioulwalid,    t.   Btcber,   Ahralam  è,  B^ré    «^   ffraiMM- 
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Bnarr  avec  «?n  **  ^^Vi»  â%"ec  sçn  *  et  ^^bV?  ^,  n  avec  ntJK  *•  Cs 
nier  mot,  quand  il  ne  se  rapporte  qu  à  un  mot  md^^terminé,  pwt 
étn»  omis,  mais  non  dans  le  cas  contraire  \ 

Pour  marquer  J  interrogation,  on  emploie  souvent  «îeuï:  p 
cules,  quoiquune  seule  suffise'*. 

L'accord  entre  les  genres,  le  nombre  et  la  détertntnatioa 
toujours  être  observé  '. 

Le  plus  grand  nombre  des  synonymes  hébreux  sont  semblabh 
quant  au  sens.  Cependant  le  poAte  n*en  doit   pas   moins  i 
garde  de  ne  les  placer  qu'au  bon  endroit*.  Ces  synooymt 
par  exemple,  p^zy  et  bx%,  qui  se  rencontrent  fréquemment 
côte  dans  l'Écnture  ;  ou  ^^^  et  n"»mT3,  L<^v.,  xxv,  3*ï-  On  ne 
dé«luîre  de  ce  passage  que  yzz  ne  «^applique  qu'au  prêt  â  Jn 
de  1  argent,  et  p^anr  au  prêt  en  nature,  au  contraire,  les 
termes  peuvent  être  employés  dans  les  sens  opposés.  C'est 
quoi,  au  point  de  vue  léiJtal,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentii 
entre  bts  et  pm^,  7c 3  et  n*^3nn,  comme  le  prouve  la  parole  d«â 
sages  dans  Baba  Meçia,  61  a. 

L'emploi  incorrect  que  des  poètes  ont  fait  de  certains  vérba 
fournit  à  M.  b.  K,  loccasion  de  quelques  remarques  lerîi 
giques^,  nVi,  quand  il  est  joint  à  inN.  doit  être  emploj^é  au 
Cependant  un  poète  Ta  employé  au  Piel  *".  —  n^i,  construit  avec 
un  X  signiîie  «  réprimander  »  ;  le  poète  qui  a  employé  ce 
sans  le  construire  avec  3  a  donc  commis  une  erreur. 


i 


grfaes  , 


»  Exode.  I,  7. 
»  Osée,  vin,  7. 
>  Norob.«  tut,  33. 

*  JttB.,  X,  29  ;  l  ChroD»,  xxvi,  28. 
«  112i. 

*  Uid.;  et  Bacber-Deroaboarfr,  Kitâh'ûl'loumâ^  p.  355, 1.  20  et  s*  Dins  ll.b, 
au  lieu  do  ^îtTsbi?»  il  '""^  *aii^  ^l^'^e  lire  t  •jÔCblOîty. 

rînssb.m    p^NTjbNi    nDTOb«    p   3^râbî«3    :?7:àbfi«T    i-is?3b«a   lit 

«b-'bp. 

*  bxobHba*  ti^bpb.Hi    ^DH??3b»    pKsnN3    »n:^    PSDnînr?DV«  «ssri 


pcn:?  n^'Ta  b-u    ib^'xrî'i  ri 


1 


npbn  rî-:bi  =i:-bip  ini  Hs^np  «pis  Ê<b«  p''3*^T:bKT  ^osbatT  pcjl 
^ri  Pï«  -p'C^^r^  «b  "37*^  V^^  '^-i^^i  -î.i3Jb  srsr 

M 13  a  :  iipoi  «n:ï*D  SHs-'niiP  ''S  '^p'yrii  KH^'D  nnp  ri'^rx'nDy^ît  tssîn-iby 
Hrt:?3  ciss:  p  cjniïnb  iTiprsT^bK  bbi  »;n  pi  nj«abb  b^^bS  ï^:«p-»  S'" 
*;r?:b  tfsnb   n^-.^  bbSi  nasn  bxi  cn3:J3  b«p  î3fiib"bH  71'»'^  p 

riibbx  r:în  '•d  nrr  r:::2Pn^b«  a^3p  "jin  nbn  r:t:cb  q-^^s  nbnp 
'<»  bHi?:*û  iTjî  r»  nbs  «D^^b  ?«!;  p«b«  r^  n3?3  asniK  «?3  nb> 
npi  n«o  n:?2  nic'*  ab  ('n  3"d  ^p)  ■':t«  pn  nbiai  o"o  'u  '«  Va 
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(m^r.  avec  by  nu  bit,  sigiiilie  «  s't^toiiner  iie  (juelque  chose  j>  ou 

^iiiuirer  (luelque  ciiose  »  ;  mais  ce  mut,  lui  atissi,  a  W  employé 

is  ce  sens  sans  *>tre  construit  avec  by  ou  b»,  —  Moïse  b.  Ezra 

jil  les  niAnjes  remarques  sur  les  racines  'jjnc,  zTn  et  nîtn  *. 

^es  s>uon>'iriès  des  mots  rr  jiarler  »,  «  langue  »»  «  discours  > 

)t  Iraités  par  notre  auteur  avec  plus  lî'ampleur.  Ce  sont  :  *i3n 

|éh.,  viii,  4),  npb>  «a3?3,  me.  piL:.  tis  *. 

>an9  ses  remarques  sur  le  nom  des  prophètes  H-^n^,  il  dit  que 
f;i«  est  le  pluriel  d'une  forme  masctiline  d^nnDH  ^. 
luïse  b,  Ezra  compare,  à  Voccasion,  des  gn>upes  de  mots  hé- 
ïoxet  arabes.  Ainsi  il  dit  quelque  part  queu  bt^breu,  non  seu- 
aent  remploi  des  .synonymes  est  permis,  mais  concourt  à  la 
luté  du  style.  C'est  aussi  pourquoi  rÉcritore  offre  nombre  de 
îonymes  exprimant  la   m^^me  penst^»e,  et   c/est  pourquoi  des 
Mes  post^^rieurs  aux  écrivaius  sacr*ls  se  sont  permis  des  répéti- 
ons. Cependant,  il  est  plus  convenable  de  se  servir  eu  pot^sie  de 
tpression  la  plus  concise.  Ou  doit  donc  considérer  comme  une 
reur  ce  que  dit  un  po*^le  dans  ce  vers  :  mazagia  bi-l-md,  le 
lier  raut  étant  stiperllu:  mzg  suffit  pour  dt^igner  le  mélange 
,  Yitt*.  Les  expressions  hébraïques  comme  ^s?d  n*ont  pas  besoin 
Mre  complétées  par  d-*:3,  de  même  ^jtr:. 

loïse  b,  Kzra   divise  les  synonynies  en  mouiarâdifâi  :   tels 

11,  par  exemple»  les  noms  du  lion»  Job,  iv,  10,  dont  Tétymo- 

jîe  est  inconnue.  C'est  aussi  le  cas  pour  les  noms  des  sauterelles, 

»U  I,  4*,  Les  autres  genres  de  synonymes  sont  ceux  qui  ont 

été  formés  conventionnellemeiU  In&t'^aHints)  diaprés  Tetymologie 


^Bi^Knt 


i«    Ihtd, 


■•  iota, 
^  ys   ':3    oitay  )  ^^DT  Q^nn    ncçs';  'tî*''"'^^^'»  i::pb«  it:  '{■iD'»  npn 

nVrm  t):::  rr;5*nn?bm  p:ûs«:  >?:j:b«  v^  '^^P''  û^^^i  tl''^-  ^'-'^'^  bipm 
I  •'EMxbït  -»bibbN   n^nnrb.^î^  r(L::bNn  l'n  'n  D"nï3}  nui  is::::  '^n-'i 
mj?rri  n-îiam  riE^:j:r:  ri"^;«-i2j?b4<*  Au  suja  d«  rex^^ressiou  ppx 

b  fis.,  xxTi,   16),  ou    irr*a   •]*ISÏJ''    (Hs.,   C[i,  1),  M.  b,  E,  observe  :  3*irbN1 

tD  cb::nrbH  bsnbb  bipn. 

13  *.  Les  iiOLus  de  déviuUé»   peuvent  s^expliquer  en   partie  étymologiqucrocot. 

tex  yyzl  î^-'^it*  V^  ■'D?i  D^î^n  D"*-!?»  bb73  npn\S73  n-^a  ks^  Dnî72"i 
[ç%s*  ib  ?i::n  «b  nsh^. 

f«?*:r.in:?c  xr  (n'^nrrrbî*  ■»:r?2)  m:K3  TKa-^bs*  nruîbst  *^d  3«i^bMT 
nrnp  cn^^J«p  ''rj  n-»^  ^po  ^^n7j  n"'>  nubw 
(snbb.H  ïco  nbrDHi  «?:a  .  râîTD   n*î  p-'^btt  •'o  nDc^PDi 
«b^flt  "ji^^  »b  Hh  Kî:b{<  idt  ^r  âwHT?:bi«  ns^D  ^:jrD''  ^^«3  ":xd. 

»  î*y  fl.  Voir  «usai  Biichef,  .4^.  A.  £*ra,  p.  16t. 


9»  UTTE  i»Es  nxnEs  imVES 

(itpt'g'u)  <Mi  d*afVÉs  le  caractère  remarquable.  Tels  sont  k 
noois  du  soleil  et  de  la  huie.  isns  et  mr.,  ou  cnnr:,  saot  des  a^n- 
Djines  4t  eoavmtioii*  le  nom  de  rrsn  est  donné  au  soleil  à  ctae 
de  sa  chaleur.  Le«  Arab»  appetlent  le  soleil  ms^.  «mn.  n^ans^oi 
nnbte  ^ir«n;  cette  dendère  dénointiiatroii  répond  k  l'bébm 
•*rrrT  rV^.  Les  noms  de  ta  laoe  sont  nno,  dans  îe  Targna 
dnr^,eo  arabe  Trae.  On  rappelle  ns^b  à  caose  de  sa  coaior 
blancbe,  de  siême  que  les  montagnes  du  Liban  tirent  leumoa 
de  la  neige  qui  les  coarre  *.  k  une  époque  oii  certaines  théom 
arbitraires  oa  naïves  sur  Torigine  du  langage  troublaient  i^ 
regard  des  phildognes,  il  était  naturel  que  Ton  renonçât  à  In- 
pHcation  de  beaucoup  de  mois,  malgré  les  importants  résQttall 
obtenus  parla  pbjlologie  comparée,  et  que  Ton  considérât ccnbii 
étant  explicables  é^rmologiquement  certains  mots  pins  factoi 
interpréter 

Les  noms  du  Tin  sont  à  ranger  dans  les  mêmes  catégorin. 
Parmi  les  nnUauHÛiài,  on  peut  mettre  ftaô»  Is.,  i,  22»  orm.  U 
nom  0^07  est  emprunté  à  une  des  qualités  du  vin.  Le  nam^CR, 
Is.,  xxvti,  '2,  ne  peut  être  expliqué  au  point  de  vue  étymolo- 
gique, d'après  certains  savants;  et  cependant  on  le  peutllMt 
emprunté  à  la  couleur  rouge  du  vin.  Kn  arabe,  le  vin  porte  ploi 
de  cent  noms,  dont  la  plus  grande  partie  est  empruntée  à  m 
effets,  à  sa  quantité  ou  à  ses  autres  qualités* 

Dans  ses  remarques  exégétiques*  que  nous  n'avons  pas  ^^ — " 
exposées  *,  Moïse  b.  Ezra  trahit  des  tendances  à  l*exégése 
sophique  ;  il  est  vrai  que  ces  tendances  ne  se  réalisent  chez  im 
que  dans  une  très  taible  mesure.  Le  Targoum  e^t  cité  par  Moïse 
Ezra  en  deux  endroits  ;  une  fois,  c'est  le  Targoum  babylonien 
le  Pentateuque*  ;  Tautre  fois,  c'est  le  Targoum  sur  les  Prophètes 


•  89  è  :  o^V-*  retcnenr::  -3^^V«i  DrrVet  «laoat  i«  état"'»  cip  p  ' 

l^'ï  snnn  r^-^  c-^ni   c^c  nn:   r:«''cxiP73r«D  cD^b»  c^o 
t^k^«  cr'rbî*  k-isp  iinrbs*  n^n  «rîr-:î«^nb  n!3n  nn^ôcbat  mm 
^^*2^  'JXD  ^rrzr.  rb^^  «n:r  -^no:^»  nb.^n  pbip^i  r:>»TiVxi  »rn^.f  i 

p^n::n  y»"^nbK   p  n^b^i  riss:  r::3b  ktki  n-r:«c  nny^tn 


àbhbK3    r-ri:i«x''ZKb  î'iîa!?   ^sr^bb»    bH3i    Cîb  «tid   tocx?»  si 

La  cottipiriisoti  de  "ino  «vcc  rftriib«  nifTHO  eal  empruQtée  p*t  M.  b.  &«  à  . 
w«Ud,  Totr  Bacbert  L  fit.,  p.  169. 

»  M.  b.  E.  déeignc  le  PenUileuque  ptf  Tcx pression  Sîtrirbs  Dît»  15  1, 

»  7  »,  24  è,  53  h,  59*,  69*1-*,  77  a-»,  78  h,  H\}h,  82  *,  108  a,  120  •«*. 

A  90*,  Nomb.,  ¥1,3. 

•  113  *,  Iule,  LViî,  10. 


é 

LE  KITAB  AL-MOUHAOARA  DE  MOISE  B,  EZRA  241 

ïoYse  b,  Ezra  s'appuîG  volontiers  sur  Ips  paroles  cJe  la  loi 
ile,  mais  nullp  jiart  il  n*indique  ses  sources.  Ses  citations  sont 
ipruntt^es  à  la  Miscliria,  au  Talmud  babylonien  et  à  Berescbit 

Parmi  les  Geonim,  c/fst  SaaJia  quMl  cite  le  plus  fréquemment, 

[ae  sert  aussi  bien  de  son  c^raoïenlaire  sur  le  Pentateuque  •, 

du  commentaire  sur  Séfor  Yeçira  ^  et  de  sou  grand  ouvrage 

lilosophique  *.  Une  de  ses  citations  est  empruntt^  au  KUàb  tah- 

al'Sharài'  al-sam'iyya^.  En  un  autre  endroit*,  il  en  cite  cette 
[linion  <t  que  Dieu  pourrait  d<Hruire  le  monde  en  un  instant  »,  et, 
lleurs»  que  «  pour  les  lois  rév^^lée^  (samiyya)  la  conclusion  par 

alogie  (kiyas)  n*est  pas  de  mise  ^  ».  L'explication  de  Moïse  b, 

sur  Exode,  xxxiv,  6,  qui  fait  du  premier  tétragrarame  un 

im,  et  du  second  un  attribut,  provient  aussi  de  Saadia,  comme 

^U3  le  savons  par  A^brahara  b.  Ezra  ^. 

[Du  Gaon  R,  Samuel  b.  llofni  notre  auteur  rapporte  qu'il  a 

ïuvë  dans  la  valeur  numérique  des  mois  ^nsa  Dnrcisi,  Deut,, 
f,  25,  le  nombre  des  années  de  ta  durée  de  l'État  juif  ^.  D'autres 

LeAcilatioDi  débutent  par  ditTéfenUf  formulas  :  bfttp  ,  «^b^fitl»  bft<p  ^  ^''blfitbftt, 

ab»  t|VDb«i,    tyip-»  nb«ibî<   tj^Db^n,  t|bD^Ê«  ni«i3  p,  iibijib» 

P*«»  1^6  pdisagcR  cités  soni  ;  52<i,  Abot,  ti,  7  ;   76 /t,  Abul.  it,  15  ;  ^t  b^  Abot,  itt, 

"1  A,  Miftchua,  Ahoda  tara,  m,  7  ;  2i*,  Me^illa,  %h\  28  ù,   S<mkha,  42 n  ;  68  «, 

#,57  A;  69  r»,  »7*i'/..55a;  137 a,  l'expressioti   ^^-27%    XTOb  vieut  de  Bfmllin^ 

|(  75  «,  MifffiU,  6  è  ;  120  «,   MeffilU,    lô  a  ;  U3  b,  Kid<iou%fMn,  40  a,  el  Bêr^ 

i,  ^«;  112  A,  Gen,  mbbfl,  ch.  i,  Beu-Slrà  esl  ciLé  aussi  53  b. 

14  a.  Voir  les  remar^^uts  de  Suadia,  loe.  cUando,  p,    17,  81  b:  'jntt:i    bWUD  '*l 

^   n-ic  ^D  Nni  Ê«n::nii  n^bipia  n'»2;?bfi<  r,hn^^  r«?:bD  -in^bet  pby 

-pfit   Dfi«bD3   rTT'X'»*    Voir    Comm«ntairû  iur   S^fvr    Yuira^  publ,  el  trad,  piT 
M.  L«it)b«rt,  p.  21  du  texte  arabe. 

p  17». 

M38tf  :  tsiâbtt  t^TH  !«  •'b:?  irtiâ  ^p  t^?3bjb»i  rTCDï^bcb»  j-'taiiD 
pn  ennbst  npnb-'  nb  &raD  t«bnbx  rrpnb^  stb  ^bsbH  ^::?»  cnsbat 
\  iw  «bw  ^b'~  ''-^  ti:?^^?::  fi<oinbst  \rj  nn-'^i  liK5  rî-in^s  'ni  iMSLp:bK 
irr  :^::^b  n7:3m5«  pb  !&*  *ît2  rnD«  'd  nsKnrb  '^b«rm  ^-^^nn  t^iD 

tl7r    Hfit'O'»  Tn  ^ib"^.  til.  •HBS'    l*^s    THinirques   de  Maïmocide.  Moré^  II»  cbip» 
XXTIH  et  ixix,  «l   les  opinion*  de«    Mahomélans   dans  Al-GazAlii  Takâf^t  al^/^lA^ 
•,  p,  21  et  B  ;  Ibti  Rusbd,  T^hârttt  al-TaKàfut,  p,  3ti  et  s. 

106  5  :  v^»ncb«  IN  f  TS^^P  rranD  nno  ■'d  (  b^i^^s  'n  )  î>8tp 
ct)bet  *>©  rmD:ib»i  ï-i^bpj^bs*  -p^ncb»  Vn?3  DMbfi*  K^n  ^d  n*'r?:DbÈi 

yj3  "»b:f  «nk73  o«p^  »b  ^rb«. 
iU  k  :  nûiDi:  ns  bi:n-*  k?::i  ^;«pbKi  cox  bi.n  bô«  p:m  l3im  b«  't  'n 

FïTO3£).   Voir  Ibn   E/ra,   tu   /o^o  :   Sî«  nco?:^    IliSm   CUH    ''D   nr»  Il«im 

•3  ûraDiîT  n-r3^  nbnb«  nT7a  •^b»  a"*->pnbÈ«3  nais»  ûÈibobst  ^M«t 

D'ftuires  paisages  t  23  a  et  102  0, 

1%  XXU,  w"  4L  1« 


»|il  REVUt  DES  ÉTVDeS  UTrES 

savants  ont  aussi  attaché  de  llmportance  à  la  valéitr  nnérlp^ 
des  lettres. 

Le  dictionnaire  de  R*  Haï  est  cité  dans  on  passage  îaCéfSSflStV 

Moïse  h,  Kzrâ  rappelle  Tasâertion  tainaudtqtie  d'âpre  laqvA 
Babshâkô  était  peut-être  un  juif  baptisé.  Le  mat  TzTirr,  diCHi, 
d*dprès  la  déclaration  de  R.  Haï  et  des  extraits  da  Kii*^  sfniyi 
de  ChalU  b.  Ahmed  al-Farâhtdl,  s'emploie  uniquement  pooi  AI- 
signer  celui  qui  embrasse  la  religion  des  Ma'moudiyya.Par  (dW 
moud,  les  Ûdèles  de  cette  religion  entendent  rimmersioa  àm 
Teau,  ainsi  que  l'a  fait,  suivant  eox,  Jean,  fils  de  Zadianf.i 
l'égard  du  fondateur  de  leur  religion.  Or  cette  religion  n'existut 
pas  encore  à  Tépoque  de  Rabsbâké. 

PdLt  Mouchtasarat  al  *ayn*,  il  faut  entendre  ici  les  ouvmgei 
des  Ândalous  Aiiou  Bekr  al-Zoubejrdi  et  Ibn  Sida  *,  dont  les  tn* 
vaux  lexicologiques  étaient  des  extraits  da  Kiidà  €U^fjn  it 
Cliani,  Âl-ChalîU  et  les  auteurs  d'abrégés  de  son  ourrag^,  lins 
que  Slbawayùi  *«  sont  les  grammairiens  et  lexicologues  arabes  qtie 
les  écrivains  juifs  citent  nommément,  quoiqu'ils  ne  fussent  pai 
les  seuls  à  avoir  eu  de  rintluence  sur  le  développement  de  réfudi- 
tion  hébraïque  *. 

*  26  fl  :  n*^5  t^ni  "îTDicîs  *;ô<d  npcsn  ^st  nn>r»V5f  bn«  yt2  :z3t>  ^ 
^■^7b«  rnsinbTsbKi  ^•^xn  '"i  nos  >-ti2  "^^y  nb^bb»  n^  yivj  ^stî  r« 

-^t  Qn3nNX3  r^^n^T  p  ■^^n''  brs  «?:  non  »72r^H  ^s   S5*'^>:«bï«  : 

p"»  ab  npas-i  3«bD  npii  îsnrnc  b^»  in  errm  erra:??  '57  ^-- 

bbN^bfi*  •'D  Snn*^":'»  Knn.  Odus  leTaimud  babyloftien,  Sàmh^d.^  60  <^  ; 

rrn  n?2i7a  h»'^^^  npcm  n^^n^  a  ra  piic»  de  1731:3,  m.  b.  K.  «aru 

doulc  17::?1C?3,  ce  qui  éUit  probablemctu  la  véritablts  versioa,  cf.  Baer,  miT  *'• 

bfinia"»,  p*  93  el  H 

*  Sur  la  composition  du  Kitâà  aî-ayn^  voir  Ibo  KhaldoÛD,  Momkaddtmê^  p.  tft. 
Al-Cbilil  avait  preaque  la  même  classitication  des  lèUres  que  le  Sefer  Têçti%^  oosat 
la    prouvent    W    parolea  d'DiD    KhaUoÛn  :   Dà773bfiÇ  C|Tin   "^by    r^28tl2ît 

Cjinna  c^iac  ànNbiabK  a-ïnin  n^s  nt:ri?xn  ti-!NJ?r^bK  tt^^tî 
nDC'b«  on  o«n3:«bft«  Sn  -[înbi*  qi^n  p  rïn:?a  r<î:  or  pbi 
']b«  rT"^xinb&t  qinnbK  -^rîi  Nn!2«  nb:?b«  îj-inn  b:?^^.  Ce  lirre  esi  cn4j 

Ibn  Ëzra,  voir  Biicbtir,  J.  6.  Â\  d^i«   Orammatiker^  p.  55;  voir  auasi  Stelnii  * 
dans  JadùcAe  Ztiîschnfî  fur  Wi*s.  uni  Lchtn,  IV,  p,  157. 

*  Sur  ces  ouvruges,  voici  ce  que  dit  Iba  KhaldoÛn.  ihid.  :  '^T^^nibfil  1-3  123 

jr^  msnbîiD  nrsônb»  rr^tt^ab»  -«d  cbiSÈtbxD  T-'-^nT^bs*  c:«r:n7 
C|bî*  sh  nbs  b?3n73b«  rnia  tinm  afitJ^^noîtbH  ■'b^   rr::E 

•fbït   •'na^bît  ^bn  '^b^    tiDntib»  DKPD.   Sur   Abou    Bekr  al-Zôai>«ydi. 
WQiiotiIcld,  Dié  Otttkithtschfnbtr  der  Araèer  mmd  «4ft  Wirk4^  p.   4d,  n»  flT^ 
lliQ  Sîila,  Jbn  Cballikika.  460. 

*  Voir  Bttclier»  Dtê  kcbraUcÀê^^raHsck^  Sprack^er^Uithmng  det  AM^e^Hd, 

*  iZ'oal  mM&ëi  prouve  pai  1  «lemple  do  3«âdi&  «t  do  Hftl,  doal  Us  timvaos  I 
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Des  observations  sur  des  déductions  fausses  obtenues  au  moyen 
lanalogie  amènent  Moïse  b.  Ezra  à  citer  le  nom  d'Anan',  le 
indateur  du  Caraïsme. 

Du  reste,  les  Caraïtes,  en  général,  sont  consiih'Ti^a  par  certains 
crivains  juîl^  comme  les  Askâb  al-ray  tvcU-kyâ^^.  Parmi  les 
cri  vains  caraïtes.  Moïse  b.  Ezra  cite  encore  Yescbou'a  b.  Ye- 

méa  *.  Moïse  b*  Ezra  émet  certaines  théories  qui,  selon  toute 

tibabilité,  sont  empruntéf^s  aux  Caraïles*;  Tune  d'elles  a  été  re- 
liée par  l^hâk  b.  Souleymân  al-isrâlll,  dans  sa  dissertation  sur 

Era.,1,20,  que  mentionne  aussi  Abraham  b.  Ezra  dans  son  îniro- 

lelion  au  comnienlaire  du  Pentateuque  *• 

I)  semble  s  être  beaucoup  servi  des  ouvrages  d^Aboulwalid.  Ses 
Rations  sont  toutes  empruntées  au  Kilâb  al-loimia^^. 

Souvent  notre  auteur  cite  des  passages  d'exégètes,  de  grara- 


p^fUM  devaient  surloyt  serrir  i  dea  huts  poéliques,  àe  même  que  le  Sahâk  d'Âl- 
iuharï;  TOtr  fiacher,  Lehenumd  Wtrke  Hûi  Ahulwalid,  p.  88.  Saadia  coDtisiaetiit  les 

iiU  des  Arabes  sur  l'ongiDe  de  TérudiLioD  ltDguislic|ue  dus  Arabes  \  voir  llarkavy, 
\%tik€ilungtn  {tu9  Peiershurger  Mandtchriften,  I,  p.  7  :  V:?î«?30î*  "'ÎS  *\Vr\*^  Èt?3S1 

'  :5c  ■^s-i:?bïi    tosb^b»  iin^jts'*  i>sb   n^ip    ■'Kn  anx2<ib  y^3    ^x 

•^bh.  Voir  lei  récils   en  question  dtns  les  passages  elles  par   Georges  Beer, 
tisJfif  Makâsid  ûl-falâiifat,  p.  13  ;  AgUnt,  XI,  p.  106, 

108  h  :  Tt^-abH  nbbn  nsîai  oeiV-**  "'s  «Tô^'^p  s«3bït  ab:j  ip  i»  ûb:?ïtT 

Tpn  nb73Jnoi«  ysbx  ^x   ib.sp   ba   D^-^pb»  yn   pNOsn  n«nnbK 
r»benr  ^r  n^riD  -"d  bx^JD  'i  ûn-'bjf* 

Voir  Al-Ch»zari,  111,  §  53. 

1284  :  tcnn^r  )y  -«iinôtiDbN  ■'atp73b«  â-iDb«  naet  ^-^abet.  Peuu^^tre 

Aeflstis  du  nom  ud  copiste  caraile  a-l-il  écrit  l'eulogie  nbbx  ffli 

90  a  :  «;y  înbxibx. 

[•  ^"13^  t^b  n?-xbK  e*<nn  !«  n-'^^-r^bx  npn^bxi  t^3^  iiixibbx  ntdki 

cV»  '^::fK  Dnrbx  Dnàbx  r<hn  ::xn^i  riDsrsbx  rr^n  '^'sxbna  t*^bx 

13  nsn  ''a  t*4k^xi  xnn-'XDi  inb?:3  la^'s  D"^fiD  ^3  rrbipb  ^•'Rrb» 

nc^^i   &\Hpbw^  y:bx  ^ri':!ij>  apo-^D   ncnn  v*i«^   û^cin  C3^î3P 

ib  np3::bx  n4m  a'»7Ci:b  sstbx  rt5ra''bx  ^i^n  e^bi  n^nn  Dbi:?b 

"bD  p  pno»  tinDbV:»xi  a^ra^sbx  •^^rx  a^nïïi  tdh^  ^s  t^bx  iidp 

^bxpr  ^2  liôîii  nsnxT  nj^xnr  pnixn  ^bn  i:^  :?àxn  np  ^^b-^-^x^ioxbx 

r:  l?:  CTsnb'^D  D'^TÇrt  ^^n^";  "«s   nDblTsbx.  isbiik  isrârn  est  encore  cilé  79é  ;  , 

Dpaoxbx  ''D  r:n^r\D  "ibx  -^d  ■^b'^x-iDxbx  ix?3^bo  p  pnox^  t>én»  tous 

I  cas,  ces  ciUlioQS  compli^nl,  eonJQioUumui  avoc  celles  d  Abr.  b.   Ezra  H  ropinloo 
Mftîopooidef   Koteç,  ii,  2H  </,  parmi  las  plus   anciennes  traces  do  IVtnpIoi  de  %m 
ftrtges.  Voir  sa  biographie  daus  Ibn  Abi  Ouseybi'â,  H,  p,  36. 

Il  h,  EUâh  ai-iauma^  éd,  Bacher-Dercnbourtf,  p.  19  et  s.  ;  23  fl,  Zomma,  p.  3  et 
I  284,  Zomma,  p.  8  et  s.  ;  lia,  Louma,  p.  305;  133  a,  tourna,  p.  350;  I.  15;  \%kb^ 
p,   'J94.  Sur  la  citation  de  S6  5,  voir  ma  dissertation^    Zmf  Geiehiektê  dt^ 
acAf  du  H§hraUch€n  dans  ZiiHcKiift  fur  aUtat,  WuêtnHk,^  \m^,  p.  240, 
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mairieiis  ou  de  traducteurs,  sans  désigner  les  auteurs  d'âne  tma^ 
plus  précise  *, 

Nous  parlerons  pour  finir  de  ses  citations  de  poètes  juifs.J 
Ibn  Gabiroî  *  qui  est  le  plus  souvent  cité  par  lai  ;  plus  rar 
Samuel  Hanagid  ^  et  Ibn  Sahal  *,  et,  par  ci  par  là,  Iba  UalfoQQ*| 
Ibn  Hassan  ^  et  Ibn  Hasdaï  \ 

Les  lectures  de  Moïse  b.  Ezra  étaient  très  ëtendaes  ;  les  noa 
breuses  citations  que  nous  trouvons  dans  son  ouvrage,  pourtant!^ 
court,  en  fournissent  la  preuve*  Aussi  son  œuvre  est-elle  et  i 
tera-t-elle  un  précieux  monument  de  Tactivitë  intellectuelle  < 
Juifs  espagnols* 

ni 

DBS   RAPPOBTS  DE  MOÏSE  BEN  EZKA  AVEC  LA  LITTÉHATUHB   ARABL 

Nous  avons  d«yà  montré  que  notre  auteur,  suivant  le  modede* 
livres  &Adab  mahométans,  reprotiuit  très  souvent  tout  au  long^ 
sources,  de  telle  façon  que  des  parties  entières  de  son  ouvrage  se 
composent  de  citations  rattachées  les  unes  aux  autres.  Il  a  utilisé 
les  genres  les  plus  divers  de  la  littérature  arabe.  D*ahord  le  Corau. 
Les  passages  do  ce  livre  cités  par  noire  auteur  ont  déjà  étésignaléi 
par  M.  SteJnscbneider*.  De  la  tradition  mahométane  une  sealt 
citation»  amenée  d*une  façon  qui  révèle  qu'il  ne  Va  pas  em- 
pruntée à  la  source  originelle  ^;  Il  mentionne  encore  la  se»lanc« 
d'un  juriste  maliométan  «'>* 

»  '^rubn,  it  ô.  25  a,  m  a,  9»  a-b;  n-'DBnbit  Vnît  y^n,  119  *;  p 
l^^miT^bN,  89  *»  î  l'^nnKïîbît  fy^,  fùia;  ^^l'tabx  •f^n.  ttsa,  1224,  t4t*î 

NàpbD   tiizhy  yjn,   U'i  «.    -^^^  à,   le   mot  OnDa  est    eipliqué  par  T^Bl»  DW- 

•  y2fl,  123^,  l'25a,  130fl,  135  A,  niô,  139  <«,  U4  a»  145  *»  155  «, 

•  125  0,  129  a,  144  b^  155  A.  Ûaos  cq  dernier  pissage  il  est  dit  : 

nbbN  'm  ^ot  'nb  Kribiî:?3  ■'d  T-»5;b»  bnp 

•  m  h,  155  d. 

•  92  a, 

•  139  a. 

T  15b  à.  M.  b.  Ë.  cite  encore  des  passades  d'autres  poêle»,  wns  illwgiiflP  vem- 
DatiTetDcat  les  poètor. 

•  PoUm,  Lit,,  p.  314,  note  22. 

•  ^13  K7D  n7j  bDbi  ns<''5b6*a  bK?3r«b&*  Nrrpsb»  yy^  b»pi.  Cette  t^ 

teoce  ^G  trouve  dans  AJ-Buucbùri,  Kitûà  al-tmâ»^  ti«  41.  Voir  Goldjci&«r^  Mmkâmmt 
éanische  Siufiien^  ïl,  p.  178. 
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lais  il  fait  un  usage  considf^rable  des  œuvres  des  philosophes 

médecins  grecs.  11  cite,  en  ^lartie  sans  doute  diaprés  les  écri- 

^jiis  mahoraétans,    Pythagore  \  Sucrate*,  Platoïi^,  Amtote*, 

logène  S  Porphyre*  ;  en  outre,  Ilermès\  Ptok^mée  *,  Glaucon  *, 

l|)pocrate*^ ,  et  surtout  Galien  ***  Des    philosoplies  maliomé- 


SVet.   Lo  passage  se   trouve  au&d  dans  MafatJh,  III,  645.   Sm  •^iHi  voir  Gold- 
f^  Di4  lùÂtrtteH,  p.  10.  14, 
50»,  96(1. 

37  *.  48  a»  52  a,  85  a,  97  è,  98  b,  tt6  «.  En   Irois  endroits  il  y  a  les  mots  ■'d 
£1. 

34  *,  37  h,  38  n.  52  »,  75  ft,  79  a,  99  a,  103  tf,  U7  «,  151  a,  I5&  a,  Ptjur  ces  cîU- 
Ds,  poÎDl  d'indicalion  ptus  précise  de  la  soureo.  Au  Tm/d  sont  cmprualées  les 
■lions    de    72  A,    UilUj,   loi  Ô,  Au   îivre    sur   lus   Zott  (rî"^bprbt«    D''^fi<i:V«l    : 

lii,  152  A.  I.B  ecûiptice  de  55  rt  :  H'^nT^  ub  nr^b^)ztb  cbrbït  cbrn   ^tû 
W«  itj  bnV«  î\Kn:£:wHn  nrj'    ri-ii::»   nmisb  r!72brn  pi  rn^os.  »o 

nvo    dans    Ibn    Abl    Uuseybi^ù,  I,    52,   ligup  i'I  :    mais  au  lietj  de  HTMIsb,  il  y 

lemab,  et,  au  Ueud«  nb5»  V^"   HDDS'*    «73  "^bÈt  nbn«  l^-    Lu    ciLalioti  de 

j*  î  ^bî*  C^b  N^sa  "ÎRITS  173*  se   trouve  dous  UjIi  Abî  Ous.,  iètd,,  ligne  15>  — 

lé  :  bT:!b3  £*bs«  DP"'  Db  Tizab  ubayb^  Tsnîa  bT:?bK  pisKbsN  b«p.  Dau» 

rildd  af-furâ  id  walkaluùi  tU  KâbQjï  b«  Wiifibinu^îf  (ms.  de  le  Bïbliolh.  împ.  do 

•tine),  2  a,  il  est  dit  ■  màbfitsn  «■"■û&îb«   n«3r   bn:?bÊ*3  *ii:3NbD«  b«p 

■Ï5K11*    Les    mol»    pDDbwn   nô«:b«   IDnnn    «b   i^^i  sont   aUrîbués    à    iUaton, 
r  d,  soDt  cités  par    AUShebrastâoî  {llaarbr.^  11^    p^  11^)  au  aoui    de   Soerate. 

Citations    d'Aristote  :  1(>  a,  1i:3D&îb«   -«bfrï  Tîb-'NDn  'fjn;  i7  i,  "«D   3È*nS 

^b»  b"*Kb*1  î  65  d,  DlDCÎsbfin  CNnbtt-  D  au  très  citations  :  9  A,  48  tf ,  51  5,  C3  a, 

f*,  "0*,  73  a,  76  a,  %0à,  Kjli^,  13  J  i.  Sous  la  simple  dénomiusliou  C]lob''sbfit, 

■tiODS  de  semences  el   (ropmions    :   37  a,  47  a,  49  b,  51  A.  73  A,  82  tf,  92  a,   93  *, 

II.    97  0,  9H*,    101  a,    102  a,  103  a,    105  d,   107(1,  143  A.  76a,    citQlion    de    la 

^  partie  de  la  Logique  du  pKihiùphi^  cVst-ii'dîre  d'ArUlote,   Le»  muta  de  9»>a  et- 

icibués  au  féÂih4Qph«  :  i«E  {i  ni^"*an>  r!n"'"':in  abaxi  b73^bN  HT'iD  nbur^  «b 
.nbisJ  rhiâ  V  pbKo^  «72:«i  È*:3i*b«  eî-in  i^  ^ns  os  ^'d  iib&to^  «b  oxsïfit 

■tet  cités  au  Qom  de  Platon  par  Iba  Abî  Oust>ybi*a,  L  p-  51,  W^m  14.  C'est  aussi  le 

^1»  d«#  mou  de  107  a  ;  ab^bm  b«7Db«  nK''nbî*  ^t  ^S'^^  bip^  t|iDyDbfi«c 
jrriben  ^^tip  «73b  riTstt^'bKi  cb:fbb  ^^i^En  nï^zb.HD  nb«3£!3K  b735?bm 

nbjcn  CÏTob.  Ibn  Abi  Oui,,  l,  53,  ollre  des  variiutes. 

•  52  «,  82  *,  97  fl, 

•  UStf. 

»  S4  4,  146  *,  ■('•blKbtt  l'î^B'ïDb'^DbK. 
ft  50  K  151  0. 

•  152  a. 

*•  16  h  :  lît'ibnbN-l  frinÈ*bK  3»PD  î  37  a»  45  é  :  nN''3f'^S^b&t.  L'etpression 
*«j^«i^j2  n^fet^xbKI  "î'^Sp  "i?3;?bst  ée  trouve  aussi  dans  Al-SbahrastAnï,  Uaarbr.,  U, 
p.  14H.  A  la  cilalioii  de  95  h^  d,  Maerbr.,  Uid. 

Il  16*.  I8a/i2a,  24d,rN''''nbît  b^E«  et  bbjV  V3  nnbHrb»  nb^piabit 
f^r^Hb^^  i  64  4,  78  4,  79  a,  *<i9  4,  152  ci,  81  4,  Kïs'Kb^  bb:?  qi:?n  ^D  3»nD 
r!2::K3bK. 
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tans,   il  cite:  Al-Kindl  S   Al-Fàrâbî*  et  les   Ihw. 

En  oatn%  il  insère  rlans  son  ouvrage  beaucoup  de  textes  dont 
il  omet  le  nom  d'auteur  *. 

Il  ne  nomme  pas  d'ascètes  et  de  mystiques  mahométans  *;  peut- 
être  ne  connaissait-il  leurs  opinions  que  de  seconde  main, 

Les  ouvraf^es  des  écrivains  maiiométans  qui  traitaient  de  sujets 
analogues  au  sien  et  cjui  étaient  les  plus  estimés  durent  eie 
une  inOuence  considérable  sur  Moïse  b.  Ezra.  Lui-même  ■  nom^ 
comme  un  de  ces  ouvrages  le  Nahd  al-shir*  d'Ibn  Koutlijna 
le  Al-badr  d'Abdallah  b.  aUMou'tazz  %  le  Hlltjai  al-muhà 
d*Al-lIàtimî  »,  le  Kiiâb  al-oumda  dlbn  Rashlk  al-Kairouwinî| 
et  le  Kitnb  al-shVr  wa-i-shaiearâ  àlhn  Kouleyba  *".  Nous  savo 
par  une  remarque  dlbn  Khaldoun,  que  les  œuvres  de  Koudl 
et  dlbn  Rashik    furent  considérées    pendant    longtemps   da 
VATrique  du  Nord  et  en  Atidalousie  comme  des  modèles  dans] 
domaine  de  la  rhétorique  [ilm  al-badi*  **). 

En  un  autre  endroit  déjà  cité  par  nous  **,  Moïse  b.  Ezra  nomnie 
Ibn  ai-Mukafi'a%  Abd  al-IIamld,  Al-Asm'a!  et  Al-Gâhiz  les  grand 
prosateurs  arabes.  Ici  aussi,  il  a  su  choisir  les  meilleurs.   Ife 


*  53*, 

»  46  a»  58  3,  nbkKcbî*  nb7Db«  ;  63  è,  Clb^b»  fit^fl»* 
M6  3  I    DIMW    n^y   -^b&t    bb^7:V«    nb&tD'l;  55  a,   59  tf  : 

*  nEDKbcb»,  103  a  ;  TCOÎlbDb&î  v^^*  ^^^  ^*  H^^brbKi 
137*;  ub:;bH  bnx,  iOSa;  «T^bj^b»  >^J3,  14"  *;  «rb^r» 
ttiG^nb»,  73*,  101  o,  1U3  *;  ôt^obj^bfit  v^,  10 Aï  îrcbjbôt  ^uh,  hs*; 

e«7:by?«,    96  b,   131    h;    «bp^bH    y>D,  84A;    b3tit2&<bô*    ^73.    9f*  «  j 

Ètbkcbei,  45  a.  98  b  ;  «bi^sb&ï  nn«,  8  b,  so  a, 

*  «nbsbi*  yT:i,  5i  b,  iu3*;  i^n?î«sbs<  f^^,  son,  coé;  nj^niK^  yrs, 

51  b,  îVAh,  60  b^  95  A,  102  a,  104  h  ;  -jJtnït^î*  «bicb»»  46 ^. 

«  6  i»  nê«bD5«bît  1^2  '{H'^^b^  nubyii  in'zbn  n'-i-  biirs  n'nDît  ^d  cie  i?i 

b«nbNi  •^«nstnbb  nn^tKHTsb»  n*»bm  în:?Tjbfit  pnb  ^'n^bwT  np:b« 
f;3-»np  i^ôtb    t^iJcbNi  i^^^bMi  p-^^ûn  pÈ*b    rri^^ban   nb 

'  Sur  Koudâma  b.  Gafar,  voir  Fihrist,  I^  130  ;  Mchrên,  p.  6, 

*  Sur  Ibo  Al-Moutaxz,  vuîr  Fihhst,  I,  p.  116;  A^kàni,  IX,  p.  142;  Ii»Q  CbtliytK 
n^  348;  Famdt  al-Warajât,  K  241  ;  Mehren,  p,  6,  24  J  Ibn  CtiilUkâa,  n»  66(), 

*  Iba  Chflllikân,  o"^  164  ;  Mehren,  t,  c,  p.  6. 

*»  Voir  Nôldeke^  Beitràge  z.  Kenntuiti  dcr  ûtttn  Pùe$iê  der  Âraher,  p,  1 , 
»i  Monkaddima,  p.    483  s    Dnb5«n73N1  rTOKipi  '»'»rP    p   ^575   t^rTS   ^r 

n-^pnDat  bn»  p  s^-^^^b^  •^s  qbît  i?3^i  ,  .  .  .  -«n-'o  rps^ti  -t^î  nî«itb 
Dbi:Hb«*i  n^p^itîf  bn»  "îtJ  "i%"id  •'n^i  mmrr:  HT^rbx  3i«nDi  p-^an  "|: 

n«ni7a  "^br.  Voir,  \bid.^  p.  i*U4,  liu  poème  aUnbué  «  Ibu  Hashik, 
^»  Voir  Etfme^  XXU,  p.  66, 


pn^  gna^ 
ip:bet  ^ 
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laldoun  cite  encore  le  KUàb-al-heyàn  wa-l-tabym  iJ*Âl-Gahiz 
^mme  ua  ouvrage  de  premier  ordre  ^iaris  le  domaioe  de  l*ilm  al-' 

I  Al-Gàhiz  est  encore  cité  par  Moïse  b.  Ezra  en  deux  autres 

Idroits*.   Le  grand    Shouiibite,  le  Bouzourdjraihr  de  rislâm^ 

ihal  b.  Ilâroun  b.  Ràhaweyln  *  était  connu  aussi  de  l'auteur, 

Rârœi  les  poètes  arabes,  il  ne  nomme  que  Aboul-Alâ  ai-Ma'arrl» 

et  Al-NoQseyb*.    Les   citations  des    poèmes  arabes   sont  nom* 

l^^uses;  nous  en  avons  déjà  relevé  la  plupart^.  Il  a  surtout  mis 

I         *  8Û«.   Le  pasBSf^e  se  trouve  lus»  dans  Al-Housrl,  III,  164,  avec  une  meilleure 

vcrûoti.  M.  b,  K.Qitf  :  bNp  ipD  nrobït  ''B  rfpnobK  brïî«  mn  t^rxi 

■■n7t:bs«  1^  rm^z  i^5  v^'^  *^b«  y^rb:2  bip  ih    a-'-ia  ■•3:!?î3  i»  3-i:?d 
^pîri  îii:'^  2b  pi:?b-^  i»  bsbb»  Cjb^b  t<hfi«  •;»  ^7z  n'zj:^  n«  nbnr:«  ip 

>ît33   -::b  ns«  b^p**-!   mm--  nsKo  ninn^b»  ^ts   na  pnet  Dipn?3:?« 

-ib»3  Tn*»-»   Dbi  biKb». 

j •  Voir  a  .«oq  sujet  Goldàher,  Mukammedûniirke  Studien^   I,  p,   1fi1.  Le  paesefçe 

^^ne  W.  b.  E.,  H'»'»  a,  est  ainsi  conçu  :  inSÏTl  E^2t:rb&*  r"^":p  "^î<-sbi«  tsïhn  litri 

b?:»:r  ?<?:r:T  rï-nbx  -r^nn  «b-^bp  t^^isp  ni:i<bc^  ^xrii  q*niD  asn 
n>«bnbK  v^  ^î^s*"'  *£<Tp':3  "'S  c;^.T:in^«bp  insi  sçsbN  binii-ii  "S'-rbet 
•xpr  ^nrrx^i  p^rnsr  5»^riib«  :r-ij:nb  n«ii:b«  V3  ^rii«i  t^n  -^dt 
ba  n^nbN  ■•h  ■'b:f  n-^-b&s  n^sbbi  s^sâb.H  b^Dibtî  ^bs»  a"*?3'Tb»  b-^bpbb 
^bârrbb  t<220  rtr:  3:irn  n:*i:bT  n^ntîx  n^ix::^:  ^s  n:t3  nirnbît  onbi^ 

Tzb»  ^«b  crîir:?  ^c  t^^i  onm-ric  '•s  r;':NbD  pn  qrî*i:n  iscrrr'  ab 

^sr;rb?:yj>?2  "^d  1«"^^'^^  ^^ra  ^bri   n^nsbe*  c^iirnD   ^^'=''^'2  o»3b»i 
BciD  oetbD  -^nn:»  Drî^njes:  \i2  rrrî^Db»  ^d  3«ns:»biti. 

^^  *  Voir  Steia^chneider»  PcUm,  und  apoioif.  Literatur^  p.  103.  Sur  son  ouvrage 
Ai-foutûml  iral-^âyât^  meuUonnf^  pur  M.  b.  E.^  voir  Gddzîlier.  MuÀamm^t,  Stmdien^ 
IL  103.  L^Mùieur  <lu  vers  cité  par  M.  b.  E.,  44  n,  est  Ai)ôu-UÂlâ  aUMaarri^  v. 
Ilehrea,  /,  r.,  p.  157. 

;:o  vt  bîtpD  ^b^  •'d  nb  b^pD  n'-bï*  "îî^snî«b«i  ririi*^-itp52  '^d  Dns^D 
C«-2bH  pm  ^^-^aiH  î-TxsrE  ^nc»  ^«  iKi  nnb  n?:ïîbr)  ^x^  f^o^ 
Sn^Hb»  >^K*n3  1?:  E^b  bip:?b«  i''«r:  p,  ^^^/i«i  1,  p.  m,  a-^srbît  •^nê* 
iM2*H  PO  b\Hp  nb  bîtpo  rîi<oji  r!H::rî<i  nb^^no  "icrli  p  nbbet  nn:? 
■j-^b  nbbxi  bstps  ïsï^î«ai5b«  nhn   -ncfi^bx  -înj?^«  f<hn  n-^Ls:^»  -icj^a 

'I  /^,  M.  b.  K«  cite  le  vers  sukvunt  ; 


^B>ai 


:r:pp  b'^bpbïï  '^h^  mr  tsti^m  •  ï<nr2:in  n'i»  na^m  DD^ben 


ipft  Al-lkd,  J,  :i»7,  Ibu  AImIi  Haïibiht  laUribue  a  Abou  Dhoueyb.  —  (115  «,  mDîKI 

a^bet  bwp  t*<^  nrisb»  nui  '  Kbfitî-i  ï-ronDC*  njcb^  n^b.  i>iioa  ai- 

IIou»r{,  I,  343|  «I  A^hânt,  J,  134,  i,  1,  cea  vera  saul  aiiribuéa  à  Farezrlak.   ^ 
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à  profit  la  littérature  gnomique  des  Arabes',  laquelle  fait,  ti'iU 
leurs^  partie  de  la  littérature  de  VAdab. 

On  voit,  par  notre  exposé,  quelles  sont  les  branches  de  lalifi 
térature  arabe  qui  avaient  de  Finlérôt  pour  notre  auteur*  Ce< 
Tintéressait  le  moins,  c'étaient  les  sciences  maUométanes  pn 
prement  dites,  comme  celles  delà  tradition  du  Kalâm,  mabj 
traductions  des    philosophes   et  des  luédecins   grecs   paraisse 
ravoir  vivement  préoccupé.   Grâce  a  lui.   nous  voyons  <pje  les 
grands  poètes  et  prosateurs  du  monde  mahom^*tat)  n'ont  pas  é^J 
sans  influence  sur  les  poètes  juifs.  Nous  aurions   pu   présumer  jH 
priori  que  ceux-ci  ne  se  sont  pas  bornés  à  Iffur  emprunter  rem- 
ploi du  mètre,  mais,  comme  le  livre  de  Moïse  b.  Ezra  nous  TafK 
prend  si  bien,  les  poètes  juifs  ont  formé  leur  goût,  leur  jag:emeii^ 

*  Ailleurs,  nous  trouvons  les  citatloQs  suivaobes  :   48  a,  ^73    ")^b    *".*0  7^1 
Tan  rT'2   Al-lîousrî,  I,  128,  au  iicu   de   '73P"n'*n-  Celte    laule  ne  «'explique 
p«r  U  supposition  qiio  Pauleur  avuit  devaul   lui  vm  msauscrit   eu  caraclère^  «r&ix 
52  tf:    y?:KÛ73bK    b«nb«    p«5:^ûï    Jiappb'^pn    nn:?bï«1.  Al-Meydâuî,   Mêpm 
'^l-amfhâi,  1,  125,  cUe  ce  proverbe,  —  57  «  :    »b    1?:D    n:hbfi<    ^?    li'^Nrb»  bip 
îlbn^h;    AUIkd,    1,   373  :    nb   3"^   î>4b    pD   ZVlb^   p     2"'«nbî«  »ibai 

74  a  :  D«i)ND  t>:în  bn?2  )T  D^b^bb  •j'^ipKibîî  y:?:!  b^z  0"7:bx  nmrb«  îi 

nBTPD&tbx  i^'îjn  n^'bni  n'*x^nbK  rrn:«in  n3-nb»  ;  Ailiousn,  l,  20"  :  f» 
t^nnî*35T  nB-inbî«  r^nTî?:^  jazibs   h^km:?»   cetn    b-^p-*   Tixt  ia 
DstbDb»  n\mn*  «^  «  -  -rn»  b^-i  "j^^-ipbt^  p-i  y'^-srib»  b^n  ^n-rns 
ybpn  n:?£ïo  -^bs»  n-i?3  «T^nm  axsb»  n:?D.H  Dc^sbx  -î:r  t^:»  dttt 
*in«i  p'^3  bip  i?:  -^bêti^  in»;  Al-ik.i,  JU,  i4ô  :  T^37b  T:n  p  i-r^  : 
pn  y-^niib^  bsn  b«p  *|-ir':ï  p  *';tûs«  rîDis  ût  "«d  n^pbi  y-îsxbx  p 
nb-'fttp  ^b::^  n:?Dbît  rsnT^'^  ipi  y^np^H.  /*i^.  -  ^y'O»  t<:«  pincb}*  ^spi, 
bip  pj  pn«  ■^^32^  o-ikb»  i?bpi  V"*'**  ""'^  "'^fi*''  "^P**  DN^bc*  i:t  dxsÎ 

1J?13  rr^a.  L*e  proverbe  ^^-ipbw  pT  Ipnàbê*  bxn  ac  irouve  aussi  chei  AI-MejrdAj 

MufmA  at-amfAâi,  l,  11)9.  M.  b.  E.,  R5  6.  nbpj  p  fïrap  binb»  1b'  *^«  P^*''^*^ 

est  aussi  cité  chez  Al-Meydaai,  /.  c,  l,  390,  97/»  :  bp3?  rtb"nb«  fin  bîtp^  . 

ikd,  1,  I9i  :nbc3i  h::^nb«  ^nn  3H:2bb«  p  nt;:?  b^p^  —  y:<»  :  b'^o*:? 
^3J  nmb&t  naiN  E^-rt<  ^^b^  b!3p^   <nb^  nKîxs  p^-ï^b»  p  cnxn 

Al-lkd,    1,    227,   ^D3?   mib^   "131»     f^lX     '^'»b:?    bspS    p    t»*'^^*^»  "^^^ 

rr3«bjb«  '^ti  1^^  t>*bl  nob«  ^n  p^l^  nb  O^b.  De  toutes  ces  TannHe*  il 
fessort  que  M.  b.  E,  avml  dcvaal  lee  jeuî  uu  lexle  défectueux.  147  «  :  2rîiLy3  bit] 

r^rrbna*  n'^^i  13j  «mbisn  t^bi  Drî:i73bbnD  î^nbnx  n-^^nbx  j?:!2r  \ 

P^m^bbnD.    Cetle   scutence  &tf   relrouva  dans  nrDCn  1T31T,  23  â,    4?«c 
légères  i^nriauleB.  Moïse  BoUrel,  dons  la    préface  de  sou   comoieulaire   sur  le  Sefer 
Yeçîra,  dit  :   ino?3n  b»    D'^Sn^n  "^ÎjDH    be*    p    Di   nrst    CDISlb-^DH  ««m 

mojsnn   p  nb  ^i«n  ir^c  ■'ab   n?2i^nn.  i^»  cjiauod»  de  M.  h.  E,  e»- 

pruûlèes  a  la  liltérature  guornique  df«  A  m  bus  moulreol  rimporUtice  que  1«s  liTre* 
d'Adaè^  comme  celui  de  TKâpagnol  Ibu  Abdi  Kabbibi,  ou  celui  d*Al-HoUAri,  do?ii«Bl 
avoir  pour  les  poêles  juifs. 


1 


LE  KITAB  ÂL-MOITHADARA  DE  MOÏSE  B.  EZBA  2» 

lYcole  des  meilleurs  maîtres  de  l'Islgm.  Leurs  poèmes  ne  sont 

^as  lies  Jmitatîuns  servi  les.  et»  toiit  en  reconnaissant  les  perfec- 

jons  de  la  poésie  arabe,  ils  ont  i^u  conserver  ronginalité  de 

rhébreu  et  de  l'esprit  juif  dans  la  poésie  synagogale.  A  plusieurs 

|reprises,  Moïse  b.  Ezra  rappelle  que  le  poète  hébreu  ne  doit  pas 

>ub)ier  que  Tesprit  de  la  langue  hébraïque  diffère  de  celui  de  la 

langue  arabe.  Jelmda   Ilalévi  alla  plus    loin  encore,  il  regretta 

ravoir  employé  pour  ses  poésies  Je  mètre  arabe. 

Ainsi  le  livre  de  Moïse  b.  Ezra  n'est  pas  seulement  une  source 

[précieuse  pour  riiistoire  juive,  une  a|>parition  intéressante  dans 

fl'histoire   de    l'exé|j:èse   biblique,   mais   emiore    une   production 

importante  de  la  vie  intellectuelle  juive  dans  TEspagne  mahom'^- 

!,  un  témoignage   des  tendances   littéraires   de   nos    grands 

[)ètes  du  moyen  ége,  une  preuve  de  leur  dépendance  vïs-è-vis 

Je  la  littérature  mahométajie  en  même  temps  que  de  leur  ori- 

:iaaljté  propre. 


Cturgd  (lioDKrieJ,  avril  1S89. 


Martin  ScHREmER. 


DEUX  VERSIONS  PEU  CONNUES  DU  PENTATEUQCE 

FAITES  A  CONSTANTINOPLE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède,  sous  la  cote  A  244, 
invent.  470,  un  exemplaire  d'une  édition  polyglotte  très  rare  du 
Pentateuque.  Cette  (Mition  a  été  publiée  à  Const^ntinople  en  1547, 
chez  rimpriraeur  Eliézer  Bekhar  Gerson  Sonsino;  elle  comprend, 
outre  le  texte  hébreu,  le  Targoum  d'Onkelos,  le  commentaire  de 
Raschi,  et  deux  versions.  Tune  grecque  et  l'autre  espagnole,  toutes 
deux  imprimées  en  caractères  hébreux  «. 

M.  Gaster,  rabbin  de  la  communauté  portugaise  de  Londres, 
m'a  appris  qu'un  exemplaire  de  cette  édition  du  Pentateuque  se 
trouve  à  la  bibiiotlK'^que  du  Sc^minaire  israélite  de  Breslau,  et 
de  citations  qu'on  trouve  chez  dlIFérents  auteurs,  il  semble  ré- 
sulter qu'il  existe  deux  autres  exemplaires,  l'un  à  Amsterdam, 
l'autre  à  Parme,  dans  la  Biblioieca  Derosslana, 

Richard  Simon  {Histoire  critique,  vol.  1,  liv.  ii),  parlant  de  ce 
Pentateuque,  dit  que  la  version  grecque  qu'il  contient  a  été  faite 
par  les  Caraïtes  et  imprimée  à  leur  usage,  et  la  version  espagnole 
pour  l'usage  des  Rabbanites,  Mais  J.  C.  Wolf,  dans  sa  Bibliotheca 
Hehraea,  remarque,  avec  raison,  qu'il  est  impossible  qu'on  ait 
imprimé  une  édition  destinée  à  la  fois  aux  Rabbanites  et  aux  Ca- 
raïtes, que  les  Caraïtes  auraient  certainement  refusé  de  se  servir 
d'une  édition  contenant  le  commentaire  de  Raschi,  qui  est  rempli 
de  récits  et  d'inter[)rétati()ns  conformes  à  la  tradition  rabbaijte; 
et  que  les  Rabbanites,  h  leur  tour,  auraient  eu  quelque  scrupule 
à  se  servir  d'un  exemplaire  renfermant  la  version  caraïte. 

*  Je  remercie  M.  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  «lu  précieux  coocoors 
qu'il  a  bicD  voulu  me  pr'^ler  dans  mes  recherches  à  la  Bibliothèque. 
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L*êrreur  tie  Ricliard  Simon  vient  probablement  de   ce  qu'on 

croyait  tiue  les  Juifs  grecs  de  Gonstatitinople  étaient  tous  caraïtes, 

nais  H  suffit  de  lire  ritinéraire  de  Benjamin  de  Tudêle  pour  voir 

|que,dès  le  milieu  du  xn*  siècle,  ïes  Rabbanites  étaient  en  majorit^i^  à 

[Constantinople.  Benjaiuin  les  y  trouve  au  nombre  de  '^2,000,  contre 

►  Caraïte^  seulement.  Les  uns  et  les  autres  parlaient  naturelle- 
aent  grec,  et  ils  devaient  être  venus  dans  la  capitale  à  la  même 

[époque,  les  lois  exceptionnellement  oppressives  sous  lesquelles 
rvi valent  les  Isrû(''lîtes  à   Gonstantinople  dej^uis  le  triomphe  du 
[christianisme  ne  devaient  guère  encourager  leui*s  coreligionnaires 
des  autres  pays  à  venir  s*y  établir  en  masse. 

Ce  sont  sûrement  les  descendants  des  Rabbanites  du  xii"  siècle 
[qui-  en  1547,  ont  fait  imprimer  pour  leur  usage  la  version  grecque 
de  ce  Pentateuque  polyglotte» sans  que  les  Caraïtes  y  aient  pris  part 
d'iucune  façon.  Je  ne  saurais  dire  si  on  lisait  publiquement  le  texte 
grec  dans  les  synagogues.  Moï^e,  fils  d'Elie  Phobian  ou  Pobian,  a 
publié  un  peu  plus  tard,  en  1576,  à  Gonstantinople  également,  la 
traduction  grecque  du  livre  de  Job,  dans  le  but  explicitement 
indiqué  de  faciliter  par  là  renseignement  de  la  langue  hébraïque  ; 
on  pourrait  croire  que  notre  version  aussi  a  été  faite  pour  le 
même  objet»  mais  j'ai  vu  un  livre  de  prières  manuscrit  prove- 
nant de  La  Canée,  actuellement  à  la  Bibliothèque  de  F  Uni- 
versité de  Bologne  (n**  3574  k),  qui  contient»  dans  la  partie  con- 
sacrée à  lolfice  de  Taprès-midi  du  Ki[)pour,  le  livre  de  Jonas 
texte  original  et  version  grecque  verset  par  verset  ',  et  je  suis 
convaincu  que  cette  version  était  lue  publiquement  pendant  Tof- 
lice,  comme  on  ht  encore  aujourd'hui  à  Gorfuu,  à  la  place  du 
Targoum,  une  traduction  italienne  de  la  haftara  du  9  Ab,  une 

I traduction  italienne  de  Ruth»  des  Pirké  Âbot  et  de  diverses  par- 
ties de  ia  Bible  qui  entrent  dans  la  liturgie.  On  pourrait  supposer 
que  les  deux  versions  de  notre  polyt^lott^  ont  servi  pour  un  usage 
Cêmblable  à  Gonstantinople,  sans  admettre  toutefois  que  ces  tra- 
ductions aient  supplanté  le  Targtmm  Oiikelos,  puisque  ce  Targouni 
se  trouve  imprimé  dans  notre  édition  *. 

PQuoi  qu'il  en  soit,  il  est  certairi  que  nos  deux  versions  répon- 
daient à  un  besoin  scolaire,  et  j'ai  appris  des  habitants  du  pays 
que,  jusqu'à  nos  jours,  les  maîtres  d'hébreu  en  Épire,  traduisent 

>  lia  autre  niHiiusrrU  conservé  n  h  bibliothèque  Bodléitinne,  ti*  1144,  conUeiit 
•ttJVJ  o*tte  vcnioD,  muiî»  jusqu^ici,  je  n%ii  \m  eu  fairn  lu  coJUUon.  Los  troîj»  protnî^riï 
itttmtiB,  dontiétj  par  M.  Neuhauur  iliiQii  ses  tac^i»iiiiil«'>,  coacurdont  prustpio  ettUt^rti- 
neiit  avtfc  le  nianuscril  «pié  f  aï  étudie* 

■  Probsblemcot  il  y  uviiit  d'*s  réuaioiiB  spéclaks  Jaua  1«  Syn«gof^ue  le  jour  do 
Sablwt  pour  la  lecture  do  lu  ver&iuu  grec<}uo  ou  f*spu{{{iok'  de  lu  Ptirucbo,  «L  ceio  dsiis 
le  bul  de  rëpaadro  ia  conaaisnauco  dd  la  JJiblo  purtai  Ica  g«Q5  moms  culUvéa. 
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la  Pentcitetitnie  exactement  avec  les  mots  de  notre  version  grecque 
quoiqu'elle  contierme  des  expressions  qui  sont  hors  d'usage  el 
étrangères  au  pays.  Ce  fait  bien  curieux  montre  de  quelle  autôriL^ 
notre  version  grecque  a  joui  dans  le  pays  à  travers  les  âges. 

On  ne  sait  rien  sur  les  auteurs  de  nos  deux  versions  ;  le  fro^^ 
tispice  ne  donne  aucune  indication  là-dessus,  et  le  livre  n*a  [^^^H 
de  préface  ou  la  préface  manque  dans  notre  exenjplaire.  Il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  collective,  riiomogénéilé  de 
la  traduction,  que  j*ai  constatée  dans  la  partie  du  livre  que  j'ai 
étudiée,  prouve  que  les  tracloclions  ont  cîiacune  un  seul  auteur. 
Notre  traducteur  grec  serait-il  ce  Pliobian  ou  Pobian  dont  j'a 
mentionné  ci-dessns  la  version  grecque  de  Job  et  qui  semble  ave 
aussi  traduit  les  Proverbes  de  Salomon?  Il  n'y  a  qu'un  intervallj 
de  trente  ans  entre  les  deux  publications,  et  il  se  peut  qu'àpr 
s'être  essayé,  sous  le  masque  de  l'anonyme,  à  l'œuvre  relativemea 
aisée  de  la  traduction  du  Pentateuque,  il  se  soit  décidé,  à  un  âg 
plus  avancé  et  avec  d^s  connaissances  plus  solides,  à  traduire  Je 
le  livre  le  plus  difficile  de  la  Bible  *. 

L'auteur  de  la  version  espagnole  n'est  pas  le  m^me  que  i 
de  la  version  grecque.  11  suffit  de  lire  une  page  de  l'édition  poiij 
s'en  assurer  Les  deux  auteurs  n'appartiennent  pas  même  à  la 
môme  école.  Le  premier  a  étudié  les  commentateurs  de  rOccidenI, 
et  surtout  Rasclii,  dont  il  suit  et  reproduit  souvent  les  inlerpré 
tatJons  ;  il  ne  s*attache  pas  étroitement  au  texte,  recherche  beau 
coup  l'élégance,  les  images,  le  sens  figuré,  à  moins  que, 
négligence,  il  ne  rende  les  expressions  anthropomorpbiques  darii 
leur  sens  le  plus  matériel.  Par  ces  caractères  il  se  distingue  trô 
visiblement  du  traducteur  grec,  qui,  ne  connaissant,  selon  tout 
vraisemblance,  d'autre  interprétation  du  Pentateuque  que  leTar 
goum  d'Onkelos,  se  borne  à  donner  tout  simplement,  et  avec  une 
exactitude  singulière,  la  traduction  littérale  et  mot  à  mot  du  texte, 
sans  même  se  soucier  dû  sens  de  Tensemble.  Il  s'efforce  toujours 
de  trouver  le  sens  étymologique  des  mots,  et  s'il  n'y  réussit  pas 
toujours,  ses  e0orts  ne  témoignent  pas  moins  de  beaucoup  d'ingé- 
niosité. H 

L'auteur  de  cette  traduction  grecque  n'appartient   à  aucune 
école  de  l'Occident  ;  son  ignorance  absolue  de  tous  les  écrit5_^ 


1  Ud  eiameti  ultérieur  du  livre  m*i  fait  remarquer  que,  à  lu  dernière  peire,  tprèi 
le&  chitTr^a  loial  et  partiel  des  verseU  dont  se  compn^eut  le  Penlaleuque  vl  ciiâcus 
de  ses  livres,  il  y  a  le  nom  ^T  ^nrj  pnï"»  n's  r|DT*  ^^^[^  l»  colon oe   d«éUii*el" 
la  veriion  es^pepnole  ;  et    le  nom    (^''IS   ^^\    ^-^1^    ^X^bn  1*'irî    \^  mtS'^ai^ 
l]***!^^  iTÏDCM.  Suut-cc  lee  Qoms  des  traducteurs?  Un  auteur  tes  douoe  pour  Ici 
6dkeitn  do  rouvrui^c,  mavfi  je  ne  mis  pas  sur  quoi  U  appuie  son  ass^itioa. 
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^îïbiniques  dans  cette  partie  de  l'Europe  du  ix"  au  xv*»  siècle  est 
évidente,  sa  traduction  est  tout  à  fait  indépendante  des  travaux 
de  nos  pays  et.  grâce  à  ce  dt^faut,  elle  a  Tavantage  de  nous 
monlrer  exactement  cm  en  étaient  les  écoles  juives,  à  cette  époque, 
en  Orient,  dans  l'étude  de  la  Bible.  Elle  servirait  admirabletnent 
à  montrer  quel  a  été  le  travail  obscur  accompli  par  les  populations 
juives  de  rOrieiit  sur  le  terrain  de  l'exégèse  biblique,  et  fournirait 
ainsi,  pour  lliistoire  de  cette  exégèse»  un  chapitre  iut»/resi<ant  et 
complètement  inédit. 

Je  ne  m'arrête  guère  à  la  version  espagnole  de  notre  Penta- 
teuqne,  puisqu*elle  repose  sur  les  études  exégéliques  de  rOccident 
avant  Texpulsion  de  1492,  et  qu*elle  n'a,  par  conséquent,  rien  de 
bien  nouveau  à  nous  aitprendre.  Cette  version  est  due  sans  doute 
aux  Juifs  d*Es pagne  qui  se  sont  réfugiés  en  Turquie  après  Tex pul- 
sion de  1492.  La  version  grecque,  au  contraire,  a  été  faite,  ainsi 
que  je  Fai  déjà  dit*  par  et  pour  les  descendants  des  Rabbanites  que 
Benjamir»  de  Tmlèle  avait  trouvés  dans  la  ville.  Il  ne  faut  pas,  à 
cause  de  la  littéraîité  excessive  de  cette  traduction,  croire  qu'elle 
80ît  d'origine  caraïte.  En  Grèce  on  a  toujours  aimé  cette  ma- 
nière d'expliquer  Tbébreu.  ï.e  manuscrit  de  La  Canée,  dont  nous 
avons  déjà  parlé',  traduit  les  mots  nbiii  "i"':'  de  Jouas  par  xd«po 
l«T**^i,  c*est-à-dire  qu'avec  un  substantif  neutre  xdjrpo  (le  latin 
casirum],  il  met  Tadjectif  féminin  t^T^^n.  Cela  vient  de  son  entête- 
ment à  reudre,  ici  comme  ailleurs  dans  des  exemples  pareils, 
l'adjectif  nbina,  qui  est  féminin,  par  un  féminin  grec.  Plus  tard 
on  se  corrigera  de  ce  défaut,  le  traducteur  de  notre  Pentateuque 
ne  se  prêtera  plus  à  des  incorrections  de  ce  genre. 


r 
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Il  est  temps  de  faire  quelques  citations  des  deux  textes,  afin  de 

mettre  le  lecteur  en  mesure  de  mieux  apprécif*r  la  valeur  de  cha- 
cune de  nos  deux  traductîous.  J  y  ajouterai  ensuite  des  remarques 
linguistiques,  qui  intén^sseroiit  ceux  qui  étudient  l'iiistoire  de 
l'idiome  grec- romaïque.  Notre  version  est  un  document  inappré- 
ciable de  l'état  dans  lequel  était  cet  idiome  avant  que  l'invasion 
de  la  langue  turque  Feiit  altéré  et  défiguré. 

Les  chapitres  de  la  traductiirn  grecque  que  j'ai  attentivement 
examinés,  pour  dresser  cet  article,  sont  le  ciiaj).  xxxn  du  Deuté- 
ronome,  qui  est  un  des  plus  dilTlciles,  et  les  chap.  x  et  xi  de  la 


*  Pertoniie  oe  supposera  que  ce  rocueil  de  prières  til  été  fait  pgur  des  Cttrtn«s* 
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Genèse,  où  jVsp**rats  trouver  quelques  tentatives  d'identîflctti 
des  noms  lurt^nëa logiques  avec  ceux  des  natioriis  anciennes  ou 
temporaines.  Mais  ici  la  prudence  des  deux  traducteurs  est  sans 
pareille  ;  il^  ne  Ijasanlerit  au^'urie  hypothèse,  et  j'ai  été  fort  surpris 
de  voir  qu'ils  iront  pas  nn>me  traduit  le  nom  ntsnsin  (x,  3),  qui 
se  trouve  aussi  dans  le  frontispice  du  livre  dans  racceptiun  ordi- 
naire de  Turquie,  où  il  est  ilit  que  ce  livre  est  publié  pour  les 
r:7nn:nn  y-ixn  D^:Dron  b^etnc*!  n-rin'»  ^ria**  Cet  usage  conven- 
tionnel, mais  dénué  de  toute  base  scientiâque,  de  ces  noms  bibli- 
ques, est  ancien  et  fréquent  chez  les  Israélites  de  tous  les  pay^ 
Pour  me  borner  à  la  Grèce,  je  dirai  que  les  Juifs  qui  habitaient] 
patrie  de  Pindare  confondaient  tout  naïvemf*nt  l'endroit  de  le 
demeure  avec  la  v.lle  où  Abiraélech»  tîls  de  Gédéon,  Irouftl 
niort(Juges,  ix,  50),  La  planche  xxiv«  des  fac-similés  de  M,  Ne 
bauer  est  tirée  d'un  manuscrit  achevé  Uan  5027  à  'jra^n  rr»*:p,  c'e 
à-dire  à  Thèbes.  Par  suite  d  une  confusion  de  ce  genre,  est  ti^ 
chez  les  Juifs  d'Arte.  en  Épiro,  la  tradition  chimérique  que  JosuH 
pour  se  rendre  à  Jéricho,  dut  passer  par  leur  ville;  on  y  montre 
les  forteresses  qu'il  lui  a  fallu  forcer,  et  celui  qui  lâcherait  de  leu 
démontrer  le  contraire  risquerait  fort  d'être  traité  par  eux  d'h^ 
rétique*  Maia  ces  (raditions,  ces  acceptions  géographiques  pliis( 
moins  capricieuses  étaient  loin  d'être  admises  par  tous  les  Juif^j 
nos  iieux  tradur'teurs,  pour  sortir  d'embarras,  s'abstiennent 
identifications  même  les  plus  sûres. 

Notre  traducteur  espagnol  prend  ensemble  les  deux  mots  nisn 
^i-'^  (Gén.,  x,  11)  pour  un  nom  propre,  Y  a  Rehobot  Hir\  lej 
traduit  xai  '•vt/u>^m  xdcTp  (dérivé  du  latin  casiruni,  mais  adopi 
dans  le  sens  de  nlle],  en  prenant  le  mot  nry  pour  un  nom  commun 
Onkelos  traduit  de  la  môme  façon  «n-ip  "^mm.  Le  traducteur  gr 
suit  aussi  Ookelos  dans  la  version  de  nnpn  nn  (  v.  30),  ni 
Knr"i72,  qu'il  rend  par  dpoç  Tf,<  dvaTo>f,ç.  L  espagnol  dit  monte 
Kedem. 

Ces  deux  exemples^  et  d'autres  que  je  citerai  dans  la  suit! 
peuvent  nous  autoriser  à  croire  que  le  traducteur  grec  avait  soi! 
les  yeux  le  Targoum,  et  en  profitait  pour  son  travail,  ne  connail 
sant  pas  d'autres  commentaïres.  Nous  verrons  cependant  qu'il  : 
montre  quelquefois  ijidépendant  du  Targoum  et  suit  son  ouiMi 
personnelle. 

Il  }'  a  aussi  divergence  de  vues  entre  nos  deux  traductions  i 
les  mots  û-^irs  niN  ;  Fauteur  espagnol,  suivant  rinter|»rétâtio 
spécieuse,  mais  peu  sérieuse  de  Menahem  Ben-Serouq  citée  i 

1  La  iTaduciioo  f^^'ecque  correspondeul  à  o«  Ters«l  manque,  mu»  oWi  une  oais- 
•ioD  iuvoJoaiiiie. 
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taschi,  pend  ce  mot  par  Valie  (vallée;  de  Casdim.  Le  grec  dit  Oûp 

Hii,  où  il  suffît  de  soiis-entendre  l'article  twv  pour  avoir  la  vraie 

iterprétation.  Ici  encore  sa  traduction  ej^t  conloriiie  au  Targoum, 

Au  chap.  XI,  verset  2,  Tauteur  e^spagnoï  traduit  le  mot  aipn  de 
ïbapde  (avanie)^  corurae  Otikelés  ^tn^-ip^.  La  version  grecque 
évatoXii  ==  de  VOrieni  est  probablement  la  seule  juste. 

On  a  ici  justement  un  exemp^le  des  cas  où  la  traduction  grecque 
l'écarté  d'Onkelos.  Gela  arrive  presque  toujours  îoràqu*il  s'agit 
Teupressions  antbropomorpliiques»  qu'elle  rend   mot  pour  mot 

après  le  st^ns  étymologique»  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
rerset  5  du  m(^rae  chapitre,  où  nim  '^*r^  est  rendu  par  %tx\  èxatépTjv  ' 

KvfKoc  =  et  le  Seigneur  descendit,  malgré  le  Targonm,  qui,  sui- 
^irant  son  habitude  constante,  a  ■'b:!*"!»!    L*espagnol,  qui  cependant 

Ine  suit  pas  une  métliode  toujours  la  môme,  lorsqu'il  s*agit  d*an- 
^ropomurpbîsme,  dit»  comme  laraméen,  jj apaf'isstosse'*, 
^  L'auteur  grec  suit  Onkolos  dans  la  version  de  ^sa  bs  ""ss* 
^3T,  X,  21,  qu'il  rend  par  u^tt^  sXa  xk  i:*i8iit  toO  "Epep  ^^  prenant  le 
dernier  mot  pour  un  nom  pro[ïre.  L'espagnol  dit,  au  contraire  :  el 
-padre  de  todos  tas  varones  de  parie  del  rw,  en  sous-entendant 
peut-^étre  TEuphrate,  suivant  ce  qnVxi^e  le  contexte. 

Au  chap,  XI,  28,  mn  ■►^d  by  pn  n^-»i  e^^t  hien  rendu  en  es- 
pagnol y  murlo  Aran  en  vidas  de  Terah,  Oiikeïos  dit,  en  tradui- 
sant lilt<*ralemenÉ,  '«d»  bj  pn  p'^tdi*  De  mérne  le  grec  xai  âné^ivsv  * 

Ce  rpàauwra  (visages),  mis  au  pluriel,  pour  répondre  exactement 
à  l'hébreu -«ss,  au  lieu  de  içpd«.m)  (visage),  est  un  des  nombreux 

P  exemples  où  Ton  constate  la  liUéralité  servi  le  de  la  version  grec- 
que. On  voit  également,  dans  lexposition  «Je  Tâge  des  [ïersonnages 
bibliques,  la  répétition  tout  à  fait  inutile  du  mot  -/j«i^«  (ans),  pour 
la  seule  raison  qo  en  hébreu  le  nom  t%vq  est  dit  deux  ou  trois  fois 
dans  la  même  énumération.  Dans  les  mêmes  passages,  la  phrase 
?T5t:nHr  p  est  traduite  u;^*;  èxatè  i^^ù»,  fils  de  cent  ans.  Le  traduc- 
teur espagnol  ne  tombe  jamais  dans  ces  excès.  Ici,  par  exemple. 
Il  dit  très  bien  Sem  de  edad  de  citn  anos. 

Par  contre,  r\nH  nsT3  (xi»  1)  est  rendu  par  y^kù^m.  ^ioi.  Cette  fois, 
le  traducteur  s'est  gardé  de  dire  que  toute  la  terre  avait  une  seule 
lèvre,  et  il  a  très  bien  fait. 

^"     ■  S«r  le  V  de  iit«Ti6r<v  à   lu  iroisièiDe  persoûDO,  voyez  la  iroisiôme  pariîû  de  cet 

•  D'après  les  dklioDaiîres,  il  n'y  a  en  cspaf^tiol  do  coUe  ncine  que  le  nom  *»/»«- 
rteion.  On  Iroare  ftcalemeat  eu  cailillati  le  verbe  àpurecer. 

s  L'anûmAlIe  9yat«iique  esl  expliquée  daai  1«  chapitre  qui  tuil. 
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Laissant  de  cAté  cette  partie  moins  importante  du  travaii,/ 
citerai  quelques-unes  des  interprtHations  nouvelles  que  le  trafia.> 
teur  grec  donne  de  certains  mots  ou  passages  des  chapitres  que  je 
lis.  C'est  le  côté  de  Touvrage  qui  peut  Je  mieux  intéresser  la 
études  d'exégèse  biblique. 

"ibbina  (Deut.,  xxxvn,  18)  est  traduit  dt  èxoaiox<ïvc<rt,  quia  souffert 
pour  toi  les  douleurs  de  Cenfanlenieni.  Évidemment  notre  m* 
teur  a  songé  au  mot  Vn  (Psaume  xlviii,  7,  mbv:^  ^'♦n). 

Je  n*ai  pas  encore  réussi  à  trouver  pour  quel  motif  noire  auteur 
a  rendu  bnn  (Deut.  xxxii,  15),  par  iXixwoi,  dont  le  tw  de  la  pénuN 
tième  syllabe  tient,  dans  tous  les  cas,  le  lieu  d'un  9«a  originaire  ^ 
Si  ce  verbe  vient  de  X(eoc,  pierre,  sa  signification  sera  celle  4i 
verbe  lapider.  Mais  alors  quelle  serait,  pour  notre  traducteur,  IV 
rigine  du  mot  hébreu?  Lira-t-on  èXiîewa»  avec  Tt),  au  lieu  de  Ti,  on 
aura  un  mot  nouveau  en  grec  moderne,  qui  pourrait  être  dériifé 
de  MH  oubli,  et  voudrait  dire  il  a  oublié?  Je  ne  vois  pas  comment 
le  verbe  hébraïque  peut  avoir  cette  signitication,  et  seul  le  |H- 
rallélisme  synonymique  peut  justifier  cette  interprétation  de  II 
phrase. 

û'^T':?ï3  et  n^T^'jn  du  second  verset,  même  chapitre,  sont  trt* 
duits  ^tavdppoxo  pluie  fine,  et  ^ov^pdppoxo  />''^'<?  grosse.  Notre  autéuij 
a  vu  dans  le  premier  mot  lantithése  de  D'^n^'^n»  dérivé,  selon  lui," 
de  an,  grand,  gros.  Ici  il  se  montre  indépendant  d'Onkelos,  qui 
traduit  ttnat:  ^mn,  et  qui  est  suivi  par  Raschi.  L*espâgnol  dit  de 
même  tepestas  (—  tempestas,  tempête),  et  telle  est  Topinion  de  j 
beaucoup  de  commentateurs,  quoique  Tinterprétation  de  rautêiiH 
grec,  pour  laquelle  on  trouve  une  espèce  de  confirmation  dan»" 
une  étymologie  citée  par  Ibn-Ezra,  me  semble  mieux  convenir^ 
au  contexte.  ■ 

Le  mot^D«3  dans  la  phrase  nmp  o«  ■'D  (xxxn,  22)  est  traduit  éi 
Tbv  ftuiid  (10^  =:  dans  ma  colè?^e;  il  serait,  de  la  sorte,  un  compié-^ 
ment  circonstantiel,  ce   qui  pourrait  être  juste*    Le  traducteu 
espagnol  dit  en  mi  f}m^is. 

Le  grec  se  trompe  évidemment,   lorsqu'il  traduit  D^rsn 
(XX VII,  33)  par  ^ujik;  la  rage  des  serpents.  La  version  espat'nolt 
pisonîa  (^  poison)  de  eulevros  est  bien  meilleure* 

L'auteur  grec  traduit  m-^n  Ds:rn  tk  t^  «-jvaiât  -rfiç  iiitiipoç,  dam  to 
force  du  jour,  à  midi,  probablement  lorsque  l'intensité  des 
rayons  du  soleil  est  très  grande.  Cf.  le  dm  t]nro  de  la  Genê 


apl^ 
cteu» 

;Dal« 


^  Uo  autre  exemple  de  radoucisse  meut  de  la  consonne  f  ude  9  se  trouve  tii  cbtfk 
T.  28  de  U  GsuÈse,  oii  il  y  s  KaTu^ûTd^fT^,  à  la  place  de  xa^onoroÇcrt.  L«s  groap^^^ 
ors  X^^^^  ^"  ^^^  ^^  '^^  ®^  X^^^«  s'explicfueiU  d'une  manière  toute  difiiéreitta. 
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II,  1,  Le  texte  es()agnol  donne  en  mismidad  de  el  dia,  selon 
i  traduction  donnée  aujourd'hui  par  tout  le  monde. 


UI 


[Je  voudrais  maintenant  dire  (x^elques  mots  de  Tutilité  de  cette 
iduclion  pour  riiistoire  du  grec  vulgaire,  avant  qu'il  ait  atteint 
forme  sous  laquelle  il  est  parlé  aujourd'hui  fiar  le  bas  peuple  en 
rient.  Les  500  pages  environ  de  notre  ouvrage  nous  offrent  un 
itériel  abondant  et  précieux  pour  cet  objet,  c'est  une  mine  très 
Iche  el  qui  mérite  d'être  explorée. 
Je  dirai  tout  de  suite  que  ridiorae  dans  lequel  est  écrite  la  tra- 
iction  grecque  est  toujours  pur,  et  il  ne  se  ressent  d^autre  in- 
lence  que  de  celle  du  latin,  qui  date  d'une  époque  très  éloignée, 
fest-à-dire  de  la  fondation  de  la  nouvelle  Rome  par  le  premier 
ipereur  clirétien.  A  l'époque  où  notre  édition  a  paru,  quatre- 
Ingt-quatorze  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  Mahomet  II 
[était  emparé  de  Constantinople,  cependant  dans  toute  la  partie 
i  livre  que  j*ai  lue,  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  mot  turc,  et  j'incline 
i  croire  qu'il  en  est  de  même  dans  tout  le  reste  de  la  traduction. 
^n  pourrait  supposer,  sans  doute,  que  la  traduction  a  été  faite 
Aelque  temps  avant  d'être  imprimée^  et  qu'elle  est  antérieure  à  la 
inquéte  mahométane.  Si  cela  était  vrai,  elle  deviendrait  encore 
lus  précieuse,  étant  plus  ancienne*  Si  l'on  considère,  d'autre 
irt,  la  haine  implacable  que  la  population  asservie  nourrissait 
>ur  les  envahisseurs,  l'isolement  complet  qui  régnait  entre  les 
Irecs  et  les  Turcs  en  Orient,  pendant  les  premiers  temps  de  Toc- 
cupation^  on  peut  s'expliquer  que  la  langue  grecque  soit  restée 
longtemps  sans  mélange  de  mots  turcs  et  comprendre  comment 
notre  traduction,  môme  contemporaine  de  la  date  d'impression,  ne 
correspond  aucunement  à  la  langue  des  dominateurs. 

D'ailleurs,  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  conquête  jusqu'à 
l'impression  de  notre  Pentateuque  n'est  pas  suflisant  pour  expli- 
quer les  infiltrations  linguistiques,  et  je  puis  en  apporter  une 
preuve  éclatante.  Dans  ma  patrie»  à  Corfou,  que  les  Anglais  ont 
occupée  pendant  cinquante  ans  environ  et  sans  y  exciter  les 
aentimentâ  hostiles  qui  ont  accueilli  les  Turcs  dans  l'empire 
byzantin,  tout  ce  qu'ils  ont  laissé  de  leur  langue  se  borne  à  peu 
près  à  la  locution  ali  right  et  à  quelques  mots  qui  se  rapportent 
au  jeu  de  criket^  dont  ils  donnaient  souvent  des  spectacles  sur 
les  places  publiques.  L'exemple  de  lltalie,  où  pas  un  mot  aile* 

T.  XXll,  K«  H.  M 
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mnnd  n'a  é\é  \égné  par  les  Autrichiens  pendant  une  dominai 
très  longue,  ne  fait  que  confirmiT  ce  que  je  dis, 

J'adrnots,  par  cons(*i|uejit»  que  le  travail  du  traducteor  n*à 
de  beaucoup  pn^céd*?  celui  de  rimprimeur  *. 

Wi)lf,  dans  sa  Bibliolheca  Ilehrœa,  a,  le  premier,  transcrit 
publié  en  caractères  grecs  quelques  -versets  de  la  Genèse  (leâ 
premiers  versets),  mais  il  était  bien  embarrassé  pour  Texplica 
de  certains  mots  et  de  certaines  formes.  Il  dît,  par  exemple. 
le  V  final  de  oupavôv  dans  le  premier  verset  a  été  omis  à  cause  fe 
3*usage  qu'ont  les  Israélites  de  remplacer  le  noun  par  le  point  dit 
daguech,  et  que,  par  une  raison  analogue,  on  a  supprimé  l«  «do 
nom  <yxdTo<;,  WolT  fait  d'autres  remarques  semblables,  qui  témoi- 
gnent seulement  qu'il  ne  savait  pas  le  grec  moderne.  Il  attribu* 
ces  lautes  imaginaires  à  Tliabitude  qu*auraient  les  Juifs  de  trani- 
former  et  de  corrompre  les  langues  étrangères  qu*ils  appren 
à  parler.  Bien  au  contraire,  il  n\v  a  pas  un  seul  mot  dans  n* 
ouvrage  qui  s'écarte  de  Tusage  commun  de  l'époque,  et  si  cerl 
mots  qu'il  emploie  ne  se  retrouvent  pas  dans  d'autres  documei 
leur  forme  et  Inexactitude  du  reste  sont  une  très  grande 
de  leur  authenticité. 

En  revanche,  je  ne  garantis  pas   que  les  lois   de  la  synl 
grecque  aient  toujours  été  respectées  par  notre  traducteur, 
prime  abord,  il  semble  certain  qu'une  partie  au  moins  des  irn 
larités  qu'on  y  relève  sont  voulues,  par  excès  de  fidélité  au  teil 
comme  nous  Tavoos  montré  plus  haut  chez  le  traducteur  plui 
ancien  de  Jonas,  qui  est  probalilement  du  xui"»  siècle.  Mais  pi 
notre  traducteur  on  ne  pourrait  soutenir  toujours  avec  assura 
la  même  chose.  Dans  plusieurs  cas  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
lois  de  la  syntaxe  avaient  déjà  subi  une  altération  profonde  c 
la  population  entière  de  Cunstantinople,  et  que  notre  auteur 
tout  simplement  suivi  Tusage  général  du  pays*  Ne  pouvant  dt>ci 
la  question,  je  me  borne  à  relever  que  ces  infractions  de  la  s; 
taxe  ne  sont  ni  très  choquantes  ni  d'une  évidence  absolue, 

M.  Emile  Legrand  a  fait,  avec  un  succès  indubitable»  la  trans- 
cription des  cinq  premiers  versets  de  la  Genèse  ;  grâce  à  sa  coi 
naissance  profonde  du  roniaïque,  il  a  évité  les  fautes  dans 
quelles  est  tombé  Wolf,  et  il  nous  a  donné  un  texte  très  e: 
(dans  sa  Bibliographie  hellénique^  vol.  II,  page  159J.  Il  a  aussi 


«ns- 

] 


>  La  physionomie  clastique  de,  beaucoup  de  mots  ne  s^opposQ  pas  à  mon  oputùa. 
On  sait  qu'un  litléraieur  italien  de  Taurore  de  la  Re&atssatietif  ajani  visité  ConsUmù- 
Tïopk,  écrivait  à  un  de  s«b  amis,  avec  un  peu  d  exagération  suggérée  par  IValboa- 
miasme,  que  dans  cette  ^îile  les  dames  da  raciftkNrraUe  parlaient  Voujouis  la  langa*^ 
Pktou  eL  de  Sophocle, 
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}Timé  le  vfr?ii  que    ce    monument  si   précieux   au    point   Je 
de  la  liii^^uiatique  formât  le   sujet  d'une  l'tude   approfoiidie. 
Legrand  n*a  ]ias  pu  entreprendre  lui-un/me  tietteôtudeà  cause 
c-aractères  bt^breux    dans  lesquels    Touvrage  est    huprimé» 
JS  le  regrettons  vivement  :  mieux  que  tout  autre,  M*  Legrand 
irrait  mener  à  bonne  fin  ce  travail  pour  lequel  il  a  une  com- 
înce  toute  particuliôre.  Heureusement,  M.  Legrand,  griice  à 
leçons  et  à  ses  intéressantes  publications,  a  formé  beaucoup 
^ves.  L  auteur  de  cette  étude,  ayant  lu  ses  ouvrages  et  s'étant 
5Upé,  en  amateur  et  par  devoir  de  nationalité,  des  études  ro- 
ïiiaes,  s'efforcerait  de  son  mieux  de  rendre  service  à  la  science 
fuistique»  en  étudiant  cette  traduction,  s'il  était  sûr  de  pouvoir 
luite  publier  les  résultats  de  ses  recherches. 
în  attendant  que  ce  vœu  soit  rempliije  fais  ici  quelques  re- 
marques  générales  sur  la  nature  de  la  langue  que  nous  a  perpé- 
■ée  ce  monument,  et  jXîoute  en  même  temps  quelques  exemples 
^b  mots  rares  ou  tout  à  fait  nouveaux  que  j'y  trouve, 
BOn  voit  tout  de  suite  que,  à  l'époque  où  fut  écrite  notre  traduc- 
H^Ht  la  flexion  des  noms  tendait  à  se  simplifier  de  plus  en  plus. 
Wn  n'y  trouve  plus  qu'une  seule  déclinaison  à  peu  prés,  celle  de 
rarticïe.  Aupsi  le  nom  axé^it^  par  exempte»  qui,  à  ré|>oque  clas- 
sique, appartenait  à  la  troisième  déclinaison,  forme  son  génitif 
comme  s'il  était  de  la  deuxième  :  «rcoti-iToy,  au  lieu  de  GrdîiaxtKi  rb 
flvojit»  TOj  tvov,  au  lieu  de  *v6ç.  Par  un  procédé  semblable,  ^ovtoi  se 

Kbstitue  à  vovEiç,  et  se  forme  sur  le  modèle  de  l'article  (oi);  fipov 
t  au  lieu  de  -yipovrïi,  tout  à  liiit  comme  l'accusatif  de  l'arlicle. 

Certains  noms  demeurent  Invariables,  comme  ^ï  dv^.p,  au  lieu  de 
la  lv3pfli.  Cette  particularité  n'est  pas  due  à  rinfluence  de  la  syn- 
taxe hébraïque,  car  je  me  rappelle  avoir  autrefois  remarqué  la 
même  anomalie  dans  un  écrit  d'origine  non  Israélite. 

Très  caractéristique  est  la  formation  du  temps  futur  par  la 
particule  v*  et  l'aoriste  du  subjonctif,  au  lieu  de  fti,  qui  est  une 
contraction  de  6à  (Wlci>,  flAeiç,  eau)  et  vd.  Il  y  en  a  de  nombreux 
exemples,  ainsi  :  \à  ôtfi,  ^  xptvç,  qui  correspondent  aux  futurs  hé- 
braïques Ti^n-',  )'^i'^, 

La  troisième  personne  de  Taoriste  passif  prend,  à  la  An»  un  v, 
qui  originairement  peut  avoir  été  une  simple  nasalité.  Dans  le 
texte  que  je  lis,  je  trouve  A  Kiiptoç  lîiavwjtiîv.  Nombre  d'exemples  sem- 
blables se  lisent  dans  le  manuscrit  de  Bologne  cité  ci-dessus,  qui, 
du  reste,  ne  servent  qu'à  confirmer  les  exemples  conservés  tlans 
le»  écrits  d'origine  difïérente.  C'est  peut-être  dans  le  but  d*évi* 
ter  les  méprises  que  pourrait  causer  l'identité  phonétique  entre 
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la  première  et  la  troisième  personne,  qa  on  aura  ensuite 
les  désinences  luxa,  tr^xec,  iu«,  pour  l*aoriste  passif. 

Comme  exemples  de  noms  d*origine  latine,  on  peut  citer 
(sagittae)  flèches  ;  «xxiipia  (cellae)  chambres  ;xmnç*  {du  Teâi 
lendoj  tentes. 

Parmi  les  mots  rares  et  aujourd*hui  hors  d'usage*  je  citeni 
tj^fo«i  défaut;  !  adverbe  devenu  substantif  t^  o^:^t<xotc,  iesrîmi, 
tes  choses  vaines  (les  idotes  on^bans)  ;  ^xéiaK,  abri;  le  terie 
*X<pK«f  dans  Tacception  de  :  il  comme^iça,  correspondant  parfiite- 
ment  au  français  mettre  la  fnaln  à  une  œuvre  ;  â^suvti,  empl 
pour  expliquer  le  nom  m'^'O,  chant ^  et  qui  dans  cet  endroit 
avoir  remplacé  «apatycatç,  exhortation.  En  effet,  le  |>etit  poème  qui 
constitup  le  cliap.  xxxii  du  Deutéroîiome  est  du  genre  e!thortatif, 
Un  mot  très  singulier  est  le  verbe  vit  icui^ot  (futur  périphraîitjqae, 
voyez  ci-dessusj  dans  le  sens  de  :  il  sera  dit,  n»»^,  Gen*,  x,  9.  Évi- 
demment notrti  traducteur  a  employé  ce  verbe  coname  pasi^ifde 
raoriste  fîzov.  Aujuurd'Jiui,  au  contraire,  on  dit  iruafti,  dans  leseM 
du  classique  m^,  qu'il  soif  bu.  Le  passif  vulgaire  de  tî«w  m 
subjonctif  est  tîitwifi,  et  je  doute  beaucoup  que,  dans  notre  texte, 
celte  forme  provienne  d'une  erreur  typographique.  Il  sera  utile 
cepentlant  de  donner  le  mot  dans  sa  transcription  hébraïque: 

Il  y  a  deux  mots  dont  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  trouver  Tori- 
gine.  Quant  à  leur  signification,  le  texte  hébreu  la  donne  à  peu 
près.  Il  s'agit  de  la  conjonction  éicavx  H'Ji^H,  qui  traduit  dj,  encore, 
aussi;  et  du  verbe  i6ia<TxouTftivow3av  *['ji3!3;aîi;p*^^nN.  qui  correspond  i 
i^on,  ils  s*abntaie7iL 

Pour  le  premier,  il  faut  noter  qu'à  une  époque  assez  récente^— 
Janina,  on  l'employait  toujours,  dans  les  écoles,  pour  la  traductloU 
de  D5»  mais  que  personne  ne  savait  ce  qu'il  voulait  précis^^ment 
dire.  Le  second  pourrait  faire  penser  à  une  corruption  du  verbe 
latin  abscondei^ey  mais  je  n'avance  cette  hypothèse  qu'avec  nae 
grande  hésitation.  ^Ê 

Une  caractéristique  de  cet  idiome  grec  est  la  rareté  du  son  mO^B 
derne  w  [z  très  âpre).  Je  ne  Tai  trouvé  qu'une  seule  fois  dans  la 
partie  du  livre  que  j'ai  lue.  C'est  dans  le  mot  u>*^«4«v,  U  rua^  qai 
est  une  corruption  phonétique  de  kxkiSvrnut,  verbe  qui  désigne  Tao- 
tion  de  la  poule  qui  couve.  Ailleurs,  on  trouve  ixogviv,  ils  s*assi' 
renl,  au  lieu  du  plus  commun  iitatsw,  et  f^,  ainsi^  au  lieu  dehai. 

>  Je  appelle  ici  que,  dans  lu  traa»criptioti,  j'ai  sum  complèlanent  U  proaoedi- 
Uoa  et  rorthographe  iuod«r&QS  du  grec,  pan^a  que  lc4  Idéas  orUioép«qu«ft,  qui  rèfOtfi 
aujourd'hui  sur  le  grec  clasaïque,  no  peu^eal  s'appliquer  en  aucuna  façon  au  ^ 
éa  loUtTanian. 
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l.a  forme  plus  simple  im  pourrait  nous  mettre  sur  la  trace  de 
Torigine  de  cet  adverbe.  Il  sera  dérivé  probablement  de  Fadjectif 
ç,  égal,  droit,  juste.  e"<h  voudrait  dire  :  c*esi  juste. 
Je   dirai   encore  (joelques  mots  sur  certaines  anomalies  syn- 
ixiques  vraies  ou  apparentes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  parler  de  remploi  du  génitif  toû  ûtoG,  au 
lieu  de  x^M  0i»j,  ou  de  la  ïocution  (wr*  ^uxbv,  au  lieu  de  ^x  «Otoû.  Ces 
ffiT^gntarités  sont  devenues  très  fréquentes,  particulièrement  dans 
ridiome  d'aujourd'hui.  Je  noterai,  en  passant,  à  ce  propos  qu*il 
^li'y  a  pas  trace  du  datif  dans  tout  ce  que  je  lis  du  Pentateuque, 
^Btandis  que  dans  Jonas  les  exemples  en  sont  assez  nombreux.  Il  faut 
Hlenir  compte  de  rintervalle  probable  de  trois  siècles  qui  sépare  ces 
I      deux  traductions,  pour  s'ex|>ïiquer  cette  différence. 

Ces  anomalies  sont-elles  imputables  au  désir  qu'avait  le  tra- 

îucteur  d*imiter  la  construction  de  Ttiébreu  ou  aux  transforraa- 

|tions  qu'avaït  subies  la  langue  grecque  à  cette  époque  ?  Quoi  qull 

m  soit,  en  attendant  qu  un  nombre  plas  grand  et  même  plus  varié 

^exemples  me  mette  en  mesure  de  répondre  avec  assurance  à 

2tte  question,  je  cite  les  expressions  très  remarquables  :  tk  (U^poç 

l(^  iptSjifcv,  "lED^)  ir»iîii  \    au  lieu  de  iraiSMÔv  ;   TsaT^paç   C^a  xk  icatîii  tow 

rptp,  au  lieu  de  fk&*  tû>v  icatBudv^  ^  i^^x^  vt^ppià  mTopiou,  au  lieu  de  vtf- 
twv";  reviâi  yt^iij\iaxa,  B\i  Heu  de  T£ptïî|iiTwv.  Il  se  peiit  que  le  manque 
Je  déclinaison  en  hébreu  ait  trompé  notre  traducteur,  et  ait  en- 
ralné  rinvariabilité  des  noms  grecs,  quoiqu'il  soit  évident  que, 
ms  la  combinaison  ^3T  -^d^  bs  ^2&t,  les  mots  nsr  ^33  ba  sont  au 
Jnitif,  en  raison  de  Tétat  de  connexion  du  nom  ■*3n.  Si  Ton  re- 
marque, en  outre,  que,  dans  tous  les  exemples  cités,  les  noms  qui 
devraient  être  au  génitif  sont  au  pluriel,  on  supposera  volontiers 
que  le  génitif  (duriel  des  noms  était  tombé  en  désuétude  au  milieu 
da  XVI*  siècle.  Aujourd'hui»  il  y  a  assez  peu  d'exemples  du  génitif 
pluriel  dans  Tidiome  parlé  *. 

L'étrangeté  de  ce  phénomène  S3"ntaxique  pourrait,  d'ailleurs, 
trouver  une  autre  explication  dans  la  substitution  de  Taccusatif 
aa  génitif,  ce  qui  est  arrivé  aux  pronoms  personnels,  quand  ils 
suivent  les  substantifs  j^our  en  désigner  les  possesseurs  (irarvip 
'wjç,  au  lieu  de  iratMp  tùïv;.  Mais  avant  de  se  prononcer,  il  sera 


'  A  rn\  dire,  rien  ce  m'iutorise  i  prérérer  racccDi.u«Uo]i  naiSià  k  Ttulre  icat8t«. 
J0  silissmplemeni  raccentuation  vulgaire  iictuelb. 

*  Ici  ooui  soinmed  eo  présence  d'une  Iraduotion  Irop  liUérale^  iitr  liquelle  U  n!*y  a 
pmm  bevoln  que  je  m'^éleode. 

*  La  dbparilîoQ  du  iréaitif  esl  BOuiennble  seulement  pour  ce  qui  regirde  le  pluriel, 
cir  la  géntUr  ftiojp^ulier  preud  toujours  Li  dt-^siuence  ou*  L^exemple  xpoc-ri  rov  9vyxt- 
^iftpÂ  Tov  (DeuUf  xxxir,  ')8]  u's  Butrume  im  porta  on- ^  parce  qu'ici  la  désinence  t4<V 
#sl  loiiLbé«  à  cause  de  l  autre  sjlUt^e  du  niêtne  soa,  qui  suU  immédiatisineDU 


I 
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nécessaire  rie  trouver  des  cas  pareils  de  noms  masculins 
féminins»  car  !es  nùtres  sont  loua  neutres,  et  l'on  sait  que 
deniiers  n'ont  qu'une  forme  pour  le  nominatif  et  faccusatif.  Par 
consëfiueut,  11  est  difflciîe  de  savoir  si,  dans  la  combinaison  ««tp; 
dXtt  Tk  itatetii  toO  'E6ep,  le  secoiid  nom  est  un  nominatif  ou  un  accu- 
satif employé  au  lieu  du  gt^nitif.  En  d'autres  termes»  je  ne  saurais 
dire  si  ce  mot  présente  une  nouveauté  morphologique  ou 
nouveauté  syntaxique. 

Une  dernière  remarque  sur  rinvariabilité  du  pronom  relatif 
5ç,  L'exemple  que  j*en  ai  trouvé  est  ;  tî<  i\%  xk  >^ia,  6ç  è^ù 
topw.  Le  masculin  singulier  se  rapporte  à  un  substantif  neo 
plurieL  Cette  irrégularité,  dont  j*ai  trouvé  nombre  d*esem{4 
dans  la  version  du  Jouas,  est  *lue,  selon  toute  apparence»  à  Tini 
riabilité  de  Thébreu  n\5«.  Mais  c'est  num  un  fait  que»  dans 
langues  néo-latines,  à  la  même  époque,  le  pronom  avait  déjà  per 
la  Oexion,  et  Ton  i»ourrait  supposer  que  ce  phénomène  sVstau^ 
produit  dans  la  langue  de  la  Gr^ce.  Aujtmrd'lmi  le  romatque»lit 
toujours  invariablement  Tto\  qui  n*est  qu'une  réduction  de  di 
1^  *ito(<i|  etc. 

J*ai  essayé  de  démontrer  l'importance  de  cette  version  grecqi 
au  double  point  de  vue  de  l'exégèse  biblique  et  de  la  linguistiqi 
grecque  ;  elle  peut  aider  à  combler  une  lacune  dans  Thistoire 
études  bibliques. 

Pour  la  linguistique  grecque  notre  version  a  une  valeur  in' 
parable  ;  elle  a  été  faite,  ainsi  que  le  dît  M.  Em.  Legrand,  par  ua 
homme  qui  était  fort  versé  dans  la  connaissance  de  Tidiome  difl 
Grecs  de  son  époque,  et  mérite  sans  doute  une  étude  approfondi^" 
qui  ne  manquerait  pa^  d'être  féconde. 

Qu'une  société  savante  se  résolve  à  faire  exploiter  ce  trésor,  et 
je  serai  très  heureux  de  lui  offrir  mon  concours  *. 


Parîit.  lo  11  mars  1 890, 


Lazahb  Belléli. 


1  Parmi  les  iuLres  bébratsatits,  qui  se  sonl  occupéi  do  cet  Teraio&s  du  PeiiUteu({i 
il  faut  citer  Le  Louf^  et  Andrée  GotUieb  Mascli,  do  al  le  premier,  éUnI  aDUheur| 
Wûir  el  à  Hichard  Simou.  leur  a  fourni  lea  notices  que  raous  avons  résumées  i 
leur  fiom  daos  le  corps  de  TeirLicle.  Le  second  u^uuri  eu  prob8l>leme;it  entre  I«h 
msinâ  aucun  «xcmpUire  de  ce  Penlateu^jui*^  el  îl  eu  parle  d'après  ce  qu'il  a  lu  d«M 
la  BihUûiktm  Hehrata  de  Wolf.  Il  résiiUo  Beiilement  du  livre  do  Masch  {BiliuikttA 
Sarra,  Pars  IJ^  vol.  U,  socl.  Il)  que  ta  version  de  noire  Peutaicnque  est  la  deuiièni 
par  ordre  de  cbroiiologie  qui  ait  paru  en  grec  vutf^aire  d'une  partie  de  la  Bible,  f 
première  est  lu  verBion  du  livre  de»  Peauroes  faite  par  *A"rairiou,  moine  do  ITle  ( 
Crète^  sur  le  textt^  des  SE^piante,  et  imprimée  à  Venise  en  \^VS, 

Je  dois  consacrer  uuo  mention  parUuuliére  au  CUev,  Mougtoxjrdi,  gnnd  i 
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fiote,  décédé  il  y  a  une  trentaine  d'années,  qui  se  ut  faire  la  transcription  du  chap. 
Tin  du  Deutéronome,  d'après  un  cahier  isolé  de  cet  ouvrage,  qu'on  lui  avait  envoyé  de 
Salonique.  Il  y  ajouta  une  notice  historique,  d^une  seule  page,  sur  l^origine  des  ver- 
sions et  surtout  sur  la  forme  de  la  version  grecque,  et  releva  une  grande  partie  de  ses 
anomalies,  qu^il  explique,  d'une  façon  générale,  en  les  attribuant  à  l'ignorance  du  grec 
de  la  part  du  traducteur  juif.  Pour  éclaircir  les  endroits  trop  obscurs,  il  place  en  re- 
gard de  la  nouvelle  version  les  passages  correspondants  de  la  traduction  des  Sep- 
tante; mais  on  comprend  très  facilement  que  ce  n'est  pas  la  meilleure  manière  de  décou- 
vrir l'origine  des  irrégularités  et  d'en  donner  les  raisons.  Il  faut  toujours  recourir 
au  texte  original,  si  l'on  veut  éviter  les  erreurs.  Le  Chev.  Moustoxydi  a  pris 
le  relatif  invariable  5;  pour  Tadvcrbe  (b;  et  a  toujours  substitué  ce  dernier  au 
pronom;  il  a  séparé  V^yfiv  et  en  a  fait  deux  mots,  if)  yfiv,  joignant  l'article  nominatif 
à  un  nom  à  Taccusatif,  tandis  qu'il  ne  s'agit  que  du  simple  accusatif  yi)v  avec  la 
prosihèse,  au  commencement,  d'un  y\  sans  valeur  ;  il  a  adopté  la  transcription  yovetç, 
-iroi{iiviov,  x6  {i(rrcptv6v,  en  remontant  aux  formes  classiques,  au  lieu  des  formes  vul- 
gaires et  constantes  dans  notre  ouvrage  yoviol,  7roi(uvio,  to  uorepivo.  Malgré  cela,  le 
texte  donné  par  Moustoxydi  est  bien  plus  exact  que  celui  de  Wolf  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  article,  et  c'est  vraiment  admirable  pour  un  savant  qui  ne  possé- 
dait pas  la  connaissance  de  Thébreu. 

Je  suis  redevable  de  cette  dernière  notice  à  Tobligeance  do  M.  Marc  Théotoky, 
inspecteur  des  archives  du  Sénat  Jonien  à  Corfou,  qui  a  bien  voulu  me  prôler  son 
concours,  en  mettant  à  ma  disposition  les  manuscrits  de  l'éminent  érudit. 
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Document  n«  I. 

Nous  avons  parlé,  dans  un  autre  article  \  des  sentiments  bien- 
veillants que  Jayme  K,  roi  d'Aragon,  nourrissait  à  l'égard  des 
Juifs  de  Montpellier.  Le  document  que  nous  publions  aux  Pièces 
justificatives  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ces  bonnes 
dispositions.  Jayme  I«^,  en  effet,  ne  prescrivit  pas  seulement  à  son 
intendant,  au  balle  et  aux  Consuls  d'interdire  toute  espèce  de 
mauvais  traitements  contre  les  Juifs,  mais  confirma  encore,  par 
une  charte  du  18  octobre  1252,  à  Astruc,  de  Carcassonne,  Abra- 
ham, fils  de  Bonet,  et  à  toute  la  communauté  juive  de  Montpellier 
«  et  toti  universilati  ludeorum  in  Montepessulano  hàbitantium  » 
tous  les  privilèges  qu'ils  tenaient  de  lui  et  de  ses  prédécesseurs, 
€  et  specialiter,  ajouta-t-il,  privilegium  qiiod  vobis  concessimus 
super  tribiito  quod  nobis  tenemini  annualim  *  ». 

Nous  n'avons  trouvé  aux  archives  municipales  aucun  document 
permettant  de  préciser  en  quoi  consistait  ce  tribut  annuel.  Il  esta 
présumer  que  le  privilège  dont  il  est  ici  question  se  rapporte  à  la 
taille  particulière  à  laquelle  les  seigneurs  de  Montpellier  avaient, 
de  tout  temps,  soumis  les  Juifs  de  leurs  domaines  *. 

»  Retm€  det  Études  juives,  t.  XIX,  p.  259. 

*  Pièces  jusUdcatives,  n*  i. 

»  Voir  sur  la  uiUe  des  Juifs.  D'Ai^TefeuilIe,  Hiit,  de  Montp.^  2«  édition,  t.  1, 
p.  50  et  88,  et  t.  II,  p.  545.  Cl'.  Germaiu,  Histoire  de  La  commune  de  Âfontpellur^Ll^ 
p.  LX. 
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Documents  n**"  II-XVL 


te. 


En  deîiors  des  noms  juifs  qae  nous  avons  di^jà  fait  connaître  ', 
le  registre  des  notaires  de  la  ville  de  Mont [>el lier  de  Tannée 
1293-M  nous  en  a  conservé  pluaiears  autres,  figurant  pour  la 
plupart  dans  des  reconnaissances  d'emprunts,  achat  de  soie,  con- 
trat de  commandite,  location  de  maison,  quittances,  acte  d'asso- 
ation,  cession  de  créances,  compromis,  procuration,  etc.  Voici 
ces  noms  '  : 

Durant,  de  Lunel  ;  Jusse,  son  fils  ;  Crescas,  de  Pignan  ;  Âstruc 
'En  Mascip  et  son  fils  Crescon  ;  Jacob,  d'Aubenas  ;  Âbram,  de 
é2iers  ;  Bonnizas  ou  Bonisach»  fils  de  Salve,  de  Nîmes  ;  Vital,  fils 
'Abram,  de  Beziers  ;  Barbas,  lils  de  Salve,  d'Aix;  Vital,  du 
|Vigan  ;  Jusse,  fils  d'Astruc  d*En  Mascip  ;  Bonnizas,  fils  de  Mossé 
d'En  Isaac  ;  Tauros,  de  Beaucaire  ;  Astruc,  fils  de  Bonisach,  de 
Lunel;  Astruc,  lils  de  Baron,  de  Lunel  ;  Astruc,  dis  de  Frédol,  de 
Montpellier;  Jusse,  fils  de  Salve,  d'Âix  ;  Ferrier,  de  Capestang; 
Bonisach,  Ois  de  Vital,  de  Montpellier;  Jusse,  de  Bullène,  et 
Astrugue,  sa  femrae  ;  Astruc,  flls  de  Salve,  de  Tarascon;  Moraet, 
de  Narbonne  ;  Jacob,  de  Lunel;  David,  teinturier;  Barbas,  teintu- 
rier, flls  de  Mascip,  d*Ai:c;  Abram,  corroyeur,  de  Saint-Gilles; 
Nathan,  teinturier;  N.,  fils  d'Abram,  de  FEscalette  (commune  de 
égnairolles,  au-dessus  de  Lodève)  ;  Regina,  sa  femme  ;  Isaac,  flls 
•de  Vivas,  de  Lattes,  et  Flors,  sa  femme;  Samuel,  de  Melgueil; 
Isaac,  de  Lodève;  Crescas,  d*Aimargues  ;  Durant,  de  Manosque  ; 
Isaac  Guershora  ;  Crescon,  fils  de  David,  d'Agde  ;  Mossé  et  Bonatba 
Vital,  de  Perpignan  ;  Saloraon,  père  de  Jacob,  de  Nosséran  ;  Mossé, 
de  Béziers  ;  Vivas  et  Jacob,  de  Nossijran  ;  Samuel  d*En  Asser,  de 
Perpignan,  Mossé  Samuel,  son  fils;  Bonet,  fils  de  Davin,  d*Âvi- 
gûon  ;  Bonmancîp,  de  Narbonne;  Bonafos,  de  Melgueil  et  Bonne- 
dame,  sa  femme  ;  Boninzas,  de  Marseille  ;  Crescon  Colien  ;  Abram, 
de  Beaucaire  ;  Astrugue,  fille  de  Saiaraias,  de  Lunel  ;  Blanche 
Bonraancip,  de  Narbonne;  Mos^t^  de  Pignan  ou  de  Montagnac; 
Jusse,  de  Lodève  ;  Salve,  de  Tarascon;  Ferrier  et  Jusse,  d'Ami- 
lliac  ;  Fava,  fille  de  Jusse  ;  Davin,  frère  de  Ferrier;  Bonanasc,  de 
Béziers  ;  Bondia,  fils  de  Vital,  rrAubenas;  Bonanasc,  de  Lodève; 
Aazon,  deLargentière;  Stella,  fille  deSalonion,  d*Aubenas;  Salo- 
iDon,  flls  de  t'errier,  d'Amilhac  ;  Salomon,  de  Beaucaire,  et  sa 
flU0j  Bonne  Heure  ;   Salamias,  de  Lunel  ;   Astrugue,  femme  de 


du  Études  juhts,  t.  XIX.  p,  26»)* 
jiiiUticiUvei,  a*  ix  «t  tuiv. 
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Bonrlia,  de  Beaucaire;  Bonet»  de  Bouran  (?)  ;  Druda,  sa  fille; 
lamias,  (ils  de  Saloraan  Nathan  et  sou  fils  Astruc. 


K 


rjrti,  , 

1 


Plusieurs  des  docurnents  (jue  nous  venons  de  citer  nous  ont  paru 
assez  intéressants  pour  en  donner  ici  une  courte  analyse  : 

En  1293,  Ennen^^ardede  Conques,  femme  de  dom  Hugo  Rirjni, 
bourgeois  de  Montpellier,  aliène  pour  deux  ans  et  moyennantj 
prix  de  dix  livres  et  dix  sous  nielgoriens  à  Jusse,  fils  de  Dura« 
de  Lune],  les  revenus  de  deux  Corroieries,  qu*elle  possède  au 
bourg  de  Viïlefranclie  *. 

Le  10  mars  1294,  Astrugiie  et  son  mari,  Bonmancip,  deNarbond 
louent  à  Jacques  Domigol,  mercier,  pour  la  dur^e  de  six  années  ei 
pour  le  prix  de  40  livres  de  meigoriens,  une  maison  située  danal 
rue  Française  » prope  carTenam  voccatanitmam  Francig€7\am\ 
Jacques  Domigol  sous- loue,  le  23  mars  de  la  mi^me  année^ 
maison  à  Bertrand,  de  Toulouse»  mercier*. 

Vivas  et  Jacob,  de  Nosséran,  s*engagent,  par  un  acte  d'asi 
dation  dressé  le  4  février  1294,  à  subir  en  commun,  pendant! 
ans,  tous  les  frais  résultant  des  poursuites  judiciaires  qui  poïif 
raient  être  dirigées  contre  Tun  deux  par  les  juridictions  sécalièrea 
et  ecclésiastiques  de  Montpellier  et  d'autres  lieux  *,  fl 

Le  12  février  1294,  Samuel  d*En  àsser,  de  Perpignan,  reconna" 
devoir  cent  livres  de  melgoriens  à  Bonet,  lils  de  Davin.  d* Avignon, 
Samuel  s*engage  à  payer  cette  somme  à  Bonet  et  à  y  ajouter  ce^| 
autres  livres,  représentant  sa  part  contributive  à  leur  associatio^ 
valable  pour  deux  années.  Parmi  les  témoins  de  ce  contrat  figure 
le  Juif  T.  Grescas  d'En  Mascip*. 

Un  autre  acte  d'association  intervient,  le  14  janvier  1294,  entre 
Ferrier,  fils  tfe  Salomon,  d'Ami Ihac^  et  Jusse,  d'Amilhac,  son  beau- 
père,  pour  la  somme  de  90  livres  de  melgoriens,  formant  la  dot  de 
Fava,  fille  de  Jusse,  Le  même  jour  Jusse  cède  à  Ferrier  un  cer 
nombre  de  créances  à  valoir  sur  le  paiement  de  la  dot  de  sa  fille  j 

Bondia,  fils  de  Vital,  d*Aubenas,  vend,  en  1293,  avec  le  cons 
tement  de  son  curateur,  Aazon,  fils  de  Salve,  de  Largentîère,] 
Bonanasc,  de  Large ritière,  les  créances  que  lui  et  sa  coasli 
Stella,  fille  de  Salomon,  d*Aubenas,  ont  sur  Bertrand  de  ChazeatS" 
et  autres  débiteurs  mentionnés  dans  le  contrat  Dans  ce  même 
document  Bonanasc  et  Aazon    reconnaissent  devoir   A  Bondift 


*  Pièces  jusUficatives,  n»  m, 

*  Pièces  jiisti(îcaU;ves,  n*  x, 

*  Pièces  jiiBtidcûlives,  n*'  viu. 

*  Pièces  juslîùcalivet;,  d*  ji. 

*  Pièces  jufitificuliviîti,  n«  xt. 


LES  JUIFS  OU  MONTPrXUKB  AU  MOYEN  AGE  V^ 

*G  livres  de  melgoriens  pour  le  paiement  desquelles  Saloraon»  flis 

e  Ferrif^r,  (î'Amiihac»  se  déclare  (garant  ». 
La  mi^me  anru'e,  un  comiiroitjts  est  passé  entre  Salomon,  de 

ieaucaire,  Juif  d*Arles,  el  Salamias.deLunel,  Juifde  Montpellier, 

u  sujet  du  mariai^^ede  Salamias  avoc  Bonne  Heure,  fille  de  Salo- 
'taon.  Les  deux  arbitres  sont  :  Durant,  de  Lunel,  et  Astrugue, 
|!)pmme  de  Bondia,  de  Beaucaire.  Ils  décident  tous  deux  que  Banne 

eure  recevra  en  dot  80  livres  de  melgoriens  et  que  son  mariage 
Sera  ci^lébrë,  au  mois  d'atult  121)3,  h  Montpellier  ou  h  Arles,  au 
choix  de  Salamias.  Deux  Juifs,  T.  Isaac  Guershoni  et  Iraliel,  de 
Béziers,  figurent  parmi  les  témoins  de  Tacte  *. 

La  m^me  année  encore,  Bonnet,  de  Bouran(?),  charge,  par  une 
procuration  qu'il  lui  a  donnée  en  son  nom  et  au  nom  de  Druda,  sa 
(ille,  Bonafos,  de  Melgueiî»  de  régler  les  affaires  qui!  a  engagées 
avec  Salamias,  fils  de  Salomon  Natlian  et  son  flls  Astruc.  La  même 
tirocuration  doit  servir  à  Bonafos  pour  arranger  les  affaires  de 
Bonet  et  de  Salamias,  pour  lesquelles  tous  deux  ont  eu  recours 
à  Tarbitrage  de  Momet»  de  Narboune,  et  de  Tauros,  de  Beaucaire^ 
Le  registre  des  notaires  nous  a,  en  outre,  conservé  le  nom  d^un 
jaif,  Mossé,  de  Bé/Jers,  qui,  en  1293,  fut  condamné  par  contumace, 
sur  les  réquisitions  de  Pons  Brunenc,  procureur  de  Jean  Tauros 
el  excommunié  par  les  églises  de  Montpellier,  sur  Tordre  du  prieur 
de  Launas,  juge  délégué  par  ïe  Saint*Siège*.  S'agirait-il  d*un  juif 
converti?  Cest  probable. 


Documents  h^*  XVII-XVIIL 


■     En  vertu  de  la  cession  de  Montpelliéret,   faite,  en  1293,  par 

~  l'évoque  de  Maguelone,  Bérenger  de  Frédol,  à  Philippe  le  Bel,  le 

roi  de  France  était  devenu  suzerain  direct  de  la  seigneurie  de 

Montpellier  et  avait  un  droit  supérieur  sur  les  Juifs  qui  habitaient 

le  domaine  du  roi  de  Majorque*  En  1306,  malgré  la  résistance  de 

•Jayme  II,  les  Juifs  de  Montpellier  durent  donc,  eux  aussi,  prendre 
le  clierain  de  Pexil  et  anandonner  tous  leurs  biens,  qui  furent  ven- 
dus à  Tencan  '. 

Leur  absence  fUt  de  courte  durée.  Le  roi  Sanche  leur  permit,  en 
1319,  de  revenir  à  Montpellier  et  d'y  faire,  comme  nous  Tavona 

^^     *  Pièces  JustificaUvufi,  n*  xii, 

*  Pièces  juslifiralives,  d*  xïiu 
■  Pièces  Jusli!kaU¥€B,  o"  iiv, 

♦  Piècea  jiufti1ïc«Uv6s,  n*  ivi, 
>  Sftige,  Ltê  Juifs  d»  Langu^ditc^  pp.  lfJ2|  30^f-324. 
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dit  *,  racquisiUoo  d'un  cimetière.  C'est  également  à  ce  prince 4É 
doîveut  d'avoir  pu  échapper,  en  1320,  à  la  fureur  des  Pastoi 
Sur  Tordre  de  Sanche,  Jean  de  Rouergae,  un  des  chef:$  des  Pa^ 
toureaux,  venu  à  MontpeUler  avec  l'intention  de  pers«^cuter  les 
Juifs»  fut  pris  et  pendu.  Les  autres  se  dispersèrent.  Cette  haute 
protection  n'abandonna  jamais  les  Juifs  de  Montpellier*  Pendait 
tout  le  règne  du  roi  Sanche  ils  vécurent  paisibles  et  heureux.  Les 
habitants  de  Montpellier  ne  manifestèrent  aucune animosité  contre 
eux  et  les  chanoines  de  Maguelone  eux-mêmes  les  comprirent  dioi 
la  faveur  qu'ils  accordaient  aux  pauvres  qui  débarquaient  dam 
leur  île  *. 

En  Tannée  1348,  Jayme  III»  fils  de  Sanche,  vendit  Montpellier 
au  roî  de  France,  Philippe  de  Valois,  pour  le  prix  de  120,000  écos 
d*or,  A  partir  de  cette  époque,  la  situation  des  Juifs  changea  ooiih 
plètement.  Jaloux  des  libertés  et  des  immunités  dont  jouîssaieifl 
les  Juifs,  les  Consuls  de  Montpeilier  provoquèrent,  en  13f>3,  un^ 
ordonnance  du  roi  Jean  qui  les  obligea  à  porter  dorénavant  sur 
leurs  vêtements  une  marque  distînctive^.  En  1368,  les  mêmei 
Consuls  leur  défendirent  de  boire  ou  de  puiser  de  Teau  à  un 
autre  puits  que  celui  qui  leur  était  assigné  ♦. 

Lorsque  le  roi  Charles  V  monta  sur  le  tr(5ne,  tous  les  Juifs  du 
royaume  de  France  s'engagèrent  à  verser  dans  le  trésor  royal, 
comme  don  de  joyeux  avènement,  quatre  mille  francs  d*or.  Ceux 
du  Languedoc  n'ayant  pas  payé  leur  quote-part,  le  comte  d*Etara- 
pes,  gardien  de  leurs  privilèges,  ordonna  à  Salomon,  de  Moncur- 
chau  (?)  de  rassembler  tous  les  Juifs  de  cette  contrée  et  de  les 
contraindre,  suivant  l'assiette  fixée  par  lui,  «  par  prise,  vendite 
et  explectation  de  leurs  biens  »,  à  s'acquitter  de  la  dette  qu'il^ 
avaient  contractée  *.  t| 

Le  Conservateur  des  privilèges  avait  le  droit  de  connaître  seul 
de  toutes  les  actions  tant  civiles  que  criminelles  intentées  cont 
les  Juifs.  Mais  ces  privilèges  n'étaient  pas  toujours  respectés,  Aiaa 
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»  Mevue  d0*  Études  juives,  t.  XIX,  p.  265. 

*  I  Da  paoe  canoaicorum  débet  dara  Preposîlus  omaibus  ireQÏenlibiit  et  eomoM* 
naUbu»  iolra  ÎDsulBat,  oujuscumquê  sUilus  el  coaditioDis  e&i&laiit,  eiiam  JtUHitt 
Sirîacetiis,  »  Arcb.  dép,,  Cartul.  de  Maguelone.  Heg,^  K.^  fol.  3.  Cf.  Qermiiii,  ouvr, 
cilé,  t.  U,  p.  24i>. 

*  Arch,  muQ.,  Arm.  9,  Cas»,  xx,  n»  16. 

*  I  Fremicramfius  que  Ion  juzieus  ni  las  juzieuis  babitaos  en  MonlpeUier  i 
pozar  ai  beurc  ayga  eu  oi^gun  pos  de  Mitntpeliier^  ni  en  toi  lostal  daquel,  siooticn  L 
Bolet  poB,  lo  cal  nos  lur  asiHgtiareiij  atia  quu  los  crestiaus  non  beuoa  Urs  sobras  puiiy- 
Us  Di  autres  escaûdals,  o  autre»  non  se  j  puescoD  eattlvar.  •  —  Petit  TbalaffluS| 
p.  166-167, 

*  Pièces  justifie* li¥efi,  û»  xtii. 
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1365,  Charles  V,  par  une  ordonnance  datée  de  Vllleneuve-lès- 
Lvignon,  fut  obligé  de  faire  défense  au  baile  établi  à  Montpellier 

connaître  dorénavant  des  causes  des  Juifs,  desquels  le  comte 
TEtampes  était  seul  juge  *. 

DocuMaNTS  N"  XIX-XX. 

Pour  garantir  leur  cité  des  ravages  des  Grandes  Compagnies, 
les  Consuls  de  Montpellier  (Irent  entourer,  en  1362,  les  faubourgs 
d*une  palissade.  La  même  année,  dans  un  but  de  défense  et  de  sé- 
curité plus  parfaites,  ils  se  virent  réduits  à  abattre  une  partie  des 

ubourgs  et  à  agrandir  les  murailtes  et  les  fossés.  Les  Juifs, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  certificat  d'Etienne  de  Clapiers,  baile  de 
^ontpeltier,  contribuèrent  pendant  deux  années,  en  1362  et  en 
1363,  aux  charges  de  la  ville  pour  la  somme  annuelle  de  cent  flo- 
rins d'or  *. 

Le  seigneur  de  Montpellier  était,  à  cette  époque,  Charles,  roi  de 
Navarre.  Les  Consuls»  pour  mettre  la  ville  à  Tabri  des  incursions 
des  Grandes  Compagnies,  résolurent  de  Tentourer  d'une  nouvelle 
muraille.  Les  Juifs  prétendirent,  en  vertu  d'engagements  anté- 
rieurs contractés  avec  les  officiers  du  roi,  être  dispensés  de  toute 
participation  à  cette  dépense.  Leur  exemple  ayant  été  suivi  par  un 
certain  nombre  de  chrétiens,  les  Consuls  s'adressèrent  au  roi  et 
firent  valoir  à  ses  yeux  le  grave  danger  que  ce  refus  pourrait  en- 
traîner pour  la  sécurité  de  la  ville.  Charles  de  Navarre  écouta 
leurs  plaintes  et,  par  une  ordonnance  datée  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Part  (18  lévrier  1374),  ordonna  à  ses  officiers  de  contraindre  les 
Juifs  et  les  Juives  à  contribuer  selon  leurs  moyens  «  racionaMli- 
ter  et  secundum  facutlates  »,  tout  comme  les  chrétiens,  à  la 
construction  de  la  nouvelle  enceinte.  Le  roi  de  Navarre  enjoignit, 
en  outre,  à  ses  oûiciers  de  ne  pas  permettre  aux  chrétiens  de  sai- 
sir cette  occasion  ou  toute  autre  pour  molester  les  Juifs  qui  habi- 
taient sa  seigneurie  '. 
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Document  n»  XXI* 

Au  mois  de  janvier  1374,  le  roi  de  Navarre  ordonna  à  son  lieu- 
tenant royal,  Pierre  Amance,  de  le  renseigner  sur  les  juridictions 
dont  relevaient  les  Juifs  de  Montpellier.  Celui-ci  manda  à  son 

i  Pitees  jiiflU0cati¥e«^  n*  xtiju 
^  Piioet  juaUâcalife»,  n*  xix. 
^  PièOM  jtuiificiiiTftt,  a*  xz. 
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palais  des  témoins   qui  firent,  en  sa  présence,  les    d(*poiiftoï)i 
suivantes  : 

1*»  Le  baile  et  les  autres  ofliciers  ordinaires   de  la   viile  4<î 
Montiîelîier  ont  IMiabitude  tîe  coniiaUre  des  causes  civiles  et  cri 
nelles  des  Juifs  et  des  Jyives  ; 

2^  Avec  le  consentement  du  gouverneur  royal,  Jes  Consuls  se 
sont  r(!cemraent  permis  d'enlever  les  portes  des  maisons  juives 
pour  la  levée  du  fouage  et  des  taxes  ordinaires  et  autres  exigées 
des  Juifs  en  vue  de  la  fortification  et  de  la  clôture  de  la  ville'  ; 

3*^  Les  représentants  de  la  communauté  juive  déclarent  ne  pas 
pouvoir  traiter  avec  les  consuls,  défense  leur  en  ayant  été  faitç 
par  le  gouverneur  royal  ; 

4^  Les  Juifs  veillent,  jour  et  nuit,  à  la  garde  des  portes  de 
ville,  suivant  Tordre  qui  leur  est  donné  par  les  septains  *, 

Notre  document  contient  un  5*  paragraphe  relatif  à  rinstitutii 
des  sergents  chargés  de  visiter  les  hôtels  et  d'adresser  aux  Cons 
un  rapport  sur  les  étrangers  qui  y  sont  descendus  •• 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  les  Juifs  de  Monti»enier  obtin 
rautorisation  de  construire  une  nouvelle  synagogue  remarquai 
suivant  Texpression  de  Tacte  qui  nous  fait  connaitre  ce  fait* 
rorneraentation  du  Tabernacle  et  par  le  nombre  considérable  de? 
lampes,  L*évéque  de  Maguelone,  s'appuyant  sur  un  usage  ancien 
d'après  lequel  aucune  école  ni  aucune  synagogue  ne  pouvait  s'o^^J 
vrir  sans  son  consentement  préalable,  essaya  de  revendiquer  pOQ^ 
son  église  la  propriété  de  la  synagogue;  il  finit  cependant  par 
accepter  une  transaction  aux  termes  de  laquelle  il  permit  à  la 
communauté  juive,  représentée  par  Hélie  de  Loan  et  Samuel  Cal 
de  se  livrer  librement  à  Texercice  de  son  culte  dans  la  synagogi 
Pour  prix  de  sa  condescendance,  Tévéque  exigea  des  Juifs  le  n 
pect  de  sa  personne  et  le  paiement  d'une  somme  de  400  livre! 
tournois  (13  mai  1387). 

Il  ne  fut  pas  donné  aux  Juifs  de  Montpellier  de  jouir  longtemps 


,  la 

1 


<  Eb  1350,  le  roi  Jean  avait  auloriaé  les  Consuh  â  eoiever  tes  portea  des  mai^of 
de  ceux  qui  refuseraient  de  puyer  len  lailles,  ei  Charles  V  accorda,  en  1365.  à  c«s 
mfîmes  Gansuis,  le  droit  dVotrctcoîr  deux  sergents  investis  de  ta  mission  expr«5S«da 
saUir  les  propriétos  mobitièrcs  et  immobilières  de  quicoaque  ne  s'cxéoutemit  pas  ai 
bonne  grâce  pour  sa  <|Uiote-part  de   l'impôt  ^'ériéruU  Germaia,  outt.  cité,  t.  IL  p.  235^ 

■  Comme  d (in s  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France,  les  habitaiiU  de  MoDlpeilk 
étaient,  selon  leur  prolession,   répartis  en  sept  tatégoriea  appelles  échelles  (e«cal|l' 
Ce  classement,  ctahli  eu  raison  des  septjotits  de  la  f^emalue,  avait  pour  premier  obj 
la  garde  des  portes  de  la  ville»  Un  statut  spécial  ussifçuait  a  chaque  catégorie  utij 
particulier  pour  ce  service.  —  Petit  Thalamus,  statuts  de  MontpclUer, 

*  Pièces  justiticalives,  m  xxi. 

4  Ce  documeut  a  été   publié  par  BMarride,  LeÉ  Jttifi  e<i  France,  fn  ItaUi  tt 
Espagne^  Notes,  p*  539-542. 
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leur  syna^îoiziie.  îls  durant  bientôt  Tahandonner,  en  vortu  de 
Wit  royal  du  17  sejitembrp  13i>4,  qui  les  bannit  à  perp«^tuité  du 
^yaume  de  France.  Un  se  retirèrent,  pour  la  jdupart,  en  Provence 
dans  le  Cointat-Venaissin,  et  ce  nVst  que  trois  siècles  plu^  tard 
le  nous  verrons  quelques-uns  de  leurs  descendants  demander 
lospîtâlité  ïV  une  cité  à  Ja  splendeur  de  laquelle  leurs  ancêtres 
LvaîenI  tant  contribue. 


Nîmes,  le  3  juin  1S91. 


SàLOMON  KaHN. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


L 
Confirmation  des  pbivilkoks  des  Juifs  dk  Montpelliisr 

PAR  LE  BOt  JaYMIC  V^  t/AbaGON. 
18  octobre  1252. 

Noverînt  universt  qiiod  nos  Jacobus,  Dei  gratia  rex  Âragonum, 
lajoncarum  et  Valeutie,  cornes  Barchinone  et  Urgelli  et  dominus 
IlIonUspesaulani,  per  nos  et  nostros  laudaraus,  concedimus  et  con- 
Ifiraïamus  vobis,  Aslrudi  de  Carcassona  et  Abraham,  Jllîo  quoodam 
[Boneti  Judel,  ettoli  universltati  Judeorum  in  Montepessulano  babi- 
tanijum,  présent! uni  et  foturorum.  omnia  iustrumenta  et  privilégia, 
a  nobis  et  a  nostris  anlecessoribus  vobis  coucessa  el   confîrmata, 
super  vestris  franchitaLibus  et  consuetudinibus  el  quibuslibel  aliis 
causis,  et  specialiter  privilegium  quod  vobis  concessimus  super  iri- 
biato  quod  nobis  dare  lenemini  annuatim,  volontés  el  concedenicâ 
vobis  quod  predicta  privilégia  omnia  et  singula  perpeluam  et  plena- 
riom  habeant  fîniiilatera,  mandantes  lencnli  locum  noslrum  in  Mou- 
ttapessulano  et  bajulo  curie  et  consultbus  ejusdem  loci  et  luiiversis 
^aUUorScialibus  et  subditis  nostris,  presenlibus  el  futuris,  quod  pre- 
dicta privilégia  vobis  et  vestris  successoribus  inviolabUiler  observent 
et  observari  faciant  et  conira  ea  vel  eorum  aliqua  non  venlanl  nec 
aliquem  venire  permitiauL  Daturn  Barcbinone,  xv  kateudas  Novein- 

bris,  anno  Domini  M.CC.L*  secundo. 

Signum  f  Jacolu,  Dei  gcatia  régis  Aragonum.  Majoricaruni  et  Va- 
Icalie,  comitis  Barcbinoua  el  Urgelli  et  domiul  MunUspesâulauL 


Â 


SIS 


REVUE  BES  ÉTUDES  JUIVES 


Testes  sunt  : 

G.  de  MoDtecat. 

R.  BereDg.  Dager. 

O.  de  ADgelôfia* 

B.  de  Giutiliis. 

Berirandus  de  Ahooes. 

Sigûum  Pelri  Andrée  qui,  mandato  domini  régis,  hoc  scripsil,  loo 

die  et  an  DO  prefixis. 

Analyse,   du  im*  siècle,  en  marge  :  Caria  çnl  m  Jbc  e&n/kfmet  U$  ffÉ9- 
^uesût  aïs  Jusevi  de  Monp^lUr  gut  lor  ût?ui  da4a$.  —  (Arcb.  mua. 
Moulpellier,  Grand  ThaUmm,  fol.  44  ?•,  pièce  n*  9L) 


Kkqistbk  des  dëlibâratioxs  du  Conseil  de  Ville  ok  I2âl 
(Archives  municipales  de  Montpellier.) 


Crescas  de  Pinîano  tfol.  21  r^  6  kl.  nov.)- 

Aslruc  deu  (ou  dea)  Mascip  (fol.  Î2  v",  5  kl,  nov.). 

Crescon,  filius  Aslruc  deu  (ou  deo)  Mascip  (ibid*,  5  kL  nov.). 

Jacob  de  Albeoascio  {(oL  24  r*^,  5  kh  nov.)» 

Abram  de  Biterris  (fol.  24  ^^  5  kl  nov.). 

Boonizas,  filius  Salves  de  Nemauso  (fol.  26  r»  non.  nov.% 

Vitalis,  fiiius  Abram  de  Bilerris  {fol.  26  V,  non.  nov.). 

Barbas»  tilius  Salves  de  Aquis  (foL  27  r*»,  8  id,  nov.). 

Vilalis  de  Vigioa  (fol.  27  ?*>,  H  id.  nov.)» 

Grescon  et  Jusse,  01  ii  Astruc  deu  Mascip  (foL  28  r»,  5  id.  nov.)* 

BouDizas,  Olius  quoudam  Mosse  den  Ysac  (foL  â8  r>t  ^  id,  nov,). 

Tauros  de  Bellicadro  (foL  28  v^,  pnd.  id.  nov.). 

Astruc,  filius  quondara  Bonysac  de  Lunello  (fol.  29  r»,  id.  nov.y 

Astruc»  fiUus  Baroni  (?)  de  Lunello  (fol.  34  v«,  <6  kl.  dec). 

Aslruc»  filius  Fredoli  Ci)  de  Montepessulano  (fol,  36  r*.,  14  kl.  dee,)» 

Jusse,  filius  Salves  de  Aquis  (foL  36  v»,  12  kl.  dec), 

Ferrerius  deCapilestagno  (fol,  37  r^»  8  kl.  dec,)^ 

Bonysac,  filius  Vitalis  de  Moutepessulano  (foi.  38  r»  kl.  dec,), 

Aalrugus,  filius  Salves  de  Tarascone  (fol.  38  r%  kl.  dec). 

Monelus  (?)  de  Narbona  (fol,  38  v%  prid.  non.  dec). 

Jacob  de  Lunello  (foL  38  v«,  prid,  non.  dec). 

Davinus,  tinclurerius  (fol.  45  t°\  7  id.  dec). 

Barbas,  Uucturerius,  Olius  quoudam  Mascipi  dd  Aquis  (fol.  47  cV 

6  id.  dec). 
Abram  de  Sanclo  Egidio,  corralerius  (fol.  47  v*.  3  id.  dec.; 
Nathan,  tinclurerius  (fol.  48  r**»  18  kl.  jan.). 
N,  (nom  mq.;,  filius  quoudam  Abram  de  Scola  (Ibid.). 
Begina,  uxor  Abr.  de  Scola  (Ibid*), 
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;  juramus,  sciïicet  ego,  diclos  Nathan,  ad  sanclam  legem  Moysi, 

et  ego,  dicta  Regina,  per  fidem  meani  (ibid.), 
ae,  ûlius  quoûdaia  Vivas  dis  Latis,  et  Flors,  ejus  uxor  (foL  49  r«, 
Iti  kl  jan.). 
imuel  de  Melgorio  (ibid,]. 
BC  de  Lodova  {fol.  49  v^,  45  kl.  j au*). 
Bscas  de  Arraazanicis  (fo!.  4t>  v^  Vô  kl,  jan.). 
Durantus  de  Mannasca  (loi.  50  v°,  il  kl.  jan.). 
Ysac  Giiershora  (fol.  52  r*»,  4  îd.  piu). 
CrescoD,  fiUas  Davitii  de  A{;atha  (fol.  52  r^  4  et  3  id.  jao.). 
Mosse  VUalis  de  Perpioiaoo  (fol.  57  r'>,  kl.  febr.). 
Boaafos  Vitalis  de  Perpioiano  (jbld,}. 

Saiamon  de  Nasereoa,  quondam  pater  Jaco  de  Nasereaa  (foL  67  r% 
K         <4  kLfebr,  li  12). 
Kosse  de  Bi terris  {Fol.  62  r\  6  kl  febr.). 
[flvas  el  Jaco  de  Naserena  (fol  64  v<»,  prid.  non.  feb.). 
^amiel  den  Asser,  habitator  Perpiniani  (fol.  76  v**,  prid.  id.  febr.). 
Mosse  Samiet  [ibid.). 

Bondtns,  filius  quoodam  Davini  de  Avinione  {ibid.). 
Bonmascip  de  Narbona  (fol.  78  t^,  U  kl  mart.). 
Bonafos  de  Melgorio  (fol.  78  v**,  14  kl.  mari). 
Bonadomina.  ejusnxor  (ibid.). 
BoDiDzas  de  Mass.  [ilia  ?]  (fol  80  n,  6  kl  mart.). 
Crescon  Cohen  (ibid.). 

Ai)ram  de  Bellicadro  (fol  85  v*,  3  non,  mart.), 
Aslruga,  Olia  Salvioias  (?)  de  Luoello  et  Blanche,  iixor  Bonmascip 

de  Narbona  (fol  87  v°,  6  id.  mart.). 
Mosse  de  Piniano,  alias  de  Montaohaeo  (fol  93  r%  16  kl  apr.K 
Jusse  de  Lodova  (fol.  94  r^  15  kl  apr.). 
ïlves  de  Tarascone  (fol.  94  v«,  11  kl  apr.). 


IIL 


1293. 


Item,  XI  kls.  Novembr. 

Ego,  Ermenjardis  de  Coochis»  uxor  domini  Hugonis  Rîcardi,  bur- 
gensis  Monlispessulqoi,  per  me  el  meos,  bona  fide  et  bono  animo, 
vendo  et  titoio  perfecte  venditlonis  dereliuqiio  libi,  Jusï^e,  Judeo, 
filio  Duranti  de  Ltmello,  Judeî,  et  tuis,  hinc  ad  feslum  sancti  Mica- 
belis  et  a  dîcto  festo  in  duos  annos  proxime  continuos  el  compIeCos, 
lotum  usaticum.  lxx.  sol.  Mlgr.  quoi  mihi  Ponlius  de  Lunello, 
blanquerius,  singulis  aunis  in  feslo  soncli  Micahelis  près  lare  et  dare 
débet  pro  duobus  operatoriis  blanquerie  que  sunt  in  siiburbiis  Mon- 
Uspessulani,  io  teriemento  de  Villafrancha,  que  diclus  Ponlius  uU- 
liter  seu  quasi  lenet  et  possidel  sub  meo  djrecto  dominio,  laudimio 
T.  XXII  w**  **•  18 


^ 
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61  consilio  el  censu  mu  usatico  annuo  predicto  lzs  sol.  Mlgr. 
{Hc)  aulem  hujus  vendicionis  scio,  assero,  confitéor  et 
a  te  habuisse  et  nuœerando  récépissé  decem  libr.  et  z  aol.  lM|Pi 
in  quibus  ren.  etc,  promitens  tibi  récipient!  quod  totam  pndiclni 
uaaticum  per  toium  diclum  teœpus  aingulis  aanis  la  éàttQ  km 
sancti  Micahelift  te  et  tuos  faciam  habere  et  percipera  pMiilw  it 
quiète  et  ab  omni  inpediente  et  contradicente  peraona  In  yanÊUkèû 
extra  te  et  tuos  jure  deffendam  etc.  cedens  tibi  jora  et  acUeoae  Mt 
occasione  dîcti  usatici  per  dictum  tempus  compétentes...  VtnuiM 
predictum  usaticum  a  predicto  Pontio  et  suis  singulls  annie  la  Mi 
sancti  Micahelis  non  baberes  seu  reciperes,  ego  promilo  tibi  sllpi- 
lanti  et  recipienti  singulis  annis  per  totum  dictum  tempos  dare  et 
soivere  lxz  soi.  Mlgr.  ad  tuam  et  tuorum  comonitioiiem  et  oaaiaa» 
dam  Yoluntatem,  quod  nisi  facerem,  omne  dampnum  eta^  oredeiid0 
etc,  pro  quibus  oblige  tibi  et  tuis  me  et  omnia  booa  mea  aie,  aiw- 
rens  me  nicbil  dixisse  etc,  ren.  etc,  et  jur.  etc.  Pro  quibus  unimiii 
et  singulis  per  diclam  domioam  Ermenjardam  pronaissia 
complendis  necnon  et  pro  dictis  lxx  sol.  singulis  anals  par 
dictum  tempus  dandis  et  solvendis  tibi,  dicte  Jusse,  et  luis  ad  taw 
comonitionem  et  omnimodam  yoluntatem»  si  eos  a  dicto  Foallo  di 
Lunello  non  baberes  in  dicto  festo  sancti  Ificahelia,  ego,  Rayiaaaiai 
Gtormani,  piperarius,  constitue  me  tibi.  dicto  Jusaa»  recipienti,  lab 
mei  et  bbnorum  meorum  efficaci  obiigatione  debitoram  el  leom  in 
solidum  principalem,  ren.  etc,  et  promito  per  fidem  meam  etc. 

T.  Guillelmus  Andrée...,  dominus  Guillelmus  SaUbateril,  pikr 
eeclesie  Béate  Marie  de  Villa  France,  et  ego,  etc. 

Post  hoc,  anno  quo  supra,  scilicet.  x.  kls.  Novembr.,  Durantus  de 
Lunello,  Judeus,  pater  et  legitimus  administrator  dicti  Jusse,  pré- 
sente, pclente,  volente  et  consentiente  dicto  Jusse  de  predicta  Tendi- 
cione  et  omnibus  et  singulis  suprascriptis,  certioraTit  didum  Pon- 
tium  de  Lunello,  inhibens  ei  ne  amodo  dicta  usatica  per  prediclum 
tempus  solvat  dicte  domine  Ërmenjardi,  et  dictus  Pontius  dixit  quod 
propter  predicta  non  cessaret  quin  dicta  usatica  solveret  dicte  do- 
mine Ërmenjardi,  quibus  dictus  Durantus  pater  et  dictus  Jusse 
filius  non  concesserunt,  ymo  expresse  contradixerunt. 

T.  Guillelmus  Bruni,  Aidebertus  Ricols,  blanquerii,  et  ego,  etc 

(Ib.,  fol.  18v*-19r«.) 

IV. 

Quittance  d'acompte  sur  emprunt  fait  par  Crsscas  de  Piesux. 

27  octobre  1293. 

It.  sexto  kls.  Novembr. 

Ego,  Marquesius  Boclandi,  campsor,  confitéor  tibi,  Greacas  de  Pi* 
niano,  Judeo,  quod  tu  solviati  mild  aex  libres  ei  xui  soi.  et  nu  d 
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[Igr.,  quas  tnihi  debuisses  suivisse  in  proxime  prcterito  festo 
îDcti  Mîcahelis  de  ïIIjs  xxi  libris  MIgr.,  in  quibus  lo  mihî  es  obli- 
^alus  cum  luslrunietilo  scripto  per  B.  Joliaiiî,  aoiarium  Monlispes- 
Bulaoi,  de  quibus  sex  libfis  lirufo  me  a  le  pio  paccato  elc.  ia  quibus 
etc.,  de  quibus  sex  libris  facio  libi  absolutiouem  elc.  el  paclum  de 
aon  agendo  elc.  salvo  iu  residuo  jure  meo  elc.  T.  Bemardus  de  Vila» 
Rio,  vecturarius,  Stepbanus  SpatÔr.  (?)  et  ego  elc. 

(Uègifilre  des  noiaîres  de  la  Ville  de  12911,  Toi  21  r«.] 


Achat  dk  soie  par  Jussa  db  Bollknk,  —  27  octobre  1293. 


It.  sexto  kls.  Novembris. 

Ego,  Jusse  de  Boleua,  Judeus,  et  ego,  Aslruga,  ejus  uxor,  etc, 
[eoofileniiir  et  quisque  in  solidum  nos  debere  libi,  Marie  OrUmque, 
ftixori   quondam  B.   de  Orlhaco,  mercerii,  îin«'  Jibr.  et  xix  sol.  et 
fgex  d.  Migr.,  procerico  taalum  valëDti,  quod    a  le  ex  causa  emplio- 
Dis  habuimus,  iu  quibus  rea.  etc,  quas  el  quos  promitimua  et  qujs- 
qve  in  sohdum  libi  recipieoli  dare  et  solvere  ad  tuam  omriimodam 
■  Toluntatem,  pro  quibus  obli^amus  specialiler  et  pigtiori   tradimua 
liibi  et  luis  quandara  clamideni  uoslram  de  scorleto  cum  paoBid  (f)  à^ 
ansfBd  [1]  mera  elc.  reix-  etc.  et  promitimus  par  fltles  uoslras  etc. 
I  T.  Guilleloius  Paaturis,  B,  Laureucii,  corraierii,  et  ego,  etc. 

^1  (Hegistro  dea  notoires  de  I«  YLIlo  de  Montpellier  de  1293,  fol.  21  r».] 

■     It.  qui] 
~     Eiro.  Je 


VI. 


Emprunt  a  Astruc  Dkn  Masgii>.  —  §8  octobre  12f>a. 


It.  quimo  kls,  Novembr. 

Bgo,  Johannes  de  Figarelo,  parrochie  de  Agusaoicis,  et  ego»  Ouil- 
lelma,  ejus  uxor,  elc,  coufitemur  el  quisque  iu  soïidum  nos  debere 
libi,  Astruc  Den  Mascip,  Judeo,  xlîï  soi,  et  ii  d,  Mlgr.  el  Iria  quar- 
idtia  frumeoU,  ex  causa  luutui,  in  quibus  ren.  etc.,  quos  et  que  pro- 
milînius  et  quisque  in  solidum,  aub  nostrî  et  bouorum  nostrum 
obïigatione,  dare  et  solvere  tibi  recipienli  per  bos  lerminos,  scilicel 
dicium  bïadnm  in  leaio  Sancti  Pétri  de  Augusto  et  dicios  denarioa  in 
•equenti  festo  Sat^ctt  Micalielis,  alias  dabimus  libi  pro  lucro  etc.  ren. 
elc.  et  jur*  etc.  acLaque  sunt  etc. 

T.  Jobannes  Palla,  Pontius  Palla,  fratres,  ordearii,  et  ego  elc, 

{Kegi»lr«  de»  Dotoires  de  k  Ville  de  1293^  Sah  22  v«,) 
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REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


VIL 


l. 


QUITTilNCK    DONNÉE    PAR    ISAAC,  FILS   DB  FKU   VlVAS    DK    LaTTBS,  R 

Flors,  sa  femms,  a  Samukl  DK  Melqubil,  son  bkau-pàrb,  pona 

LA   RESTITUTION  D'UN   DÉPÔT  DE  36   LIVRES  MELQ»,    PLACÉES  A  IKli> 
RETS  PAR  ISAAC  chez  SaMDEL,  LE  40  N0VEM6RB   4289. 


Montpellier,  17  décembre  1293. 


i 


It  XTi  kls.  Jan* 

Ego,  Ysact  Judeus,  ûlius  quonddm  Vivas  de  Latîs,  et  ego,  Flors, 
ejus  iixor,  elc,  ambo  simul  et  quisque  Dostmm  confilemur  et  reco- 
gnoscimus  tibi«  Samicti  de  Melgorio,  Judeo,  patri  mei  dicte  Flors^ 
qiiod  tu  nobis  plenarie  et  intègre  satisfecisU  io  iUis  Irlginta  et  sex 
libris  Mlgr.f  quas  a  nobis  hahebas  et  teuebas  in  comaoda  et  ia  qui- 
tus tu  mihî,  dicto  Ysac,  eras  obligalus,  ex  causa  comande,  proui 
coDiioeiur  in  iostrumeato  dicte  obligatioûis,  scrîpto  per  Johanoem 
Grimaudi,  ûoiariuai  Mûatispessulanl,  sub  anno  Domîai  mitiesimo 
dticenieâimo  et  ociogesimo  dodo  et  uii'>  idus  Kovembris,  necnon  sa- 
tlsfecistl  Dobis  plenarie  m  omnibus  et  singulis  lucris,  que  fecisti 
cum  dicta  comanda  per  tantum  tempus  per  quod  dictaai  cotDandam 
tenuisti,  de  quibus  lucris  tu  nobis  rationeaa  pleuariam  reddisti,  que 
lucra  tu  debebas  uobis  dare  et  restituere,  prout  in  dicto  insirumeoto 
dicte  obligationis  plenlus  continetur^  quod  instrumentum  et  omnia 
et  singula  in  eo  contenta  cassamus,  delemus.  irritamus  penitus  et 
anultamus  et  viribus  et  efticacia  tolaliter  deatituiuius  et  carere  io 
perpetuum  volumus  toctas  roboris  tirmilate.  De  quibus  omnibus  et 
singulis  tenemus  nos  a  te  quam  plurimum  pro  paccatis  etc.  in  qui- 
bus ren,  etc*  et  de  predictis  universis  et  singulis  te  et  tuos  in  perpe- 
tuum absolTimus  et  qullamus  etc  et  quicquid  juris  et  actionis  nobis 
seu  alteri  nostrum  pro  predictis  vel  eorum  occasione  compet€^et  Tel 
competere  posset,  tibi  el  tuis  damus,  cedimus  et  mandamus,  solvi- 
mus.  guerpjmus  et  omnino  remitimus  nunc  et  in  perpetuum,  fi- 
cientes  de  predictis  uuiirersis  et  singulis  tibi,  stipulauii  et  recipieati, 
plenam  et  generalem  absolutionem  etc.  et  pactum  validum  et  sol-w 
lempne  de  non  petendo  amodo  a  te  seu  tuis  aliquid  de  predictis  ell| 
de  non  ulterius  agendo  contra  te  seu  tuos.  occasione  alîqua  premis* 
sorum*  prout  nielius  etc.  promitentes  tibi  recipienti  quod  contra^ 
predicta  uunquam  veniemus  etc.  et  nichli  diximus  ete.  rea.  etc.  < 
jurantes  ad  sanctam  legem  etc. 

T.  Jobannes  de  Brugueria,  posanderius,  Augeritis  Tambane  [f«j 
dertor,  et  ego  etc. 

(Rsfpttrs  des  BOtttirw  de  It  Ville  â«  12S3,  fot  49  i*J 
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Anoo  M.  ce.  DODagêsimo  tercîo. 

I       XVL  kls,  Januani.  Ego,  Samiel  de  Melgorio^  Judeus,  confiteor  et 
^kgoosco   tibî,  Ysai*,  (îlio  quoDdem  Yivas  de  Latis  quod  e^o^  tam- 
^^am  uUli?-  negoUorum  gestor  et  de  peccimia  tua.  quam  a  le  in  co- 
maûdam  halebam,  coutraxi  ooniLua  iQrrascripte  :  primo  lvi  soL,  îq 
quibus  Slephoua   Fabressa  et  B.  ejus  OUus  de  Melgorio  sunl  mihi 
obljgatj,  cum  iostrumenlo  facto  per  B.  Caialaiii,  iiotarium  Melgorien- 
sem.  Ueiii,  Jacôbus  Bûoelî  et  ejus  uxor,  de  Melgorio,  ia  xvi  sot. 
eum  mstrumeoto  facto  per  B.  de  Gravezou,  notarium  Melgorieosem, 
Hem,  R.  Visiaoi  et  ejus  uxor,  xxxii  sol,  cura  carLa  Johaonis  Tauros, 
sotarij.  Item.  B.  Fabri,  de  Melgorio,  x.wi  soL,  cum  caria  B.  Calalani. 
Item,  B,  Sacriste,  Jo.  (?)  Bonao,  de  Melgorio,  xxvii  soL,  cum  carta 
Jo.  Tauros  notani;Ilem,  P.  Bidocii  et  Maria,  ejus  uxor.  de  Melgorio, 
^pLvn  soL,  cum  caria  B.  Gravezon.  Iiem,  Job.  Gosia  et  ejus  uxor, 
■pliriit  soh,  cum  caria  B.  Gravezou.   Ilem.  Bertraudus  Guiraudi  de 
t^ToviDcia,  habilator  Meîgorii,  et  ejus  uxor  Slephania,  xxvii  sol., 
cam  caria  Jo,   Tauros.....   Item,   R.   Yuardi  et   Guimudos   Buta, 
Xï  sol.,  cum  carta  B.  de  Trilia.  ïtem,  io  xi  sol.  de  illis  xxii  soi  in 
quibus  mibi  et  Abram,  generi  meo,  suot  obligati  B.  Mâtarani  et 

GuiUelma  et  Bealrix,  sorores  ejus,  cum  carta  G'  Gariui .  Iteoi, 

predJcti  Ysac  el  Flora,  ejus  uxor,  absolverunt  dictum  Saraielem  de 

ta 

jciis  KXXVI  ijbr.  el  de  omnibus  locris. 

Jobaûoes  de  Brugueria,  Augeiius  de  Âmiliano  el  ego  etc. 

(Archives  municipales  de  MonlpelliËr,  registre  de»  aotaires  de  la  Ville 
de  1'293,  pièces  DanisxèB.) 

Vin. 

Acte  d'association  entre  Vivas  et  Jaco  de  Nosséran. 
Montpellier,  4  février  ]294  (n.  al.). 


ilem,  pridie  noDas  FebruariL 
rWos  Vivas  et  Jaco  de  Nasereoa,  Judei,  fratres,  habita  tores  Moutis- 
pessulani,  ad  invicem  pascicimur  pacto  et  conveatiooes  ad  invicem 
facimus  et  conlrahimus,  iu  modum  %idelïcet  iofrascriplum.  Promi- 
timus  siquidem  et  conveoimus  vicissim  aller  alteri,  bmc  iode  iater- 
venieote  slipulaiione  mu  tua  el  sollempci,  quod  si  hiuc  ad  proxime 
ÎQStans  festuro  Sancli  Micaheiis  el  a  diclo  festo  in  quioque  a  duos 
dljqua  curia  eeclesLaslica  vel  secularis  seu  aliquisjudex  secularis 
vel  ecclesiasticus  ordiuarius  vel  extraordinarius.  delegalus  vel  sub- 
delegatus,  seu  alius  quicumque  io  Monlepessulauo  vel  extra,  ubi- 
cumque  procederet  coulra  iios  seu  aiterurn  nostrum  ad  ioquisiUo- 
iiem  aliquam  ex   oilicio  vei  ad  accusailiouem  vel  denuociaiioiiem 


VS  HCTtïB  IKS  ETTOKS  JUIVES 

t 

alî€ujiis,  el  ob  id   oporleret  nns  seu  aUerum  nostrum  r 

iransigere,  poscisci  vel  condempnari  sive  mulclari  vel  ii 

vel   preslari,  quod  ralum   illud  nec  doû  et  omues  expensas,  quu 

fîtTi  quoque  mibi  cootiogeret  in  pro  sequeado  predicla.  solviomr 

et  solvi  debcaot  de  buDis  et    peccuDia   nobis  sdiovlcem  coocnu- 

oibus*  Kt  hec  teiierc%  servare,  complere  et  in  nuUo  eoolra  veuift 

adiDvicera  promiUmus  soUempoiter  stipulaiione  communi  ff)  iûlcf* 

poâjta  sub  DOS  tri  et   bnaorum  nosirorum  efUeacl  obligalione  iotel- 

vealeale  Jitac  iode  sollompDi»  nostre  fîdei  plevioieQto* 

T.  iohaDDes  Tibaudi,  Jobanoes  Boopar  el  ego  etc. 

(BegîsLre  des  Dotaires  de  It  Ville  de  Montpellier  dt  1293,  foL  (If^.! 

IX. 

Contrat  dk  commandite  kntbr  Samusl  Dkn  âsseb»  Juif  dk  ?sa- 

PIGNAN,  ET  BONKT,  JQIF,  FILS  Dit  DaVIN  d'AVIQNON»  1*0U«  U 
VaLKUR  de  200  LIVRES  MELO*,  FOURNIES  PAR  SAMUlàL  DSN  As:»ltB, 
DONT    400     LIVRES     hlKLQ,     SONT     DUES    PAR    SaMUKL    DsN  ÂSSIR  A 

BoMlET.  —  Uontpellier,  12  février  l^H  [a.  st.)' 


luM^ 


It.,  pridie  idus  Februarii. 

Ego,  Samiel  deu  Asser  Judeus,  babitator  PerpluiaoL  scto,  i 
et  in  veritatê  confiieor  et  cogaosco  me  debere  tibi,  Boueto,  lud 
tilio  quoudam  Davini  de  AvioiOQe,  Judei,  et  tuis  ceututu  libr.  MIgr., 
ex  causa  mu  lui»  iu  quibus  scienler  el  expresse  renuûcio  excepcioai 
non  numérale  peccunie  et  non  habite  seu  reccpte,  quas  t(uid*?ni 
C.  libr.  promîto,  sub  mei  el  bonorum  meorum.efficaci  obligaaoae, 
dare  et  solvere  tibi  slipulanli  el  redpieoti  el  tui§  in  pace  et  absque 
contradiclione  apud  Perpiaianum  in  proxime  mslanti  festo  ommuto 
sanctorum,  in  niodum  videUc4?t  iofrascriptum  in  ter  mô  et  te  ti 
paclo  précise  el  expresse  condictum»  videlicet  quod,  advemenle 
termino  dkte  solmionis»  ego  ex  paclo  in  1er  me  et  le  soliempuitcr 
coDdicto  et  inhito,  debeo  ponere  dicias  G*  libr.,  qnas  tibi  deijeo»  in 
quadam  archa  commuai,  in  qua  eciam  arche  ego  debeo  de  mec 
proprio  ponere  alios  cetitum  libras  Mlgr.,  cujus  arcba  ego  teueretît 
babere  debeo  uuaiii  clavem  el  Mosse  Samiel,  tilius  meus»  nomiufi 
tuo,  aliam  clavera.  Gum  quibus  ducenlis  libr.  ego,  predictns 
miel  den  Asser:  et  ego,  prediclus  Bonelus,  renuncianies  ut  ex  tu 
adinvicem,  simul  contrahimus  societatem  inter  nos  duraturam 
dicto  feslo  proxime  iostauii  omnium  sanciorum  in  duos  annos  lu 
proxime  continues  et  î^equeuLes;  cum  quibus.  CG,  libris  ego,  i 
Samiel  den  Asser  debeo  per  toUim  dtclura  lempus  duorum  aoaorul 
per  quod  dicta  socieias  est  duratura,  uegotiari  beue  et  Ûdeliter  i 
commune  mei  et  lui  prolicuum,  periculum  eciam  el  resegue  (l\  i 
videliœt  quod  orani  lucro  et  questu  quod  ego,  durante  dicta  âocili 
ta  te,  cum  diclis.  GC.  libris  quucumque  modo  lecero  et  adquiâiero. 
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debes  habere  medielaLem  el  ego  aliaoi,  io  dampnum  vero,  si  quod 
in  predicys,  qyod  Deus  adverial»  adessa  coutigerit,  lu  succèdes  m 
medielale  et  ego  in  alla.  Qua  quidem  societale  fiiiila,  lu,  dictus  Bo- 
nelus,  ex  pacto  iuier  me  [ei]  te  inliiLo,  habebis  et  habere  debcs  elec- 
tioDem  recipieadi,  pro  parto  le  Cûnlingenle  sortis,  lucri  et  questus, 
quod  lacium  fuerit,  dicta  socielate  durante,  cum  diclis,  GC.  libris, 
niedietat<?m  ouiiuucu  et  siugulnrum  noîiuQum  sive  crediiorum,  que 
ex  predicHs  tune  contracla  fueriut,  dicta  societate  durante,  videlîcet 
illam  meclietatem  dictorum  uominuni  sive  credilorum,  quam  tu, 
dictus  Bonetus,  magîs  volueris  et  elegens.  Si  veto  ego  et  lu,  pro- 
cessa  teraporis,  convcDerimus  predictam  societalera  ultra  dictum 
j  tempus  in  1er  nos  duralurara^  quandocumque  ex  tu  oc  dicta  m  socie- 
tatem  finiri  coutigerit,  et  ego  et  tu,  ex  pacto  inter  nos  adinvictim 
inliilo,  debemus  amicabiliter  et  coucordiler  oinnia  et  siugula  uo- 
miaa  sive  crédita  ex  predictis  lune  contracta  inter  nos  equis  parti- 
1  bus  dividere,  ita  quod  tu  habebis  ditHorum  nomiuum  sive  credi- 
I  lorura  inedietateni  et  ego  aliam,  promitens  et  cunveniens  ego,  dictus 
Sa  miel,  quod  in  dicta  societale  beue  et  tidelitcr  me  babebo  et  cum 

Idictis.  ce.  libris  utitiori  modo  quo  polero  oegociabor  bonum,  verax 
Wi  légale  compulum  el  rationem  pleuariam^  omoi  lucro  et  queslu, 
Éyûd  cum  predictis  fecern  el  adqiiisiero,  uicbil  inde  tibi  subtrabam, 
lilibû  seu    alias    occultabo,  tibi  et  tuis  reddam,  predicto  Boneto 
sijpulaote  sollempuiter  et  recipiente,  et  pnrlem  te  contingentem  de 
dit'la  sorte,  lucro  et  questu  quod  cum  predictis,  durante  dicta  so- 
cielate,  quocumque  modo  fecero  et  adquisiero,  ipsa  (inita,  tibi  et 
tuis  in  pace  et  yhsque  coutradictione,  omni  cxcepcione,  dilacione, 
compeosacione,  deduclione  et  retentione  penitus  cessanlibus  et  ex- 
clusis»  pleue  et  intègre  reddam  el  reslituam,  reddere  et  restituere 
tibi  recipienti   promilo,  ad  tuam    vel    tuorum  commouilioneoi  et 
omnimodam  volunîatem,  cum  plena  et  intégra  restitucione  damp** 
norum    etc.  credendo  etc.    Pro  quibus  uoiversis  et  sicgulis  etc. 
obligo  tibi,  dicto  Bonerto,  et  tuis  me  et  ornnia  bona  mea  etc.  et  jur. 
^Bd  sanctam  legem  Moysi  etc.  Pro  quibus  universis  et  siogulis  ego, 
^Hiosse  Asser,  Judeus,  f rater  dicti  Saeiielis,  constituo  me  pro  dicto 
^■amiele,  fralre  raeo,  tibi,  diclo  Boneto,  fidejussorem,  debitorem  et 
^V^um  insolidum  principalem,  sub  obligatione  bonorum  meorum  etc. 
ren.  etc.  el  proraito  per  fidem  etc. 

T.  Grescas  den  Mascip,  Judeus,  Stephanus  de  la  Cesla,  rusterius, 
Augerius  de  Amiliano,  clertor,  et  ego,  etc.  —  Ex  hac  nota  sumpsl 
duo  instrumenta  per  alpbabetum  divisa. 

(Arcb.  miinicip.  de  Montpellier»  reftislm  des  notalrps  di*  la  Vil]« 
de  12113,  fol.  76  v.) 


{A  suivre.) 


NOTES  ET  MÉLANGES 


UNE  mSGRIPTION  SABÉENNE 


Dans  le  naméro  43  de  cette  Bevue^  M.  Halévy  m'honora 
d*ime  réplique  relativement  à  l'inscription  Judéo-sabéenne  qoe 
J*al  publiée  dans  le  Journal  Dm  Auslandy  numéro  2  du  12  jân- 
Tier  1891. 

L'inscription  eu  question  est  ainsi  conçue  : 

1  bvrwr^  "pnoA  xamn  do  fnm  71 


Dans  la  première  ligne,  il  est  bien  possible  de  lire  f^ori,  aa 
lieu  de  1*^730^,  parce  que,  effectivement,  il  semble  manquer  une 
lettre  entre  le  h  et  le  d.  De  môme,  on  peut  admettre  à  la  fin  de  la 
première  partie  de  la  deuxième  ligne  la  lecture  finnrfi,  au  liea  de 
TiTiht  parce  que  la  pierre  est  cassée  en  cet  endroit.  Le  i  de  trwi 
ne  me  parait  être  qu'une  dittographie  provenant  d'une  faute  de 
copie,  donc  retombant  à  ma  charge,  ce  qui  est  bien  explicable  ri 
l'on  sait  que  j*ai  dû  faire  démolir  la  partie  supérieure  d'une  mai- 
son pour  pouvoir  parvenir  près  de  l'inscription,  que  je  devais 
copier  en  me  trouvant  dans  une  position  bien  incommode.  Mais, 
en  admettant  toutes  les  corrections  de  M.  Halévy,  il  m'est  impos- 
sible de  souscrire  à  la  traduction  que  donne  M.  Halévy  de  cette 
inscription  ;  car  on  pourrait  tout  au  plus  proposer  la  traduction 
suivante  : 

«  Loué  soit  et  béni  le  nom  du  miséricordieux  qui  est  dans  le  ciel 
et  (le  nom)  de  Israël  et  de  leur  dieu,  le  seigneur  de  Juda  (des 
Juifs),  qui  (un  verbe  au  passé]  leur  serviteur  Schàbiret > 
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lais  je  crois  que  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  face  du  com- 
Bncement  de  l'inscription.  Probablement  les  deux  lignes  étaient 
précédées  d*une  autre  qui  contenait  les  noms  des  auteurs  de  l'in- 
Hp'iptton,  de  sorte  qu'iî  faut  traduire  : 

n  N.  N.,  N.  N»  et  N. .  -  ont, .  -  Béni  et  loué  soit  le  nom  du  miséri- 
cordieux qui  est  dans  le  ciel  (ou  :  du  ciel]  et  (le  nom)  de  Israël  et 

(de)  leur  dieu  le  seigneur  de  Jada  (des  Juifs?}  qui  a leur 

esclave  Schahir  et 

A  mon  avis,  rien  de  plus  clair  que  cela.  Où  trouver  dans  cette 
inscription  le  paganisme  ?  Quel  dieu  mystérieux  serait  ce  Rbjhd 
supposé  par  M.  Halévy  ?  Aucune  des  milliers  d'inscriptions  sa- 
béennes  ne  fait  mention  d'un  nom  pareil.  De  même  il  nous  faut 
tenir  compte  de  ce  que  le  nom  de  dieu  p^^m  ne  se  trouve  en 
Arabie  que  dans  les  inscriptions  dalées,  et  jamais  avant  le  troi- 
sième siècle  après  Jésus-Christ.  Serait-ce  à  cette  époque  que  le 
paganisme  aurait  été  introduit  en  Arabie  ?  Imi^ossible,  car  c^est 
justement  Fépoque  de  rapparition  du  monothéisme  dans  les  pa- 
rages de  la  mer  Rouge. 

E.  Glaser. 


RÉPLIQUE  DE  M,  IIALÉVY. 


Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Gîaser  admet  maintenant  ma  tra- 
duction du  mot  *|''?3o:i'î  par  «  qui  est  dans  le  ciel  »,  au  lieu  de  celle 
de  «  Seigneur  du  ciel  »  qu1l  avait  donnée  dans  VAitsland  ;  il 
reconnaît  également  la  vraisemblance  de  la  lecture  îtinnî  que  j'ai 
conjecturée  d'après  le  contexte.  Je  Ten  remercie  bien  sincèrement. 
J'espère  même  qu'il  finira  par  se  rallier  à  ma  traduction  du  reste 
de.  rinscription  lorsqu'il  voudra  bien  examiner  les  raisons  sui- 
Tantes  qui  m'empêchent  d'accepter  celle  qu'il  propose  actuelle- 
ment : 

1"  Si  j'ai  bien  compris»  les  auteurs  de  Tex-voto  auraient  voulu 
louer  premièrement  le  nom  du  Miséricordieux  qui  est  dans  le 
ciel  ;  secondement  le  nom  dlsralM  ;  troisièmement  le  nom  de  leur 
dieu,  le  Seigneur  des  Juifs.  On  avouera  que  c'est  une  rédaction 
bien  bizarre  et  absolument  hors  d'usage  dans  le  style  lapidaire. 

:i**  L'expression  «  louer  le  nom  dlsraïM  »  est  impossible  ;  on 
loue  le  itomÛQ  Dieu,  parce  que  le  mut  «  nom  (do  ,23)  *>  signifie 
aussi  «  personne»  essence  »i  ce  qui  n'est  pas  le  cas  quand  il  s'agit 
d'un  peuple  ;  dans  ce  cas  on  dit  b«-na"»  -ji^,  sans  faire  intervenir 
te  mot  q;2. 


;«S  RSVM  MB  ÉnJMBB  mVBS 

3»  Il  est  JnimagUMble  «ue  tes  aûteors  ds  riaMripttot^  A 
étaient  des  Juib  ou  des  ooavertis  au  Judalsaie,  aienl  Sfpsié  Ka 
«  le  Seigneur  des  Juifs  »,  ils  auraient  dit  tout  simplettent  €  m 
Seigneur  ». 

4^  Dès  le  moment  que  te  «  Miséricordieux  *  qui  eat  dans  te  cM  ■ 
est  différent  du  «  Seigneur  des  Juifs  »,  ie  premier  ne  ponmîtilii 
qa'up.dieu  païen,  mais  un  paganisme  qai  fait  sien  le  éiea  anifai 
par  excellence  n'a  jamais  existé. 

.  6*  Au  point  de  vue  de  la  grammaire,  le  mot  tso  M  MMtt» 
rapporter  ni  à  bvrm-^  ni  à  nsnnbcn  ;  il  faudrait  nnnribfirti  Vmv'li 

*  &>  Le  suffixe  pluriel  de  ittnnbm  ne  peut  pas  se  rapporter  I 
Wno^,  qui  est  un  singulier. 

•  Gela  suffira  probablement  pour  convaincre  H.  Glaaer,  oli  h 
-iiioins  les  autres  sémitisants,  que  le  seul  sens  possible  de  Hst- 
'  cription  est  celui  que  J*en  ai  proposé  avant  même  d*av<A  ti 
Toriginal,  savoir  : 

Soit  loué  et  béni  le  nom  du  Miséricordieux  qui  «sf  dmm  ie  cM. 
Et  quant  à  Tasttrêl  et  à  {...  et  à...^ils  ont  remercié  les dH^a 
JT,  Y  et  Z)  et  leur  dieu  Rbyhd  (nom  probablement  mal  copié)  gui 
ont  secouru.leur  serviteur  Shahir  (?)  ai^isi  que. . . 

Le  caractère  païen  de  cette  inscription  ^st  on  ne  peut  (dos 
évident. 

.  Un  dernier  mot,  la  formule  *p3ni  x^:i  constitue  sans  avoua 
doute  le  commencement  de  Tinscription.  La  traduction  :  «  N.  N.i 
N.  N.  et  N.  N.  ont  béni  et  loué,  etc.  »  me  parait  impossible  : 
outre  la  considération  que  ces  verbes  devraient  être  au  pluriel, 
iD^nni  iDns,  la  forme  du  réfléchi-passif  ^nnn  ne  saurait  avoir 
un  sens  transitif*. 

J.  Halkvy. 


*  Parce  que  l'épithète  ^372rn  ne  ^e  troave  qne  dans  les  ÎDScripUoiis  postérieorei 
■u  troisième  siècle  après  Tère  vulgaire,  M.  G.  demande  si  c'est  è  celte  époque  tar- 
dive que  le  pa;çanisme  aurait  été  introduit  en  Arabie  ?  La  réponse  n^est  pas  diffi- 
cile :  le  paganisme  n'a  pas  été  introduit  en  Arabie,  il  7  a  toujours  existé.  Du  rette, 
Tépitbète  en  question,  sous  la  furme  rimisi),  figure  déjà  dans  les  anciens  textes 
assynv-baby Ioniens  comme  titre  do  plusieurs  dieux,  et  tout  particulièrement  da 
Marduk. 

*  J'ignore  toujours  pourquoi  M.  G.  n'a  pas  transcrit  les  mots  de  la  troisième  ligne 
qui,  d'après  le  texte  parii  dans  VAutland,  commence  par  SlSfit^  «  et  sn  mère  >. 
Mienx  que  tout  laisonnement,  ces  mots  auraient  contribué  4  riîilainÎMiiMaiil  da 
sens  de  l'inscription. 
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Lie  PSAUME  XXII  ET  LA  PASSION  DE  JÉSUS 


I  sait  que  dans  le  récit  de  la  Passion  de  Jésus  aucun  Psaume 
ne  joue  un  si  grand  rùlo  que  le  Psaume  xxil  Non  seulement 
rÉvangile  de  Malhieu,  x.xvit,  46  (Marc»  xv»  34),  a  le^  célèbres 
paroles  :  a  Éli  Éli  lama  sabaktani  »,  qui  sont  la  traduction  ara« 
méenne  des  paroles  lie  Ps.,  xxii,  2,  mais  d'autres  i*assagf*s  de  ce 
même  Psaume  ont  été  utilisés  tant  bien  que  mal  pour  illustrer  les 
souffrances  de  Jésus.  Ainsi,  dans  Mattiieu,  xxvii^  35  (passage  qui 
est  peut-être  une  interpulalion  venue  de  Jean,  xix,  23-4),  ou  le 
partage  des  vêtements  de  Jésus  est  conflrm»^  par  le  verset  19  de 
notre  Psaume.  Le  verset  31)  du  cliap.  xxvii  de  Mathieu  et  les 
passages  parallèles  font  sans  doute  allusion  au  hochem*^i»t  de  tête 
dont  H  est  parlé  dans  Ps,  xxii.  7-8.  Mathieu,  xxvit,  43,  parait 
se  rapporter  à  Ps.,  xxu,  9.  Je  ne  veux  pas  parler  des  pas?^ages 
cités  uniquement  comme  passages  parallèles  en  vertu  de  Tliypo- 
tlièse  une  l'ois  admise  que  le  Psaume  se  rapporte  aux  souffrances 
de  Jésus,  par  f^xemple  le  verset  14  qui  doit  être  «  accompli  » 
dans  Math.,  xxvii,  22;  je  ne  veux  pas  parler  non  plus  de  la 
citation  de  TEpUre  aux  Hébreux,  ii,  11,  qui  est  tout  à  fait 
isolée.  Ce  rtïle  du  Psaume  dans  le  récit  de  la  Passion  serait 
facile  à  coraprendre»  si  celui-ci  pouvait  facilement  se  ranger 
parmi  les  psaumes  «  messianiques  ».  Mais  un  coup  d*œil  jeté 
dans  les  commentaires  chrétiens  montre  qu'il  ti^en  est  abso- 
lument rien.  Môme  llengstenberg,  dont  Torthodoxie  n*est  pas 
contestée,  ne  peut  se  résoudre  à  rapporter  le  Psaume  directe- 
ment à  Jésus  et  se  Voit  forcé  de  prendre  comme  terme  moyen 
a  le  Juste  ». 

Comment  se  fait-il  donc  que  ce  Psaume  ait  joué  dans  cette 
occasion  un  rôle  si  important?  Le  Miilrasch  Tehiilim,  xxu,  et 
Tusageque  la  Synagogue  lait  actuellement  de  ce  Psaume  fournis- 
sent peut*étre  un  éclaircissement  à  ce  sujet.  Diins  le  Midrasch,  ce 
Psaume  est  interprété  comnin  se  rapportant  à  Estlier,  par  exemple, 
dès  le  verset  1  :  -in^ix  it  nn^n  nt?^«;  ensuite  le  verset  2  est  ap- 
pliqué, d'une  farot»  trt*s  précise,  aux  trois  jours  déjeune  d'Esther: 
rr^iMi  b^i^  bip^  nprx  -^^c^Vo  av  ^d  -tû  dvt  ''b.x  n^rw  pcnn  si^ 
^:r2T^  rrab  (v.  aussi  h,  MeglUn,  ir>^;  :  s^'^Vzn  r^2b  rzy^^n'Z  y,^"^ 
'':n3T5  rrzb  '^b^  v»  nn?:H  ns-DC  rtZ^^n  r;p?no;j,  et  cette  interpré- 
tation continue  ainsi.  Même  les  derniers  versets  Ju  Psaume,  où 
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éclate  l'allégresse  et  qui,  dans  le  cas  oii  le  Psaurpe  devrait  êtn^ 
rapporté  au  récit  de  la  Passion,  seraient  diftlciles  ou  impossibleiâ 
utiliser,  sont  interprétés  aussi  comme  se  rapportant  à  la  délivrance 
de  la  détresse  mentionnée  dans  la  première  moitié  du  Ps 
exemple,  dans  le  verset  27  :  nnDê«T  ^3Tit3  ht  i^^v^  û'nsj  13: 
Yalkut  sur  Estlh,  en  différents  passages,  et  sur  Tehillim, 
xxii,  explique  ce  Psaume  ainsi,  tantôt  très  ingénieuseraeiit 
tantôt  d'une  manière  forcée;  mais  ces  points  de  détail  n'aurai 
ici  aucun  intérêt  pour  l'ensemble  de  notre  démonstration.  Il  ©t 
facile  de  comprendre  que  ce  Psaume,  grâce  à  Tinterprétatiori  géi 
ralemenl  admise,  ait  été  utilisé  comme  a  Psaume  du  jour  »,  s€l< 
quelques  rites,  pour  Ift  «  Jeûne  d'Estlier  »,  selon  d'autres,  pour 
fête  de  Pourim,.  Il  semble  que  le  premier  emploi  soit  plus  confon 
à  la  coutume  originale,  le  Psaume  vu  étant  généralement  choi 
comme  «  Psaume  de  jour  »  pour  Pourim.  Or  quand  a-t-on  célébi 
à  Torigine,  le  jeûne  d'Esther?ou,  ce  qui  revient  au  même,  f 
était  le  jour  où  elle  se  rendit  cbezie  roi  et  où  elle  récita  le  Psa 
xxiï,   selon  Tinterprétation  rapportée  ci -dessus?   Le   «  Jeùi 
d'Esther  »  du  13  Adar  est,  on  le  sait,  d'origine  récente  et  nom. 
pour  la  première  fois  dans  brip-^i  'd,  mn':>«o.  Le  13  Adar,  seli 
Megillat  Taanit,  est.  au  contraire,  un  jour  de  fôte,  le  jour  de  la 
fête  de  Nicanor.  Suivant  les  Midraschira,  Esther  a  jeûné  les  l 
14  et  15  Nissan  (ou,  selon  qoeIques<-uns,  les  14,  15  et  16  Nis; 
cf.  Esther  Rabba,  chap,  viii,  §  7,  de  rédition  de  Buber  des 
draschim  d'Esther,  36a,  &;  Megiila,  15  a  et  16a  avec  Rasdii 
L'opinion  que  les  trois  jours  de  jeûne  n'ont  pas  besoin  d'être 
serves  pendant  trois  jours  consécutifs  est  certainement  de  dal 
plus  récente.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'à  Forlgine,  on  jeûnai 
à  une  de  ces  trois  dates,  et,  comme  tl  n'était  pas  possible  de 
jeûner  le  ib  Nissan,  à  cause  de  ia  fête  de  Pâque,  il  est  probable 
qu'on  jeûnait  le  14  Nissan, 

Si  ces  prémisses  sont  adoptées,  la  conclusion  est  facile  à  de- 
viner :  la  raison  pour  laquelle  le  Psaume  xxii  tient  tant  de  place 
dans  le  récit  de  la  Passion,  c*est  que  ce  Psaume  était  le  a  Psaume 
du  jour  »,  et,  comme  tel,  présent  à  Tesprit  de  tous,  pour  le  jour 
où  Jésus  fut  supplicié,  c'est-à-dire  le  14  Nissan.  On  pourrait  ob- 
jecter à  mon  liypotbèse  que»  selon  Megillat  Taanit,  on  ne  devail 
pas  jeûner  en  Nissan,  mais  on  ne  sait  de  quelle  époque  date  ceti 
disposition.  Dans  tous  les  cas,  Masséchet  Soferira,  xxi,  1-4,  ensei- 
gne que,  malgré  la  défense  du  jeûne  également  mentionnée  en 
endroit,  des  gens  pteux  avaient  institué  des  jeûner  en  Nissan.  Oi 
y  mentionne  aussi  qu  après  Pourim  on  observait  les  trois  joumd 
jeûne  d'Esther.  Ou  les  a  sans  doute  institués  après  qu'on  eut 
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~de  jeùfier  en  NissâTi.  Cf.  aussi  chap.  xvu,  4,  avec  les  remarques 
de  M.  Joël  Mûller  dans  son  édition  de  Mas,  Soferim.  Une  ré- 
flexion slmpose  encore  :  s'il  est  exact  que  pendant  un  certain 
temps  on  ait  observé  le  jeûne  d'Esther  le  14  Nissan,  on  peut 
admettre  que  le  jeune  des  premiers-nés  et  celui  des  «  Çenouïra  « 
(Soferim»  xxi,  31),  qui,  comme  on  sait»  ne  sont  que  faiblement 
fondés  dans  la  tradition,  soient  un  souvenir  du  jeûne  d'Ëstiier 
célébré  le  14  Nissan. 

Je  ne  présente  ces  considérations  qu^avec  la  plus  grande  ré- 
serve, proposant  ces  hypotlièses  pour  ce  qu'elles  valent, 

D.  Sjwonskn. 


LE  SAMBATION 


Ce  que  les  formes  rudimentaires  sont  à  Thistoire  des  orga- 
nismes, les  parties  les  plus  obscures,  et  en  apparence  superflues, 
Jes  légendes  le  sont  à  l'explication  de  celles-ci.  De  même  que 

»lles-là  révèlent  des  états  inférieurs  et  des  formes  antérieures 
les  organismes,  ceîies-ci  nous  permettent  de  constater  les  formes 
)riginaleset  les  transformations  des  légendes. 

Un  de  ces  détails  en  apparence  inutiles  et,  par  suite  »  étrange» 
le  la  légende  du  Sambation  trahit  peut-être  le  secret  de  sa  for- 
mation. Comme  toutes  les  anciennes  sources  rabbiniques,  depuis 
Sereschit  rabba,  puis  les  différenles  versions  du  récit  d*Eldad  ha- 
)anij  jusqu*au  Midrasch  rabbati  de  Mosé  ha-Darschan  \  le  disent 
l'un  commun  accord,  le  Sambation  n'est  pas  un  fleuve  d*eau, 
sais  un  fleuve  charriant  du  sable  et  des  pierres.  Ce  n'est  pas  le 
bruit  de  ses  vagues,  mais  la  poussée  et  le  roulement  de  ces  ma- 
tières sur  son  lit  pierreux  qui  remplissent  la  contrée  du  bruit 
semblable  au  tonnerre  que  rapporte  Eldad.  Ce  trait  si  particulier 
^et  mis  en  évidence  avec  tant  de  netteté  est,  d'ailleurs,  complè-- 
Bment  insignifiant  et  iudiff'érent  quant  au  but  principal  de  la 
ende,  ainsi  qu^on  le  croit  ordinairement.  Le  miracle  qui  fait  ici 


jnt**rvi>nir  la  nature  eUf*-méme  comme  t«*moin  du  sabbJit  juif  et  if 
la  loi  du  r»*pos  n*ac(|ui*^rt  aiacyne  force  ou  signiâcation  non 
si,  au  li<?u  de  vagues,  le  fleuve  cliarrie  du  sabte  ou  c*es  jneri^J 
la  l«'*geride  n'invente  pas  san^  néceasitë  un  parefi  trait  qui  Va 
dit  et  robscurcit,  H  faut  donc  qu*il  fasse    partie  de  son 
primitif  et  non  de  ses  développements  ullérieurs.  Cette  circons- 
tance justifiera  donc  ThypotUèse  que  le  fleuve  de  la  lég^ende  chJ^ 
riait  primitivenient  du  sable,  et  non  de  Teau. 

Mais  ce  fait  exclut  en  même  temps  ITiypotlièse  soavent  <*ml 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  légende  dans  un  de  ces  fleat 
cours  intermittent  *.  Si  on  avait  voulu  expliquer  la  dispantioa 
la  réapparition  de  Teau  de  tel  ou  tel  fleuve  par  des  raisons) 
gieuseset  non  au  physique,  on  n*aurait  pas  parlé  de  sable  H  dT 
pierres.  11  en  résulle  que  ce  trait  n'est  pas  accidentel,  mais  an 
trait  original,  qui  ne  peut  être  éliminé  ou  négligé.  Qu'on  attriîme 
Texistence  de  cotte  particularité  à  Fimagination  ou  à  Tobserv 
qui  aurait  été  frappée  de  ce  que,  dans  une  excavation  en  forns' 
de  fleuve,  creusé  par  utï  torrent  ou  par  quelque  glacier  en  marcB 
du  sable  et  un  ébouHs  de  pierres  fussent  entraînés  dans  un  mo 
vement  continu,  ne  .s*arrêtant  que  de  temps  en   temps  ;  dans  to 
les  cas,  ce  sont  le  sable  mouvant  et  les  vagues  de  pierres  qui( 
formé  le  noyau  de  la  légende  et  qui  ont  aussi  servi  à  dénomn 
le  Ueuve.  Nous  ne  doutons  donc  pas  que  le  nom  original  de 
fleuve»  devenu  plus  tard  si  célèbre  chez  les  Juifs,  a  été  en 
lestine  bnn  ins  «  le  fleuve  de  sable  »•  La  dénomination  de 
fleuve  en  arabe  couflrme  notre  hypothèse,  car  le  nom  arabe' 
b?:*;^»  nous  permet  encore  de  trouver  clairement  la  dénomination 
hébraïque  originale  ** 

F^our  une  oreille  exercée  à  entendre  l'hébreu  et  Taraméen,  ee 
nom  avait  un  autre  sens  qui  excitait  directement  la  faculté 
créatrice  de  légendes  chez  le  peuple.  Ce  n'était  pas  Ielîeuve< 
aable  qu'on  en  tendait  par  ce  nom,  mais  ce  qui,  à  cause  de  la 
gnificatjon  religieuse  du  terme  bin,  était  naturel»  Ifi  /ftiire  del 
semaine^  le  fictive  des  jours  ouvrables.  De  cette  idée  à  la  ffll 
mation  de  la  légende  du  fleuve  qui  observe  et  sanctifle  le  salibil 
puisqu'il  n'est  en  activité  que  les  jours  ouvrables,  il  n'y  avait 
qu'un  pas, 

L'éjioque  où  eut  lieu  cette  transformation  ou  ce  malentendu  qal 
devait  produire  une  légende,  doit  être  celle  des  hellénisants, 


i  Cf.   Qrûnbaum  ûuub  SetUthri/i  d$r  éntiêtk^n  m^r^nlâmdaeM^ 
XXiH  llSâd),  628. 
>  Bâcher,  DU  A^ad^  d«r  Têênutitm^  I,  298,  iioUl. 
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transformation  du  nom  ée  ce  fleuve  en  Sa  m  bâti  on,  forme  grecque, 
portant  Je  caraclère  de  Hiellenisme.  Le  «  fleuve  des  joiim 
ouvrables  a  est  dnvetiu  h'  ll+^uve  «lu  sabbat,  soit  Sabbation^  d*où 
Sanibation,  modiOcatlon  qui  s'observe  dans  certains  mots  seuH- 
tiques  qui  passent  dans  les  laniîues  gr«^co- latines,  od  le  b  est 
précédé  souvent  de  Vru  '.  Au  lieu  de  faire  ressortir  le  travail  du 
fleuve  pendant  tes  jours  ouvrables,  cette  nouvelle  dénomuiation 
devait  marquer  son  repos  pendant  le  sabbat,  el  ainsi  on  évitait 
rambi^uïté  qui  exis-tait  antérieurement  par  suite  de  rhomonymie 
du  mot  signiïaant,  à  la  fois,  sable  et  jours  ouvrables.  Mais  la  nou- 
velle dénomination,  elle  aussi,  manquait  de  précision,  en  ce 
qu'elle  ne  dit  pas  que  le  fleuve  coule  seulement  le  samedi  el  m 
repose  les  autres  jours.  C'est  ainsi  seulement  que  nous  nous  ex- 
pliquons la  singularité  remarquée  dans  Joséphe.  (jui  prétend  qua 
Je  Sambation  coule  précisément  le  jour  du  sabbat  *. 

La  science  a  déjà  retrouvé  dans  ces  iiiterprétatlons  plus  on 
moins  arbitraires  lorigine  de  légendes  très  répandues.  On  n'a 
qu'à  songer,  par  exemple,  aux  explications  qu'on  a  données  de  la 
légende  bien  connue  du  Miuisethurni  des  environs  de  Bingen,  ou, 
fioureiter  une  légende  ecclésiastique,  celle  des  onze  mille  vierges 
de  Cologne  *,  pour  trouver  vraisemblable  l'origine  des  fables  sur  1« 
Sambation,  dans  la  transformation,  si  facile  et  si  naturelle,  du 
«  tteuve  de  sable  »  en  «  deuve  des  jours  ouvrables  ». 

David  Kaufmann, 


UNE  NOUYELLE  SOUftCE  DE  niWl  AL-BALCHI 


La  littérature  hérétique  a  partout  ce  deîstin  que  les  noms  do 
auteurs  parviennent  à  la  postérité  comme  des  noms  vides, 
semblables  à  des  fantômes,  leurs  ouvrages  ayant  été  si  compté- 


I 


<  GrOtilMitiii,  r  cit.,  627,  note  3,  renvoie  1res  juslement  k  >a[JLni;  =  ^*'sb  ;  à 
TÛtAmvov  ^  VnV;  à  Ambuboya  —  CO'^SÎtt  û  Sanibuca  et  «rafi^Oitti  =  È*S3S»  ""ï 
noms  propres  i«ls  que  'iEpo[jiCa>oç  =^  bj'mn"»  ;  \pJ^%Tiui'u\i.  =  p1!3pn.  La  lettre  m 
daos  samedi,  eu  aU«miiîid  SamiU^',  ^m  détho  de  Snmbtzta^,  et  daiifl  h  lorme 
hoogroifl  Szoinb«t  a  la  même  ofii^ine. 

*  Cr*  Schudt,   Jûdhchê  Merekw&rdigkeitettt  II,  262,  et  Simon  Coben  ModoOi  daiu 

T»  b:f  y3p,  IV,  m  ei  s, 

*  t.-U  Mûiief  dam  ZHUêkri/'ê  f,  dêm  dêutê^kên  Umttrricht^  V,  168. 
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tement  <3^truits  que  souvent  i!  n'en  est  pas  resté  trace.  Parmi  1» 
pertes  les  plus  regrettables  que  la  littérature  juive  compte  sousce 
rapport  sont  les  livres  de  Hiwi  al-Balchi,  que  condâBindlentaTee 
une  égale  â prêté  les  Rabbanites  et  les  Caraïtes.  Car  ît  ne  peal  être 
douteux  qu'il  ait  composé  de  nombreux  ouvrages,  si  on  en  jo^ 
par  la  profonde  émotion  qu'il  a  provoquée.  Il  paraît  avoir  com- 
battu rÉcriture  Sainte  d'une  façon  négative  et  positive,  d'abord 
en  attaquant  par  toute  sorte  d'objections,  comme  dans  ses  deax 
cents  questions,  le  récit  des  cinq  livres  de  Moïse  et  en  cherchant  à 
le  ridiculiser,  ensuite  en  essayant  de  mettre  entre  les  mains  au 
public  une  Bible  telle  qui!  l'entendait  et  telle  qu'il  la  souhaitait, 
débarrassée  de  ce  qui  prêtait  à  pareilles  objections,  de  toutes  in- 
dications et  déclarations  sujettes  à  controverse.  C'est  du  moi] 
ainsi  que  nous  comprenons  l'assertion  d'Abraham  Ibn  Daud,  q 
nous  parait  si  étrange  aujourd'hui  que  nous  avons  perdu  toutes 
les  sources  concernant  l'apparition  et  les  visées  de  ce  personnage. 
D'après  Abraham  Ibn  Baud,  il  aurait  inventé  une  Bible  selon  son 
cœur,  qui  eut  un  tel  succès  que  le  Gaon  Saadia  en  trouva  des 
fragments  et  des  exemplaires  complets  entre  les  mains  dlnstitu- 
teiirs  chargés  d'instruire  les  enfants,  La  réfutation  victorieuse  et 
la  défaite  complète  de  ce  dangereux  hérétique  étaient  encore,  plu* 
sieurs  siècles  après  la  mort  de  Saadia,  considérées  comme  un  des 
principaux  mérites  du  plus  méritant  d'entre  les  Gaonim,  si  bien 
que  Abraham   Ibn  Daud,  si  mesuré  dans  ses  paroles  et  visant 
toujours  si  juste,  considère  cette  victoire  de  Saadia  comme 
plus  digne  d'être  citée  entre  toules  celles  qu'il   a   reraport 
sur  ses  nombreux  adversaires.  Les  violentes  imprécations  d*ll 
Ezra,  quand  il  se  laisse  emporter  par  son  zèle  contre  Hîwi,  prou^ 
vent  l'émotion  vive  et  fiersistante  que  l'apparition  de  cet  homme 
à  Tesprit  destructeur  avait  provoquée,  même  dans  le  judaïsi 
espagnol. 

Notre  ignorance  au  sujet  des  sources  auxquelles  a  puisé  Hi 
est  encore  plus  profonde  qu'au  sujet  de  ses  ouvrages  et  de  son 
action.  Salomon  b,  lerùcliara  nous  a  bien  donné,  dans  son  corn 
mental re  sur  Kohélet^  une  notice  précieuse  sur  les  ouvrages  béi 
tiques  dans  la  lecture  desquels  on  pouvait  puiser  des  doctrin 
du  genre  de   celles  de  Hiwi  (Pinsker,    Lihutè  Kadmoniol^ 
et  s.)  ;  mais  les  noms  qu'il  cite  ne  nous  disent  rien  non  plus,  o 
livres  étant  perdus  ou  du  moins  n'ayant  pas  été  publiés  jusqu'à 
présent. 

Aussi  toute  espérance  qui  semble  s'oflTrir  d'étendre  nos  connais- 
sances au  sujet  des  influences  qui  paraissent  avoir  agi  sur  ïh^'i 
acquiert-elle  du  prix.  Or,  je  considère  comme  tels  les  éclaircis- 
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^^raturp  polfimique 

^ehlevie  contre  le  judaïsme  (Revue^  XVI II,  p.  5  et  s/).  Il  nous 

semble  y  avoir  là  indubîtableiiifirit  un   des  facteurs  qui  ont  dû 

influer  sur  l'attitude  bardîe,  et  jusqu'alors  sans  exemple,  prise 

par  Hiwi, 

Si  nous  jetons  un  coup  dœil  sur  la  douzaine  d'objections  qui, 

tivant  le  témoignage  des  sources,  appartiennent  bien  à  Hiwi', 
r  nous  ne  tenons  aucun  compte  des  propositions  qui  lui  sont 
simplement  attribuées,  nous  éprouvons  ce  sentiment  irrésistible 
que  nous  sommes  en  présence,  non  d'un  rationaliste,  d'un  critique 
philosophe  qui  en  veut  à  tous  les  miracles,  mais  d'un  railleur 
sans  vergogne,  d'un  destructeur  frivole  que  rien  n'arrête.  Ce  ton 
^k'égard  du  livre  de  la  Révélation  est  inconnu  parmi  les  exégètes 
^Tlfs,  et  ce  serait  montrer  peu  de  science  du  véritable  esprit  de 
celte  production  que  d*en  cliercber  l'origine  dans  les  sources 
juives  et,  à  plus  forte  raison,  les  sources  classiques.  Eeprocber  au 
Pentateuque,  sur  un  ton  insultant  et  provoquant,  le  Dieu  qui  se 
nourrit  de  sacrifices  et  de  pains  de  proiïosition  et  qui  a  besoin  de 
lumières,  jamais  un  Juif  avant  Jliwi  n'a  pu  y  songer.  L'origine 
doit  plutôt  en  être  cherchée  dans  une  littérature  comme  la  litté- 
rature pehlevie  au  sujet  de  laquelle  M,  Darmesteter  nous  a  donné 
des  preuves  si  caractéristiques  que,  par  endroits,  nous  croyons 
entendre  parler  Hiwi,  tel  que  nous  nous  le  représentons  d'après 
ffies  déclarations,  La  critique  presque  moderne  de  Shikand  gùmâ-- 
ntk  viyâr,  de  la  deuxième  moitié  du  ix"  siècle,  qui  rappelle  les 
politesses  de  M.  Paul  de  Lagarde  à  l'adresse  de  la  Genèse»  nous 
montre  pour  la  première  fois  quelles  sortes  de  livres  Iliwi  a  dd 
rapporter  des  «  villes  et  marchés  »,  comme  s'exprime  Salomon 
ben  lenicham,  Cest  là  qu'il  a  puisé  cet  esprit  de  haine  et  de 
destruction  avec  lequel  il  songea  à  mettre  en  pièces  les  cinq 
livres  de  Moïse.  Par  ce  rapprochement,  son  nom  s'explique 
aussi  d'une  manière  imprévue.  Il  était  sans  doute  de  Balch,  par 
conséquent  Persan,  et,  en  raison  même  de  son  origine,  fami- 
liarisé avec  la  critique  agressive»  les  annales  religieuses  de  son 
peuple  faisant  partie  du  domaine  de  la  littérature  polémiqua  des 
Persans. 


David  KAUFMiiNN. 


lanftlBoho^  Eê^ut,  XVII,  p.  310  el  §. 

T.  XXII,  N*  a. 


J 


k(h 


îlEVtîË  DÈS  feîtJDES  JblVES 


LE  PEINTRE  VENITIEN  MOSE  DAL  CASTELLAZO 


Lhs    mémoires  de  David  Reubeni,  qui  atteinîent  encore  tenr 
publicatioii,  ont  fait  connaUre  un  t»€'mtre  juif  Je  Venise,  du  nom 
de  Mosé  Kastiliii,  qui  lui  rendit  différents  services  et  lai  offrit 
rhospitaJitédanssa  maison,  située  dans  le  glïetto,  lorsqu'au  com- 
mencement de  l'an  1524,  ce  remarquable  visionnaire  vînt  d'Arabie 
dans   la   cité  des   laj^unes  *.  Nous  n'avions   pas  encore  d 
document  propre  à  contrôler  le  fait  de  son  bref  séjour  à  V' 
de   sorte   que   l'existence  de    ce  singulier    peintre   juif  lilîti 
admise  que  sur  la  foi  de  notre  Reubent,  Le  titre  hébreu  accoll] 
son  nom  laissait,  du  reste,  dans  le  doute  Fart  auquel  il  sé\i 
consacré,  le  terme   pouvant  aussi  bien  s'appliquer  â  un  peintl 
qu'à  un  statuaire.  Qu'un  Israélite  fut  alors  sculpteur  oii  peiiib 
c'était  ce  que  ne  laisse  guère  supposer  la   situation   des  Jti 
tl*alors.  On  connaissait,  il  est  vrai,  un  statuaire  juif  en  Espag 
qui,  en  souvenir  du  séjour  de  saint  François  d*Assise  à  GueteJ 
1214,  en  aurait  fait  un  portrait,  d  ailleurs  peu  ressemblant*; 
jusqu'à  présent  on  ne  savait  rien  d'un  peintre  juif  en  Italie* 
aurait  fait  de  la  peinture  sa  profession • 

Et  pourtant  l'atlirmation  de  David   Reubeni  est   exacte. 
hôte  du  ghetto  de  Venise  était  elTectivement  uu  peintre  ei  tné 
un  célèbre  peintre  de  portraits.  La  considération  dont  il  jouissâ 
même  en  dehors  du  quartier  juif,  lui  faisait  espérer  avec  confiani 
que  les  administrateurs  de  la  communauté  répondraient  favora- 
blement à  son  appel  s'il  les  invitait  cliez  lui  en  l'honneur  de  s^^ 
hôte.  David  a  du  transmettre  exactenient  le  nom  de  son  bienfdH 
teur,  et  ce  n*est  sans  doute  que  par  une  erreur  de  copiste  eut 
Castellaz,  c'est-â-dire  dal  Castellazzo,  a  été  écrit  dans  ses 
moires  «  Gastilin-^  ».  Cette  erreur  s'explique  d'autant  mieux  qu'dj 
substituait  à  un  nom  inconnu  un  nom  connu,  celui  de  JuJa  11 
lévy,  et  donnait  la  Castille  comme  patrie  du  peintre. 

1  Graelz,  IX,  p,  xliii.  Au  lieu  de  ^"1*^23»  comme  le  porle  la  copie  de  Sw 
BçbDeider,  D'^TI  miXl^tt  ?■  375^  la  copia  du  semiimire  de  Bfe«lau,  fmU  sur  l'ai 
giQBl  qui  a  disparu,  pùrle,  eu  effel,  comme  GrneU  Ta  supposé^  1*1PSD- 

>  Rapporté  par  l'Va  Sftlvatora  Vitale,  Ikl  monté  Sct^a/îto  dtlla  V«r%a,  Veaise,  Ifi 
p.  44,  d*aprôa  H.  Thûde,  h'rant  «o**  Aam^  p,  Ul,  note  3» 

»  La  permuloLion  de  V  e\  ^  ^^^  fréquente  dans  les  maouscrit».  yV^pOj?  ■  **^ 
changé  eu  ^'^b'^t^'Op*  M.  Birnbaum^  trompé  par  l  orthofçraphe  de  CasUilaro,  û*«  p*" 
pu  trouver  ridenliticaiion  g ra  bique,  quoiqu'il  eût  reootiiiiu  de  qui  U  est  quetfl* 
{AUsmHinê  Zmung  4u  Jtnienthumt,  lë^J,  p.  96.) 
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Une  pièce  qui  se  trouva  dans  les  archivas  de  Venise,  la  dé- 
ibératian  du  conseil  des  Dix,  qui  nous  a  conserv»^  le  nom  exact 
ï  de  notre  peintre,  nous  permet  de  voir  en  M  ose  dal  Gastellazzo  une 
figure  intéressante  pour  riiistoire  morale  des  Juifs  pu  Italie. 

A  la  date  du  27  juillet  1521,  lorsqu'il  obtint  le  privilège  qu'il 
^avait  sollicité  du  Conseil,    Mose  dal   Gastellazzo  était  di^jà  un 
liomme  âgé  qui  pouvait  invoquer  à  Fappui  de  sa  demande  la  r*^pu- 
itioa  dont  il  jouissait  à  Venise  et  dans  toute  THalie.  11  avait 
l'exercé  lart  de  la  peinture  de  portraits  dans  la  pensée  bien  artis- 
tique de  conserver  pour  la   postérilé  la  figure  des  hommes  de 
renom  et  d'importance*  Ce  n'était  pas  une  profession  qu'il  exer- 
çait, et  le  gain  n'était  nullement  sa  principale  préoccupation,  11 
tenait  plutôt  à  satisfaire  ses  clients  et  son  goût.  Aussi  son  art  ne 
lui  avait  pas  donné  grande  fortune  et,  à  un  ige  avancé,  chargé 
^_d'une  nombreuse  famille,  il  devait  songer  à  préserver  du  moins 
^■e»  siens  de  la  misère.  Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit  qull 
^Be  décida  à  illustrer  les  cinq  livres  de  Moïse»  depuis  Tliistoire  de 
^Ha  création  jusqu'au  récit  de  la  mort  de  Moïse.  Ses  lils,  auxquels 
I     il  avait  fait  apprendre  Fart  de  la  sculpture  sur  bois  S  devaient  se 
r     charger  de  tirer  à  de  nombreux  exemplaires  ses  images  artis- 
tiques, qu'il  avait  rintention  d'ar.compagoer  de  courtes  notices 
rédigées  en  plusieurs  langues,  vraisemblablement,  entre  autres^ 
en  hébreu  et  italien.  Un  Mécène  s'était  oifert  pour  accepter  la 
idédicace  de  ce  Pentateuque  illustré  :  c'était  Messer  Domenedio. 
^B^ui^  assurer  à  son  travail  un  succès  productif,  il  demanda  au 
^Bonsell  le  privilège  d'imprimer  et  de  vendre  librement  ces  images 
^Bvec  la  protection  des  autorités  contre  toute  reproduction,  pour 
"     une  durée  de  dix  années  pleines. 

[  Le  privilège  demandé  lui  ayant  été  accordé  à  la  date  du  27  juil- 
let 1521,  et  Mose  vivant  encore  en  1524,  d'après  Reubeni,  l'im- 
pression de  ces  images  ou,  pour  parler  plus  exactement,  leur  re- 
production xylographique,  doit  avoir  eu  lieu»  quoiqu'on  ne  soit 
pas  encore  parvenu  à  en  démontrer  l'existence. 

Le  peintre  Mose  dal  Gastellazzo  se  rattache  ainsi  à  une  tradition 

artistique  qui  ne  s'est  jamais  éteinte  parmi  les  Juifs  dltalie,  aussi 

Lien  que  des  autres  contrées.  Il  est  vrai  que  les  illustrations  dea 

manuscrits  ayant  été  exécutées  par  les  copistes  eux-mêmes,  nous 

lorons  les  noms  de  ces  peintres  juifs  ;  mais  on  connaît  cepen- 

ïnt  de  ces  enlumineurs  de  manuscrits  de  la  Bible  qui  ont  signé 

leur  nom  leurs  miniatures.  C'est  ainsi  qu'à  côté  du  copiste 


l^  Ce  Q*e9t  pas  Masc  qui  fui  ijlagnphe,  comme  il  est  dit  par  erruur,  loco  cU,, 
,  84  «t  9ti,  mai«  cm  fur«ût  ses  ûia  qu'il  lil  iuBlruire  dajis  cei  ait. 
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Mose  b.  Jacob  Ibn  Sahara,  le  manuscrit  de  la  Bible  n*  2322  delà 
Bibl.  Bodléieiine  désigne  Jnsei»li  b.  llayim  comme  fautear  des 
enluminures  de  ce  livre;  Elif^zer  b.  Elia,  de  Padoue,  s'aUribaelei 
enluminures  du  manuscrit  du  Pentatear|ue  n*  2438,  ibidem,  hieu 
que,  d'après  la  description  de  M.  Neubauer,  les  vignettes  manqiieot 
à  ce  manuscrit.  Pour  voir  à  quelle  hauteur  s'est  élevé  l'art  de 
Tenlurainure  dans  les  manuscrits  hébreux  de  la  Bible,  il  sufrt  '^ 
jeter  un  coup  d*œil  sur  la  précieuse  Bible  manuscrite,  orn  j 
grandes  et  belles  imagées,  que  j'ai  eu  Toccasion  d*admirer  à  Padoue 
en  1871,  dans  ta  maison  de  son  possesseur  M.  Sacerdoti-Coben. 

L'art  des  illustrateurs  juifs  ne  s'est  pas  borné  à  la  Bible  Saasj 
parler  de  la  Hagada  de  PAque,  où  la  fantaisie  artistique  et  le  go^| 
des  Juifs  pour  le  dessin  se  donnèrent  toujours  carrière,  le3  ma- 
nuscrits du  Maclisor  fournirent  une  riche  matière  à  Tart  juif,  1 
cMé  des  endiev^trements  des  arabesques  et  de  rornemenlation  d» 
initiâtes,  blentût  des  images,  plus  ou  moins  grandes,  furent  tol^ 
rées  et  recherchées  ;  parfois  il  y  en  eut  de  si  hardiment  bamorli 
tiques  que  Taudace  et  même  la  légèreté  du  dessia  cadrent  i 
avec  la  sainteté  du  contenu.  Des  figures  grimaçantes,  partant  i 
télés  d'animaux,  des  personnages  apparaissant  avec  les  conter» 
sions  et  les  attitudes  les  plus  étranges  ne  sont  pas  rares»  comme 
ces  excentricités  de  Tart  gothique  auxquelles  s'abandonne  reiu- 
bérancedes  artistes  pour  représenter  le  châtiment  rigoureux  des 
vices  ecclésiastiques  ou  mondains. 

Du  reste,  rillustration  des  ouvrages  s'étendit  aussi  peu  à  peoj 
la  littérature  purement  savante.  Il  y  a  des  noanuscrits  du  Misclï 
Tora  de  Maïraonide  qui  sont  ornés  de  nombreuses  vignettes  eiis 
grandes  images  placées  en  tête  des  14  livres  et  qui  en  expriment 
symboliquement  le  contenu.  Un  manuscrit  de  îa  collection  de 
sermons  d*Anato!i,  le  Mahuad,  qui  est  en  ma  possession,  parte 
sur  deux  de  ses  pages»  comme  ornement  marginal,  des  images 
d'animaux  d'une  finesse  de  sentiment  et  d*une  sûreté  d'exécution 
qui  excitent  encore  aujourd'hui  Tadmiration.  ^ 

A  la  vérité,  on  ne  peut  décider  toujours  si  ce  n'étaient  pasdH 
artistes  chrétiens  qu'on  appelait    pour  illustrer  lei*  manuscrits 
hébreux,  après  que  les  copistes  avaient   terminé  leur  tâche  et 
laissé  de  la  place  pour  les  dessins.  C'est  un  fait  qui  s'est  prodi^ 
fréquemment.   Un   témoignage  documentaire   de    l'existence  M 
peintres  juifs,  comme  celui  que  nous  possédons  maintenant  n^U- 
tivement  à  Mose  dal  Castellazxo,  est  d'autant  plus  précieux  et 
plus  fécond  en  renseignements;  ce  document  est  tout  à  fait  propre 
à  nous  faire  croire  à  la  vraisemblance  de  l'origine  juive  de  TeD* 
luminure  et  de  Fillustration  des  manuscrits  hébreux* 
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Scrmissimo  Principe  Smqui  Exallentissimo  ConsUio, 

SereoissJmo  Principe  ira  vend  o  Jo  Moyse  hebreo  dal  Gaslellazo 
iffiticalomi  gia  molli  anni  iu  questa  vosira  iuclyla  Cita  in  retrazer 
Bntilhomeni  et  honieni  fomosi  azio  che  de  qulli  per  ogûi  tempo  se 
iBby  memoria  et  stmelraenleper  molli  loci  de  Iialia  come  è  maniïesto, 
^el  perche  mai  mi  îio  curalode  far  cîauari,  ma  sempre  desideroso  de 
conteniar  ciascuno  mi  ho  conlenlalo  di  quello  che  ha  piacesto  a 
>ro,  dovu  che  al  présente  ritrovaudomi  cargo  de  famegiia  et  venuto 
in  vechiosa  ho  cercalo  eu  m  el  mio  inzegno  de  tro?ar  cosa  per  la 
lal  mi  iosieme  cura  la  fameglia  raia  possiamo  viver  senza  danno 
le  nîsuno  la  qoal  è  questa,  che  in  laude  de  messer  Domenedio  io 
ao  fatto  intaiar  a  mie  ûole  de  sua  maae  tiUi  li  cinque  libri  de  Moyse 
flo  Ggura  eomenzando  da  prlncipio  del  mondo  de  capiioïo  in  eapitolo 
dichiariti  lo  pui  linque  la  siguihcation  et  il  tempo  de  uiia  aetade  a 
Taltra,  et  cusi  faremo  piacendo  a  Dio  tuto  il  resto  del  lestameoto 
vechio  ad  iatelligentia  de  tuLi,  cosa  che  sara  documento  et  a  luti 
moUo  fruttuosa.  EL  azio  che  queste  raie  fatiche  non  vadano  a  niale 
supplico,  et  dimando  di  gralia  io  Moyse  soprascrilto  che  li  piaqui 
concéder  a  mi,  et  a  mei  holi  che  possi  far  slampar  et  stampar  dilte 
figure  per  anni.  X.  In  questa  picl^^ta  Cita  de  Venelia  e  terre  et  loci 
del  suo  Dominio  et  quelle  vender  et  far  vender.  Et  che  nisuna  aUra 
persooa  de  che  sorte  se  sia  ne  i  ditti  lochi  non  posta  slampar  ne 
vender.  De  lal  sue  figure  ne  simpUce,  ne  io  alum  libre  uel  sopra- 
dillo  tempo  sotto  quella  pena  parera  a  ta  Yostra  Serenila  como  per 
sua*  Sollita  Ëlementia  ad  altri  inventori  de  eoso  degne  per  suo  bon 
et  nalural  insUluto  è  sta  sempre  concesso  alla  gralia  clementia  e 
bODla  de  le  quai  Io  minimo  suppiicante  mi  ricommando, 

p  Die  n  July  4521. 

Li  infrascritti  darissimî  Signer  Capi  del  Iltustrissimo  Consiglio  dl 
X  Inlesa  la  richiesta  del  soprascrilto  Moyse  hebreo,  hauo  concesso, 
et  per  lenorde  la  présente,  concedono  ad  epso  moyse  el  fîoli,  che 
possano  lar  slampar  le  sopra  scritle  figure  :  el  quelle  vender  ad  suo 
beneplacilo  in  questa  cita  el  Dominio  ne  la  quai  non  possi  altri  che 
loro,  per  anni  X  proximi  vender,  ne  farle  stampar,  senza  suo  cons- 
centimenlo  sotto  pena  di  perderle:  et  pugar  ducali  uno  per  cadauna 
earta  la  mila  del  quai  sia  del  accusador  :  et  Tallra  mita  de  quel  ot&- 
cîo  fara  la  execulione. 

Ser  Aloysius  Maripetro      j 

Ser  Dominicus  Coalareno  (  Caplti  Gonsily  X, 

Ser  Marcus  Orio  ) 

(Veueiia  Ârckivio  di  Stato  ;  —  Capi  del  Coosiglio  d<;i  Di«ci  ;  — 

David  K.\dfmann* 
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UNE  INSCRIPTION  HÉBRAÏQUE 

Une  inscription  tumulaire  hébraïque,  d*apparenoe  fort  andeane, 
Vient  d*être  découverte  dans  le  Maroc,  à  Volubilis,  par  IL  de  La 
Martinière,  chargé  d*une  mission  archéologique  dans  ce  pays  par 
le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  de  France. 

Ce  texte  se  compose  de  trois  lignes  et  est  ainsi  conçu  : 

mr  îmrr  I  '^n^  m  |  »n«tt 
c  Maschrona  (ou  Massarona),  ^e  de  IL  |ii49.  » 

{jB  dernier  mot,  formé  des  lettres  t  et  n,  constitue  prob||bleqia4 
une  formule  votive  abrégée. 

Le  nom  de  Maschrona  est  nouveau  dans  Tonoinastique  Juive, 
et  peut-être  d*origine  berbère  ou  numide. 

M.  Philippe  Berger,  auxiliaire  de  llnstitut  pour  la  rédaction  dit 
Corptis  viscriptionum  semiticarum,  a  le  premier  reçu  l'estam- 
page de  cette  inscription  juive,  en  môme  temps  que  celui  d*aBe 
inscription  phénicienne  trouvée  dans  la  môme  contrée,  à  Ljxui. 
Il  ^n  a  donné  communication  verbale  à  la  Société  asiatique  dans 
la  séance  du  13  mars  dernier,  et,  d*après  la  forme  des  carac- 
tères qui  sont  un  peu  grêles  et  assez  analogues  à  ceux  de  rinscrip- 
tion  de  la  deuxième  synagogue  de  Kefr-Bereim,  publiée  par 
M.  Renan  *,  M.  Berger  croit  devoir  fixer  le  ii«  siècle  comme  date 
du  monument  marocain. 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  afflrmatlf  que  M.  Berger  et  nous 
croyons  qu'avant  longtemps  la  paléographie  hébraïque  ne  sera 
pas  une  science  assez  sûre  d'elle-même  pour  autoriser  de  telles 
conjectures. 

Moïse  Schwab. 

1  Mission  de  Phéniele,  texte^  pp.  765-772,  et  planche  lxx,  n*  1 . 
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Dans  ses  Additions  à  Vhisiotre  des  Juifs,  de  Graeiz  (Revue 
Études  juives,  VII,  p.  198),  M.  Harkavy  app*^lle  l'attention  sur 
mot  4nigmatiqne  dfi  r-^^ïss»,  par  lequel,  à  en  croire  l'auteop 
ie  V  Or  Zarua  f  commem^aïi  \^  Siddurde  Saadia.  Il  signa  te  t^ga- 
smont  ce  mot  dans  une  note  de  son  «itlîtion  des   l'eschaboi  lui- 
içeottirn  (p.  '^99)  et  il  nianifete  le  désir  de  le  voir  expliqué.  Je  ne 
|croia  pas  me  tromper  en  voyant  dans  ce  mot  Fabréviation  des 
fermes  suivants  :  ^nh  ç^oi^  ^nn  p  ^•'zi^è  r^ts^b  n?3î<.  Le  dernier  mot 
est  probablement  le  commencement  d'une  eulogie»  telle  que 
jSninîs  lOBî  ^T\n  ou  yty  p:^  iob3  ni:n.  Ces  mots  dMntroduction  ont 
[saTis  doute  été  ajoutés  par  le  traducteur  hébreu  du  Sfddm\  Car  on 
'peut  admettre  avec  certitude  que  le  Siddur  de  Saadia,  écrit  ea 
arabe,  a  été  traduit  f>lus  tard  en  hébreu.  Autrement  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  comment  des  auteurs  qui  ne  savaient  pas»  du  tout 
Tarabe  aient  pu  citer  cet  ouvrage.  (Cf.  Zunz,  Die  Ritus,  p.  11>, 
note  a;  Weiss,  Zur  Gescftichte  dej'  jiidischen   Tradition,  IV, 
p.  154,) 
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Wêm  ■MMljifflMiM!    BHIi^fM^  Un  EmtmieàHmmf  mmd   ftaeàieiUieàs 
êr/i>r»rjkt^  dargeUêlU  und  bcUmekiet  90»  Dr.  A.-J.-H.  Wclbxuk  BaASDT,  Pi«« 
àêt  Mwdml.  H«fofm.  Kirche.  Leipzig,  J.-C.  HiaricWidic  Bachbaiidiag,  1881. 

(lUlTB  ET   Fin») 

I^  notion  gnostique  que  l*âme  est  emprisonnée  dans  le  corps  et  se 
réfugie  aupr6f5  du  rédempteur  afin  d*échapper  à  la  puissance  eonemie 
de  Dieu,  <?9t  une  interprétation  philosophante  et  allégorisante  da 
mythe  hahylouien  de  la  descente  d'Ishtar  aux  enfers  et  sa  délirrance 
par  Uddushunamir;  les  Mandéens  ont  transporté  ce  mythe  dans  un 
dorauiue  différent  :  la  descente  de  Hibil-Ziwâ  a  pour  but  d'établir 
pour  rhommo  une  demeure,  la  terre,  dans  la  région  des  eaux  noires. 
La  conception  inandéenne  doit  être  considérée  comme  plus  andenne 
que  cello  du  gnosticisme  chrétien.  Les  plus  anciens  systèmes  de 
celui-ci  indiquent,  du  reste,  le  pays  des  Mandéens,  comme  leur  lieu 
de  nulMsuiice.  Les  Ophiens  tiraient  leur  origine  d'un  nommé  Eu- 
pliratns  ;  le  rameau  pératique  appelait  l'un  de  leurs  deux  chefs  d'é- 
colo c  KuphruUNs  lo  Pératique  ».  Cela  conduit  immédiatement  à 
Fordt-AIaïsûn  prés  ilo  Bayru  ;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le  berceau 
ou,  du  moins,  l'un  des  principaux  sièges  de  la  spéculation  chal- 
doonno.  1/épithôlo  «  gnostique  ■  vieut  aussi  des  sectes  ophienaes; 
C08l  r(M|uivalonl  do  Mandâyâ.  La  conscience  philosophique  n'a  ce- 
pendant pas  luriloii  s'obscurcir  daus  l'esprit  des  Mandéens.  Très  peu 
do  fraginonis  lio  Unir  litiéruture  conlieuuent  les  anciennes  spécula- 
tions i'haUloonnos;  los  autours  polythéistes  du  Genzà  les  ont  toutes 
ooufondvîos  paroo  qu'ils  no  les  comprenaient  plus;  ils  n'ont  pu  qu'y 
tijoutor  ilos  ovuioopiuuis  fanlaisistos,  qui  ont  causé  les  bizarreries  de 
oorlams  viola  ils  ol  la  ov>nfusion  qui  domine  l'ensemble. 

Il  a  olo  viojà  du  plus  haut  que  los  livres  des  gnostiques  chrétiens 
on  roxonant  viaus  lo  pa\  s  vlo  rKuphrate  y  ont  irouvé  créance,  et 
qu  alors  la  dooinuo  du  Uv>i  do  la  lumière  a  fait  le  beau  commence- 
mont  du  maiuia\>iuo  pais  r^voiii,  qui  est  une  renaissance  du  mono- 
IhoiMuo  la  v\ot  vio  w^vMo  via  mauviaisme  consiste  dans  la  séparation 
«nt;\iv>ivU>4:iqno  vio  îàmo  viavoo  le  corps,  non  dans  ranuthèsedu 
iMoa  vi  viu  mal.  V o:r.u;o  4  otal\il  io  manichéisme,  mais  en  considérant 

*   \»N».    V,,.»  .  A„.,  ;n*^  lô.-. 
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h  corps,  à  la  manière  des  Esséniens,  comme  uû  fatras  inutile  et 
eucombraiit.  Les  gnosliques  oot  aussi  corrigé  leurs  vues  mytholo- 
giques daos  ce  sens.  C'est  priocipalemeûl  une  conception  grecque, 
dont  la  présence  ici  s*explique  par  rinûuencede  TespriL  hellénique 
depuis  Alexandre»  qui  a  change  les  hommes  civilisés  de  la  Babylonie 
méndioDaleen  philosophes.  Le  Judaïsme  en  Egypte  est  aussi  devenu 
philosopliique.  Les  ligures  du  mêmrâ  d'îakwé  (le  verbe  de  lahwé), 
l'image  de  V  <i  Adam  primordial  >,  du  a  trône  de  la  majesté  »  sont 
importantes  pour  la  spéculation  chaldéenne,  comme  parallèles  aux 
idées  des  Mandéeus. 
KLe  Mandaisrae  a  adopté  le  principe  parsi  de  Tidentité  du  contraste 
^Ltre  le  bien  et  le  mal  avec  celle  du  contraste  entre  la  Lumière  et  les 
^Klèbres  ;  tout  ce  qui  est  bon  est  brillant  et  tout  ce  qui  est  mauvais 
^5t  noir  et  poussiéreux,  La  théorie  du  Roi  de  la  lumière  énonce 
pour  la  première  fois  ce  dogme  des  créalioQS  adverses  dans  le 
monde  foncièremenl  bon;  par  là»  la  base  do  développement  du 
maodaïsme  s^est  transportée  de  la  religion  babylonienne  ^-ers  celle 
des  Parsis.  Alors  apparaissent  aussi  les  Dèws  et  les  Patkar.  L'em- 
ploi, pour  Manda  d'Ha^^é»  des  appellations  lavar  et  Sam,  personnage 
qui  doit  venir  dans  les  derniers  jours  pour  tuer  Ajdahaka,  est  un 
emprunt  ancien,  ainsi  que  le  chiffre  305  pour  le  nombre  des  jours  de 
Tannée  et  aussi  l'habilude  de  personnifier  les  objets  et  les  pratiques 
du  cuite.  Un  faisceau  particulier  de  croyances  est  formé  par  les  lé- 
géodes  sur  le  sort  de  Tùme  après  la  mort,  qui  appartiennent  au  par- 
sisme.  Les  vêtements  lumineux  des  justes,  le  nom  parwanka  de 
range  de  la  mort»  Tidêe  que  les  bonnes  œuvres  forment  les  provi- 
sions de  rame  au-delà  de  la  tombe»  le  pesage  des  œuvres  par  un 
ange  se  rencontrent  aussi  dans  le  parsisme.  Un  glossateur  récent 
identifie  formellement  Abilur,  Tango  peseur,  avec  les  génies  parsis 
Hasknu  et  Rast.  La  croyance  à  rexistence  d'un  arbre  de  la  vie  s'ac- 
corde avec  celle  des  auteurs  de  PAvesta*  D'après  la  Genèse,  T homme 
devient  tout  a  fait  semblable  à  Élohim  eu  mangeant  des  deux  arbres 
paradisiaques  ;  chez  les  Mandéeus,  cet  elTet  est  attribué  a  l'eau  de 
la  vie  dont  l'arbre  est  pénétré.  Cela  peut  remonter  aux  Chaldéens. 
La  représentation  de  Tarbre  de  la  vie  comme  une  vigne  n'est  pas 
perse  et  se  ramène  peut-être  au  symbole  chrétien  (saint  Jean,  xv) 
apporté  aux  Mandéens  par  riutermédiaire  de  la  gnose  chréLienne* 

La  plupart  des  élctuents  juifs  ont  été  mentionnés  plus  haut.  Un 
oertaio  nombre  de  dénominations  leur  en  sont  parvenues  par  Teu- 
Iremise  du  gtiosticisme  chrétien,  mais  sans  beaucoup  intluencer 
Pimaginalion  mandéenne.  Le  «  grand  jour  de  la  résurrection  o  est 
reste  sans  le  m<ùudre  elTet.  Les  mots  empruntés  Shiul  «  Sbéol  », 
Irradia  «  loi  »«  prishaya  «  distingué  ^,  Tibil  «  terre  *,  mroma  n  hau- 
teur *  et  quelques  autres  ne  se  trouvent  que  dans  le  livre  intitulé 
«  Renversement  dt-  toute  la  divinité  de  la  maison  v,  emprunté  au 
goosticisme  eh  rétien,  et  dans  lus  Ira  î  tés  du  Roi  de  la  lumière.  Sur 
nHM  4  pruphèLe  »,  il  a  été  dlscuUâ  précédemment.  Le  mol  malaÂa 
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c  ange  »  a  trouvé  accès  facile  par  son  analogie  avec  malkâ  «roii; 
l'ange  Gabriel  est  eocore  nommé  en  bon  mandéen  SàUkd.  Les  noms 
composés  ayec  el  et  po  sont  assez  rares  et  ceux  qui  les  portetit  chiA- 
gent  de  nature.  La  dénomination  des  gardiens  du  Jourdain  oa  di 
Teau  de  baptême  "»»?3b"'0  et  "^«aT^s  vient  d'une  méprise  commise  d»iif 
lin  texte  juif  traitant  de  sacrifices  de  reconnaissance  (a"'?:?0  etdt 
sacrifices  volontaires  (n*^3i3).  Pius  anciens  sont  les  noms  des  ^étûts 
lKnî«iH  et  i^tnxn»"», 

La  conception  philosophique  de  la  religion  détermine  les  pratiq\)es 
du  culte  et  en  fait  des  cérémonies  significatives  el  symbolises. 
Genzà  laisse  encore  voir  quelques  traits  de  la  sagesse  cuimeile. 
Jourdain  terrestre  est  l'image  du  Jourdain  céleste  :  par  le  baptéi 
le  croyant  participe  aux  sources  de  bénédiciioa  du  monde  lui 
neux;  le  margnâ  (bâton)  que  porte  le  prêtre  rappelle  le 
d'eau  rivante  porté  par  Manda  d*Hayé  pour  soumettre  les  rebell 
Le  commandement  de  se  vêtir  d*habits  blancs,  qui  était  aussi  Tusag^ 
des  Esséûiens,  a  pour  but  de  former  une  communauté  sainte  et 
cerdotale.  L*emploi  de  la  couronne  vient  de  ta  roytbologie  babyl 
nienne;  le  kushta  iMisaiD)  se  ramène  è  la  c  prise  de  la  main  de 
qui  était  un  privilège  royal:  le  port  d'anneaux  religieux  est  ô 
mun  aux  Sémites  ;  remploi  des  incantations  et  du  Q/stninâ  ou  co^ 
pleine  d*eau  vive  parait  aussi  dû  à  rimagination  des  anciens  Bab/ 
Ioniens.  Certains  rites  baptismaux  des  Mandéens  se  retrouvent  cb«( 
les  gnostiques,  mais  ils  sont  loin  de  s'accorder  entre  eux. 

Les  mœurs  religieuses  sont,  sous  certains  rapports,  d'origine  pêne, 
notamment  :  rîmportanee  attribuée  à  la  véracité,  la  fidélité  pantui 
poignée  de  main«  la  ceinture  sacrée,  rimmolation  cérémon telle  des 
bétes,  le  renchérissement  sur  Tidée  de  la  pureté.  Timpureté  de  Teau 
bouillie,  la  déclaralion  que  le  cadavre  d*un  non  Mandéen  ne  conta* 
mine  pas  plus  que  celui  dVn  animal.  Le  rejet  des  sacrifices  a  son 
appui  dans  la  religion  de  Télat  perse,  le  penchant  vers  le  monothéisme 
a  son  matériel  dans  Tidée  parsîe*  La  combinaison  des  prophètes  ou 
des  eoreiers  avec  les  Datvàs  (ou  Mvti)  se  trouve  dans  le  Zardusbt- 
nftmeb.  Non  seulement  les  divisions  de  la  classe  sacerdotale,  miil 
aussi  celles  de  la  communauté  mandéenne  et  ses  rapports  «Tec 
elle,  laissent  facilemeot  recoonattre  le  modèle  parsî.  La  seconda 
du  wêawtkmké  (eau  veraée  dnin  flacea)  remonte  peut-être  lu 
le  jus  aacii  d^  Iraniens;  le  pM^  rappelle  les  âaruni,  lea 
petits  |»alQS  de  la  communion  parsie.  Les  pères  de  TËgltse  avaient 
d4}à  reconnu  dans  ToltTrande  de  pain  et  d>au  employée  dans  Tiai* 
tfation  mithriaque  la  eélébraiion  de  la  communion  cbrétienBc* 
D'autre  part^  il  est  vrai  que  TexpUcation  du  mot  itnrr^  ne  se  ifoin^ 
pas  en  mandéen,  ce  qui  semble  iodiquer  que  Ttisage  est  venu  d'o^l 
autie  fNrevinee  de  la  r^on  araoïéemM.  Taolafois,  ridée  d  une  nour 
Hlura  eéiasie  qiii  apipone  ia  réoilfiskMi  ées  pécbés  est  venue  di 
an  christianisme,  et  non  inversement  du  chrislianisi 
ne.  La  célèkretioii  dn  dîmaadie  par  les  Ifandéêns,  bi< 
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que  documentéô  très  tard,  peut  aussi  être  due  au  culte  do  Milhra. 
Le  chapitre  se  termine  par  quelques  remarques  relatives  à  ridée 
de  la  sagesse  cultuelle  comprise  dans  Texpressioû  fttnnt*"^  «no  «  faire 
fleurir  le  Jourdain  », 

Les  écrits  de  saint  Jean  enseignant  la  nécessité  d'une  naissance 
par  l'eau  et  le  sang  qui  ditïère  de  la  naissance  physique*  Justin 
Martyr  emploie  le  mot  •  renaître  {é^-^twripivctt)  »  comme  synonyme 
de  recevoir  le  baptême  (paticTKrBTivcit).  Pariout  où  les  Évangiles  et  les 
écrits  johanDéiques  parlent  ûe  Venu  en  rapport  avec*,  la  religion,  ils 
supposent  évidemment   mnTe7'kennkir}  un  parti   (chrétien?)  qui  at- 
tendait tout  le  salut  de  la  part  de  l'eau  et  croyait  ne  pas  avoir  besoin 
u  sang  du  Christ.  L*Évangéliste  lui  oppose  l'exemple  de  Jean-Bap- 
ste,  cette  petite  lumière  destinée  à  s^éleindre  devant  la  grande,  dont 
baptême  n'était  qo*un  moyen  de  se  préparer  au  baptâme  du  Saiot- 
spril.  Ce  parti  paraît  donc  avoir  écarté  ta  notion  du  Saint-Esprit 
l  enseigné  la  .renaissance   relij^ieuse  par  l'eau   du  baptême  seule. 
L'idée  de  la  puissance  fertilisante  et  regénératrice  de  Teau  se  rat- 
tache à  une  figure  mythologique.  Le  védique  Apâm-napai  et  le  perse 
pàm-napaô  est  la  personnification  de  fidee  qui  se  retrouve  dans  le 
noitiîûjv  fUT^Xtiioç  des  Grecs  et  même  dans  le  nom  du  Ncpîunus,  Partout 
la  puissance  génératrice  de  )*eau  est  reconnue;  quoi  détonnant  quo 
les  Maudéens  raient  applîqui-e  à  Torigine  céleste  de  Teau  fluviale  et  de 
l'âme  humaine  :  avant  le  baptême,  l  enfant  qui  vient  au  monde  n'est 
as  encore  né  pour  la  *  maison  de  la  Vie  «,  il  doit  d'abord  pousser 
du  Jourdain  à  Tinslar  d'une  plante,  et  chaque  baptême  dans  la  suîle 
de  la  vie  rétablit  ce  rapport  après  avoir  été  temporairement  troublé 
par  les  péchés  et  les  souillures.  L'expression  «  nouvelle  naissance  » 
jnanque,  cependant  elle  n'y  serait  pas  déplacée. 

Si  ron  demande  d*où  cette  idée  a  pu  venir  aux  Mandéens,  vu  la 
cîrconsiaoce  qu'elle  ne  s'est  jamais  appliquée  au  «  feu  vivant  *  et 
que  l'imniBuence  du  feu  dans  l'eau  vivante  n*est  nulle  part  ensei- 
gnée, on  se  décidera  à  penser  plutôt  à  une  origine   parsie  qu*à  una 
^^Drigiue   babylonienne.   De   ce   côté  conduit   aussi   la  sentence  que 
^■faudâ  d'Haye  appelle  à  la  vie  ses  Utrag  des  eaux  du  grand  Jourdain 
^Hlaoc,  ainsi  que  la  légende  postérieure,  que  Dieu  a  fait  sortir  du 
^piourdain  les  enfants  de  Yahyâ.  De  même,  selon  la  doctrine  parsie, 
f     les  trois  prophètes  ou  sauveurs  qui  doivent  apparaître  après  un 
iolervalle  de  mille  ans  entre  chacun,  seront  coneus  par  une  vierge 
pure  se  baignant  dans  le  lac  Kansu  et  fécondée  par  le  germe  de  Zo* 
roaslre  qui  y  est  conservé  jusqu'à  la  fin  (p.  ^  67-206), 

Le  hvre  se  termine  par  un  grand  nombre  d'appendices  dont  faute 
d'espace,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu'une  brève  énu- 
mération.  A,  le  Genza  et  sa  composition  (p.  207-209);  B,  formules 
d'introduction  et  de  clôture  (p.  ï!09-2<0);  G,  sur  Tusage  du  mot  Aiâkâ^ 
soit  comme  dénomination  des  dieux  étrangers,  soit  du  vrai  dieu 
dans  le. sens  mandéen  (p,  2M-2I3);  D,  le  »«  traité  du  Genzâ  droit, 
[ui  doune  la  descriplion  des  descentes  de  lIibil*Ziwâ  aux  onfers 
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(p.  113-215)  ;  Et  Ilibil-Ziwâ  en  relalioD  avec  Maodâ  d^Hayèet  d*ai 
génies  (p*  116)  ;  F,  la  commuuaulé  de  Suq-es-Shioukh  el  le  ra] 
leur  de  Siouffi  (p.  iil)  ;  G,  le  traité  de  la  sortie  de  Johânâ  (p^SU- 
220);  H,  la  cérémouîe  du  baptême  (p*  2£r2l5);  J.  formule  de  baptême 
(p.  225-316)  ;  K,  oarraliotis  hibltques-évangéliques  (BibUscber  Êrxlb- 
Juûgssloflr)  daos  leGeiizâ.  Du  Peniateuque  sont  tirés  deux  épisodes^ 
celui  du  déluge  u'a  que  peu  de  variantes  :  Târche  dooi  la  dimeosion 
est  de  300  X  50  x  30  coudées  est  construite  en  300  ans  ;  elle  s'a 
sur  les  moutagnes  de  Qarduu;  Nu  (Noé)  béoil  la  colombe  el  maudit 
corbeau;  le  monde  est  repeuplé  par  la  race  de  Shum  {Sem\  6ls 
Nu/bt  de  son  épouse  Nuraytâ.  L'épisode  égyptien  a  quelques  trail 
curieux  :  Abrahim  et  ses  descendants  sont  en  Egypte  opprimés 
les  Égyptiens  et  le  rui  Parva  ou  Paruhà  ;  Icrbà,  Buhâ  et  Alàbil  font 
traverser  la  mer  aux  Juifs  et  les  conduisent   par  le  désert  à  l 
salera  ;  Parva  les  suit  avec  toute  son  armée  composée  de  70  myrit 
et  de  770,000  Égyptiens  qui  se  noyeut  par  le  retour  des  eaux  ;  Pai 
échappe  sain  et  sauf,  ainsi  qu'un  de  ses  amis  et   des  auxiUairas 
de  ses  folies.  Siouffi  raconte  les  mêmes  événements  comme  ilsail' 
Avant  de  quitter  la  ter^e.  AnôsL  mit  tes  deux  frères  KS^»^  ■p-.stû 
«3b«73  lîtn«i^ît  à  la  tête   des   Çubba.  Le  premier ,  désobéissant 
l'ordre  d*Abaiur,  attaqua  les  Juifs  et  battit  leur  chef  Moïse  dans  pli 
sieurs  combats.  Les  Juifs  s'enfuirent  à  travers  la  mer  qui  se  fétu 
aussi  longtemps  que  Moïse  s'y  tenait  ;  les  adversaires  furent  coi 
verts  par  les  eaux,  et  ceux  qui  atteignirent  l'autre  rive,  30  hommes 
femmes,  ainsi  que  ïes  deux  rois,  durent  alors  fuir  à  leur  tour  devaol 
les  Juifs.  Ils  se  sauvèrent  à  Sbuster,  et  les  deux  rois  allèrent  jusqu'à 
Mshunô  Kushta.  La  mourut  Parukh»  el,  pour  le  punir  de  sa  déso- 
béissance, Abaïur  envoya  son  âme  dans  les  Maiartâ.  Depuis  lors,  les 
Mandéens  ont  pris  l'habitude  de  prier  pour  les  âmes  de  leurs  com- 
pagnons noyés.  L'histoire  évangélique.  dans  le  deuxième  traité 
Roi  de  la  lumière,  est  conçue  dans  l'esprit  ratioûalisle  qui  caractéri: 
les  écrits  anlichrétieos  des  aucieus  polémistes  juifs  :  les  miracles  di 
Christ  sont  admis,  mais  attribués  à  la  magie  ou  a  des   tours 
passe-passe.   Jean-Baptiste  est  le   maître  de    Ishu,   mais    celui- 
altère  ses  enseignements,  s'attribue  une  nature  diviae  et  répand 
mensonge  dans  le  monde.  Au  jour  dernier,  il  sera  puni  par  Anosl 
Utrà^  ses  adorateurs,  les  Juifs,  le  crucifieront,  et  le  soleil  le?aDtle' 
consumera  de  sa  lia  m  me. 

Les  derniers  appendices  sont  :  L,  Elchasaïsme,  ses  rapports  r 
la  gnose  éhionitc,  points  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  loin;  M, 
opinion  de  M,  le  D"^  Kessler  à  propos  du  Mandaïsme  ;  N»  infoi 
mations  du  xvii»  siècle;  composition  àti  ïsl  Narratio  (p.  207-233);  le 
tout  est  suivi  d'une  série  d'additions  et  de  corrections  (p.  23i-î3<(). 


Le  résumé  qui  précède  sufiît  à  donner  une  idée  exacte  de  U 
grande  richesse  de    renseignements   que    le   savant    auteur  nous, 
fournit  sur  ces  mystérieuses  Écritures  mandéeanes  que  personnel 
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'a  pu  malîfiser  jusqu'à  ce  jour.  Les  divisions  du  livre  que  j*anaîyse 
uiveDt  un  ordre  ralionaol  qui  facilite  aux  lecteurs  les  moins  pré- 
férés riulelligence  des  diverses  douQées  que  l'auteur  a  trouvé  le 
moyen  d'exposer  avec  une  clarté  parfaite»  maigre  1  eDctievêtrement 
des  textes  et  Tobscurité  des  expressious.  Tous  les  amis  de  riiisioire 
religieuse  seront  unanimes  à  féliciter  M.  Braodt  de  réoorme  progrès 
'qu*il  a  fait  faire  à  la  science  en  révélant,  par  une  sagacité  incompa- 
rable» le  contenu  de  textes  presque  inaccessibles  et  entièrement  aban- 
danoés,  eu  désespoir  de  catise.  Mais  rexcellence  môme  des  raoyens  de 
coQtrôle  que  nous  devons  à  la  sollicitude  du  savant  auteur  nousinvite 
en  môme  temps  à  examioer  de  plus  près  les  conclusions  historiques 
auxquelles  il  est  arrive-  Cet  examen  est  pour  nous  incomparablement 
plus  facile  qu'il  ne  Tétait  pour  l'auteur  lui-môme,  qui  travaillait  sous 
une  tension  d'esprit  extraordinaire  dirigée  vers  le  but  unique  de  dé- 
couvrir le  sens  et  la  composition  de  passages  embrouillés  et  presque 
inintelligibles  pour  tout  autre  que  lui.  Celte  peine  et  ces  soucis 
D'existeot  plus  pour  nous,  qui  lisons  ces  textes  dans  une  Iraducïioa 
limpide  et  coulante.  Notre  esprit  peut  donc  sonder  avec  calme  les 
profoodeurs  qu'on  nous  a  fait  entrevoir  et  examiner  à  son  aise  tous 
les  points  relatifs  â  Torigine  et  au  développe  mont  de  la  secte  et  de 
littérature.  Après  avoir  fait  de  ces  queations  Tobjet  d'une  étude 
prolongée,  il  me  semble  utile  de  soumettre  au  savant  auteur 
quelques  coosidérations  qui  me  paraissent  devoir  appuyer  des  points 
de  vue  considérablement  différents,  et  je  le  prie  de  ne  pas  y  voir 
autre  chose  qu*un  exposé  provisoire  d'impressions,  sur  la  valeur 
desquelles  je  laisse  à  de  plus  compétents  que  moi  la  faculté  de  se 
prononcer  d'une  manière  catégorique. 

Je  me  propose  de  démontrer  :  l'^  Torigine  foncièremeot  mono- 
théiste et  biblique  du  Mandaisme;  2°  le  caractère  primitif  de  la  lé- 
gende de  saint  Jean-Baptiste  dans  ce  syslè!ne  religieux;  3°  Torigine 
très  tardive  de  certaines  idées  religieuses  ou  cosmogoniques  qui 
sont  dominantes  dans  le  Gmza  ;  4**  la  provenance  exotique  des  iWi- 
lures  mandéenues.  Les  deux  premiers  points  seront  ex*imioés  sous 
la  rubrique  :  Les  Mandêem  et  le  Judaïsme  ;  les  deux  autres  sous  celle 
de  :  réeiectisme  du  système  mandéen. 
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A.  LES  MANDéENS   ET  LE  JUDAÏSMI. 


■  Pour  se  rendra  un  compte  exact  de  la  dépendance  absolue  dans 
^  laquelle  le  Mandaïsme  se  trouve  à  Tégard  du  Judaïsme  et  de  la  Bible, 
il  suffit  de  prendre  en  considération  deux  expressions  caractéris- 
tiques qui  fout  la  base  de  ses  théories  les  plus  anciennes  et  sans  les- 
quelles ce  système  perdrait  toute  sa  raison  d'ôtre.  Ce  sont  les  termes 
hautement  signiticatifs  ^Tn^-^  et  Ëtsfii?^. 

Toute  la  religion  mandéenne  pivote  autour  de  Tidée  du  baptômo 
daos  le  bt^TtH*»,  c'est^a-dire  dans  le  Jourdain.  L'identité  de  etnnfir  et 
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du  nom  hébreu  du  fleuve  de  la  Palestine  ^^*p  est  naturel lemeiil  ï> 
conteslablê.  M.  B,  le  reconnaît  le  premier,  mais  il  pense  qw^  cl 
les  Mandéens  le  mol  Hn^.H"»  avait  de  tout  temps  le  sens  géuértl 
fleuve  et  que»  par  conséqtienl^  il  n'a   pas  éié  emprunté  à  la  Bt 
M.  B.  va  jusqu'il  soutenir  qu'en  hébreu  même  IT-i"»   est  un  m 
commun  signifiant  «   fleuve  i».  Je  ne  crois  pas  que  M.  B.  trouve 
hébraïsants  de  soti  avis  :  pi**  est  toujours  le  nom  propre  du 
qui  se  jette  dans  la  mer  Morte,  et  ne  s'emploie  jamais  pour  dôst| 
un  autre  fleuve.  Même  le  passage  de  Job,  xl,  23,   fait  allusion 
fleuve  palestinien,  de  mèrae  que  nns  vise  le  fleuve  par  cxcelïei 
rEuphrate,  L'adjonction  de   Tarlicle   daus  ^inTî  n'itnplique  w 
ment  le  caractère  d'un  nom  commun  ;  c'est  un  cas  parallèle  du 
hébreu  du  Nil,  qui  s  emploie  sous  les  deux  formes  de  "irrtî  et  nin: 
Conséquemmeot,  l'idée  primitive  du  baptême  mandéen  a  sa  racii 
dans  le  baplême  jordaiûque  et  palestinien,  administré,  avant  leali 
en  scène  du  cbristîaDisme,  par  saint  Jean-Baptisle  \  comme  symi 
de  la  pénitence  au  point  de  vue  israéliie,  c*est-â-dire  du  retour 
cère   a   Fa  cco  m  plissement   des   prescriptions   de    la   Loi    mosai'î 
Gomme  les  Juifs,  les  Mandéens  repoussent  les  prétentions  des  Évi 
gélistes  à  faire  de  saint  Jean-Uapliste  le  précurseur  de  Jésus-Chrii 
Ils  font  même  plus,  ils  attribuent  à  ce  baptême  jordanique  une  el 
cacité  magique  et  s'imaginent  que  les  êtres  célestes  eux-mêmes  pn 
nent  des  baptêmes  innombrables  dans  des  Jourdains,  encore  plus 
incalculables,  qui  sillonnent  le  monde  des  esprits  purs.  II  est  vrai 
que  les  Mandéens  actuels,  habitant  une  contrée  éloignée  de  la 
lestîne,  prennent  leurs  baptêtnes  dans  n*importe  quel  fleuve  à 
courante;  mais  cette  substitution,  dictée  par  la   nécessité,  se 
sous  l'empire  de  celte  fiction  que  tous  les  tleuves  du  monde  reçoivi 
quelques  filets  d*eau  vive  des  Jourdains  célestes.  L'idée  primitive 
initiatrice  reste  toujours  le  baptême  johannique  du  Jourdain  pali 
tinten  et»  par  conséqueDt,  purement  juif. 

L'autre  mol,  n:«^,  que  les  uns  ont  essayé  d*assimiler  au  le 
arabe  "^a^tt,  essence  divine,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  aurait  prorr 
d'emblée  que  le  Mandaïsme  est  postérieur  au  premier  siècle  do  1 
gire,  devrait  être  interprété  par  f  vêtement  »,  selon  M.  B.  ;  mais 
dehors  de  l'inconvénient  très  grave,  à  mon  avis,  de  supposer  que 
ridée  de  vêtement,  qui  marque  d'ordinaire  l'enveloppô  extérieure  é 
choses,  ait  été  prise  pour  exprimer  Tidée  de  la  substance  et  Tio 
rieur  tle  Fesseoce  divine,  cette  explicaliou  est  contredite  par  ce  faî 
signalé  par  M.  B.  lui-même,  que  le  texte  théogonique,  qui  empl 
très  souvent  l'expression  «  quand  Ayar  fut  dans  Ayar  et  Pire  da 
Pira  »,  n'emploie  jamais  celle  de  c  Mana  dans  Mana  »,  prouvai 

*  Le  nom  du   Baplisle  est  dmis  les  écrits  muDdétitiB  relaLivemeol  «nctens  SCHÎT^ 
orme  liltéjiçée  du  syriaque  ^m^^  ;  di^ns  les  plus  modernes  oa  IrouTe  la  form« 
empruDtée  à  Tarabe  ^"^fp,  qui  «   l'»if  d'être  elle-même  une  «Itération  de  li  (omA 
syriaque,  produite  par  la  confuiion  des  loUrca  arabes  p  avec  ^\ 
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jlnsi  que  ce  dernier  lerme  désigne  un  objet  d'une  dimeûsion  tel- 
le nt  exiguu  qu*il  n'y  a  plus  de  place  pour  un  autre  objet  soit  sem- 
ible  soit  dissemblable  ^  Ka   raison  de  cette  cooâidérâiioDt  ou  est 
leoé   à  voir  dans  ki«^  la  forme  mandéenoe  du  mot  hébreu  Ip^ 
fia  mfinne  »»  qui  s*écrit  en  syriaque  è«::7j  avec  une  ligne  0€CuUant$ 
nus  le  premier  3,  et  «373  avec  un  seul  5  dans  Faraméen  du  Targum, 
La  connexion  de  Pira  et  de  Maua  se  comprend  parfaitemenli  quand  ou 
jMpproche  Tidée  gnostique  qui  comparait  ressence  divine  à  la  graine 
Hé  la  ïigue,  qui.  en  se  développant,  donne  lieu  à  des  produits  très 
Tmondants  ;  seulement,  au  lieu  d'une  graine  de  figue,  le  Mandaïsme  a 
pris  la  graine  de  la  manne,  qui,  d'après  la  description  de  TExode,  xvr, 
M|  ci  3<»  était  extrêmement  mince,  de  couleur  blanche  et  d*ua  goût 
^bréûble.  Cette  substance,  d'une  origine  presque  céleste  (ibid,^  4  ; 
Heaumes,  lxxviii,  24),  convenait  beaucoup  mieux  que  la  graine  de 
Hgue  pour  représenter  la  divinité  à  l'état  d'extrême  concentration. 
^pa  manne  a  été  d'ailleurs  employée  par  saint  Jean  pour  établir  une 
antithèse  entre  la  manne  du  désert  et  le  corps  du  Sauveur  absorbé 
dans  la  communion  chrétienne,  car  il  a  mis  dans  là  bouche  de  Jésus 
ces  paroles-ci  :  «  Je  suis  le  pain  de  la  vie.  Vos  anctitres  ont  mangé 
le  pain  dans  le  désert  et  sont  morts.  Je  suis  le  pain  vivaat  qui  est 
descendu  du  ciel  ;  celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  de- 
oieurera  en  moi,  et  tnoi  je  demeurerai  eu  lui.  Voici  le  pain  qui  est 
descendu  du  ciel;  il  ne  ressemble  pas  à  la  manne  que  vos  ancêtres 
ont  mangée  et  sont  morts  après;  celui  qui  mangera  de  ce  pain*ci 
vivra  éternellement  »  (S,  Jean,  vi,  48,  58).  Le  Mandaisme,  se  pla- 
çant, comme  toujours,  au  point  de  vue  du  Judaïsme,  rejette  la  com- 
munion chrétienne  et  relient  seulement  la  manue,  comme  symbole 
de  la  Di?iûité  concentrée  dans  les  dernières   limites  possibles^  de 
façon  à  ne   former  qu'un   point  indivisible  au  centre  des  espaces 

ii6nis  qui  s'élagenl  les  uns  sur  les  autres  en  formant  des  péri- 
héries  de  plus  en  plus  immenses.  On  sait  que  les  philosophes  ont 
é)e  comparé  l'espace  aux  tuniques  de  t/oignon  <iui  s'élargissent  de 
lus  en  plus*  Cette  conception  réside  également  dans  le  mot  Pirâ 
raèâ,  qui  signihe  Httùralemeol  «  le  grand  fruit  »,  mais  qui,  dans  Ta- 
raméeu  talmudique,  désigne  les  plantes  potagères*,  entre  autres* 
le  melon  d'eau  ou  le  pastèque,  La  sphéricité  et  la  grande  dimeuaîoii 
de  ce  cucurbitacé  caractérisent  très  bien  l'immensité  de  lespace 
comparativement  à  la  graine  divine  de  la  manne,  presque  impercep- 
tible, qui  en  occupe  le  centre.  Les  cabalistes  juifs  ont  également 
et  abusé  de  la  tendance  à  réduire  Tessence  divine  au  dernier 
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<  OUe  objficttôti  vaul  aussi  contre    la   l«nlat)Te   dMdenUûer  eCËt^  ivec  un  mot 
pehievi  poMible  manf  *  esprit  ■. 

*  TaocUs  que  Pfrâ  tût  â  «  fKtit  fnnl  *  désigoâ  partîculièretneiït  ks  meduet  berhet 
(voif  Arukk^  s.    V.  HD;  Itasliî,  Baha  èatrti^  3G  j,  t^fit  moins  précii^),  CeUe  dislinclion 
ic  visibicmeat  1«  i^ûtid  dû  la  légende  rapportée  pât  En^Nadlnï,  d*ipfès  liquellé 
Mui^htasdi  loràlt  attribué  lot  plantôa  pot«g^r«a  tu  prlDcip«  mâlo  «1  U  gui  lu 
cipo  f 
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ûe^ré  de  rimperceplînililé  et  sont  allés  jusqu'à  lui  donner  TépitliMe 
de  Y^^  rien  ».  Oo  comprend  roainteDaot  riropossibilité  de  rexpns- 
sjon  Kï«?3  153  «:«73  ;  la  graine  Je  manne  qui  symbolise  la  divini 
étant  irréductible  et  par  cela  même  impénélrable,  tandis  que  le  Pi 
c'est-à-dire  l'espace,  et  l'Ayar,  ou  Tair  qui  le  remplit,  en  leurqcalilé 
d'éléments  cosmiques,  peuvent  se  dilater  de  plus  en  plus  et  formir 
des  sphères  concentriques  se  couvrant  et  s'envclappant  les  unes  lei 
autres.  Le  nom  du  principe  femelle  suprême,  «pd^i::"*:,  envisagé 
comme  une  hypostase  soii  de  Mânâ,  soit  de  Manda  d'Hapi^  signi 
•  gouUe,  point  t  et  entre  dans  le  même  ordre  d'idées. 

A  ces  deux  termes  techniques  de  premier  ordre  nous  ajouleroi 
sans  la  moindre  hésitation,  comme  un  emprunt  biblique  lépithi 
de  «  vivantes  ■  que  les  écrits  mandéens  donnent  constamment  a 
eaux  des  iourdaios  célesles.  Le  Maudaisme  a  pris  à  la  lettre  W 
pression  hébraïque  D*'''n  D'^53*  qui  désigne  toutes  les  eaux  courantes  et 
vives^  et  y  a  vu  un  élément  doué  d'une  vie  réelle.  Une  telle  dévialion 
de  sens  se  trouve  déjà  dans  le  quatrième  chapitre  de  s,  Jean.  C'est 
l'anecdote  connue  de  la  femme  samaritaine  à  qui  Jésus  a  demaodé 
de  Teau  à  boire.  La  femme  s'étonne  de  la  demande,  sachant  que 
Juifs  évitaient  tout  contact  avec  les  Samaritains.  Jésus  lui  réponi 
€  Si  lu  connaissais  celui  qui  te  parle,  c*est  toi  qui  lui  demanderais 
te  donner  ù^f  C<^.  »  La  femme  lui  dit  :  c.  Seigneur,  tu  n'as  pas 
seau^  et  le  puits  est  profond,  et  comment  as-tu  ih  Gdu>p  H  Cû«?  <  Jési 
répond  :  a  Celui  qui  boit  de  ces  eaux-ci  aura  encore  soif,  mais  celi 
qui   boira  de  Teau  que  je  lui  donnerai  ne  sera  jamais  altéré,  t%x  les 
eaux  que  je  lui  donnerai  se  transformeront  dans  son  corps  en  une 
source  d*eau  jaillissant  pour  la  vie  éternelle  ».  Ce  discours  pivote 
visiblement  sur  l'ambiguïté  de  l'expression  hébréo-araméenne  ^ 
D"*"*!!,  «"^n  «"^73  :  la  femme  la  comprend  dans  le  sens  populaire  d'ei 
courante,  tandis  que  Jésus  y  met  la  signification  d'  «  eau  vivanfe  »  ; 
et  comme  la  Bible  mentionne  quelquefois,  quoique  à  titre  d'image 
seulement,  le  D'^^n  "Typ?3,  o  la  source  de  la  vie  i»,  le  Mandaïsme  s*est 
cru  autorisé  à  faire  des  eaux  célestes  des  êtres  bienfaisants  et  doués 
de  vie. 

Le  besoin  de  répandre  la  vie  dans  les  éléments  du  monde  supé^ 
rieur  a  aussi  fait  que  les  Mandéens.  empruntant  à  Ézéchiel  les  r\m 
i3Kn  (les  animaux  de  feu)  qui  portent  le  char  céleste,  ont  joué  sur  le 
mol  im^  qui  signifie  à  la  fois  «  animal  »  et  «»  vie  »,  et  créé  la  concep- 
tion dut  feu  vivant û  comme  formant  la  substance  des  êtres  vraiment 
divins  et  bienfaisants,  conception  qu'ils  opposent  continueUeineat 
et  avec  la  plus  grande  insistance  possible  à  celle  de  la  Bible  et  de 
TÉvangile,  qui  compare  la  divinité  au  feu  brûlant  inb^i»  CXK  D*après 
les  Écritures  mandéenneSj  le  feu- brûlant,  qui  consume  et  détruit 
forma  la  substance  des  divinités  malfaisantes  et  démoniaques  repi 
sentées  par  Ruha  et  ses  enfants,  tandis  que  leurs  divinités  principal 
Mana,  Manda  (THapê»  Anosh,  etc.  sont  revêtues  de  feu  vivant  et  bieo- 
faisant.  Toutes  les  sectes  hostiles  au  Judaïsme,  méconnaissant  la 
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I  "nature  fugare  et  hyperbolique  de  la  iiiéiaphare  du  feu  bn*ilaQt,  ont 
trouvé  que  la  divirjilé  biblique  était  vîodicative  et  destructrice  Le 
christianisme  s'est  souvent  servi  de  cet  argumeol  pour  faire  mieux 
ressortir  la  douceur  du  Dieu  de  l'Évangile,  mais  il  a  oublié  que 
TÉplire  aux  Hébreux  a  eiii[>loyé  cette  même  expression,  xti.  29.  Les 
Maûdéens  sont  ici  plus  couséquenls  :  ils  rejettent  eutièremeut  cette 

»  qualité  de  «  feu  brûlant  «et  a'admelieut  pour  les  êtres  divins  que 
celle  de  a  feu  brillant  n  ou  «  vivant  ». 
La  nécessité  d^avoir  une  expression  simple  pour  désigner  la  divi- 
nité suprême  se  muni  Tes  ta  ni  comme  une  énergie  active  dans  la  créa- 
tien  des  mondes  visibles  et  invisibles,  a  fait  que  le  composé  «  la  vie 
du  monde  »  (&t7:br*i  fct\Hn)  a  été  simplifié  en  fi<^\Hn  «  la  vie  »,  dénomi- 
nation qui  se  rencontre  de  nouveau  avec  la  désignation  hébraïque 
de  la  divinité  ûbub  "^n  g  celui  qui  vit  éternellement  ».  si  souvent 
employée  dans  le  livre  d*Ménoch  et  TApocalypse  de  saint  Jean.  A  la 
suite  de  Hayô,  le  Mnndaïiiine  a  placé  rinévitable  Lo^os  de  la  philo- 
sophie philonienne^  qui  avait  déjà  trouvé  raccueil  le  plus  empressé 
chez  les  fondateurs  du  christianisme  et  les  auleurs  des  largoumim. 
Ou  sait  comment  la  conception  platonicienne  du  Lo^s  a  été  adaptée 
au  Judaïsme.  11  y  a  pris  la  forme  de  la  Saçesse  qui  est  représentée 
dans  les  livres  des  Proverbes  comme  étant  la  première  émanation  de 
Dieu  et  comme  ayant  coopéré  avec  lui  à  la  création  et  à  la  direction  de 
Tu  Hivers  (Proverbes,  vui,  ^2-31}.  Gomme  le  Judaïsme,  le  Mandaïsme 
repousse  rinça  ma  tion  du  Verbe  admise  par  le  christianisme  et  re- 
lègue celui-ci  dans  le  monde  des  esprits  purs,  mais  sympathiques 
aux  êtres  corporels  qui  sont  produits  par  son  intermédiaire.  Le  lar- 
goum  du  pseudo-Jonathan  modifie  les  premiers  mots  de  la  Bible  «  au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ^  en  «'  par  la  Sagesse 

I(»r^3nn3},  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  y.  Cette  Saçfsse  philonienne^ 
€l  depuis  longtemps  judaïsée,  revient  chez  les  Mandéens  sous  le  per* 
Bonnage  divin  nommé  «■^''m  N"i:n:3  :=  Manda  dMlayè.  Ce  nom  signifie 
Don  la  «  Sagesse  de  la  vie  »,  mais  la  Sagesse  de  llayô,  c* est-à-dire 
la  Sagesse  émanée  de  l'Etre  suprême  Haye. 
Enfin,  la  puissance  suprême  du  monde  des  ténèbres,  Ur,  ny»  qui 
porte  le  titre  de  «Dion  T*b?3,  roi  des  ténèbres,  n'est  autre  que 
la  lumière  ni»  que  la  Genèse  fait  créer  au  premier  jour.  Le  chan- 
gement du  sens  de  lumière  en  ténèbres  n*est  pas  purement  arbi- 
traire, car  Taraméen  possède  un  mol  KnniM  ayant  le  sens  de  c  soir»  *. 
D'après  la  Genèse,  Jahwé  ou  Adonaï  fît  apparaître  la  lumière  sur  la 
surface  de  Vabîme  chaotique  ;  le  Mandaïsme,  ayant  transformé  la 
divinité  biblique  en  démon  malfaisant,  fit  également  de  "H^**  un 
mauvais  principe  cosmique,  mais  cette  transformation  hostile  ne 
chaDge  rien  à  la  certitude  de  rempriinl  fait  par  le  Mandaïsme  à  la 
Genèse. 
Les  considérations  qui  précédent  suffisent  pour  démontrer  Tori- 

1  T^lmué  héheli,  Btrûhkùt,  fol,  3  ^4  û. 
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gîno  entièrement  juive  des  conceptions  fondamentales  du 
mandéen.  «Jn  n'y  trouve  aucuD€  trace  d'un  élément  polytbr       , 
vant  remonter,  je  uc  dis  pas  ù.  Tépoque  babylonienne,  mais  seti- 
lemeni  au  temps  du  dernier  t^cleclisme  du  paganisme  gréco-orieoliLj 
Les  trois  lliéogonîes  relevées  par  M.  B.  ne  s'écartent  pas  de  Tidè 
monothéiste  avec  laquelle  celle  de  l'émanation  ou  de  la  prûdacUoit^ 
presque  spontanée  des  puissances  célestes  peut  se  concilier,  avec  \ 
léger  etrort  de  bonne  volonté.  Kou&  rencontrons  toutes  ces  i*! 
dans  tes  livres  des  mystiques  juifs  sans  qu'elles  aient  jamais  sùukt 
de  protestations  générales. 

Les  mots  et  les  idées  que  le  Mandaïsme  a  tirés  des  écrits  tatmn 
diques  sont  également  d*une  importance  capitale  pour  le  sysiemôj 
n  serait  trop  long  de  les  énuraérer  tous;  quelques-uâs  d*ejiUie  çu 
méritent  néanmoins  d'être  particulièrement  relevés* 

fo  La  vigne  divine  qui  se  trouve,  dès  les  temps  antiques,  dans 
monde  de  la  lumière.  Elle  a  cette  i>articularilé  que  sa  racine  est  faiti 
d'eau,  élément  qui  remplit  èpalemeut  ses  autres  parties.  Nous  avoQ 
ici  la  corabinaisou  de  deux  données  aggadiques.  D*abord,  selon  pla 
sieurs  rabbins,  l'arbre  de  la  vie  était  une  vigne.  De  Vautre,  il  est 
que  Tarbre  de  la  vie  avail  une  étendue  de  cinq  cents  ans  de  marcbei 
qu1l  avait,  au-dessous  de  lui,  la  source  de  toutes  les  eaux  de  la  creatio 
(vnnr?:  T'iibsnTa  n^C^ns  ^tq  bsi,  Midrascb  sur  la  Genèse,  chap.  xf 
Comme  cet  arbre  était  trop  matériel  pour  le  monde  des  esprits,  i'aU 
teur  mandéen  ne  lui  a  laissé  qu'un  seul  élément:  Teau  jaillissante  ( 
vivifiante  des  esprits,  ITaulve  part,  une  nécessité  analogue  a  faiï  qH 
Teau  vivante  est  censée  venir  de  dessous  le  tr6ne  de  Dieu.  L'Aggad 
juive  fait  sortir  du  même  lieu  le  fleuve  de  feu  ("n:  ""n  nn:^,  me 
lionne  dans  Dan.,  vu,  10,  car  dans  te  Mandaïsme  Télément  vivifia^ 
des  eaux  terrestres  est  dû  à  l'infiltration  de  celte  eau  céleste  qui  ; 
vient  sur  terre  par  des  conduits  cacbés  et  invisibles. 

î«  L'expression  théologiqoe  î«n:«rDO,  que  M.  B.   traduit  par  tU 
meures  iWoftnunffen),  bien  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  sens  i 
convient  pas  dans  la  plupart  des  passages.  Dans  la  théologie  rabbfl 
nique,  la  rra^DO  désigne  régulièrement  la  manifestation  extérieure  i 
la  gloire  de  Dieu.  Chez  les  Mandéens,  cette  expression  est  appliq 
à  des  êtres  célestes  d*un  ordre  secondaire  et  on  en  enaploie 
quemment  la  forme  du  pluriel. 

3<»  Le  messager  Gabriel  que  le  sixième  traité  droit  du  Genxa  flj 
Intervenir  dans  la  création  du  mond<\  Une  telle  conception  va 
fait  à  l'encourre  de  la  théorie  rabbinique  qui  fait  créer  les  anges 
le  deuxième  soit  le  cinquième  jour  afin  qu'on  ne  dise'  pas  que  MidiÉ 
a  étendu  le  ciet  du  ciMé  sud.  Gabriel  du  cô(é  nord  et  que  Dieu 
mesuré  au  milieu,  bx^nn^  :?-*p-i  bc  n?:i*"i'72  nm?2  rrn  ?»::•'?:  ■înrît'^ï 
•)yi:72î*3  *  "in?:?:  n' npni  i;iss;2,  L'iiuleur  mandéen  n'eut  pas  les  mêin 
scrupules,  seulement  il  donna  la  préférence  à  Gabriel  parce  qu'lU 


*  U  faut  p«ut-6ire  lira  ^^^nxst^  *  avec  «on  doigt  •. 
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UqI  du  côtà  nord,  q«l  est  sacré.  D'ailleurs,  Tanpe  Gabriel  a  la  même 
réfëreoce  dans  les  légendes  chrélieones  el  mahométanes:  dans  les 
mes,  il  annonce  à  la  vierge  la  naissance  de  renront  divin,  dans  les 
'  antres,  Il  apporte  do  ciel  le  Coran  à  Mahomet  I/ellaremeni  de  Mi- 
i^cha(M  devant  son  compagoon  céleste  Gabriel,  vieDt  de  ce  que  la 
^■tég^ndc  juive  le  considère  comme  le  génie  protecteur  d'Isra/^l  ;  Thos- 
^■iiUté  contre  le  peuple  |ntf  des  religions  di^rivées  de  la  Bible  a  rejailli 
^Hur  son  protecteur  attitré  et  ks  Manduens  n*oat  fait  que  suivre  le 
Htnème  courant. 

V     4*  L'origine  juive  ou  plus  exacleraent  judéo-chrétienne  s'observe 

au  sujet  de  Tétre  divin  nommé  KVT  nïtlfin.  M.  Th.  Ndldeke  a  établi 

depuis  longtemps  que  ce  nom  propre  était  tiré  du  persan  yawer^ 

*  aide,  porteur  de  secours  *,  Au  fond,  c'est  l'ange  défenseur,  "p^Ta, 

Kile  Job,  xxxni,  23,  que  les  Rabbins  désignent  par  le  mot  grec  Para- 

^K/#i>  li'VpnD.  mais  le  titre  de  cet  Utra,  «  celui  qui  a  été  destiné  aupa- 

H^airant  p   (der  Vorherbestimmle),  ne  peut  se  comprendre  que  lors* 

^*qu*on  se  rappelle  le  passage  évaugélique  (S.  Jeao,  xiv,  26)  qui  promet 

d'envoyer  le  Paraclet,  c*est-è-dire  le  saint  esprit*  Or,  le  mot  Para- 

leiet  signifie  en  même  temps  «  défenseur,  avocat  «  et  ■  aide,  secon- 

rreur  ».  C  est  précisément  cette  dernière  idée  qui  est  exprimée  par  le 

fmandéen  n»!»^. 


B,   L'ÉCLECTISME  DU  8YST1^MB  MANOKBN. 


Ayant  démontré,  comme  je  le  crois,  que  la  plus  ancienne  Ihéo- 
^^onle  mandéenne  dépend  eniièrement  des  idées  bibliques  et  rabbi- 
■^jques,  entourées  plus  ou  moins  d'un  vernis  chrétien,  je  passe  à 
Hiigualer  les  conceptions  les  plus  saillantes  que  le  système  mandéeu 
Bik  ramassées  dans  des  compositions  beaucoup  plus  récentes  que  le 
■Talmud  et  dont  quelques-unes  sont  même  postérieures  à  THégire. 
^i*our  commencer  par  un  fiiit  important,  ou  peut  alfumer  sans  hési- 
tation que  la  cosmulogie  mandéenne  a  largement  emprunté  au  cycle 
KJégendaire  des  ex|iéditions  d'Alexandre  le  Grand.  Les  auteurs  man- 
^Méeiis  du  Genza  ont  puisé  une  fouie  de  notions  non  seulement  dans 
Hla  version  syriaque  du  Pseudo-Callislhêne  et  la  légende  chrétienne 
^d'Alexandre",  qui  sont  du  vi*»  i-iécle  après  Jesus-Christ,  mais  aussi 
dans  les  auteurs  musulmans  qui  traitent  du  même  sujet*.  A  pre- 
mière vue,  la  supposition  d'une  cotmexion  entre  le  plus  ancien  livre 
mandéen  et  ces  diverses  transformations  fabuleuses   relativement 
modernes  de  l  histoire  d'Alexandre  étonne  excessivement^  maïs  j*osd 


*  Voye»  Budge,  Thê  Hiti^ry  of  Âhmné^r  ike  Grtat,  Cambridge,  ISSU,  hn 
clûtTre*  SDia  entre  parenthèie  m  rt^^fèreot  aui  p»|reB  des  textes  syriaques, 

•  Th.  Nôideke,  Bntrâf/e  sur  Gnrhd^ti  des  Atestafidtfrùtnaut^  \\  ivu,  IWO.  M.  NOl- 
d^a  a  déaiQDtrê  que  le  texte  syriaque  du  Pseudo-CiilUâthèoe  élaU  U  U'aducyon 
d'un  lexte  ptskilevL  il  d  bubsî  doané   ta    trnductiou  des  pnocipaus  récit*  de»  atttaur» 

buaulmana  ae  rapparlaDi  à  Ttiislatre  fitliuleusa  d*AbxoDdrû. 
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espérer  que  les  faits  que  je  me  propose  d'éaumérer  ci-après  app 
leroûl  la  couvîcUou  la  plus  parfaite  dans  Tesprit  de  tous  ceux  i 
voudront  bien  les  examiner. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  Genza  gauche    (17,  2)  nomoie 
peuples  qui  sont  destinés  à  périr  au  jugeraent  dernier  :  Babel, 
cjf  (?),  la  Maison  des  Perses,  la  Maison  des  Romains,  la  MaidOndeSiO 
la  Maison  des  Indiens,  la    Maison  des   Simrayens  el  des  Turtjf 
et  la  Montagne  de  fer.  Je  ne  m'explique  pas  comment  K*  B.  a  pu 
trouver  dans  cette  géographie  une  preuve  que  Thorizoa  des  Maudè 
ne  dépassait  pas  leur  voisinage  Immédiat  £q  laissant  de  c6té 
villes  voisines  de  Babel  et  de  Burcif  et  même  les  empires  Umitroph 
des  Perses  el  des  Romains,  rien  que  la  mention  de  Sind  et  de  H 
montre  clairement  que  l'auteur  mandéen  savait  parfaitement  qu'au- 
delà  de  Tenipire  perse,  il  existait  encore  d'autres  pays  dans  rBi- 
trôme-Orieni.  Il  y  a  plus,  l'adjonction  des  deux  termes  Sind  et  Hiûd 
ne  me  paraît  pas  beaucoup  antérieure  à  Fère  musulmane.  C'est  au 
sixième  siècle  seulement  que  le  nom  de  Sind  apparaît  pour  la  pre-_ 
raière  lois  dans  la  géographie  *.  Beaucoup  plus  importants  soiit  < 
core  les  trois  derniers  noms  de  cette  liste  qui  me  paraissent  mériU 
quelques  observations. 

Au  sujet  du  dernier  de  ces  noms  «bnîtDi  HlYû,  M.  B.  se  coutea 
de  citer  dubitativement  ropinîon  de  Norberg  qui  y  voit  les  Chal>*b 
du  Pont.  Eu  réalité,  la  Moutagne  de  fer  est  le  nom  d*UQe  montagne 
froûllère  de  la  Judée  du  sud,  du  côté  de  l'Arabie.  Il  n'y  a  pas  dL 
doute  que  dans  ce  passage  cette  montagne  personnifie  T Arabie  toi^| 
entière.  Mais  le  poiut  principal  pour  nous,  c'est  que  Tauteur  man- 
déen Ta  emprunté  au  Targum  palestinien  sur  les  Î4  ombre  s,  xxxiv,  4» 

Les  deux  autres  noms  qui  restent,  «•*"'«-n;:i  K'*^Nnt:'^o  r^a,  uot  < 
identifiés  par  M,  B.  avec  ks  Samaritains  et  les  Tyriens.  Mais 
faibles  restes  des  peuples  de  l'antiquité  n'ont  certaîoemenl  aoci] 
droit  à  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  vastes  territoires  dotl 
a'occupe  Fauteur.  Le  mot  de  Ténigme  se  trouve  dans  la  versioû 
syriaque  du  roman  d'Alexandre.  Après  avoir  conquis  la  Margiaai^ 
Alexandre  se  dirigea  vers  la  Perse  afin  de  partir  le  plus  tôt  posait 
*  pour  la  contrée  des  Samrayé,  afin  de  voir  leur  royaume,  car 
royaume  des  Samrayé   était  renommé  chez  les  Athéniens  et  dan 
toute  la  Ilellade,  Ce  royaume  fabuleux  de  Candace  s'appelle  dans  I 
texte  grec  ïtjtipdîitw^  pao-aeta  a  royaume  de  Sémiramis  i  ;  en  syriaque» 
le  seus  primitif  du  nom  propre  a  été  méconnu  et  le  mot  a  été  changé 
en  Samrayé,  c'est  cette  corruption,  quelque  peu  augmentée  par  le 
changement  du  premier  a  en  i,  qui  est  devenu  le  modèle  de  retbno* 
graphe  mandéen  V  Le  second  nom  ethnique,  Turayê-^r^'êmia,  est  aussi 

'  Cbez  Cosroas  Indicoplausle  [eom m ud talion  de  M.  Nôldeke}.  La  série  :  Sind, 
Hind»  Simrsjâ  figure  aussi  dans  h  Targum  d«8  Cbroaiques,  1,  i,  9.  Vûû  P.  de 
Lagarde,  Baffioffraphis  ekûldaiea^  p.  270,  14. 

*  L*écrlvaiD  arabe  Dioawarï  a  fait  de  Cuidace  uhô  reîno  do  Sunirt  (Noldtlit, 
ibidem^  p.  39). 
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tiré  du  même  roman  (3,  5;78,  2;  M8,  U  ;  121,  H),où  il  désigne  certoi- 

emeut  les  Turcs,  grâce  à  une  rémiDisceote  de  l'épopée  persane  qui 
lODDe  le  nom  de  Turao  à  reosemble  de  lii  race  turque.  M.  N51deke 

vait  même  proposé  de  lire  partout  N^pnna  au  lieu  de  trnia*.  Dans 

ce  cas,  l'auteur  du  Genza  aurait  lu  et  emprunié  ce  nom  sons  sa 

forme  fautive.  Mais  que  culte  lorme  soit  fausijie  ou  non,  il  esL  cerlaJa 

que  les  deux  noms  maodéens  eu  question  ont  été  emprooiés  ou 

Oman  d'Âlexaodre. 

D'autre  part,  le  Genza  a  emprunté  à  la  Légende  S3Tiaque  les  no* 
ioDs  bizarres  dont  il  a  compose  le  monde  des  bienheureux,  dit 
ûCiD  «miST:,  au  sujet  duquel  on  n'a  que  des  descriptions  vagues, 

ais  suffisantes  pour  en  reconnaUre  la  source.  C'est  un  monde  mys- 
itérieux  dans  lequel  les  justes  se  multiplient  et  d'où  ils  regardent  le 

onde  de  la  lumière.  Il  se  trouve  entre  la  terre  et  le  ciel,  à  Textré- 

ilé  nord  du  monde  hubité.  Tout  cela  s'explique  par  le  passage 
lyriaque  suivant  :  «  Alexandre  demanda  aux  vieillards  qui  habitent 
le  pays  voisin  de  la  porte  de  fer  qui  empêche  les  Huns  d'envahir 
Tempirc  romain  :  t  Quels  sont  les  peuples  qui  se  tronvetil  au-delà 
des  Huns?  *»  et  les  vieillards  lui  répondireut  :  t  II  y  a  des  Huns  et 
es  hommes-chiens  ;  au-delà  des  hommes-chiens  se  trouve  le  peuple 
des  Maoina  ;  au-delà  du  peuple  des  Manina,  il  n'y  a  plus  d'hommes, 
mais  des  montagnes  de  sable»  des  collines  et  des  vallées  où  les 
hommes  ne  vont  jamais.  Au-delà  de  toutes  ces  montagnes,  se  voit 
le  Paradis  de  Dieu»  dans  le  loiniain.  Le  Paradis  ne  s'approche  ni 
du  ciel  ni  de  la  terre.  Il  a  l'aspect  d'uue  ville,  belle  et  forte,  et  ap- 
paraît entre  le  ciel  et  la  terre;  les  nuages  et  les  brouillards  qui  l'en- 
veloppenl  se  voient  de  loin,  et  la  corne  du  côté  du  nord  est  appuyée 
9\ir  lui  tp.  266).  »  On  voit  sans  la  moindre  diTûculté  que  la  descrip- 
lion  du  monde  des  bienheureux  raandéens  se  superpose  entièrement 

celle  du  Paradis  de  la  Légende,  L'un  comme  Taulre  se  trouve  au 
haut  nord,  plane  entre  le  ciel  et  la  terre  et  est  enveloppé  de  nuages; 
il  reste  seulement  à  expliquer  Torigine  du  mot  énigmaiique  É<"*3V,273. 
Or,  là-dessus  aucun  doute  n'est  possible  C'est  un  simple  doublet  du 
nom  syriaque  du  peuple  qui  habile  relativement  le  plus  prés  du 
Paradis.  Ce  nom  est  écrit  dans  le  texie  nestorien  t<r:tî,  mais  l>euïs 
de  Tcimahrè,  ii6»  6,  otire  la  leçon  "^inTa  :  c'est  cette  dernière  leçon 
qui  est  la  base  de  la  forme  mandéenne  î  le  n  s^^riajue»  composé  d© 
deux  petits  triangles,  peut  facilement  se  confondre  avec  le  groupe 
TO,  d'où  la  forme  «'':tj:73.  L'auteur  du  Genza  n'a  pas  seulement  em- 
prunté son  Paradis  â  la  Légende  syrienne,  mais  il  en  a  quelque  peu 
XDOdibé  la  disposition  :  au  Heu  de  placer  les  tf^jrû":  sur  la  terre,  il 
les  a  introduits  dans  le  Paradis,  après  avoir  octroyé  au  composé 
«aisis  Cf^îiCTS  le  caractère  d'un  nom  de  lieu,  par  la  raison  qui  sera 
expliquée  tout  à  Theure,  11  s'est  probablement  dit  que  ceux  qui 
voient  continuellement  le  Paradis  eu  face  méritent  bien  d'y  entrer. 


*  Ikdtm^  p.  15,  note  5, 
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Nous  venons  de  montrer  la  source  de  l'idée;  il  faut 
chercher  à  comprendre  ie  sens  de  la  désignation.  H  éàt  pouf  nbiiséit> 
deat  que  le  mot  ardion  ne  peut  pas  signifier  «  transférés  >  {ÈnÊfieU^ 
Un  tel  seus  serait  possible  dans  Thébreu,  qui  possède  des  foma 
passives  intérieures  et  qui  permet  de  former  de  Ttso  le  participe  Poil 
TtfÇff^  ou,  d'après  Torihographe  moderne,  Manoa.  llaia  l'aramta 
n'emploie  que  la  forme  Ethpeal  pour  le  passif,  dont  le  participe  «t 
*«3noa.  Il  faut  donc  voir  dans  le  mandéen  firano^  un  aubstantif  u 
lieu  d'un  participe.  Dans  le  dialecte  du  Talmud  babylonien 
désigne  une  sorte  de  baie  ou  de  mur  d'enceinte  qui  barre  le 
au  flux  de  la  mer  ou  qui  est  impénétrable  à  rinfiltratioa  des  eaux. 
C'est  une  forme  dérivée  de  r^aio^  t  rivage  accessible  à  la  marée  k 
Quant  é  l'épithète  de  fiiatsnd  «  vérité  »,  elle  rappelle  sans  la  moiodn 
hésitation  la  légende  lalmudique  relative  à  la  ville  fabuleuse  de  ee 
nom.  Les  Rabbins  appellent  Htatsnp  une  ville  rarement  vtaitée  daat 
lea  habitants  sont  doués  d'une  longévité  extraordinaire  par  suite  de 
leur  amour  de  la  vérité.  Un  docteur,  renommé  pour  la  sincérité  de  wilk 
paroles,  s'y  rendit  et  épousa  une  femme  de  la  localité  qui  lui  domit 
deux  enfants.  Un  jour,  pendant  que  sa  femme  se  lavait  la  télCi  une 
voisine  vint  frapper  à  la  porte.  Le  mari,  ne  voulant  paa  qu'on  vit  et 
femme  dans  une  tenue  négligée,  répondit  qu'elle  n'y  était  pas.  À  ee 
moment  ses  deux  enfants  moururent  subitement.  CSet  événemeot 
mit  toute  la  ville  en  agitation  et,  après  avoir  appris  la  cause  de  cette 
catastrophe,  les  habitants  insistèrent  auprès  du  docteur  pour  qu*ii 
quittât  leur  ville,  afin  de  ne  pas  leur  amener  la  peste  ^  Les  Mandéeoi, 
ayant  emprunté  cette  légende,  ont  changé  la  longévité  en  immorta- 
lité'; mais  pour  le  reste,  la  forme  talmudique  s'est  conservée  intacte. 
Les  habitants  de  fiCsciD  fif^^io»  exercent  tous  les  travaux  humains 
de  la  vie  ordinaire.  Ils  meureut,  mais  sans  douleur,  et  l'ange  de  la 
mort  les  conduit  immédiatemeut  au  monde  de  la  lumière.  L*amour 
de  la  vérité  mérite  bien  une  telle  récompense.  En  un  mot,  la  con- 
ception de  fitzscnD  fi<'^3TC73  est  due  essentiellement  aux  légendes  rab- 
biûiques;  Tidée  géographique  seule  concernant  remplacement  de 
cette  ville  imaginaire  a  été  prise  dans  la  légende  chrétienne  d'A- 
lexandre'.' Il  faut  donc  renoncer  définitivement  à  y  trouver  quelques 
réminiscences  de  la  légende  iranienne  du  Vara  de  Jtma,  qui,  tout  en 
ayant  quelque  ressemblance,  ne  provient  nullement  d'un  ordre 
d'idées  analogue  à  celui  que  la  littérature  mandéenne  nous  montre 
ordinairement. 

Gomme  corollaire  de  cette  légende,  je  dois  mentionner  celle  rela- 
tive aux  ileuves  qui  sortent  du  Paradis.  Les  Mandéens  admettent 
également  le  nombre  de  quatre  ileuves,  parmi  lesquels  sont  le  Tigre 
et  l'Ëupbrate,  les  deux  autres  sont  le  Uashtarkan  et  le  Skarang.  Le 

1  Talmud  haheli  Sanhédrin,  iol.  97  a. 

*  La  légende  musulmane  semble  ideulitier  la  ville  de  £3^^  avec  ")^  (Gen.,  xz, 
1).  \Qyti  lUtme  de  CAistoirt  dn  religions,  XXil,  lâ*  1,  p.  73. 
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ImrôlSrse  reconnaît  faciiemeDl  comme  une  légère  transforma  lion  du 
euve  Strangas  qu'Alexaudre  traverse  pour  se  rendre  en  l*t!rst\  En 
syriaque,  ce  nom  esl  deveuu  Di:"pn::CK  (13i,  5),  d'où»  eu  uiandéen, 
^K3l»U-&trî,  avec  la  confusion  de  D  et  de  p.  L*autre  uom,  :i:xnfi«*c,  de- 
rive    of^alcment,   par   ûUératiou,    du    rteuv©    nommé    en    syriaque 
^bsn::^»  1<9,  U)  \  Le  Genza  ne  paraît  pas  faire  meulion  de  ces  deux 
loms,  qui  doivcut  se  trouver   dans   d'aulres  écrits  mandéeus  pas 
aucoup  plus  modérées,  puisqu'ils  oat  puisé  a  la  raèrae  source. 
Une  des  conceptious  des  plus  bizarres  est  celle  qui  regarde  Hulia  et 
^  sept  eufaiits,  c'est-à-dire  les  sept  plauèteg,  comme  les  inventeurs 
es  arts  magiques.  Cette  idée  se  ramène   visiblement  au   passage 
qu'on  Ht  è  la  page  7  de  la  version  syiiaquedu  Pseudo-Calli»lhèae 
et  qui  s*ex prime  de  la  faron  survaiiie  :  les  sigues  du  zodiaque  sont 
ommés  magiciens  par  les  Grecs,  r"ip  fi^C-nn  ^""ZV  X^l  «cibtjb.  Mais, 
ose  curieuse»  le  mot  ï«':2ib^:b  doit  ôlro  sans  aucun  doute  corrigé, 
Tec  M,  KOldeke,  en  H':3n:i::b  et  traduit  :  «  les  mages  sont   appelés 
Tcfers  par  les  Grecs',  »  Il  est  évident  que  l'auleur  du  Genza  a  eu 
us  les  yeux  cette  fausse  leçon  et  qu'il  a  fondé  sur  elle  une  théorie 
isdeutielle  de  sou  système  religieux.  On  a  déjà  vu  des  doctrines  as$e;& 
jtnportautes  du  chrisiianisme  et  du   rabbmisme  s'élever  sur  des 
assages  bibliques  méconnus  ou  inexaciement  interprétés.  Les  ftcri- 
.ures  mandéetmes  vont  plus  loin  et  déduisent  des  doctrines  rcli- 
l^ses  de  passages  altérés  ou  méconnus  du  roman  d'Alexandre  ï    ' 
1*ous  les   systèmes  mandéeos  admettent   unanimement  que   les 
burdaîns  célestes  sont  de  couleur  blanche  (»n*H'î^n  «'^731  «3inît'*T) 
t  doués  d'une  odeur  agréable  («zî*::  p^xrr'n),  tandis  qu'au  cou- 
aire,  les  eaux  du   monde  inférieur  sont  noires  et  ré]ïandent  une 
eur  fétide.   Les  mêmes  conceptions  se  trouvent  dans   le  roman 
^d'Alexandre  et  les  autres  écrits  qui  en  dériveoi.  D'après  les  textes 
B.  L.  C,  Alexandre,  désireux  d'aller  voir  les  Brachmanes,  est  obligé 
de  passer  le  fleuve  de  laii*.  Dans  la  Légende  chrétienne  d*Alexandre, 
les  Sages  disent  à  ce  roi  :  «  Les  mers  terribles  qui  entourent  le  monde 
.ne  te  livreront  pas  passage,  parce  qu'il  y  a  onze  mers  claires  sur 
.lesquelles  les  navires  des  hommes  peuvent  naviguer.  Au-delà,  ily  â 
dix  lieues  de  terre  ferme,  et  au-delà  de  ces  dix  lieues  est  la  mer  fé- 
tide nommée  Okej'anos  iOcean),  qui  enioure  loule  la  création.  Les 
hommes  ne  sont  pas  capables  d'approcber  la  mer  fétide;  les  navires 
ne  peuvent  pas  y  naviguer  ui  les  oiseaux  voler  au-dessus,  car  si 
un  oiseau  tente  d'y  voler,  il  est  saisi,  tombe  et  est  sulluqué  dedans. 
Ces  eaux  ressemblent  au  pus,  et  les  hommes  qui  se  mettent  à  y 
nager  meurent  aussitôt  (i5*i),  »  Plus  loin  on  lit  :  a  Les  gens  qui  habi- 
leni  dans  le  voisinage  sont  obligés  de  se  cacher  pour  ne  pas  être 


»  D'après  Ëf  les  leçons  Slbsb^CÈ*  (D)  cl  Olb5*lbDD&t  |A)  aonl  encore  plus  cofw 


«  Fhidêm,  p.  fO,  uote  2. 
•  Jbidem,  p.  48. 


3t2 


REVUE  DES  ÉTUDES  ItHYES 


brûlés  par  les  rayons  du  soleil  ;  ils  ne  peuvent  même  pas  loucbtt 
les  pierres  qui  sont  chaufTées  au  rouge  et  ne  peuveut  sortir  <J^  Itîun 
cocheltes  que  loDglemps  après  le  coucher  du  soleil  (250).  *  D'après 
le  Genza»  la  mer  du  tîud  coufiue  à  rOcéan,  i[ui  est  d*une  cbaleur 
ardente,  parce  qu1l  est  proche  du  moude  des  ténèbres.  Ce8  eaui 
noires  sonl  agitées,  bouillent  et  tourbillonnent;  elles  donoeiii  h 
mort  à  celui  qui  en  boit  ou  eu  aspire  seulement  l'odeur.  L'OctAn 
coûtietiL  aussi  de  Teau  verte  dont  lodeur  tue  tout  être  vivant,  L>ti 
verte  de  ce  passage  répond  au  pus  du  passage  précédent  et 
plète  ainsi  l'analogie.  L'odeur  nauséabonde  de    rOcéau  est  0ui 
connue  des  légendes  rabbiûiques.  D'après  elles,  le  génie  de  ta  med 
(Û^  bç  ncj  ayant  désobéi  à  Bien  au  moment  de  la  création,  a  été  t 
et  enstiveU  dans  les  eaux  de  rOcéan  et,  sUl  n'avait  pas  été  couvei 
par  les  eaux,  les  émanations  putrides  qui  s*exbalent  de  son  cad^' 
auraient  tué  tous  les  êtres  vivants.  Les  Mandéens  ont  fait  de 
génie  qu'ils  nomment  Lr  le  roi  des  ténèbres,  le  père  de   tous  1 
démons,  et  Tont  doté  d'uDe  forme  repoussante  et  d'un  corps  fetid 
Le  fait  que  ces  couceptious  maudéenues  dépendent  de   ces  divei 
écrits  judéo-chrctiens  est  manifeste  et  il  sera  diïticile  de  le  cootesl 
Une  notion  empruntée   a  la   légende  musulmane  d'Alexandre 
donné  le  jour  à  rappellation  bizarre  0'*%H''i'»"ro,  abrégée  en  D'Oise"*:' 
qui  est  appliquée  au  monde  mférieur  des  ténèbres.  Bien  que  la  fai 
maliou  des  mots  fantaisistes  ne  soit  pas  rare  dans  les  écrits  mao- 
déens,  ce  mot  appartient  difficilemeiil  a  cette  catégorie.  Il  rappelle^ 
ne  pas  s'y  tromper,  le  terme  syriaque  et  arabe  SandartU,  Pn 
tivement,    ce  nom   est  celui    du  minéral  appelé  en  grec  savfa 
sorte  de  sel  arsenical  et  corrosif.  Plus  tard,  les  auteurs  arabes  d 
gnent  par  ce  nom  une  vanete  d'ambre  jaune.  Les  traditionnistes  mi 
suhuaus  racontent  que  la  mère  d'Alexandre,  qui,  d'après  eux,  artS 
été  donnée  en  mariage  à  Darius  Codoman,  le  dernier  des  rois  perses, 
se  serait  servie  du  Sandarùs  pour  faire  passer  la  mauvaise  odeur 
qui  émanait  de  son  corps.  Ce  conte  absurde  est  dû  au  désir  d'ex- 
pliquer étymologiqueraent  le  nom  d'Alexandre,  en  grec   AXiis^peç, 
par  âi~è'andar[th}  «  fort  est  le  sandarùs  '    »,   L*auteur   maodéei 
pensant  probablement  que  le  sandarùs  avait  la  lacuUé  d'absorbi 
Fodeur  fétide,  a  eu  la  fantaisie  d*en  former  une  sorte  d'épithète  q 
convient  très  bien  au  monde  des  ténèbres  établi  sous  les  eaux  noi 
et  putrides  de  rOcéan.  Ajoulous^  en  passant,  que,  comme  antithés 
â  0"'i«'^n*^X''Q,  le  Jourdain  du  monde  lumineux  est  appelé   Periaw 
0"'i«"'i'^s,  C'est  une  forme  arbiiairement  construite  de«-i^E,  léléine 
cosmique  qui  symbolise  l'espace  en  formant  le  germe  de  la  diviuit< 
Tessence  la  plus  pure  de  Tenergie  repliée  sur  eile-méme. 


*  Le  plus  Ancien  aui«ur  qui  rapporte  cette  étymologie  est  Dioawarl  (mari  ûa  SÎKK- 
896.  Nôldeke,  ibidem,  p.  36};  Tab»ri  (de  S3'J  a  nd]  fmt  venir  Al-hàftndërés  àt 
BalâiSandarûê  «  Hilâi  du  SaudarCiâ  »,  où  MaUi  sermil  le  nom  de  li  mère.. 
d'Alexandre  (Naldeke,  ihidfm,  p.  44). 
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Il  faut  également  renoncer  à  établir  la  moindre  comparaison  entre 
descente  d'IslUarit  aux  enfers  et  le  voyag:e  dans  ks  enfers  elfecLuô 
ir  Hibil-Ziwa  dans  le  but  d'accomplir  la  créaiioa  du  monde.  Il  n'y  a 
|ien  de  commun  avec  le  mythe  babylonien  ;  c'est  plulôl  une  imita- 
>n  du  voyage  que  Jésus-Christ  est  censé  avoir  fait,  avant  sa  résurrec. 
>Q,  dans  les  limbes^  alln  d'en  retirer  les  justes  qui  ont  vécu  avant 
an  avènement.  Les  récits  de  descentes  aux  enfers  foisonnent  d'ail- 
leurs dans  les  apocryphes  juifs  et  chrétiens  ;  mais,  comme  dordi- 
Ddire,  le  récit  mandéen  pousse  à  l'excès  les  mesures  d'espace  et  de 
temps,  et  Introduit,  avec  un  éclectisme  parfait»  les  figures  sombres 
kfiii  déplaisantes  qu'il  ramasse  dans  tontes  les  mytbologies,  A  la 
■Éable,  il  emprunte  tes  personnages  de  Shdom»  le  petit-fils  des  Té- 
H|èbres.  c^est-è-dire  la  personnification  de  la  ville  de  Sodome,  puis  le 
^Çom  de  >&fai  >xn»  c'est-à-dire  Gog  et  Mâ^ôg,  qui  sont  intitulés  «  deux 
Maua  des  Ténèbres  »*  La  forme  tle  ces  noms,  mais  plus  complète, 
savoir  :  llàgôg  u  Màgôg,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  la 
Légende  d'Alexandre,  d  où  elle  est  passée  dans  le  Coran  sous  la  va- 
riante 5'UHî:i  riis&î"^.  A  répopée  perse,  il  prend  le  nom  de  va^  le  héros 
Oéw  '  ;  a  la  sunna  de  l'Islam,  le  nom  de  linp,  c  est-à-dire  Curé,  l'od- 
versaira  de  Moïse  et  d'Aron.  La  finale  un  est  raltêration  du  het  sy- 
riaque; enfin  il  se  sert,  pour  indiquer  une  section  de  Tenfer,  du  nom 
de  Zartal-Zartanaï,  qui  sous  la  forme  de  Zariauô,  désigne  dans  le 
Physiologus  cbrélien,  un  arbre  fabuleux  aux  longues  branches  qui 
retient  les  animaux  par  leurs  cornes,  de  façon  a  ce  qu*iîs  ne  puissent 
se  sauver  à  rapproche  du  chasseur.  L*épiâode  de  la  lutte  de  tlibil- 
Zîwa  contre  le  dragon  et  la  façon  dont  it  cause  la  mort  de  celui-ci  est 
simplement  copié  du  livre  apocryphe  relatif  au  combat  de  Daniel 
coQlre  le  dragon  adoré  partes  Babyloniens.  U  est  absolument  inu- 
tile de  penser,  comme  Ta  fait  M.  B.,  au  combat  de  Bel  contre  Tiamat, 
la  personnification  de  la  mer  primordiale.  Ces  mythes  anciens  ne 
sûot  jamais  parvenus  à  la  connaissance  des  Mandéens,  a  qui  les  lé- 
gendes connues  de  leur  temps  suffisaient  absolument,  comme  on  le 
TOit  par  1©  sans-gène  qu'ils  ont  mis  a  changer  des  noms  propres  bi- 
bliques en  noms  mystérieux  de  la  Divinité,  entre  autres  ceux  de 
lia  m,  de  Nàbôr  et  de  Lûban  en  Ham-Ziwa,  Nàhôr-Ziwa  et  Lupapan, 
la  grande  lumière. 

A  celte  dernière  catégorie  d*ôtres  mythiques  dus  à  d'anciennes 
désignations  ethnographiques,  on  peut  joindre,  avec  une  certitude 
presque  entière,  les  génies  nommés  dî*33.  ''«^V'^tD  et  '*&î3T':,  Le  pre- 
mier est  considéré  comme  le  hls  de  saint  Jean-Baptiste,  ns  C3ât23 
e<3»m^.  e  U  versa  sa  splendeur  sur  les  eaux  et  les  eaux  vinrent  a  sa 
rencontre,  âe  môiérent  avec  elle,  se  soulevèrent  («"^IKS)  *,  s  étendirent 

'  Le  p«rsisni«  ne  parati  tvoir  tloiiDé  au  Matiditîsme  qut  quelques  notai  da  f^nit* 
bcrnt  oa  mauvais  :  ÉatAna^  Msti^  S^m,  dàv,  patkar  el  quelques  ntec  cuUuels.  Ùiàév 
d«  U  ré»urrecUou  et  c«liê  du  potil  TeAiiêPOtd  j  mauqueul  eutièrouieot.  Les  MuUrtûi 
iotit  les  Umbea  du  pur^utoire  ebiétieii. 

*  Hacioe  rnc  *  fuir  •  ;  rexpressiau   fit^^l^^    |11S(D  «  faites  fuir  (oa  soulever) 
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et  leur  apparence  brilla  d'uDe  même  splendeur  (Î93,  12)  i.Ceîtftil 
allusioQ  à  la  légende  d'après  laquelle  Jeao  aurait  baptisé  ^itiii) 
d*Hayè  dans  le  Jourdain  palesUaieo,  qui»  cûDforméœeai  au  Vfê^mt 
cxiv,  que  les  écrUs  mandéeus  appliquent  à  cet  événement,  auriilfm 
en  tous  sens  devant  le  jeuue  Dieu  et  aurait  tiûi  par  s'imprégaer  dis 
la  splendeur  divioe.  Nbat  est  donc  Manda  d'Hayô  baptisé  par  JtMâ. 
lequel  devient  le  père  mythique  de  son  duin  neopbyie.  Mais, 
realité*  12X3:  est  simplement  le  nom  du  peuple  nabateen  qui  doi 
nail  sur  les  territoires  riverains  du  Jourdam,  du  côté  de  lest, 
dont  le  nom  a  été  appliqué  par  lea  Arabes  aux  Araméens  de  rirèi 
c'est-à-dire  de  la  Babylonie  du  sud,  patrie  àtis  Mandéeus. 

Les  deux  auires  geuies,  ''«?:b''a  et  ■*»3i*'5,  sont  dit*;  èlre  les  ii 
diens  du  Jourdain  céleste,  ils  forment  doDC  groupe  avec  Dî«2:  com 
divinités  fluviales  ou»  plus  exactement,  jordaniques.  Ce  irait  caraci 
rislique  m^empècbe  d'accepter  ranelenne  iuterprétalion  qui  idéal 
fiait  ces  noms  aux  termes  sacrificiaires  bébreux  D'-T^î^a  «  sacriK 
de  paix  »,  et  ni3i3  «  sacrifices  volontaires  ».  Je  ne  doute  pas  qu" 
s*agit  de  deux  termes  ethuiques  désignaût  tfuu  les  çrrVo  du  Targo* 
c'est-à-dire  les  ^alamtens  des  géographes»  alliés  de  Nabalbéeos'i 
Tau  Ire  les  Nadabéens,  meulionués  dans  les  Chroniques,  I,  19,  par 
les  tribus  hagréeniies,  c'est-â-dire  nabatcennes.  Comme  babit«u1 
des  rives  jordauiques,  ces  trois  tribus  lâinaélites-aramêennes  ont 
sublimées  dans  les  écrits  mandéensen  divinités  gardiennes  du  Joui 
dalû  céleste,  c'est  à-dire  en  entités  purement  mythologiques, 

Voici  niaiulcuaol  quelques  exemples  de  transformaUcus  plus  mi' 
lérielles.  Si  l'on  fait  abslraction  de  la  courusion  chronologique, 
s'aperçoit  que  le  récit  concernant  la  tentative,  faite  par  Ruba  et 
enfants,  de  construire  uue  viUe,  devient  parfaitement  intelligible  di 
qu'on  y  prèle  quelque  allenlion.  En  e(Tel,  parmi  les  trois  stattoos 
la  coosiruciion  ne  réussit  pas,  savoir  Belb-lahmf  Beih-metalàli 
et  Krak-neçab-maia,  la  première  stalioQ  seule,  Bethlébem,  est  bien 
clairement  nommée,  et  comme  c'est  une  ville  obère  à  la  lé^em 
chrétienne,  on  peut  admettre  d'emblée  que  les  deux  autres  appii 
tiennent  à  la  même  séné  légendaire  ;  et  eu  eflet,  une  atlentiou  soi 
tenue  nous  fait  voir  dans  K'^biîb^r^^s  r-^a,  «  la  maison  des  leuies 
une  dénomination  légèrement  variée  du  nom  de  la  villt?  de  Cauj 
HDp,  qui  signifie  «  lente  couverte  de  cannes  ».  C'est  dans  celle  vil 
qu'eut  lieu  le  premier  miracle  opéré  par  le  Christ  (Jean,  u^  l-H 
LpB  troisième  ville  galiléenne,  sans  aucun  doute,  porte  le  nom 
n»^3  ^^t^:D  qu'il  faut  corriger  en  ---«^5  ^xnD,  c'est-à-dire  la  ville 
Nazareth,  considérée  dans  les  Évangiles  comme  le  berceau  des  pi 
rents  de  Jésus.  Ces  trois  villes  cbrélienues  par  excellence  n'ont 
élé  jugées  dignes  de  devenir  la  capitale,  religieuse   d'Alaba. 


1 


le  Jourdnla  *,   iisMwîle  le  bitpldmo  dos   fîéâleâ  à  celui  dô  U&yl,  dont  U  m^esté  |  ■ 
fuit  fuir  les  eaui^  du  iWve.   IL  De  iuut  donc  pis  tr*duir«  :  t  Uiu»i$  Ikunr  l«  Juu^ 
daiti  i. 
*  QT*  EUemio  de  Hys«ocQ,  s.  v.  £a>«c|Jkioi. 
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^ODDCur  est  devenu  le  parlage  de  Jérusalem,  ville  qui,  nialgré  soq 

ifamie  originelle  (2«bTi\Nî'".\>«  est  découpé  û«Vu:h  —  m«  «  Ur  l'a  par- 

iile  »)  comme  fooduliuii  de  Ruha  et  de  ses  ciifauls,  eut  néanmomâ 

favaulage  de  posséder  dans  son  eoceiuttj  Anosh-Uim  et  le  premier 

E>yau  des  pieux  Naçorcens. 

Ainsi  que  M.  D,  la  reconnu  dès  le  débul,  le  personnage  d'Anosh 
son  rôle  de  législateur  ont  été  déduits  du  passage  de   Daniel,  viî, 
|4t  H'în  nn:«  C3S  n^D  w^rc  '»:;?  zy  iixi.  Plus  curieuse  est  encore 
suile  du  récit  détaillant  l^aclivjté  bienfaisante  de  ce  sauveur  dé- 
lîsé  qui  aboutît  à  la  destruction  de  la  ville  coupable.  Ici  la  narra- 
Ion  mandéenue  se  complique  d'erreurs  historiques,  de  fausses  lec- 
ires  de  noms  propres  et  de  quiproquos  ridicules.  Kous  connaissons 
lèjû  rhisloire  de  Miriay,  iiile  du  graud^prétre  juif»  qu'Aoosh  guérit 
le  la  lèpre  et  convertit  au  mandaïsmeen  la  baptisant  dans  le  Jour- 
dain.   Miria}^  est  naturellement  la  vierge   Marie,   mère    de  Jésus, 
stte  maler  doiorosa  a  eu  la  malecliance  d'ôtro  confondue  par  Maho- 
ciel  avec  son  homonyme  Marie,  sœur  de  Moïse  (Coran).  Le  mylho* 
aphe  mandéen  adopte  cette  coafiisiou  de  pi^rsonncs  et  d'épO'iue  :  la 
tpre  dont  a  été  frappée  accidentellement  AluriOp  la  sœur  de  Moïse  et 
l'Aron,  est  transportée  par  lui  sur  Marie,  la  mère  du  Christ,  dont 
Conversion  au  maudaïsme  imite  simplement  le  récit  évangéliqu© 
>ucerQaut  la  conversion  de  la  femme  guérie  par  Jésus  d*une  mala- 
"âie  incurable  (Mathieu,  ix,  20,  22j.  Mais  11  va  heaucouj>  plus  loin  eu 
la  confondant  encore  avec  Kachol,  réponse  préférée  de  Jacob,  Gelle- 
I,  d'après  la  Genèse,  lui  a  donné  deux  enfants,  Joseph  et  Benjamin 
''72^:31  tlS'î'^,  qui,  sous  la  plume  de  Tauteur  mandéen,  sont  devenus 
Joqif  et  les  fds  Atniu  V?:»  ^:di  £l'^p«\  Le  nombre  de  360  disciples» 
isus  de  ce  dernier  et  tués  par  les  Juifs,  représente  simplement  les 
>urs  de  Tannée  et  a  pour  but  de  faire  de  Jérusalem  le  charnier  des 
prophètes  ;  ici  également  le  Mandéen  a   considérablement  dépassé 
son    modèle    évangôlique   [Maihieu,    xxni,  37),   La   destruction    de 
Jérusalem  est  elTeciuee  par  Anosh,  qui  prend  la  forme  d'un  aigle 
blanc  ;  c'est  évidemment  une    figure  empruntée  au  Deutéronome, 

XXVUI,  43. 

Je  terminerai  en  appelant  l'attention  sur  quelques  points  qui  sem- 
blent remonter  à  des  sources  musulmanes,  malgré  Tapparence  dilTé- 
rente  sous  laquelle  ils  se  présentent  parfois  a  nos  yeux»  Ainsi,  par 
exemple,  le  nom  de  Naaints,  ci^.::î<;»  qui  est  si  souvent  donné  à 
HuÂa,  comme  personnification  du  judaïsme,  ne  me  parait  être  autre 
■^bose  que  l'arabe  ob^jï:  [=-:  NéapoHs),  nom  moderne   de  Sa  marie, 
^na  ville  des  Samaritains,  la  seule  population  ralliée  au  judaïsme  qui 
Hèxistait  du  temps  des  auteurs  du  Uenza.   Le  récit  (fâ,  21;  33,1) 
tapporianl  qu'un  certain  nombre  des  anges  du  feu  devaient  se  sou- 
mettre au  premier  couple  humain,  semble  emprunté  au  Coran,  ht 
mot  obscur  «nn^'D  —  Knri-^s  «  uu vertu re  »,  qui  désigne  l'hosiie  man- 
déenue, trouve  une  explication  satisfaisante  lorsqu'on  admet  que 
c'est  une  traduction  superticielle  de  l'arabe  i"»a^j  qui  siguiûê  à  la 
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fols  V  ouverture  »,  et,  comme  en  araméen»  »  pain  azyme  *.  Le  aotn 
de  ToDge  de  la  mort,  Vs^-niets  (souvenl  altéré  en  by-^str)  a  toute 
chance  d*ètre  le  résultat  d'une  confusion  de  lettres  slmîlaireâ  dm 
le  nom  arobe  b'^^^.îy  (lu  b'»«-ii^\  qui  est  lui-môme  une  altérôDafl 
intéik'Lire  de  b-itnr  :=  X^s*J?.»  regardé  comme  un  ange  déchu  et  mal- 
faisant par  les  légendes  juives  et  chréUennes.  ËnfiD*  la  proQODCi^ 
Uon  D-^rîNn::»,  pour  Abraham,  dérive  de  Tarabe  Ibrahim,  qui,  faute  de 
tradition  littéraire,  s*est  formé  sur  Tanalogie  des  noms  tels  que  l(- 
rail  et  IsmâlL  Ces  quatre  exemples  peuvent  donner  une  idée  siiffl^ 
santé  de  ces  sortes  d'emprunts. 

Je  crois  qu'après  l'exposition  qui  précède,  il  sera  absolument  im- 
possible d'assijîoer  au  système  mandéen  une  origine  antérieure  à  li 
naissance  de  Tlslamisme.  Quelques-unes  des  idées  fondamentales  de 
la  théogonie  et  de  la  cosmogonie  pourraient  remonter  à  quelques 
dizaines  d'années  plus  haut,  surtout  celles  qui  vienneut  de  la  gùm 
juive  ou  iadéo-cbrétienne,  mais  à  ce  moment  il  ne  peut  pas  être 
question  d'un  système  mandéen  proprement  dit.  Ces   idées  guaj- 
tiques  elles-mêmes  n'ont  certainement  pas  poussé  sur  le  territoîj 
de  Tancienne  Chaldée,  mais  y  ont  été  importées  par  des  sectai 
venus  de  la  Judée,  et  je  suis  tout  à  fait  porté  à  croire  que.  coofoi 
mémeut  à  la  tradition  (?)  recueillie  par  I^natius  a  Jesu  au  xvi«siècl( 
c'étaient  des  Elxaïtcs  chassés  des  rives  de  rEuphrate  par  Tarmi 
envahissante  des  Musulmans.  La  vénération  extraordinaire  qu'il 
montrent  à  Tégard  du  Jourdain,  la  connaissance  relative  des  pnpi 
la  lions  locales  personnifiées  sous  les  noms  de  :2K25,  ''«TS^O  et  %^zt; 
fournit  un  indice  remarquable  en  faveur  de  cette  provenance.  Après 
dévastation  de  la  Palestine,  il  s  établit  un  grand  nombre  de  commis-^ 
Hautes  juives  â  Test  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain.  Nous  en  avoos 
une  preuve  certaine  dans  le  récit  concernant  la  conversion  au  J 
daïsme  d'un  moîne  renommé  du  couvent  de  Smaï,  Le  moine  se  ren« 
chez  les  Juifs  qui   habitaient  Zoora  et  Lybias.  M.  Graetz  avait 
dans  le  second  nom  la  ville  de  Tibériade,  qui,  au  vi'  siècle,  était, 
effet,  la  principale  communauté  juive  de  Palestine;  mais  il  est  pi 
naturel  d'y  voir  la  ville  peraiique  de  Livias.  située  non  loin  dei 
célèbres  sources  minérales  de  Callirhoe*.  Quant  au  second  nom,  il  m 
demande  aucune  correction,  cor  c'est  rancienne  vilîe  de  n^3£  (Sept* 
Sor^p),  située  au  sud  de  la  mer  Morte,  qui  a  été  aussi  très  connue  de* 
docteurs  talmudiques;  c'est  celte  forme  hébraïque  qui  a  été  alors  ai 
maïsée  en  Zoara  ^volr  Etienne  de  Byzauee,  s,  v.  Zoara),  Ces  coinm 
nautùs  étaient  formées  en  grande  partie  d'Esséniens  chassés  de  leu 
établissements  solitaires  de  l'autre  côié  de  la  mer  Morte  par  le  moa»*'' 
ebisme  chrétien  et  trop  enclins  a  se  jeter  dans  le  gnosticisme  etdaof 
les  idées  mystiques  en  général.  Mais  le  Mandaïsme  ne  nous  otTrc  paî 
la  forme  primitive  du  gnosticisme  juif  resté  tidele  a  la  Loi  de  Moîse. 
Nous  y  avons  plutôt  le  dernier  résultat  du  mélange  de  la  gnose 
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et  de  la  gnose  chrétienne,  qui,  s'étaol  annihilées  muliiellement,  oot 
cherché  à  se  iransfarmer  eu  un  système  iQdépendant,  rejetant  eo  ap- 
parence les  deux  religions  précédentes,  mais  restant  néanmoins  sur 
ta  base  du  Judaïsme  en  ce  qui  concerne  la  construction  mytholo- 
gique et  renseignement  moraK  Si  le  chrislianisme  a  émis  la  préten- 
lioQ  de  dépasser  le  Judaïsme  daas  les  prescriptions  morales  en  les 
fKïUSsant  a  un  degré  de  rigueur  et  de  sévérité  excessives,  le  Mao- 
daîsme  s'est  efforcé  à  son  tour  de  dépouiller  la  divinité  de  tout 
élément  anihropomorphique  qui  la  troublait  dans  ces  deux  régions,  et 
de  la  transformer  en  une  entité  de  pure  abstraction.  Le  monde  divin 
du  Mandaisme  n'a  plus  aucune  ressemblance  avec  la  forme  humaine; 

«n*y  a  que  des  atomes  invisibles,  des  éclats  et  des  splendeurs  ;  le 
a  lui-même  a  été  privé  de  ses  qualités  destructives  et  n'a  conservé 
le  l'immanence  brillante.  C'est  aussi  le  cas  des  innombrables  Jour- 
daiDS,  qui  n'ont  de  l'eau  que  sa  qualité  vivibante  et  sanctifinnle. 
Voilà  ce  qui  fait  resseuce  et  la  raison  d'i^ire  du  système  mandéen. 
Les  écrits  qui  le  contiennent  nous  fournissent  des  renseignements 
curieux  sur  ce  qui  se  passait  dans  Tesprit  de  quelques  penseurs  du 
septième  siècle»  à  qui  les  deux  religions  bibliques  n'ont  pu  donner 
entière  satisfaction,  le  Judaïsme  à  cause  de  son  impuissance  visible 
en  face  du  christianisme  victorieux,  le  christianisme  a  cause  du 
trouble  qu'il  a  apporté,  dans  Tidce  de  la  Divinité,  par  le  dogme  de 
la  tri  ni  té  et,  dans  l'état  social,  par  Tinstitution  d'innombrables  ordres 
ascétiques* 

J.  Halévy. 


■^  APPENDICE, 

La  connaissance  exacte  des  sources  du  Mandaïsme  jette  un  jour 
inattendu  sur  l'origine  de  la  polémique  peblevie  contre  le  judaïsme 
que  M,  J,  Darmesteter  a  publiée  daus  la  Retfve  des  Éiudn  juives  ijan- 
yier-mars  \m%  Lauteur  de  l'opuscule,  qui  connaît  si  bien  la  Bible 
et  les  légendes  rabbiniques,  était,  non  un  Parsi  adorateur  d'Ormuzd, 
mais  un  Mandéen  lisant  la  Bible  en  syriaque  (la  lecture  dans  Isaïe^ 
xui»  <9  obdM  au  lieu  de  dV^M  est  celle  de  la  Pesbitta).  M.  Is- 
raël  Lévi  a  déjà  fait  remarquer  que  Teau  noire  était  une  conception 
chère  aux  Maodéens  ;  la  comparaison  de  la  terre  à  une  Ile  aux  eaux 
fltagoantes  s'y  rattache  étroitement  et  ces  deux  conceptions  forment 
la  base  des  argumentations  contenues  aux  paragraphes  cotés  1,  iS, 
51,59,61.  Les  attributs  d'ignorant,  de  trompeur,  de  vîndicaiif  et 
de  démoniaque  que  ce  polémiste  assigne  à  Adînô  sont  conformes 
aux  \iies  du  Genza  au  sujet  d'Adonaï.  Il  relève  surtout  Tassimilatioû 
de  celui-ci  au  feu  brûlant  qui  fait  horreur  aux  écrivains  du  Genza. 
Les  Mandéen  H.  habitant  en  partie  des  provinces  perses,  devaient 
savoir  assez  <le  peblevi  pour  composer  en  cette  langue  un  opuscule 
de  polémique  antjjui%^e  qui  intéressait  beaucoup  leur  foi  religieuse - 

J.  H* 
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T.  XXI,  p.  254,  L'oxpres^'ion  sin  HTi  ''^M  et  in  ^Ti  '^sa  ne  inmfnilNnf 
p»t  être  une  appeUûUoD  irouîque  ddsiguaût  les  Prûioi  âîciiicii!?  ^«1  H 
croyaietti  de  rare  noble,  h  peu  prûs  comme  riûus  parloon  de  31*  Ué  M 

K^  îtn  serait  alors  La  répétiliou  du  démonstratif,  comme  rcxpre*-^'    -    •*^-' 
in  in  "^iS  dési^ïierutt  tno(|iieii*êmcnl  la  partie  des  Juifs  de  Si  : 
raiabe.  —  P.  260*  L'c:t[»res^inu  rapportée  ici  au  nom  de  Bar-Kit [ 
proposition  d'un  usa^f^e  courant  chvz  les  Arabe»  et  les  Juifs  du 
que  Ihn  Falaquera  imIo  dans  le  nib^tsn 'O  au  nom  de  Platon  cl  qr 
aini^i  rësumc^e  dans  la  communication  qui  m^eû  a  ^té  faite  par  M.  V  J- 
traoer  :  «?«  p-^rrît  nmsj  'p*^  ^»n  Tinr"«T3  1CE«  "»«  -D  Hrx  yti^zr 
vhH  ir^^  «b  iii^nn  "'d  nrirnnr  irr  c-^o  nra  t^icibMsn  ie«  K^rin  \h 

•  331113  •'21*  <*f*  nies   ouTrapcs  Theohffte  dts  Bachja  ïbn  S^ûkmda^  p,  ÏJ. 
noie  1,  et  Getchtchie  der  ÂttHkutetiUhre^  p,  277,  uot«  75.  —  Z^.  Kamfmtm* 

T.  XXI,  p.  SH59,  I.  7,  on  ban,  an  lieu  de  ^n:  ^ni-  !»'<•  ^ns  ^.  —  P.  ÏW, 
L  12,  au  lieu  de  pni^pn^,  !»«.  Pim^pm:  ;  cf.  p.  268»  1.   17*  —  P.  n\ 
L  13,  en  bas,  au  lieu  de  Pll^'^'i:»  1.  Pl-i''r*»L^^  —  P    2G2,  L  SÏÔ.  p-^b^TS. 
lieu  de  p^bnP2*  —  P.  203,  l.  1,  ^rm,  au  lieu  de  p\<n  ;  L  2-J.  - 
au  Ucu  de  C"'r:?r72l  ;  1-  28,  ipirit;,  au  lieu  de  ^r^^  nats-  —  ï' 
■*15p*»3»  au  lieu  de  ■^irr**^.  '-  P.  2G3,  117,  0*^3115,  au  lien  de  Q*:ii^i,  i.  \ 
mzrîi  ou  lieu  de  "^^cn;  U  21,  *:DVt3,  au  lieu  de  Vss:'^.  —  P.  2t><^.  1.  i 
nfiraïîîDi  ou  îieu  de  n:»"'3'i:î?2  ;  l-  2:î,   ^^HCrz,  au  lieu  de  ^15C3.  —  P.  2<î 
l-  7,  a-i^C  au  lieu  de  I3^p  ;  cf.  p.  266,    l.   12.  —  P.  $08,  1.   10,  pn, 
lieu   de  om.  —  P.  S69,  K   1,  "it3*»n,  nu  lieu  de  TOTÎ-  —  P»  272.  L  5,  ct> 
bas»  r?Sl73,  au  lieu  do  pxi?3'  —  P»  274,  1.  12,  en  bas,  C'^icpim.  »u  lia 
de  Î3T»  cmnrt.  —  P.  ^75,  l.  G,  D'annal  au  lieu  do  0*^113  ;  1-  21»  Q-n^Trrt 
au  Ucu  de  '^m2'iTCn::i  ;  l.  5,  en  bas,  «b  n?;b,   au  lieu  de  ib  Tvi^*' 
P.  276,  L  H,  en  ba??,  nnsiP»   au  lieu   de  nSHIP  ;  1*  10»  en  bas,  cnV,  i 
lieu  de  n^b*  —  P*  2ïHj.  h  10,  en  bas,  rirn^Ta,  au  lieu  de  nnra  ;  l-  ^t  i 
bas,  ■»pî;"ii3,  au  lieu  de  '^niïïnis»  —  PorgH* 

T.  XXI,  p.  202-2G3.  U  remarque  d'Alrabi  que  les  fils   de  Moli 
daiect  encore  de  son  temps  un   territoire  particulier,  etc.,  l'appui! 
récit  d"Eldad  Hadani.  CL  A.  Epslein,  Mldad,  XXXV,  5,  14,  — /.  Ptrîa, 

T.  XX Ut  pp«  133-4.  A  U  suite  de  plusieurs  conjectures  d^ljmolo 
ialmudique,  toute*?  très  ingénieuses,  proposr^es  par  M.  J.  Furtit,  ce  sa»» 
en  donne  une  à  laquello  nous  ne  sourions  souscrire.  M.  Fur^t  se  refui^J 
Tfoir,  avec  Jacob  Lery,  dans  le  terme  0iaD1'*3ip  un  sjnonytne  do  pr 
WnipS  **  joueur  de  dés  »,  et  î!  donne  pour  équivalent  an  premier  terme  I 
mot  xtifittfTrjtfjÇ  (pour  xu6iffTTjTi?,p,  comme  auparavant  ^,|*avr^;,  au  lien 
qTipfltvT^pi,  qu*lï  traduit  par  «  bateleur,  filou  »,  =  35^^,  Or,  v^ïTfjrtf  n'i 
jauiai"^  signifié  que  «  celui  qui  lait  U  culbute  »>,  dérivé  do  Ku€i9Téiit»  «  » 
jeter  sur  la  li^te  »,  d'où  :  «  plonger,  faire  lu  culbute,  s^auter  •^  Do  ploSt<fl 
rapprocUant  notre  terme  rabbinique  du  mot  xu&fuxf,;,  on  a  ravaptiafe  àt 
conslater  l'êqui valence  eu  :=  i^,  avec  répenlhese  d'un  o  par  aa&io 
avec  te  0  fl^aU  san^  tomber  dans  l'inconvénient  de  deux  altèrati€ 
le  môme  niot^  quVnlraînerait  rhypotUèse  du  mol  xuCttrniTtp,  soit  apocope^ 
second  t],  et  chute  de  la  lettre  finale,  soit  corruption  du  première  cul 
et  de  la  finale  *^  en  un  autre  o-  Entre  maintes  difticulti^s,  mieui  vaut  s*i 
rôler  à  la  moindi-e.  —  Moite  ë€hw0à. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SEANCE  DU  24  JANVIER  1891. 

Présidence  de  M,  J.  Oppert,  président. 

M.  lo  Présidknt  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

La  séance  solennelle  qui  clôt  une  année  d'efforts  et  de  labeurs 
n'impose  pas  au  Président  de  la  Société  des  Études  juives  l'obliga- 
tion de  rendre  compte  des  travaux  de  la  Compagnie.  Il  n'est  pas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  associations  savantes,  le  rapporteur 
général  de  tous  les  mémoires  et  "de  toutes  les  œuvres  par  lesquels 
la  Société  s^est  fait  connaître,  et  qui  ont  eu  un  retentissement 
mérité  dans  le  public  spécial  auquel  elle  s'adresse.  Cette  tùche, 
pénible  et  douce  à  la  fois,  est  échue  au  secrétaire  ;  vous  vous  sou- 
venez des  aperçus  si  distingués  par  le  fond,  si  parfaits  dans  la  forme, 
par  lesquels  notre  ancien  secrétaire,  aujourd'hui  notre  vice-prési- 
dent, faisait  revivre  aux  yeux  de  ses  auditeurs  l'ensemble  des 
travaux  de  la  Société  des  Études  juives.  Cette  tâche  incombe  cette 
année  à  son  digne  successeur  M.  Vernes,  dont  vous  entendrez  bientôt 
Téloquente  *exposition.  Vous  vous  rendrez  compte  des  efforts  mul- 
tiples tentés  par  notre  Société  pour  ressusciter  dans  l'esprit  de  tous 
les  grands  exemples  que  nos  pères  nous  ont  légués.  Notre  Société 
ombrasse  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  science  et  de  l'érudition 
juives.  Elle  a  été  créée  pour  former  un  centre  autour  duquel  gravite 
AcT.  BT  cour.  A 


ACTES  n  GOM  FEHKIICBS 


tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  scientifiqae  du  Jadaûme  ;  eil»  l'flii 
k  pas  une  société  religieuse,  quoique,  plus  que  toute  autre,  eDepiiM 
servir  à  rattacher  les  Israélites  à  leurs  traditions,  en  les  reaseigaait 
sur  les  grands  exemples  de  foi  et  d*abnégation  fournis  par  les  iièd« 
passés.  Elle  aussi.  Messieurs,  peut  et  doit  contribuer  à  ndbn 
le  courage  de  ceux  de  nos  contemporains  qui  trayersent  de  dim 
épreuves,  en  faisant  passer  devant  leurs  yeux  les  années  bîea  phi 
cruelles,  les  époques  bien  plus  terribles,  qui  ont  marqué  les  sîédM 
passés  :  elle  peut  préserver  lès  Juifs  de  tous  les  pajs  de  la  cnûita 
pusUlanime  qui  s'empare  de  tant  d*esprits  médiocres,  et  eDe  peai 
fournir  un  remède  qlii  rend  moralement,  réfractaire  :à  la  peste  de 
l'apostasie  ;  elle  fait  ressortir  les  glorieux  exemples  de  ceux  qii 
avaient  si  peu  honte  de  leur  titre  de  Juifs,  qu'ils  marchaieBt  u 
supplice  pour  leur  foi,  et  qui  ne  pensaient  pas  à  se  dérober  aux  jeux 
de  leurs  concitoyens,  parce  qu'ils  portaient  des  insignes  qui  les  dis* 
tinguaient  comme  Israélites. 

Notre  Société,  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui  s'est  fidt  contie  les  Joib 
à  partir  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  renseigne  sur  les  sgisse- 
ments  des  peuples,  soit  à  Alexandrie,  soit  à  Home,  soit  dans  tbos 
les  pays  du  moyen  âge,  qui  ont  abouti  à  ce  que  nous  nommons, 
d'après  nos  adversaires,  V antisémitisme.  Rendons  grâce  à  ceux  dont 
la  perfidie  nous  profite.  L'antisémitisme  a  un  bon  côté,  c'est  le 
nom  lui-même,  qui  se  tourne  directement  conti*e  ceux  à  qui  la  peur 
de  ce  fantôme  suranné  fait  fuir  la  communion  de  leurs  frères  et  h 
religion  de  leurs  pèrds. 

L*annéo  1890,  Messieurs,  nous  a  fait  éprouver  des  pertes  cruelles, 
en  nous  séparant  de  membres  distingués  qui  méritent  Thonmiage  de 
notre  reconnaissance  et  de  nos  regrets  sympathiques  ;  nous  avons 
eu  la  douleur  de  perdre  MM.  Isaac  Wemer,  Michel  Halfon,  Ben- 
jamin Weill,  qui  n'étaient  pas  seulement  d*excellents  Israélites,  mais 
qui  s'intéi'essaient  vivement  à  nos  travaux  ;  nous  avons'perdu  au^i 
deux  hommes  qui  étaient  Thonneur  des  Études  juives,  Arnold 
Aron,  grand  i*abbin  de  Strasbourg,  et  Isaac  Trénel,  membre  de 
notre  Comité.  Arnold  Aron  voua  toute  son  existence  au  rabbinat,et 
il  est  mort  à  la  tête  de  cette  antique  communauté  de  Strasbooig. 


ASSEaiELÊE  GENERALE  DU  24  JANVIEE  iBUt 


M 


SIC  Trënol  était   ruti  des  dernieri  grands  talmudistes   do    nos 

ftyi  fjui  se   vouèrent  au    culte   de  îa  traditioa   judaïque.    Né    a 

leiz,  en  1822,  il  fut  l'élève  du  savant  rabl>in  Moyse  de  Merzijj, 

fut  nommé   directeur   du    Séminaire    en    1856  ;    depuis   eetto 

poque»  il    n'a  jamais  cessé   de   s*occuper  de   Fenseif^nement  du 

Talmud  ;  presque  tout  le  rabbin at  de  France  Ta  eu  comme  maître 

B|t  guide.  Le  fruit  de  ses  études  bibliques  est  déposé  dans  une  œuvre 

^ftes  plus  utiles,  son  IHcHonnmr^  hchreu,  qu'il  publia  conjointement 

avec  Philippe  Sander,  et  La  vie  d'Hiikl  qui  témoigne  do  sa  profonde 

connaissance  de  la  littérature  bébraïque.  Il  est  mort  sur  lu  brèche, 

comme  il  avait  vécu,  prématurément  enlevé  par  un  mal  qu'en  vain 

îl  tenta  de  douipter,   tSi  de  pareils  hommes  ne  se  remplacent  pas 

aisément,  espérons  que  leurs  exemples  animeront  de  jeunes  adeptes 

qui  combleront  les  vides  que  leur  disparition  a  laissés.  C*est  sur  ce 

souhait  que  je  termine  en  donnant  la  parole  à  notre  cher  Trésorier, 

rjui    va    vous   rendre  compte  de  la  situation  iinancière   de  notro 

'    Société. 

^  M.  ËRLAjfQEE,  trésorier»  rond  compte  ainsi  qu'il  suit  do  ta  situa- 
tion iinancière  do  la  Société  : 


Mesdames,  Messieurs, 


EJo  viens  de  nouveau  devant  vous  vous  rendre  compte  de  la  situa- 
on  financière  de  notre  Société.  Ce  compte  rendu  ne  sera  ni  long  ni 
briliant. 

C*est  avec  une  véritable  satisfaction  que  je  vous  ai  présenté, 
Tannée  dernière,  l'exercice  de  1889  se  soldant  par  un  excédent  de 
recette,  quand  le  précédent  exercice  avait  laissé  un  déficit.  Je  me 
permettais  Fespoir  de  voir  cette  situation,  que  je  ne  voudrais  pas 
appeler  prospéra,  mais  au  moins  satisfaisante,  se  maintenir  et 
g*améhorer.  Hélas  !  cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé,  et  je  viens  de 
nouveau  vous  présenter  une  balance  se  soldant  en  déHcit. 

Voici  mes  chiffres  : 


JV  '  ACTES  ET  COiNFÈRENCES 


RKCETTES. 

Salde  en  caisse  au  1*^''  janvier  1890 602  fr.  K 

Souscriptions  et  divers 9.387  fr. 

15  abonnements  du  Ministère 375 


9.7C2      » 

Vente  par  le  dépositaire 1 .996     50 

Total  des  recettes ll.720fr.55 


DÉPENSES. 

Impression  du  n®  39 1 .546  fr.    » 

—  —     40 1.405        » 

—  —    41 1.225        » 

—  —    42 1.262 


5.438  fr.  • 


Gravures  dans  différents  numéros 153 

Droits  d'auteur  du  n^  39 680  fr.  40 

—  —    40 666      60 

—  —    41 783      20 

—  —     42 713      40 


2.843     GO 


Distribution  du  n^  38 90  fi\ 

—  —     39 110 

—  —    40 100 

—  —    41 90 


Droits  de  magasinage 

Divers  par  le  dépositaire 

Appointements  du  secrétaire-adjoint .       1.800. 

Frais  de  bureau 

—      recouvrement 

Gratifications 

Frais  de  l'assemblée  générale  et  des  conférences. . .  . 
Souscriptions  aux  Reliques  de  feu  Darmesteter 


39D 

» 

100 

» 

87 

65 

800. 

» 

235 

•îû 

140 

05 

-ÎO 

» 

429 

30 

300 

» 

Total  des  dépenses 1 1 .  987  fr.  20 


total  des  dépenses  étant  de  . . , ,     11 .987  fr.  30 

recettes  n'étant  que  de. , ,     ll/liO      55 

»  • — " 

U  reste  doac  un  déficit  do 260  fiv  75 

jui  sera  reporté  à lexercice  1891. 

[En  ajoutant  à  co  déficit. . , 266 fr.  75 

Texcédent  de  1889,  soit 662      05 

résulto  une  différence  de 982  fr.  80 

JéÛcit  de  Tannée  1890. 

Dans  mon  dernier  compte  rendu,  je  vous  ai  dit  que  Tôdition  du 
ÏTempïê  de  Jérusalem^  par  MM.  Porrot  et  ChipleK,  n'iuipoierait  pro- 
[bableraent  aucun  sacrifice  à  la  Société.  Cet  espoir,  du  moins,  s  e-it 
[réalisé  et  nous  n'avons  eu  aucune  charge  de  ce  cIieL  Notre  capital 
[reste  donc  toujours  intact,  et  cette  situation  permet  à  la  Société 
d'entreprendre  d'autres  publications  de  grande  valeur  scientififïuo, 
I  dont  Tune  :  Iiecimîdm  feites  grec^el  hiîins  rêlufifs  au  Judimme,  s'im- 
I  prime  en  ce  moment, 
Jai  uni. 

Je  voudrais  cependant  réitérer  encore  Tappel  que  j*at  fait  si  sou- 
at  a  votre  précieux  concours.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  vous 
qui  m'écoutez,  vous  êtes  déjà  des  membres  dévoués  de  notre  So- 
ciété, D'un  autre  côté,  mon  appel  aura  peu  de  chance  d'être  entendu 
LrAu-delà  des  limites  do  cette  réunion.  Cependant,  il  deviendrait  effi- 
B^  j'en  suis  certain,  si  votro  dévouement  pouvait  aller  jusqu'à 
faire  un  peu  de  propagande  en  notre  faveur. 

»La  Société  des  Études  Juives,  par  la  voix  de  son  trésorier,  vous 
assure  d'avance  de  toute  sa  reconnai:$sance. 
M.  Vbenes,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications  do  la 
Société  pendant  Tannée  18i*0  (voir  plus  loin^  p*  vu). 

Il  est  donné  connaissance  du  résultat  du  scrutin  pourlorenou- 
%*ellement  du  tiers  des  membres  du  Conseil  et  le  rampîac»3mont  do 
M.  lo  grand  rabbin  Tréuel,  décédé. 


% 
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Sontëlas: 

MM.  Albert  Li^vr,  professeur  à  TÉcole  de  physique  et  de  ehinûe, 

membre  sortant  ; 
AsTRUCy  grand  rabbin  de  Bayonne,  membre  sortant  ; 
Hartwig   Obrenbourg,    directeur-adjoint    &  l'École  des 

Hautes^Études,  membre  sortant  ; 
Armand  Éphbaim,  agrégé  de  philosophie,  membre  sortant; 
Michel  Erlanobb,  membre  sortant  ; 
Zadoc  Eahn,  grand  rabbin  du  Consistoire  central  des  bné- 

lites  de  France,  membre  sortant  ; 
Emile  Straus,  ayocat,  membre  sortant  ; 
Maurice  Yebnbs,  directeur-ac|joint  à  TÉcole  des  Haotes- 

Études,  membre  sortant  ; 
Joseph  LvHMANN,  grand  rabbin,  directeur  du  Séminsira 

Israélite  de  France. 

'    M.  Jules  Oppbbt,  membre  de  Tlnstitut,  est  élu  président  de  la 
Société  pour  Tannée  1891. 

M.  Maurice  Wahl  fait  une  conférence  sur  les  Juifs  algériens  d 
le  décret  ds  naturalisalion  (Cette  conférence  paraîtra  dans  un  pro- 
cliain  numéroj. 
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PENDANT  L'ANNÉE  1890 

I.U  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  U  JANVIER   1891 
Par  m.  Mauricb  VERNBS,  secrétaire 


Mesdames,  Messieurs, 

Votre  Société,  qui  n'est  pas  une  œuvre  de  propagande  confession- 
nelle, mais  une  association  volontaire  d'hommes  résolus  à  mettre 
on  lumière  le  passé  glorieux  du  judaïsme,  admet  parmi  ses  membres 
des  personnes  venant  des  différents  points  de  l'horizon  religieux. 
C'est  ainsi  qu*elle  a  bien  voulu  introduire  dans  son  Conseil  un  non- 
Israélite,  rappeler  au  secrétariat  et  lui  confier  la  tAche  de  vous 
exposer  les  travaux  de  l'année  qui  vient  de  finir.  En  m'inclinant 
devant  cette  désignation  flatteuse,  je  n'ai  point  oublié  que  vous 
aviez  l'habitude  de  voir  cette  place  occupée  avec  un  éclat  auquel  je 
n'ose  prétendre.  Votre  Conseil  a  voulu  marquer  sa  reconnaissance 
pour  un  concours  inappréciable  en  élevant  M.  Théodore  Reinach  à 
la  vice-présidence  ;  mais  il  savait  en  même  temps  qu*il  ne  pouvait 
le  remplacer,  et  celui  qui  parle  en  ce  moment  en  a  le  sentiment 
plus  que  personne. 
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M.  JosepTi  Halévj  a  recherché  dans  les  tablettes  cunéiformes 
récemment  découvertes  à  Tell-el-Amarna,  en  Egypte,  des  indica- 
tions propres  à  jeter  la  lumière  sur  plusieurs  points  de  géographie 
et  d'archéologie  bibliques.  Il  a  exposé  ses  résultats  dans  sa  série, 
bien  connue  de  vous,  de  Recherches  bibliques^  sous  le  titre  de  :  La 
Correspondance  d'Amènaphis  IV  et  la  Bible  ^.  La  découverte  sur  la 
terre  des  Pharaons  de  tablettes  en  langue  babylonienne,  conte- 
nant une  correspondance  échangée  entre  des  gouverneurs  ou 
satrapes  syriens  et  le  souverain  d'Egypte,  sous  les  ordres  duquel 
ils  étaient  placés,  a  causé  une  grande  et  légitime  émotion.  On  ne 
s'attendait  pas  à  rencontrer  cette  preuve  officielle  de  l'extension, 
on  pourrait  dire  de  la  prépondérance  prise  par  le  dialecte  babj- 
Jonien  et  par  son  alphabet  jusque  dans  les  régions  voisines  de 
l'Afrique.  Tout  en  se  défendant  contre  certaines  exagérations 
commises  en  Angleterre,  tout  en  protestant  contre  de  «  prétendues 
découvertes  de  certains  noms  propres  hébreux  retentissants,  recueil- 
lis à  la  légère,  auxquels  l'histoire  biblique  ne  donne  pas  droit  d'exis- 
tence dans  la  Palestine  préhébraïque  »,  M.  Halévy  manifeste  une 
grande  confiance  dans  les  résultats  de  l'étude  difficile  et  hardie 
devant  laquelle  il  n'a  pas  reculé.  «  Bien  que  ces  lettres  (échangées 
entre  Aménophis  III  et  Aménophis  IV  et  leurs  agents  en  Sjrie, 
alors  placée  sous  la  dépendance  de  l'Egypte,  vers  le  milieu  du 
xv<^  siècle  avant  l'ère  vulgaire),  bien  que  ces  lettres,  dit-il,  pré- 
cèdent d'environ  une  cinquantaine  d'années  l'entrée  des  Hébreux 
dans  la  Terre  promise  et  que,  de  plus,  elles  ne  soient  pas  encore 
connues  dans  tous  leurs  détails,  on  peut  déjà  affirmer  avec  une 
entière  confiance  qu'elles  seront  d'une  grande  importance  pour  la 
critique  biblique.  Non  seulement,  elles  nous  fourniront  une  sorte  de 
préhistoire  du  peuple  juif,  en  nous  renseignant  de  la  manière  la 
plus  authentique    sur  l'état  de  la   Syrie    et  de   la  Palestine  au 

*  XX,  p.  109,  et  XXI,  p.  43. 
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moment  où  les  tribus  hébraiquei,  impatientes  de  secouer  le  joug 
égyptien,  faisaient,  pour  ainsi  diro^  leurs  préparatifs  pour  s'établir 
de  vive  force  sur  les  rives  du  Jourdain  ;  mais  elles  nous  prêteront 
aussi  un  secours,  insoupçonné  jatlis,  pour  la  critique  littéraire  des 
noms  géograpbiquei  de  Paleâtine,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
90U8  des  formes  rtottantes  ou  altérées»  » 

Il  n'est  pas  très  Msé  d'analyser  un  mémoire  où  font  abordées  des 
questions  techniques  asîîcz  délicates  et  où  l'auteur  s  est  permis  pas 
mal  de  digressions,  non  point  sans  doute  inutiles  à  son  objet»  luais 
qui  ralentissent  sa  luarche  et  rendent  Texposilion  un  pou  obscure. 
Les  identifications  de  noms  propres  auxquelles  M,   Ilaîévy  semble 
attacher  le  pltis  dimportanee  mmi  celles  do  phtsieurs  villes  de  la 
Philistée  et  suiiout  des  deux  désignations  d'Emorites  ou  Aiuor- 
rbéens  et  do  Cliananéens.    Les  tablettes   d'El-A marna  contirme- 
raient,  tout  particulièrement,  remploi  ancien  du  tonne  o   pays  do 
Chanaan  w.  Après  une  pointe  dans  la  Syrie  proprement  dite»  en 
Phénicie  et  à  Textréme  nord  de  la  Palestine,   M.  Ilalévy  ttVclie  da 
dégager  la  situation  politique  que  révèlent  les  documents  récem- 
meut  mis  au  jour*  D'après  lui,  a  Fincorporation  de  la  Phénicie  et  de 
la  Palestine  dans  les  possessions  égyptiennes  était  non  seulement 
un  fait  accompli  dans  le  pays  même,  mais  aussi  une  situation  légi- 
liméo  et  reconnue  par  les  rois  les  plus  éloignés  «,  Cette  consta- 
tation aidera  à  l'expHcation   d'un  point,    souvent  contesté,  de  la 
table  généalogique  du  x^  chapitre  de  la  Germe ,  où  Cbanaan   figure 
dans  les  dépendances  de  l'Egypte  ;  la  raison  en  ebt  la  relation  poli- 
^tique  de  la  Palestine  a  Tendroit  de  la  grando  puissance  des  bords 
^kû  NU.  «t  En  classant  les  Syro-Phéniciens  dans  la  famille  afri* 
caine,  dit  notre  savant  cunirère,  Tethnop^aphe  de  la  Genhê  a  si  m- 
^pploment  tenu  compte  de  Tétat  politique  et  réel  de  son  siècle  et  des 
lii^elei  antérieurs  ;  il  s'est  strictenàent  conformé  au  rapport  de  la 
tradition,  d  après  laquelle  te  Chanaan,  dans  son  sens  te  plus  large, 
faisait  partie  inséparable  de  la  domination  égyptienne.   »  Cependant 
Id  Chanaan  aurait  conservé  son  individualité  propre  au  point  de  vue 
administi-atif,  et  la  plupart  des  préfets  qui  gouvernaient  le  pays  au 
nom   de  TEgypte   auraieift    été  des   princes    nationaux  jouissant 
d'une  autonomie  parfaite  dans  la  direction  intéricuro.  Les  chefs  de 
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groupes  princiers,  c'est  l'expression  dont  use  M.  Halévj,  étaient 
eux-mêmes  placés  sous  la  surveillance  d'un  gouverneur  général, 
dont  les  attaches  avec  la  cour  d'Egypte  étaient  naturellement  plus 
étroites.  Notre  confrère  va  jusqu'à  risquer  l'opinion  que  cette  orga- 
nisation aurait  survécu  à  la  disparition  de  la  suzeraineté  égyp- 
tienne. Il  insiste  enfin  sur  le  degré  de  civilisation  que  révèle  la 
correspondance  d'Aménophis.  «  Ce  n'est  pas  sans  un  véritable 
étonnement,  dit-il,  que  nous  voyons  combien  les  communications 
internationales  étaient  fréquentes  et  relativement  faciles  à  cette 
époque.  Non  seulement  la  Syro-Phénicie  est  en  relation  constante 
avec  l'Egypte  par  suite  de  Tétat  de  dépendance  où  elle  se  trouve  à 
l'égard  de  la  vallée  du  Nil,  mais  les  royaumes  beaucoup  plus  loin- 
tains de  TAsie-Mineure,  de  la  Mésopotamie,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Babylonie  entretiennent  des  relations  continues  avec  l'Egypte  au 
moyen  d'ambassadeurs  qu'ils  s'envoient  mutuellement  et  surtout  de 
présents  très  précieux  échangés  entre  eux  à  titre  d'hommage  réci- 
proque. Ces  envois  continuels  et  réciproques  des  objets  les  plus 
rares  dans  chaque  pays  donnaient  lieu  à  un  développement  indus- 
triel et  artistique  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  médio3rité 
archaïque,  cherchait  à  satisfaire  les  goûts  les  plus  raffinés  et  les 
plus  exigeants.  On  ne  se  contentait  plus  de  donner  satisfaction  à 
ses  propres  sentiments,  on  cherchait  encore  à  les  imposer  aux 
autres  peuples  par  rélép:ance  de  la  forme  et  le  fini  du  travail.  » 

Nous  nous  trouvons  encore  sur  le  domaine  de  ce  que  M.  Halévv 
lui-même  appelle  la  préhistoire  du  peuple  juif  avec  l'étude  de  ce 
même  savant  sur  Le  lit  d'Or/,  roi  du  Basan  *.  Moïse  s'empara,  vou> 
le  savez,  de  la  rive  gauche  du  Jourdain  ou  pays  de  G-alaad  sur 
deux  rois  amorrhéeiis  ou  émorites,  Séhon  et  Og  ;  voici  la  curieuse 
particularité  qu'on  rapporte  sur  le  second,  roi  du  Basan  :  «  Og,  roi 
(le  Basan,  était  resté  seul  de  la  race  des  Rephaïm  (ou  géants). 
Voici,  son  lit,  un  lit  de  fer,  n'est-il  pas  encore  à  Rabbath,  ville  de> 
fils  d'Anmion  ?  8a  longueur  est  de  neuf  coudées  et  sa  largeur  de 
quatre.  »  Les  modernes  voient  volontiers  dans  ce  «  Ut  »  aux 
dimensions  colossales,  prés  do  quatre  mètres  et  demi  en  longueur 
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sur  deux  en  largeur,  un  sarcophage  do  basalte  ,M,  Halëvy  tient 
qu'il  s*agit  d'un  véritable  lit  et  d'un  lit  en  fer;  refaisant  l'histoire 
de  la  conquête  du  Galaad  sur  laquelle  il  parait,  —  c'est  notre  con- 
ère  qui  Tassure,  —  que  «  certains  auteurs  modernes  ont  raisonné 
tort  et  à  travers  ^\  Fauteur  s'inscrit  en  faux  contre  l*asicrtion 
formelle  des  N^ombtés,  qui  déclarent  que  Séhon  avait  formé  son 
royaimie  aux  dépens  du  tetTÎtoire  raoabite  \  Pour  lui,  les  Amor- 
Hiéens  sont  venus,  non  de  T intérieur  de  la  Paîestine,  niais  de  la 
région  du  Hermon,  ont  battu  d'anciennes  populations  géantes»  \e< 
Rephaim  ci-dessus  noramtls,  mais  ont  conservé  à  leur  tète,  par  une 
circonstance  assurément  étrange^  une  famille  appartenant  à  la  race 
vaincue;  donc,  à  Tépoque  de  la  conquête,  les  Amorrhéens  du 
Basan  «  avaient  pour  roi  le  dernier  survivant  des  Rephaïte?, 
fondus  dans  la  masse  araoïrhéonne,  u  Quoi  qu'on  puisse  penser  df» 
les  combinaisons,  qui  paraissent  soulever  plus  de  difficultés  encore 
u'elles  n*en  résolvent,  Og  serait  natif  de  la  ville  de  Rabbatlu 
capitale  de  rAmuTonîtide,  et  son  lit,  pense  M.  Halévy,  pourrait 
fort  bien  n^avoir  été  que  son  berceau,  ce  qui  rendrait  ses  dimen- 
sions plus  extraordinaires  encore  ;  mais  ces  dimensions  elles- 
mêmes  no  sont  autres  que  celles  du  lit  du  dieu  Bel  qui  se  voyait 
dans  le  principal  des  temples  de  Babylone.  «  Aussitôt,  je  laisse  la 
parole  à  notre  confrère,  l'intention  du  DeutéronomiBte  devient 
d*unô  clarté  évidente.  »  Les  Repbaïtes,  issus  du  commerce  dej 
eux  avec  les  femmes  humaines,  ont  un  caractère  semi-divin  et 
c'est  cette  origine  que  l'auteur  vise  à  accentuer  en  donnant  n  la 
uchô  d*Og  lei  dimensions  que  la  croyance  polythéiste  donnait  à 
couche  de  Bel,  le  plus  ancien  des  dieux  sémitiques,  i»  M.  Malévy 
encore  appliqué  sa  snijacité  h  Téhicidation  du  récit  du  livre  des 
uges  qui  raconte  les  origines  du  sanctuaire  de  Dan  ^.  Il  fait  res- 
lortir  1  intention  polémique  de  ces  pages  à  Fégard  des  deux  grands 
nctuaire^  du  royaume  du  nord,  du  sanctuaire  de  Béthel  où  il 
eut  que  Micliêe  ait  installé  en  premier  lieu  une  image  sacrée^ 
irovenant  d^un  vol  domestique,  du  sanctuaire  de  Ûan  qui  a  été  mis 


XII  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

en  possession  par  la  violence  du  simulacre  précédemment  Ténéré 
sur  le  territoire  d*Ephraïm.  La  thèse  soutenue  par  notre  conffère 
n^est  pas  nouvelle  dans  son  fond,  mais  il  Ta  rajeunie  par  d^ioté- 
ressauts  détails  en  même  temps  qu'il  provoque  le  doute  et  parf(HS 
la  contradiction  par  la  hardiesse  et  la  subtilité  de  ses  rapproche- 
ments. 


II 


Avec  la  note  que  Téminent  historien  du  judaïsme,  Graetz,  abien 
voulu  nous  donner  sous  ce  titre  :  Un  point  de  repère  dans  Thisioinde 
David  \  nous  sortons  de  la  région,  toiyours  scabreuse,  des  antécé- 
dents et  des  origines.  M.  Graetz  établit,  avec  Tautorité  qui  lui 
appartient,  combien  il  serait  désirable  de  voir  clair  dans  la  succes- 
sion des  faits  rapportés  aux  derniers  chapitres  du  second  livre  de 
Samuel.  Il  y  a  là  différents  événements,  notamment  une  famine  de 
trois  ans  qui  prend  fin  lors  de  l'immolation  par  les  Gabaonites  de 
sept  descendants  de  Saiil,  et  une  peste  effroyable  qui  est  la  peine  d'un 
dénombrement  entrepris  par  David.  «  Jusqu'à  ce  jour,  dit  notre 
éminent  confrère,  ce  n'est  que  par  hypothèse  qu'on  a  pu  ranger  ces 
événements  parmi  ceux  qui  sont  racontés  précédemment;  il  était 
impossible  de  savoir  au  juste  à  quel  moment  la  famine  a  réduit  la 
population  à  un  désespoir  tel  que  David  dut  céder  à  la  cruelle  exi- 
gence des  Gabaonites  et  livrer  sept  descendants  de  Saiil  comme 
victimes  d'expiation.  Ce  fait  arriva-t-il  au  début  du  règne  de  David 
ou  plus  tard  ?  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  que  ces  deux  événements 
si  importants,  la  famine  et  la  peste,  ne  sont  racontés  que  dans 
notre  appendice.  Ajoutez  à  cela  que  le  récit  en  est  interrompu  par 
des  incidents  hétérogènes,  que  rien  ne  relie  au  reste  du  texte.  Le 
récit  de  la  famine  est  suivi  d'un  morceau  sur  les  guerres  avec  les 
Philistins  et  les  exploits  accomplis  dans  ces  guerres  par  plusieurs 
fjibhorim  ;  puis  viennent  deux  psaumes  de  David  et,   de  nouveau, 
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brusquement,  le  tableau  des  trente-sept  gihhorim  de  David,  leurs 
noms  et  leurs  faits  d'arraes  ;  enfla,  le  récit  du  dénombrement  et  de 
la  peste.  Aucun  fil  ne  relie  ces  différents  appendices  ;  il  semblerait 
qu*ils  aient  été  ajoutés  postérieuremeat  et  péle-méïe  au  livre  de 
Snmmh  ^  Ces  difficultés  peuvent  se  lever  au  moyen  d'une  très 
légèro  correction  du  texte  hébreu.  La  famine  doit  être  reportée 
alor^  dans  la  première  moitié  du  règne  de  David»  avant  ïes  guerres 
contre  les  Pbilistins,  les  Mûabites,  les  Ammonites  et  les  grandes 
Tictoires  sur  les  Syriens  qui  s  y  rattachent.  C'est  avec  intention 
que  lecrivain  du  corps  du  récit  n'a  cru  devoir  aborder  ces  différents 
incidents  qu'après  Texposé  d'événements  qui  se  classent  à  une  date 
postérieure»  —  C*est  ici  le  cas  de  mentionner  le  compte- rendu  con- 
sacré par  M.  Loeb  à  la  3«  édition  du  viti'-'  volume  de  X Histoire  dés 
Juifs  de  Graetz  \  Vous  me  saurez  gré  de  vous  en  rappeler  les  pre- 
mières lignes  :  ti  II  faut  admirer  M.  Graetz  pour  vingt  raisons 
différentes  et  toutes  également  bonnes.  Nous  Fadrairons  aujourd'hui 
et  nous  loi  apportons  nos  lioramages  pour  Tappiication  et  îo  soin 
avec  lesquels  il  a  revu  et  mis  au  courant  le  huitième  volume  de  son 
Hùihire  iks  Juifi^  qui  était  épuisé  et  dont  il  vient  de  ïaii*e  une 
troisième  édition.  Ce  volume  va  de  135Û  à  rexptilsioa  dei  Juifs 
d'Espagne  et  du  Portugal.  Il  serait  difliciïo  de  noter  les  nombr^^uses 
rectifications,  additions  et  améliorations  de  cette  nouvelle  édition  ; 
nous  allons  y  relever  un  certain  nombre  de  questions  que  nous 
avons  traitées  nous-mùme  dans  diverses  publicalions  ou  examinées 
de  pîus  près  dans  ie  cours  de  nos  études  ».  Les  notes  que  le  pré- 
sident de  notre  Comité  de  publication  annonce  ici  avec  sa  modestie 
bien  connue  forment  quinze  pages,  remplies  des  détails  les  plus 
précis,  où  vous  avez  retrouvé  toutes  ses  qualités  d'information  aussi 
étendue  qu'exacte.  M.  Loeb  est  do  ceux  qui  ne  peuvent  loucher 
à  un  sujet,  eût-il  été  traité  avant  lui  par  un  maitre  comme  Graetz, 
sans  y  apporter  quelque  chose  de  nouveau,  ^ans  s'y  montrer  maitre 
lui-même, 

Revenons  cependant  à  Thistoire  an  ûenne  d*IsraeL  II  nous  reste 
à  signaler  un  article  de  M.  Halévy.  qu1l  a  intitulé  :  Vériffcatwns  do- 
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cumentaires  de  deux  données  bibliques  relatives  à  Setinachmb^  Il 
s'agit  do  doutes  élevés  par  un  jeune  assj^riologue  allemand  sur 
riiistoricité  de  deux  assertions  des  livres  bibliques,  la  première 
ayant  trait  à  Texistence  d'un  haut  fonctionnaire  assyrien  qui  por- 
tait le  nom  de  rab  saris  «  chef  des  eunuques  «,  la  seconde  relative 
au  lils  de  Sennachérib  nommé  Sareçer,  que  riiistorien  hébreu  dé- 
clare avoir  été  complice  de  son  frère  Adramébc  dans  l'assassinat 
dont  le  roi  assyrien  fut  victime  pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions 
dans  le  temple  du  dieu  Nisroch. 

Nous  devons  aborder  maintenant  le  travail  considérable  consacr».^ 
par  M.  Isidore  Loeb  à  La  litlèraiure  des  pauvres  dans  la  Bible  et 
qui  traite  exclusivement  du  recueil  canonique  des  Psaumes  *.  Je  ne 
saurais  mieux  introduire  ce  sujet  qu'en  rappelant  quelques  lignes 
que  j'emprunte  à  mon  prédécesseur  3.  «  M.  Loeb,  vous  disait  l'an- 
née dernière  M .  Théodore  Reinach  de  la  place  que  j'occupe  en  ce 
moment,  M .  Loeb  possède  sur  les  interprètes  de  l'école  protestante 
le  précieux  avantage  de  connaître  à  fond  la  littérature  talmu- 
dique. . .  Avantage,  non  pas  tant  à  cause  des  renseignements  pro- 
prement historiques  que  fournit  le  Talmud . . . ,  mais  parce  que  le 
Talmud  nous  révèle  des  façons  de  parler  et  de  sentir,  des  états  d'in- 
telligence et  d'iime,  qui  dérivent  en  droite  ligne  du  passé  d'Israël  et 
servent  d  l'éclairer.  »  Et  M.  Reinach  ajoutait  cette  réllexion,  que 
je  suis  heureux  de  relever  parce  qu'elle  s'accorde  avec  ma  propre 
faron  d'envisager  les  choses,  que  «  entre  le  Juif  du  Talmud  et  le 
Juif  de  la  Bible,  il  n'y  a  pas  ce  fossé  infranchissable,  cette  solution 
de  continuité  (ju'imagine  une  exégèse  mal  informée  ou  simplement 
paresseuse  :  les  deux  recueils  sont  plus  rapprochés  par  le  temps 
qu'on  ne  le  croyait  naguère,  ils  le  sont  aussi  davantage  par  l'esprit 
qui  les  anime.  »  M.  Loeb  avait  déjà  traité  dans'la  Revue  de  la  célèbre 
prière  des  Dix-huit  bénédictions,  du  Shemonè  Esré,  et  fait  voir  que 
cette  prière  s'était  «  formée  petit  à  petit  dans  ce  milieu  de  pié- 
tistes  fervents  qui,  sous  les  noms  de  Pauvres^  de  Justes^  de  Pieuj, 
lV Humbles,  de  Saints,  composaient  le  noyau,  le  ferment  actif  .de  la 

»  XX,  p.  1. 

■    XX,  p.  161  ;  XXI,  p.  1  et  ICI. 

^  Rapport  sur  les  publtcationsy  an.  1890,  dans  AcUs  et  conféreaces,  p.  xviU. 


population  juive  à  mn  retour  de  Babylone.  —  Et  si  l'on  observe, 
éÏMt  oncore  M.  Reiûâch^  que  la  substance  de  cette  belle  prière  est 
prise  presque  textuellement  dans  divers  passades  des  PsauffiéA  et 
d*/«i«i*,  Ton  sera  porté  à  conclure  que  les  recueils  qui  portent  ces 
nami  célèbres  $e  sont  formés  en  grande  partie,  sinon  à  la  mdme 
époque,  du  moins  dans  le  même  milieu  et  sous  l'inllueuce  des  mêmes 
idéeâ  :  nous  aurions  là»  en  un  mot,  autant  de  témoins  successifs  du 
grand  travail  religieux,  moral  et  littéraire ^  qui  s  est  accompli  dans 
la  communauté  de  Jérusalem  durant  cette  période  si  féconde,  et  si 
mal  connue,  qui  s'étend  depuis  le  retour  de  la  captivité  jusqu'à 

J^poque  des  ^laccliabées.   » 

HCo  qui  frappe  M.  Loeb  dans  Fétude  des  Pmîtnies^  c'est  d'abord 
cette  circonstance  que,  i<  en  somme  et  eu  gros,  du  commencement  à 
la  fin,  ce  sont  toujours  les  mêmes  idées,  les  mêmes  sendracnts,  les 
mêmes  ima^-^t^s  qui  reviennent  et  se  répètent  perpétuellemeat  »  Il 
j  a  donc  dans  cette  admirable  collection  une  unité  protonde,  qui 
domine  les  dillcrences  de  ton  et  d'allures  et  engage  à  ne  pa.s  distri- 
buer  les  h) mues  sacrés  sur  une  trop  longue  période;  notre  savant 
confrère  ne  diisimule  pas  que  Tépoque  de  la  Restauration  lui  parait 
offrir  les  conditions  do  composition  les  plus  favorables,  parce  que  le 
tj^pe  du  Pauvre  tel  quil  le  conçoit  s'ajuste  mal  aux  particulantés 
des  temps  des  anciens  royaumes,  fi>rt  bien  aux  temps  du  second 
temple.  Et  ici  je  m'arrête  tout  de  suite  pour  attirer  votre  attention 
sur  [es  principes  qui  guident  M,  Loeb  dans  sa  délicate  recherche. 
Il  se  refuse  à  suivre  un  grand  nombre  de  critiquoi  contemporains 
dans  leur  souci  de  restituer  le  détail  des  circouitances  ou  chaque 

Ifoéiie  aurait  vu  le  jour,  dans  leur  ambition  de  répartir  les  morceau^f 
du  Psautier  entre  une  série  de  siècles;  en  d'autre  termes,  ft  la  cri- 
tique (jui  s  ellbrce  d'accuser  les  nuances,  de  mettre  en  lumière  les 
¥ariantes  et  les  diil'éreuces,  voire  même  les  contradictions,  il  pré- 
fère la  méthode  qui  met  en  àaillie  l'idée  maîtresse  et,  sous  ki  variété 
des  formei,  aftirme  l'unité  de  la  pensée.  11  est  ainsi  en  réaction,  — et 
vous  me  permettrez  de  l'en  féliciter,  —  contre  cette  tendance,  trop 
visible  cheis  beaucoup  d'hommes  distingués,  qui  les  a  amenés  à  dis- 
loquer les  livres  bibliques  en  un  si  grand  nombre  d'éléments,  de 
purcôs  et  de  documents,   entre  Unt  d'écrivains  et  de  rédacteurs, 
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quo  riiispiration  qui  les  traverse,  que  le  soiilfla  qui  les  animAet 
vivifio  et  constituent  leur  valeur  impérissable,  disparaîss^Dt,  î*  éva- 
nouissent et  8'éteig:nent  dans  le  cliquetis  des  arguments  qui  se 
croisent,  dans  la  poussière  des  preuves  grammaticales  ou  eié^t- 
tiques  qti*on  échange  oatra  écoles  contraires  et  qu*on  se  renvoie  en 
guise  de  projectiles.  Avec  M.  Loeb»  rien  de  pareil  n*cst  à  craindre  ; 
attentif  comme  pas  un  aux  nuances  de  la  pensée  et  de  Texpression. 
il  estimerait  n*avoîr  cependant  rempli  qu*une  faible  partie  de  âa 
t-âche  8  il  no  faisait  revivre  sous  nos  yeux  Tétat  du  pauvre,  dta 
uste,  de  IhoKiEie  humble  et  pieux,  dont  les  Psaumes  chantent  si 
mag:niîiijuement  et  pour  tous  les  temps  les  misères  et  les  dou- 
leurs, d  une  part,  de  Tautre,  les  consolations  et  les  glorieuses  espé- 
rancei, 

u  11  n  j  a  au  fond  qu'un  sujet  dans  les  Psaumes,  redirons-noai 
avec  notre  auteur  :  la  lutte  du  Pauvre  contre  le  Méchant^  Méchant 
du  dedans  et  du  dehors,  et  le  triomphe  final  dti  Pauvre,  dû  à  U 
protection  de  Dieu,  qui  aime  le  Pauvre  et  déteste  le  Méchant,  Tout 
le  reste  gravite  autour  de  cette  donnée  fondamentale.  Les  événe- 
ments auxquels  il  est  fait  allusion  et  auxquelles  certaines  ^\è^\ 
semblent  exclusivement  consacrées,  ne  sont  pas,  à  nos  jeox,  d" 
événements  contemporains;   le  Psaume  qui  leur  est  consAcré  iCi 
pas  un  morceau  d'actualité  et   de  circonstance  ;  ce  sont  des  souve- 
nirs historiques,  qui  servent  à  ramener,  à  varier  et  à  illustrer  le 
thôme  favori,  •>  M.  Loeb  ne  craint  pai  de  dire  que  «  Teffort,  res- 
pectable en  soi,  que  font  les  exégètes  pour  classer  les  Psaumes  par 
époques,  identifier  les  faits  contemporains  auxquels  ils  se  rappoi 
teraient,  d<5couvrir  leurs  auteurs  »,  lui  semble  «  absolument  illa* 
soire  »  ;  qu'en  somme,  a  il  i\y  a  qu'une  histoire  pour  les  Psaumes»- 
c'est  l'histoire  de  Tàme  juive  à  Tépoquo  du  second  temple,  histoire 
tout  intérieure  et  morale  où  ne  retentissent  que  de  loin  les  évéoi 
ments  du  dehors  w. 

Si  notre  confrère  veut  faire  prévaloir  Tétudo  des  doctrines  et 
gentimenti  dans  1  interprétation  des  livres  bibliques ,  s'il  lei 
attache  plus  d'importance  qu'à  des  détails  souvent  contestables 
contestés  sur  lesquels  on  a  échafaudë  de  hardies  constructions»  s 
ki  paraît  que  la  Bible,  livre  d'instruction  religieuse  et  morale, 
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doit  étro  avant  tout  comprise  dans  la  peinture  qu*elld  laît.  de  Taitip 
da  fidèle,  dans  les  directions  où  elle  se  propose  de  rengager,  il  re- 
vendique non  moins  duergiquement  son  originalité,  ^oiu  prétexte 
do  confirmer  certaines  opinions,  d'ailleurs  dignes  de  tout  respect^ 
sur  Torigine  et  la  date  des  livrei  bibliques,  qwelques  critiques  ifont 
pas  craint  d'allëguer  la  présence  de  morceaux  et  d*écriti  analogue» 
dans  des  littératures  plus  anciennes,  en  Egjpte,  en  Pabvtonle. 
Ainsi  la  morale  du  Ûécalogue  et  une  bonne  partie  de  la  législation 
placée  sous  le  nom  de  Moïse  seraient  le  refiet  de  la  morale  et  des 
iûstitulioûâ  qui  avaient  depuis  longtemps  force  de  loi  sur  les  bords 
du  Nil  ;  pourquoi  donc  contester  leur  antiquité  f  Les  Psaumes  pla- 
cés sous  le  nom  de  David  ont  leurs  antécédents  dans  des  psauïnei 
pénitentiaux  écrits  à  Babjlone  dix  siècles  plus  tôt  ;  pounjuoi  donc 
en  refuser  la  paternité  au  père  de  Salomon?  Il  me  parait,  Mes- 
sieurs, que  c'est  là  une  arme  à  double  trancbaat.  Défendre  la  cause 
de  la  Bible  en  insinuant  qu'elle  n*a  rien  apporté  de  bien  nouvean 
dans  le  monde,  me  semble  à  la  fois  une  sorte  d*aveu  d'infériorité  et 
la  méconnaissance  de  son  véritable  caractère.  Qu'elle  soit  plus 
vieille  ou  plus  jeune  de  quelques  siècles,  c'est  parce  que  la  Bibie 
ne  s'est  faite  Téeliû  ni  de  TËgjpte,  ni  de  la  Chaldée,  c'est  parce 
qu'elle  a  proclamé  dans  le  langage  le  plus  ferme  des  vérités  éter- 
nelles aperçues  par  les  penseurs  juifs  et  que  d'autres  nations,  plus 
ifavorisées  sous  le  rapport  de  la  gloire  des  armes  ou  de  l'extension 
territoriale,  n'avaient  point  su  discerner  ;  c'est  par  là  qu'elle  a  mé- 
rité de  devenir  et  de  rester  rinstitutrice  du  monde  grec  et  du 
monde  romain.  Aussi,  tout  en  rendant  hommage  aux  découvertes 
accomplies  sul*  le  domaine  des  civilisations  anciennes  de  F  Egypte, 
de  lAssjrie,  de  la  Pliénicie,  qui  jettent  souvent  la  lumière  ^ur 
maint  détail  des  livres  sacrés  et  les  éclairent  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  je  ne  puis,  pour  ma  part,  m'empéeher  de  concevoir 
quelque  appréhension  du  propos  afllcbé  par  quelques-uns  de  placer 
les  études  bibliques  sous  la  dépendance,  en  quelque  forte  «  et 
sous  la  férule  do  rarchéologio  orientale, et,  à  cette  occasion,  il 
ni*arrive  de  murmurer  à  mi-voix  la  parole  du  prophète  Jérémie  : 
«  Qu'atez-vous  à  faire  d'aller  en  Eg^'pte  pour  boire  Teau  du  Nil? 

IQu  avez-vous  a  faire  d  aller  en  Assvrie  pour  boire  leau  de  TEu- 
[  ACT.   ST  CQHf.  t 
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.pbrate*?w  II  me  souvient  aussi  de  ce  qui  arriva  au  général sj 
rien  Naaman,  atteint  de  la  lèpre  et  qui  avait  eu,  vous  le  savet,  re^ 
cour»  au  ministère  du  propliéte  Elisée,  Après  que  celui-ci  lui êiit 
fait  dire  :  «  Va  et  lave-toi  çept  fois  dans  le  Jourdain,  ta  chair  rede- 
viendra saine  et  tu  sera3  pur  »|  Tofôcier  étranger  éprouva  un  vi/ 
mouvement  de  mauvaise  humeur,  dont  il  ne  fut  pas  le  maître* 
«  Eh  quoil  dit-il^  les  fleuvei  de  Damas,  TAbana  et  le  Parparo« 
valent^ils  pas  mieux  que  toutes  les  eaux  d'Israël  ?  Ne  pourrais-je 
pas  m'y  laver  et  en  sortir  purLfté?  b  Cependant,  la  réflexion  rem- 
porta et,  s'étant  conformé  aux  indications  d'Elisée»  le  général  païen 
se  convaimiuit  si  bien  des  vertus  du  Jourdain  qu'il  jura  de  n'adorer 
plus  désormais  que  le  Dieu  dMsraôl,  que  celui  qui  recevait  un  cuite 
sur  la  terre  de  Chanaan  ^.  Il  en  sera  ainsî^  Messieurs,  de  tous  ce 
qui  feront  sincèrement  la  comparaison  entre  la  Bible  et  les  livr 
saints  de  l'antiquilé  orientale.  Quiconque  aura  goûté  l'eau  du 
data  n'en  voudra  plus  d'autre, 

C*e8t  ainsi  que  M.  Loeb  se  refuse  à  voir  un  argument  conââi 
rallie  en  faveur  de  rantiquitê  des  Psaumes  dans  la  cireoastaDi 
qu*on  a  trouvé  des  psaumei  de  pénitence  chez  les  Babjloniôoi 
t  Le  fidèle,  dit-il,  y  est  représenté  aussi  comme  le  serviteur  de  si 
Dieu  ;  le  ton  est  le  même,  que  dans  nos  Psaumes  et  on  assure  qut 
ces  compoii lions  remontent  uu-delâ  du  xx''  siècle  avant  notre  cj 
De  ce  qull  y  a  eu  des  psaumes  si  anciens  en  Babylonie,  on  pourraî 
tout  au  plus  conclure  qu'il  y   en   a  eu  peut-être  aussi  chez 
Hébreux,  maïs  non  que  nos  Psaumes  béhreux  soient  anciens.  ■  1 
Tautre  exirL^me,   M.   Loeb  rencontrait  d^éminents   exégètes,  qui 
rapportent  la  composition  d'un   grand  nombre  de  Psaumes  aux 
luttes  engagées  sous  les  premiers  Macchabées;  on  sait  que  cette  opi- 
ïiion  a  trouvé  notamment  un  défenseur  dan^  M,  Reuss,  rémiaent 
critique  alsacien*  Notre  confrère  se  refuse  â  le  suivre  et  donne  de 
aolidea  raisons  en  faveur  de  l'attitude  qu'il  adopte.  Il  est  à  noter 
qu  il  ne  partage  pas  non  plus  le  scepticisme  de  plusieurs  réceni 
auteurs  à  l'égard  des  titres,  qu'ils  imaginent  avoir  été  mia 

*  Jér^mit,  u,  18, 

*  Il  RoiSt  ▼)  4  iuiT> 
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Éneuse,  él  ce  iju  U  semble»  j'emprunta  ses  paroles,  àe  faire  reaioiiter 
nos  suscriptions  à  d  autres  qu'aux  auteurs  mêmes  et  ron  trouvera 
pout  être  que  cotte  bjpoUiése  présente  des  avantages  sur  Fhjpo- 
tliéae  courante.  »  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  de  la  parenté  spirituelle  que  M.  Loeb  relève  très  justement 
entre  les  Psaume»  et  la  seconde  partie  des  pro[djéties  d'A^f»>,  ou 
la  personne  du  Pauvre  ou  du  îSôrviteur  de  Dieu  aîtligé  et  meurtri" 
prend  une  si  grande  importance* 

Et  maintenant,  Messieurs,  ces  PauTPe» désigneraient-ils  de  véri- 
tables confréries  comme  on  a  pu  le  supposer,  ou  simplement  des  geni 
étroitement  unii  par  une  communauté  de  doctrine,  de  tendances,  do 
pratiques?  La  question  reste  ouverte  et  notre  collègue  no  la  tranche 
point  :  («  Si  les  Psaumes,  en  effet»  parlent  très  souvent  de  rassem- 
blée, de  la  communauté,  des  réunions  et  même  de  la  société  o'u  des 
associations  des  Pauvres  ou  des  lidèies,  les  expressions  dont  ils 
se  servent  dans  ces  cîrcon stances  restent  assez  vagues  pour  nous  et 
il  est  difâcile  de  dire  si  elles  désignent  des  iNîunions  accidentelles, 
comme,  par  exemple,  celle  de  fidèles  dans  une  maison  de  prières,  ou 
de  véritables  sociétés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
Pauvres  aimaient  à  se  réunir  en  groupes ^  organisés  ou  non,  et 
qu  ils  se  sentaient  parliculièrcment  heureux  de  vivre  en  commun 
avec  quelques-uns  de  leurs  amis  ou  au  moins  de  passer  de  longues 
heui-es  ensemble.  >» 

Cela  dit,  je  voudrais  m 'arrêter  et  vous  taire  un  devoir  de  con- 
science à  tous  de  consacrer  quelques  jours  à  la  lecture  attentive  do 
ce  travail,  vraiment  admirable  par  la  précision  des  détails  et  lox^ 
traordinaire  sagacité  dont  1  auteur  a  accumulé  les  preuves.  Quand 
même  vous  pourriez  être  disposé  à  contester  les  vues  de  notice  col- 
lègue sur  la  question  générale  de  date  et  d^origine  ',  il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  collection  des  Psaumes  ne  vous  apparaisse  pas  désor- 
mais intiniment  plus  riche  encore  que  vous  ne  le  soupçonniez, 
ouvrant  au  sentiment  et  à  Tesprit  des  pers[iectives  pour  ain^i  dire 
illioiitées*  Voici  par  exemple,  et  c'est  sur  cette  dernière  citation 


*  Moy^t  la  leUre  de  M.  le  rabbia  Mklid  Miyer,  XXIj  p.  ttS. 
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quo  je  prendrai  congé  d'un  trayail  aussi  attachant,  une  déclaration 
d'une  singulière  importance  pour  i*appréeiation  de  Taveûir  religietti 
que  rêvent  les  Psaumes  :  a  Quand  on  voit  la  place  énorme  occupée 
par  les  Nations  (païennes)  dans  la  pensée  juive,  on  reste  frappé 
d'étonnement.  Comment  ce  petit  peuple,  numériquement  si  faible 
et  presque  sans  influence,  a-t-il  pu  concevoir  cette  utopie  grandiose 
du  rapprochement  dei  Nations  ?  Qu'avait*il  tant  à  s'occuper  dei 
Gentili,  de  leur  avenir,  de  leur  conversion  f  Se  figure»t-oD  à 
l*époque  oii  vivaient  les  auteurs  des  Psaumes,  dans  ce  petit  coit 
presque  ignoré  de  la  Palestine,  grouverné  par  un  obscur  fonction- 
naire perse,  un  pauvre  Juîf  qui,  tous  les  jours,  se  demande  ce  f^tie 
pensent  et  disent  de  lui  les  Nations,  comme  si  toutes  les  Nations 
avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  et  qui  se  flatte  d*aller  proclamef 
Dieu  parmi  les  Gentils,  comme  si  les  GentiU  faisaient  cercle  pour 
récoûter  1  Et  cependant  le  fait  est  là,  quelque  extraordinaire  qui! 
soit:  les  Juifs  ont  eu  cette  haute  ambition  de  Toir  les  GentHs  sa 
grouper  autour  d  eux  et  s'unir  au  nom  du  vrai  Dieu.  ^  ^ 

Ne  vous  y  trompez  pas,  Messieurs,  ces  déclarations  si  netUs,S 
si  catégorique j,  ne  seront  pas  accueillies  par  tous  avec  emprejse 
ment  ;  elles  provoqueront  notamment  de  vives  contradictions  daai 
les  cercles  critiques  où,  par  réaction  contre  le  dogmatisme  étroit  deS^ 
âges  précéilents,  sous  Tinfluence  de  Tesprit  rationaliite,  prépond<* 
rant  depuis  un  siècle  en  matière  d'études  bibliques^  on  s*efforc0  de 
ramener  les  homraei,  les  laits  et  les  idées  aux  proportions  des  ôvé- 
nemenla  de  la  vie  commune.  Or,  il  j  a  dans  cette  soif  de  propagande 
religieuse,  dans  cette  ambition  messianique,  quelque  chose  de  vraî^ 
ment  extraordinaire  et  qui  sort  du  terre  à  terre,  quelque  chose  quij 
dépasse  de  mille  coudées  les  régions  de  la  sagesse  tempérée,  de  l'équl 
libre  des  passions  et  des  enthousiasmes^  où  tant  d'hommes  distia 
gués  se  confluent  volontairement  par  crainte  des  surprises  de  Im 
connu  et  du  divin.  En  vain,  on  cherchera  à  rabaisser,  à  restreindi 
ces  sublimes  espérances,  en  disant:  Cest  la  revanche  deTutopiste 
contre  la  médiocrité  de  sa  situation  présente,  mais  ce  n'est  point  un 
programme  d'action  ;   réduit  au  rôle   de  petite  communauté  reli- 
gieuse, le  Judaïsme  s'exalte  dans  la  méditation  d*un  glorieux  passé, 
se  grise  de  visions  d'avenir,  et,  si  vous  me  permettes  une  exj 
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sioa  empruniée  à  Targot  scientifique  devenu  à  la  ntoOe,  s'hypnothê 
dûn>  la  contemplation  d'un  point  brlltant  et  lumineux  qui  ii*a  cl*exis- 
t^nce  que  dans  son  imagination. 

Et  nous  aussi,  Messieurs,  sous  Tintluence  de  maîtres  énrinentsqaî 
avaient  guidé  nos  premiers  pas  dans  la  carrière  scientifique,  nous 
avions,  — je  puis  bien  vous  en  faire  Taveu,  —  incliné  à  refuser  i\ 
respéranee  messianique  les  caractères  de  vues  nettement  arrêtées 
et  pleinement  conscientes  d'elles-mâmes  ;  depuis  qaekiueà  années, 
dei  recherches  poursuivies  avec  la  plus  complète  indépendance  nous 
BDt  convaincu  que  nous  étions  dans  une  fausse  voie  et  que  la  doc- 
trine de  runiversali:*mo  religieux  se  trouve  exprimée  dans  les  Pro- 
phètes comme  dans  les  Psaumes,  bref  dans  l'ensemble  des  livres 
bibliques,  d'une  façon  catégorique  et  indiscutable,  qu'elle  les  domine 
d*un  bout  â  Tautre,  qu'elle  seule  en  assure  la  pleine  et  complète 
intelligence.  11  s'en  est  fallu  de  peu  que  la  publication  de  nos  propres 
résultats  ne  précédai  celle  des  conclusions  de  notre  savant  confrère. 
Mais  nous  sommes  loin  de  nous  plaindre  d'avoir  été  devancé,  pareo 
que  nous  trouvons  dans  les  déclarations  de  M.  Loeb  un  singulier 
encouragement  en  même  temps  qu'il  nous  fournit  de  nouveaux  et 
Uécisifi  arguments;  à  son  tour,  il  ne  sera  pas  insensible,  notis  osons 
respérer,  à  la  confirmation  de  vues  aussi  essentielles  que  lui 
apporte  un  collègue  parti  d*un  point  do  Thorizon  religieux  aussi 
éloigné  du  sien  et  qui  se  rencontre  avec  lui  dans  le  lieu  qu*on  peut 
appeler  le  centre  même  de  la  vérité  religieuse.  Nous  dirons  donc 

Javec  M.  Loeb  que  «  cette  théorie  est  aussi  bien  dans  les  Prophètes 
que  dans  les  Psaumes  ;  qu'il  y  a  déjà  du  messianisme  dans  Toppo- 
iitlon  que  font  les  prophètes  à  toute  alliance  politique  ou  militaire 
*dei  Hébreux  avec  les  étrangers,  les  Egyptiens  et  les  Babyloniens  ; 
que,  quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  sûre  et  paraît  démontrée  dans 
les  Psaumes,  c'est  qu'à  Tépoque  du  second  temple,  un  grand  zèle  de 
propagande  religieuse  s'était  emparé  des  Juifi,  soit  qu'ils  aient 
roficontré,  pour  répandre  le  judaïsme,  des  circonstances  particuliè- 
rement favorables,  soit  qu'ils  y  aient  été  poussés  par  l'ardeur  toute 
nouvelle  de  leur  piété»  »  Cette  doctrine  de  la  conquête  pacifique  du 
monde  par  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  créateur  des  cieux  et  de  la 
torre.  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde  tgut  à  la  fois,  est  passée. 
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vous  le  savez,  sans  modification  sensible  dans  le  christîamsme,  ea 
sorte^  Messieurs,  que  si  la  noble  ambition  de  to9  ancêtres  oe  s^est 
pas  réalbée  exactement  soos  la  forme  qu'ils  a%'aient  indiquée,  si 
Jérusalem  n*est  pas  devenue  le  centre  religieux  des  nations  répaa 
dues  à  la  surface  de  la  terre,  an  ranins  le  livre  écrit  à  Jérusalem, 
la  Bible,  est  devenu  le  guide  spirituel,  le  consolateur  et  le  moniteur 
par  excellence  de  rhiimanité.  En  présence  des  progrés  de  la  scteoce, 
des  merveilles  de  Tinduâtrie  contemporaine,  dans  la  France  du  ceo* 
tenaire,  à  travers  tant  d'incrojables  boule versementa  accomplis 
depuis  plus  de  vingt  siècles  dans  les  institutions  politiques,  dans  les 
races,  dana  les  mœurs,  dans  le  degré  et  la  nature  de  nos  connais'  h 
sances,  la  sublime  folie  des  propbéties  et  des  Psaumes  se  vériûe  V 
comme  une  réalité  qu^on  peut  toucber  du  doigt.  :  a  Racontai  h 
gloire  de  Dieu  parmi  les  Nations,  ses  merveilles  parmi  tous  I«a 
peuples  ;  dites  parmi  les  Nations  :  C'est  Dieu  qui  est  Roi  «  I  »  — 


m 


L*époque  qui  avoisine  les  environs  du  cliristianisme  et  voit  seco 
sommer  la  ruine  de  Tindépendance  juive,  nous  a  fourni  un  séfifeti 
contingent  de  mémoires  ou  de  notes  d'un  caractère  solide  et  nourrie 
Vous  applaudissiez  au  mois  de  mai  dernier  la  conférence  que  voua 
donnait  M.  Salomon  Reinach  sur  fÂre  de  Titus  ;  vous  l'avez  retrou- 
vée depuis  dans  votre  Revm^  accompagnée  d*une  belle  héliogra- 
vure', M.  Reinach  a  restitué  avec  sa  science  exacte,  avec  sa 
connaissance  si  sûre  et  si  complète  des  sources  et  des  documeotSi 
d'abord  les  circonstances  douloureuses  du  triomphe  par  lequel  Ve*- 
pasien  et  Titus  célébrèrent  à  Rome,  au  mois  de  juin  71,  l'éc 
ment  du  judaïsme,  puîà  les  conditions  dans  lesquelles  fut  établi  Ta 
de  Titus  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et  dont  les  parties  ■ 
tielles  ont  survécu  aux  ravages  du  temps.  Un  premier  arc  avait  < 
élevé,  du  vivant  mémo  de  Titus,  mais  qui  a  disparu  sans  laisser  i 

'   Psaumes,  xcvi,  3,  10. 
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traces;  oo  nous  a  seuiement  conseryé  la  mentioD  de  rintcriptioa 
qo*U  portait  et  de  la  formule^  assurément  inattendoe,  d^aprèt  la- 
quelle Je  rainqueur  est  félicité  d'avoir  «  dompté  la  nation  dmJmtê 
et  détruit  ta  ville  de  Jérusalem,  que  tous  leâ  généraux,  toat  lea  Pot9« 
tous  les  peuplest  antérieurs  avaieot  vainemeat  attaquée  on  qu'ils 
n'avaient  pas  même  essayé  de  réduire  ».  En  présence  de  ee«  liàhla« 
riêfl,  M.  Reioach  D*a  pas  manqué  de  rappeler  que.  tekitt  Im  dtci-» 
monts  à  nous  traD^mi s,  Jérusalem  avait  été  prise  angifailT saillit 
par  deux  rois  d'E^pte^  trois  rois  d'Asajrie  ou  de  Chaldée,  par  léi 
Ptolémées,  lea  Ântiochus  et  Pompée  lui-même.  S^s  déprécier  la 
mérite  de  Titus,  qui  eut  araire  à  sing'uliérement  forte  partie,  il  tant 
avouer  que  sou  panégyriste  en  a  usé  à  son  égard  avec  una  liagii'* 
lière  désinvolture*  en  feignant  â^ignorer  des  faits  dont  chacun  était  à 
piéme  de  vériâtf  rexactitnde,  L*are  à  Tétade  duquel  s'est  consacré 
M.  Reinach  lot  conatntit  sous  le  régna  de  Domitlen.  A  l*étude  vrai- 
ment déônitive,  aosri  rielia  que  sobre,  que  notre  confrère  loi  a 
consacrée,  je  n'emprunterai  qu'un  curieux  détail.  Au 
la  popolatioa  romaine  l'avait  baptisé  da  non»  à^AnnB 
namm^  d'arc  des  sept  lampes,  àcassedoebsodslierâseii^l 
qui  est  le  détail  le  plus  esraetértstiquâ  de  sa  décoratioa  ;  lûisi 
s'expliqseraît  nm  ifngstiéfs  ligÊnim^  nfftxti 
mand  et  d'après  Ib^mBs»  tovisissfcn  ajant  été  4 
Borne  par  les  âortfli^es  d^im  magicien,  les  habitaala  i 
der  la  flamme  nécessaire  a  Tare  de  Tttas,  wm 
dont  il  portait  risssgsip 

M.  Epstein  a  psiwBfftf  une  importante  étude  an  Lmr9  im  Jm^ 
KUm  «  qull  rapptBshe  ils  Philon  et  du  Miéraêek  Tmhehè;!^  n'en  « 
cneors  sous  lea  jeux  que  la  ggiimiêrii  |S9tte.  m  LTIsllishns  jeJÇr 
dti-iU  avec  sa  théosopbie  o«%fa«ie^  sstt  UHeffegf»^  «I  §m 
eiplication  allégorniBS  <l»  kl  KUs,  M  iMUqM  fêê  de  fffuMM  mm 
paissante  impression  mv  le  JiMsst  pilssUntei».  t  is««eiieé  ée 
fwknaaémàmam  nr  fssséntswit  m  to  sMMisaisme  fut  grssde  ; 
mime  les  Pt«nin»,  smUs  ÛMm  ft  f  ssidqos  ero7aoee,  fte  (wrreiïi 
s>  sonstratre  entîéremenl.  n  M.  E^sCelii  s^sst  fttffMl  ^ôposé  «s 
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mettrô  en  lumière  les  citations  d'un  ouvrage  essénten-helléniqQe 
attribué  au  tanDaïte  Pinhas  ben  laïr,  qui  se  reti^ouvent  à  Tétat  à& 
vertiges  dans  Topuscule  dénommé  Mtdrmdi  TafhcJté  et  dans  îa  lîfî'^- 
rature  caraïte.  Ces  recherches  délicatei,  conduites  avec  une  soii  te 
érudition,  sont  d*un  rentable  intérêt.  —  Dans  une  note  întitaléo  : 
Un  moi  sur  la  dogmatique  du  chrésimniêmê  primitif  « ,  M,  Graeti 
émet  ridée  que  la  divinisation  de  ta  personne  de  Jésus  envisas"i* 
Comme  Messie  a  pris  appui  sur  certaines  exagéra  lions  de  rEs^é- 
nisme  relatives  à  la  personne  de  Moïse. 

'  Les  mémoires  ou  travaux  relatifs  à  Thistolre  du  judaïsme  dans  la 
dispersion  et  dans  les  temps  modernes  sont  dominés  par  l'étude  dd 
M.  Loeb,  intitulée  :  Le  Juif  de  l*  histoire  êi  h  Juif  dé  ta  U^ende  *.  Sous 
une  forme  vive  et  souvent  piquante,  on  y  trouve  des  rue*  tré« 
justes  et  des  aperçus  profonds,  qui  reposent  sur  une  rare  connais- 
sance tant  du  passé  que  du  présent  du  judaïsme. Voua  raTouerat-je! 
la  lecture  de  ces  pa^es  charmantes,  qui  réfutent  avec  tant  de  bonne 
grâce  et  d'à- propos  une  série  de  calomnies  grotesques  et  d'insi- 
nuations qui  touolient  à  la  bêtise,  m'a  presque  réconcilié  avec  l'ajLM- 
tation  superficielle  qui  se  décore  du  nom  pompeux  d'antisémiti^rae; 
en  effet,  ne  lui  sommes>nous  pas  redevables  d*une  plaquette  esqutsi 
quî  survivra  à  de  gros  volumes  aussi  pesants  et  haioeuxqnei 
informes  ?  Il  y  a  un  an,  alors  que  M.  Loeb  prenait  la  parole  devt 
vous,  vous  étiez  encore  sous  le  coup  d'attaques  bruyantes;  aujou 
d*hui  que  ce.  tapage  est  tombé,  vous  savez  où  trouver  la  réponse 
do  nouvelles  injures  si  elles  venaient  à  se  reproduire  ;  vous  les 
cueilleriez  avec  un  tranquille  dédain  en  opposant  à  de  grossiers 
outrages  des  faits  précis,  puisés  aux  bonnes  sources, 
t  Différents  points  de  Thistoire  du  judaïsme  dans  la  disperi 
été  traités  dans  les  Noies  sur  TJmfoire  des  Juifs^  de  M, 
dans  les  Contributions  à  Vhistoire  dea  Juifs  m  Itutie^  de  M.  Pavî 
Kaitfmann  *;  dans  la  suite  des  intéressantes  notices  intitulées  ; 
Juif  H  d'Orient  d'après  ks  gèogra^thes  et  les  vogageurjt^  de  MM,  Sale 
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iHion  Ileirxach  et  Israôl  Lévi  *  ;  dans  les  Adiittions  à  rhiêtoirê  de  h 
^rscfufion  des  Juifs  dmis  la  Hrtuie'tSdésie  en  ioS3,  de  M.  Kra- 
cauer';  dans  une  note  sur  la  Converêmi  des  Kîmzars^  dd  M,  W.  Bâ- 
cher ^  ;  clans  une  intéressante  discussioa  provoquée  par  un  méraoim 
présenté  par  M.  Halévj  à  T Académie  des  Inscriptions,  oii  M,  rabbé 
Duchesne  figure  par  une  Note  sur  h  massacre  des  ehriOêns  himija- 
rites  au  f&mps  de  f  empereur  Jttsiin  *,  et  M.  Halévj  par  tiue  réplique 
intitulée:  Remarque  sur  un  point  ronfestè^;  dans  une  note  de 
M.  Graetz  sur  la  Foliée  de  riuqumftùn  d'E»paifm  à  ses  débuts^; 
dans  la  série  si  ingénieusement  commencés  par  M.  hraël  Lévi,  sous 
le  titre  de  Juif  de  la  Ut/endë'^;  dans  plUîîeuri  notes  de  M.  Kauf- 
mann,  parmi  lesquelles  je  distingue  celles  relatives  à  la  IVaie  dé 
Wittenberg,  à  Uyi  Sikle  de  l'exîsimee  d'une  familh  de  médecin»  Juifs ^ 
et  aux  Victimes  du  la  prise  d'Ofen,  en  I68G  *. 

Au  chapitre  de  la  lexicographie,  de  la  grammaire,  de  Téttide  des 
manuscrits  et  des  inscriptions,  de  la  bibliographie  et  des  publica- 
tions de  textes,  je  classerai  une  série  de  travaux,  tous  dignes  d'in- 
térôt,  quelques-uns  d'una  véritable  originalité  :  au  premier  rang^, 
Tétude  de  notre  vénéré  confrère  M.  Joseph  Derenbourg,  Gloses 
(TAhûu  Zakariya  hen  BUam  sur  haïe  et  les  remarques  du  même  sur 
lo  Nom  du  traité  de  Moed-Katmi  et  la  Critique  de  Saadia  '*;  les  Kùu- 
pelles  remarques  sur  rinscripfion  d'Attch,  de  MM.  Kaufmann  et 
Th.  Reinach^";  V  Accent  tonique  en  hébreu^  de  M.  Lambert'*;  les 
Antiqtdiés  juduïqms  en  TripoHtaine,  de  M.  Cazès^';  la  notice  sur 
Ikux inventaires  d'anciens  livres  Mbrmx^  de  M*  Leonello  Modona •* ; 

'   XX,  p.  88. 

•  XX»  p.  tftS. 
»  XX,  p.  H*. 

•  XX,  p.  220. 

•  XXI,  p.  73. 

•  XX.  p.  217. 
'  XX»  p.  249. 

•  XX,  pp.  269»  275  ;  XXI,  pp.  133,  140,  14S. 
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un  Nontfeau  manuscnt  dé  la  hibUothhque  de  Nimes^  par  M.  J,  Si- 
mon *  ;  la  Eeimê  hibliographique  de  M»  Isidore  Loeb  *  ;  Tétude  dâ 
M.  David  de  Gunzbourg  sur  Y  Origine  du  mol  Talit  ^  et  une  note  de 
M.  Epsteîn  sur  le  même  sujet*  ;  Yedm/a  de  Béziers^  par  3d.  Ad, 
Neubauer  *  ;  Tétude  de  M.  Mol^  Scliwab  sur  les  Inêcripiktn  hè- 
àraïquês  d*h$oudtm  et  de  iSenneviUe  ^  ;  ks  HèhraUaritê  cArétiem  du 
^vil*  sîèchf  de  M.  Kayserling  '  ;  le  Trésar  des  Juifs  Sèphardm^  de 
M,  Cardozo  de  Bétliencourt  *  ;  le  Kilah  al-Mouhàdara  wa-UMûU' 
dhâkara  di  Moïsê  bm  Ezra  et  ses  sources^  par  M»  Martin  Schreîoer^; 
la  Commentaire  sur  Job  de  Samuel  hen  Nissim  d'Alfp,  par  M.  Vi\ 
Bâcher***;  la  première  partie  d'une  intéressante  étude  de  M,  Jo- 
seph Perles  sur  Ahron  ben  Gerson  Aboulrabi^^  ;  diverses  notes  dô 
MM.  Fuerst»  Israëisohn,  Porgès,  Schwarz,  Halberstara  **,  enfin  una 
dissertation  de  M,  Joseph  Halévy  sur  un  point  qui  rentre  à  peine 
dans  le  domaine  de  nos  travaux,  mais  dont  les  conclusions  sont 
de  nature  à  nous  intéresser*  Ce  sont  des  Noies  sur  quelqms  teikt 
araméefis  ^mbliés  dans  le  Corpus  ifiscripiimmm  semiticamm  *•.  NoUt, 
confrère  en  a  dégagé  des  résultats  sur  Textension  antique  da 
l'araméo-chaldéen» 


I 
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Je  vous  ai^  Messieurs,  dressé  le  fidèle  inventaire  de  nos  travaux 
au  cours  de  Tannée  écoulée;  vous  vojez  qu'elle  a  été  fructueuse  el 
votre  Conseil  peut  se  présenter  de  nouveau  à  vous  avec  le  senti- 
ment qu'il  a  continué  de  mériter  votre  confiance  et  vos  encou 
ments.  Satisfait  des  résultats  déjà  obtenus»  heureux  de  parait 
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devant  vous  avec  vingt  et  un  volumes  qwi  apportent  sur  bien  des 
points  des  vue^  nouvelles  ou  des  documents  inédits,  il  rédame  plus 
que  jamais  votre  concours  pour  la  tftcho  qu'il  lui  reste  à  accomplir. 
Il  n^est  pas  de  ceux  qui  entrevoient  lo  moment  où  ils  pourraient 
dire  : 

Hic  tandem  steiimm,  noèis  ufi  (UfUU  f>rM$, 

Plus  nous  avançons,  Mesdeurs,  dans  nos  recherches,  plus  nous 
nous  apercevons,  au  contraire,- que  le  champ  que  vous  nous  avez 
donné  mission  de  cultiver  s*étend  pour  ainsi  dire  à  Tintini,  Quel  ad- 
mirable^ quel  inépuisable  sujet  d'études,  depuis  les  questions  que 
soulèvent  les  relations  primitives  des  Héhreut  avec  les  civilisations 
et  les  religions  les  plus  antiques  de  TOrient  jusqu'aux  fouilles  entre- 
prises dans  les  bibliothèques  pour  re.<.tituer  la  chronique  des  groupes 
juifs  dispei*sés  pendant  dix-huit  siècles  dans  tous  las  pays  du  monde 
et  y  réalisant  ce  modèle  du  pauvre,  de  raffligé,  du  persécuté,  que 
nous  a  si  bien  décrit  M,  Loeb,  —  le  tout  dominé  par  ce  livre  unique, 
qui  est  Tceuvre  de  vos  pères  et  qui  continue  de  soliicitor  la  pensée 
moderne  par  tant  de  problèmes  attachants,  en  mémo  temps  qu'il 
nourrit  de  sa  moelle  la  meilleure  part  de  T humanité  !  A  Tœuvre, 
donc.  Messieurs,  et  ne  voyez  dans  les  résultats  dont  nous  voua  faî- 
^90DS  part  aojourd'hui,  qu'un  engagement  à  faire  autant  et,  s*il  est 
libîe,  mie^ux  encore  à  Ta  venir. 
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AU   SIÈGE   DE   JÉRUSALEM 

GONPÉRBNGB  FAITE  A  LA  SOaÉTÉ  DRS  ÉTUDES  JUIVES 
LE  20  DÉCEMBRE  18IKI 

Par  m.  r.  CAGNAT. 


Présidence  d$  M.  Th^odobb  Rkinach,  vieê-prèsidênt. 


.     M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieurs, 

En  Tabsence  de  notre  respecté  président,  retenu  par  un  engage- 
ment antérieur,  en  l'absence  aussi  de  mon  collègue,  M.  Hartvig 
Derenbourg,  c'est  à  moi  que  revient  l'honneur  de  vous  présenter 
le  savant  conférencier  qui  doit  vous  entretenir  ce  soir.  Je  m'ac- 
quitte de  ce  devoir  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  M.  Cagnat 
est  pour  moi  un  ami  d'ancienne  date,  et  que  cependant,  dans  la 
bienvenue  cordiale  que  je  lui  souhaite  en  votre  nom,  l'amitié  m 
coûtera  rien  à  la  vérité. 

M.  Cagnat  n'est  un  inconnu  pour  aucun  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'antiquité  romaine,  et  ils  sont  nombreux  dans  un  pays  qui  est 
resté  aux  trois  quarts  romain  par  la  langue,  les  lois  et  les  traditions. 
En  très  peu  d'années  il  a  su  conquérir  une  place  considérable  panm 
les  jeunes  maîtres  qui,  à  la  façon  des  lieutenants  d'Alexandre,  oal 


dû  8e  partager  le  vaste  dom&ine  conquis  à  la  science  par  rUtustrd 
Borghesl,  Ce  domaine,  vous  le  savez,  c'est  celui  de  Tépigraphie 
appliquée  à  Fétude  des  antiquités  romaines.  Simple  innovation  do 
méthode,  semble -t*il  ;  raais  ici,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
I>ériode  impériale,  Tinnovation  a  pris  la  proportion  d'une  véntabk 
rénovation. 

Les  historiens  anciens,  Tacite,  Suétone,  Dion  Cassius,  nous  ont 
raconté  en  grand  détail  les  gaerres,  les  révolutions  de  palais,  les 
conspirations,  les  crimes  et  les  vertus  privées  des  empereurs  et  des 
nipératrices.  C*est  là  une  partie  de  l'hiitoire,  la  plus  émouvante 
peut-être  ;  ce  n'est  pas  rhîstoire  tout  entière.  Le  lecteur  du 
XIX**  siècle  s'intéresse  à  bien  d'autres  choses  dans  cette  période  de 
plus  de  quatre  cents  ans  qu*embrasse  Thistoire  de  l'empire  ro- 
main. On  veut  savoir  comment  cet  empire  colossal  était  habité, 
Subdivisé,  gouverné  ;  pai*  quels  rouages  Taction  du  pouvoir  central 
se  transmettait  aux  provinces  ;  suivant  quelles  règles  y  fonction- 
naient Tarmée,  le  culte,  les  finances,  Tadministration,  bref  tous  les 
grands  services  publics.  On  veut  aussi  savoir  comment  vivaient  les 
hommes  de  ce  temps-lè,  ce  qu'ils  aimaient,  ce  quils  croyaient,  quel 
trésor  de  souvenirs  leur  avait  légué  le  passé,  quelles  aspirations 
confuses  j  préparaient  Ta  venir. 

Tout  cela,  Messieurs,  tous  ces  détails  qui  constituent,  pour  parler 
comme  Montaigne,  la  et  moelle  substantifique  »  de  rhîstoire,  les 
historiens  anciens  n'en  ont  cure  ;  \U  les  supposaient  connus  de  leurs 
lecteurs,  et  ne  pouvaient  pas  se  faire  par  la  pensée  les  contempo- 
rains des  curiosités  futures.  Heureusement,  si  les  historiens  nous 
manquent,  nous  avons  les  pierres  et  les  médailles  ;  mais  ce  sont  là 
des  témoins  modestes  et  renfermés»  qui  ne  livrent  leur  secret  qu'à 
ceux  qui  savent  les  interroger.  M,  Gagnât  est  de  ceux-là  ;  il  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  un'bon  juge  d'instruction,  car  il  est  à  la  fois 
homme  d'action,  écrivain  et  orateur. 

Explorateur  habile  et  endurant,  il  a  rapporté  naguère  de  ses 
deux  campagnes  en  Tunisie  toute  une  moisson  de  documents  topo- 
graphiques  et  épigraphiques  ;  écrivain^  il  nons  a  donné,  entre  autres 
ouvrages,  nne  lumineuse  His foire  (fe»  impôts  indirects  soua  les  Bo- 
ni et  un  Manuel  d'èpigraphiê  latine  qui  est  entre  les  mains  de 
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toQS  les  étudiants;  profestieur  enôn,  il  enseî^^ne  Tépigraphiâ  rotnabd 
depuis  plusieurs  années  au  Collège  de  France,  et  dans  cette  chaire, 
illustrée  par  Léon  Renier  et  Ernest  Desjartling,  il  enseigne  cûmme 
il  écritf  avec  clarté,  avec  simplicité,  ayeç  méthode,  avec  ceUa 
parfaite  bonne  foi  du  vrai  savant  qui  n'a  pas  de  plus  vif  désir  qu« 
d'énaauciper  ses  élèves,  de  leur  apprendre  à  se  passer  de  lui  le  plus 
toi  possible.  Ajouterai-je,  Messieuri,  au  risque  de  blesser  la  mod«- 
tie  de  mon  ami,  que  la  réputation  scientiôque  de  M*  Cagnat  a 
depuis  longtemps  franclii  les  bornes  de  notre  pays  ?  Lorsque  rAca^i 
demie  de  Berlin  s'est  mise  eq  quête  d'un  collaborateur  coropétent 
pour  refaire  le  recueit  des  inscriptions  d'Afrique,  Tune  des  partii 
les  plus  importantes  du  Corims  imcripUùnum  îalinarum,  ceét 
notre  compatriote  qu'elle  s^est  adressée,  et  cette  invitation  taite 
|iYec  courtoisie  et  acceptée  avec  désintéressement,  honore  autast 
Térudit  français  que  TAcadémie  allemande. 

Dans  cet  enseignement  du  Collège  de  France  auquel  je 
allusion  tout  à  l'heure,  M.  Gagnât  a  pris^  à  diverses  reprises, 
matière  de  ses  leçons  Varmée  romaim  ;  on  dit  môme  qu'il  prépare  m' 
ouvrage  d'ensemble  sur  ce  vaste  et  diflicile  sujet.  C'est  en  quelque 
sorte  un  chapitre  ou  un  extrait  anticipé  de  ce  grand  ourrage  qu'il  a 
consenti  à  nous  apporter  ce  soir,  et  ce  chapitre  se  rattache  direc* 
tement  à  Tobjet  ordinaire  de  nos  études.  Il  n*est  personne  de  vous 
qui,  eu  lisant  les  péripéties  de  ce  drame  qu'on  appêUe  le  siège  di 
Jérusalem  par  les  Romains,  n'ait  éprouvé  le  désir  d'être  rei 
un  peu  plus  exactement  sur  la  nature,  la  composition,  TorganiJ 
de  Tarmée,  ou  plutôt  dei  armées,  qui,  à  force  de  discipline,  ont  lU 
triompher  de  la  résistance  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  héroïque.  Cei 
renseignements  militaires,  nous  les  chercherions  vainement  à\ 
Josêpbe  ou  dans  les  historiens  modernes,  qui  n'ont  guère  fait 
paraphraser  son  récit;  M<  Gagnât,  plus  curieux  et  mieux  iaft 
va  vous  les  fournir.  J'aime  â  placer  sa  tentative  sous  le  patronaft 
d'un  des  noms  qui  nous  sont  restés  les  plus  chers.  Dans  uo  des 
premiers  numéros  de  notre  Revm,  notre  regretté  collègue  Arâ^n* 
Darmesteter  voua  avait  déjà  montré  quel  pai'ti  fécond  peut  tirer  <i« 
sources  épîgraphiques  Thiâtorien  de  la  révolte  des  Juifs  cootn 
Hadrien.   Eh  bien,  ce  que  Darmesteter,  qui,   en  épigraphie,  04 
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jamais  prétendu  qu'au  titre  d'amateur,  avait  esquisse  pour  la 
deuxième  insurrection  juive,  il  appartient  à  un  épigraphiste  de 
profession  de  le  réaliser  pour  la  première.  Suivons  donc  avec  con- 
tiance  M.  Cagnat  dans  le  camp  de  Tennemii  dans  ces  retranche*' 
ments  formidables  que  le^  Romains  viennent  de  planter  devant  les 
mura  de  la  cité  sainte.  Ce  qu*il  va  vous  y  montrer,  je  l'ignore,  car 
je  ne  suis  pas  dans  le  secret  des  dieux  et  de  M,  Molteni,  Peut- 
être  va- ton  faire  déliler  sous  vos  yeux  les  chefs  et  les  uaitorraeS 
des  différents  corps  de  troupes;  peut-être  (comme  feu  Léon  Renier 
dans  un  mémoire  resté  célèbre)  vous  fera-t-on  pénétrer  dans  la 
tente  de  Titus  pour  assister  à  un  conseil  de  guerre, ,  •  Mais  trêve 
dliypothéses  qui  ne  servent  qu'à  faire  languir  votre  impatience. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  promettrai  e  est  que  sous  la  conduite  d'un 
guide  aussi  expérimenté,  vous  ne  risquez  ni  de  vous  perdre  ni  de 
vous  enaujer.  Je  vous  en  donne  dés  a  présent  ma  parole;  vos  ap- 
plaudissements ne  tarderont  pas  à  la  dégager. 


11,  Câonat  répond  : 

Mesdàmks,  Messieurs,  i 

Mon  camarade  et  ami  S.  Reinacli  vous  a  entretenus^  Thiver  der-^' 
nier,  de  Tare  de  triomphe  élevé  à  Rome  par  Titus  à  la  suite  de  la 

r  prise  de  Jérusalem*  H  vous  a  montré  les  deux  empereurs,  le  père 
et  le  fils»  montant  en  triomphateurs  au  Capitule,  et  faisant  retracer 
dur  la  pierre  cette  phase  glorieuse  de  leur  existence  et  de  leur  régne* 
^h  Je  ne  reviendrai  pas  aujourd'hui  sur  ce  sujets  je  perdrais  trop 
Ha  îa  comparaison  ;  je  remonterai  plus  haut,  et  je  vous  ferai  voir 
Hl* armée  romaine  à  roeuvre  devant  la  capitale  de  îa  Palestine,  depuis 
le  moment  où  elle  se  concentra  autour  de  Jérusalem  jusqu'à  celui 
^pii,  après  l'avoir  enlevée  d^assaut,  elle  regagna  ses  garnisons  ha- 
^bituelles. 

Quand  je  dis  que  je  vous  la  montrerai  à  ToBUvre,  je  n'entends  pas 

tifous  annoncer  que  je  vous  ferai  le  récit  de  la  guerre  et  de  ses 

li verses  péripéties.  Cette  histoire  a  été  racontée  par  un  témoin, 

[écrivain  de  talent,  juif  lui-même,  d^ahord  défenseur  de  son  pa^s, 
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puîâ  prisonnier  de  Yespasien  après  de  hauU  faits  d*armes,  et  dé^ 
sarmé  par  la  clémence  de  son  vainqueur ,  rhistorien  Joscphe. 
Raconter  le  siège  de  Jérusalem  serait  le  répéter  ou  Tabréger  :  et 
c'est  ce  que  ne  peut  songer  i\  faire  quelqu'un  qui  a  rhonneur  ék 
parler  devant  vous. 

Mon  dessein  est  tout  différent.  Je  n'ai  pas  d  autre  ambition  ^ 
de  vous  mettre  à  même  do  suivre  le  récit  de  Joséphe  .loriqu'il  toui 
plaira  de  le  lire  ou  de  le  relire  si  vous  Vslvqz  déjÀ  lu.  J'ejsiienî 
do  faire  revivre  devant  vous  la  physionomie  des  choses  ou  dei 
hommes  qui  ont  prij  part  du  côté  des  Romains  à  ce  siège  mémo^ 
rable  ;  nous  verrons  pourquoi  la  guerre  a  éclaté  et  quelle  part  de 
responsabilité  revient  à  Rome  dans  cette  affaire;  je  vous  préseD* 
terai  successivement  les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée  assiégeante, 
je  vous  expliquerai  rorganisation  des  dilTérents  corps  qui  la  com- 
posaient,  leur  armement,  leur  mode  d*aitaque.  Ce  sera,  si  vooi  le 
voulez,  une  visite  aux  tranchées  que  nous  ferons  ensemble,  , 

Vous  en  sortirez  convaincus,  je  le  suppose  du  moins,  que  à 
Jérusalem  est  tombée,  c'est  qu'elle  ne  pouvait  éviter  son  sort,  tant 
les  moyens  employés  pour  Tattaquer  étaient  puissants  et  savam- 
ment combinés,  tant  l'armée  romaine  était  fortement  organiié«,. 
tant  les  généraux  étaient  habiles  et  les  troupes  dressées  pour  ta.' 
victoire. 


1 


Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  Judée,  le  gouverneur  du  piiTsI 
était  un  procurateur.  Pour  comprendre  la  valeur  du  mot  et  les ^ 
conséquences  qu  entraînait  un  pareil  régime,  il  faut  savoir  que  les 
provinces  romaines,  à  Tépoque  impériale,  se  divisaient  en  troil 
catégories. 

Il  y  avait  d'abord  les  provinces  «  non  armées  w,  celles  qui,ii*< 
tant  point  situées  aux  frontières  de  Tempire,  n'étaient  point  oceu-^ 
pées  par  des  troupes.  Celles-là,  Tempereurles  abandonnait  au  Sens 
qui  y  envoyait  des  proconsuls,  c^eat-â-dire  de  grands  personnage 
quelques-uns  anciens  consuls,  qui  tous  appartenaient  À  la  hautil 
noblesse. 

A  côté  des  provinces  sénatoriales  il  faut  citer  celles  que  Femp 
reur  gouvernait  au  moyen  de  légats  propréteurs,  provlnced 
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nant  aux  Barbares,  où  Ton  devait  entretenir  des  troupes  noaibreuses 
et  où  le  commandement  ne  pouvait  être  exercé  que  par  U  prince, 
chef  suprême  de  l'armée  au  [lar  ses  représentants.  Coriime  les  pro- 
consuls, les  lég:ats  propréteurs  étal  eut  des  sénateurs,  anciens  pré- 
leur» ou  anciens  con^uls^  apparentés  aux  familles  les  plus  illustres 
et  les  plus  riches  de  Fempire.  Les  uns  comme  les  autres  pouvaient 
donc»  sans  arrière-pensée  personnelle,  s* occuper  des  intérêts  de 
leurs  administréi,  d  autant  plus  qu'ils  recevaient  des  traitemeuts 
souvent  considérables  :  le  proconsul  d^Afrique»  par  exemple,  tou- 
chait annuellement  1  million  de  seiterces  (250,000  francs).  Les 
procurateurs,  au  contraire,  n*otaient  que  des  chevaliers  romains.  Et 
pour  être  chevalier,  point  n^était  besoin  d'une  haute  naissance  ou 
d'une  Jurande  fortune  :  il  fallait  avoir  un  cens  de  400,000  sesterces 
{lOO.OOO  fr.),  et  se  faire  agréer  de  Tempereur,  qui,  chaque  année, 
dressait  la  liste  des  chevaliers,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'il  destinait 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  voisin  à  de  petits  commandements 
inUitaires  ou  â  des  fondions  administratives.  Une  de  celles  qui 
étaient  réservées  aux  membrtis  de  l'ordre  équestre»,  était  préci- 
sément Fadministration  des  provinces  procuratoriennes.  Les  trai- 
tements de  semblables  gouverneurs  étaient  relativement  minimes  ; 
les  plus  favorisés  étaient  appointés  à  200,000  sesterces  (50,000  fr,), 
I  niais  la  naajorilé  nen  touchait  que  ir>,000.  Ces  provinces  étaient 
f  dans  une  situation  toute  particulière  ;  elles  apparteuaient  non  pas 
au  peuple  romain  mais  à  l'empereur  lui-même,  qui  y  avait  hérité  les 
droits  et  les  charges  des  anciens  rois  du  pays  ;  le  gouverneur  y  était 
donc  moins  un  fonctionnaire  do  l'Etat  que  le  gérant»  le  manda- 
taire du  prince.  Appelé  â  y  faire  lei  aJfaires  de  son  maître,  il  \vou~ 
Tait  moyen  de  faire  en  même  temps  les  siennes. 

C'est  un  homme  de  cette  soj-le  qtji  était  a  la  tête  de  la  Judée  â  la 
fin  du  régne  de  Néron.  Il  se  nommait  Gessius  Florus.  La  famille 
Gessia  est  une  famille  obscure;  tous  ceux  de  ses  membres  dont  nuus 
nvons  gardé  le  souvenir  s^ont  de  petites  gens.  Lui  était  certainement 
un  parvenu.  Il  était  gi*ec  d'origine,  né  i\  Clazomene,  par  suite 
ennemi  des  Juifs;  car  il  y  avait  entre  les  Grecs  d'Asie  et  les  Juif» 
répandus  dans  les  viîles  de  la  c^'de  une  vive  anti[îathie.  On  ignore 
les  débuts  de  sa  carrière  :  sans  doute  il  servit  quelque  temps  dan!» 
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Tarmée,  comme  les  autres  ;  puis  il  arriva  à  des  charges  d'adminis- 
trateur civil.  11  eut  la  bonne  fortune  d'être  nommé  en  Judée  et  nous 
savons  pourquoi.  Sa  femme  se  nommait  Cléopàtre  :  elle  aussi  était 
grec(|ue  ;  elle  était  liée  d'affection  avec  Poppée,  que  Néron  aima 
tendrement. . .  jusqu'au  jour  où  il  la  tua  d'un  coup  de  pied  dans  le 
ventre,  et  qui  eut  sur  lui  une  grande  influence.  Celle-ci  s'entremit 
pour  faire  un  sort  au  mari  de  son  amie,  et  Gessius  Florus  obtint  le 
gouvernement  de  la  Palestine.  Il  était  donc  arrivé  par  les  femmes, 
comme  on  dirait  aujourd'hui. 

A  en  croire  l'historien  Joséphe,  c'était  le  dernier  des  hommes, 
cruel,  tyrannique  et  surtout  fort  intéressé  :  il  ne  méprisait  aucun 
gain,  ni  grand  ni  petit  Je  croirais  volontiers  à  cette  dernière  aC' 
cusation  —  l' Asie-Mineure  et  la  Syrie  sont  des  pays  où  les  cadeaux 
d'argent,  les  «  bacchich  »,  ont  été  en  honneur  de  temps  immémo- 
rial; mais  je  suis  moins  prêt  à  accepter  les  premières,  car  elles 
viennent  d'un  homme  qui  n'est  pas  resté  en  dehors  des  événe- 
ments. Ges:>ius  Florus  était  plutôt  un  autoritaire  maladroit.  Il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  que  les  fonctions  du  gouverneur  de  Judée 
étaient  assez  délicates  :  il  avait  à  lutter  contre  des  croyances 
entièrement  opposées  aux  habitudes  administratives  de  Rome. 

«  11  y  avait,  dit  M.  Renan,  oi)position  absolue  entre  l'empire  ro- 
main et  le  judaïsme  orthodoxe.  C'étaient  les  Juifs  qui,  le  plus  sou- 
vent, étaient  insolents,  ta<iuins,  a^n^esse'jrs.  L'idée  d'un  droit  com- 
mun, (pie  les  Romains  portaient  en  irerme  en  eux,  était  antipathique 
aux  stricts  observateurs  de  la  Thora.  Ceux-ci  avaient  des  besoins 
moraux  en  totale  contradiction  avec  une  société  purement  hu- 
maine, sans  nul  niélan^^e  de  théocratie,  comme  était  la  société 
romaine...  Hntro  la  théocratie  juive,  étroite  mais  féconde,  et  la 
proclamation  la  plus  absolue  de  l'état  laïque  qui  ait  jamais  existé, 
une  lutte  était  inévitable.  Les  Juifs  avaient  leur  foi  fondée  sur  de 
tout  autres  bases  (lue  le  droit  romain  et  au  fond  inconciliable  avec 
ce  droit.  » 

11  fallait  donc,  dans  le  gouvernement  du  pays,  se  montrer  très 
adroit  ut  très  niénairer  des  susceptibilités,  agir  comme  autrefois 
Ponco-Pilate  lors  du  procès  du  Christ;  mais,  en  même  temps,  il  y 
avait  à  faire  respecter  l'autorité  romaine  et  à  ne   pas  laisser  aux 
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mauvaise»  têtes  le  moyen    ni  le  temps  de   fomenter  une  révolte 

i  sérieuse.  Gesâius  Florns  essaya  do  faire  Tun  et  Tautre  ;  seulement 
Il  n'eut  pas  le  tact  nécessaire  et  soji  intervention  fut  funeste. 
Une  querelle  insignifiante  entre  les  Grecs  et  les  Juifs  de  Césarée 

^  échauffa  les  esprits.  Lo  procurateur  commença  par  s'eil'acer,  gagné, 

[dit  Joséphe,  par  un  don  de  huit  talents  ;  les  Juife,  croyant  Tavoir 

iieté,  devinrent  autlacieux  et  firent  du  tumulte  ;  puis,  dès  qu'ils 

jeryurent  que  Gessius  Florus  ne  tolérerait  pas  leurs  écarts,  ils 

Bnt  à  rinsolence  ;  enfin ,  à  la  première  menace  de  châtiment» 

Ha  révolte  éclata.  Le  gouverneur,  eft'rayé,  appela  aussitôt  à  son 
aide  lo  légat  de  Syrie,  son  voisin,  qui  avait  sous  ses  ordres  une 
armée  puissante.  Celui-ci  marcha  sans  tarder  sur  la  Palestine  et 
vint  camper  devant  les  murs  de  Jérusalem,  croyant  que  tout  allait 

'céder  devant  lui  ;  mais  il  se  trompait  entièrement  sur  la  gi-avité  ^o 

I  la  révolte.  Tout  le  pays  était  soulevé  ;  si  bien  que  Tannée  romaine 
courait  risque  d*éire  coupée  de  ses  communications  avec  la  Syrie  : 

[coûte  que  coûte  il  fallait  éviter  ce  mallieur»  La  retraite  fut  décidée  : 
elle  se  changea  en  désastre  ;  les  cliets  périrent,  les  bêles  de  somme, 
les  bagages,  les  aigles  mômes  restèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

^  La  Judée  n^était  plu:i  seulement  révoltée  :  elle  était  perdue  pour 
Tempire  si  Ton  ne  so  luVtait  d'envoyer  des  troupes  aguerries,  con- 
duites par  un  général  expérimenté.  Néron  n'hésita  pas  :  il  choisit 
Yespasien. 

Lui  aussi  appartenait  à  une  famille  obscure  ;  mais  il  avait  déjà 
fait  ses  preuves;  il  était  même  arrivé  à  occuper  une  des  plus  hautes 
situations  de  l'empire,  le  proconsulat  d'Afrique.  Et  pourtant,  au 
moment  où  la  Judée  se  révolta,  il  était  en  disgrâce  ;  il  paraît  qu'il 
avait  commis  une  faute  grave  que  Néron  ne  pardonnait  pas. . .  il 
s'était  emlormi  à  une  représentation  Ihéùtrale  ou  le  prince-acteur 
tenait  un  rôle;  si  bien  que  lorsqu^on  lui  apporta  le  message  impé- 

l  rial  qui  l'envoyait  en  Judée,  il  crut  tout  d'abord  à  un  ordre  de  mort» 
Il  ne  se  doutait  pas,  ni  Néron  non  plus,  d'ailleurs,  que  cotte  nomi- 
nation était  pour  lui  ie  prélude  d'une  haute  fortune. 

A  peine  à  la  tête  des  troupes  il  entra  en  campagne  ;  mais  au  JitîU 

I  fie  mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  comme  avait  fait  Cestius 
Galluf,  il  entreprit  de  soumettre,  pour  commencer,  toute  la  pro- 
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vince  révoltée.  11  enleva  d'assaut  et  ruina  successivement  les 
places  fortes,  au  prix  d'une  grande  énergie  et  en  payant  lui-même 
de  sa  personne  ;  après  quoi  il  se  disposa  à  attaquer  la  capitale. 

Mais  à  ce  moment  survenaient  des  événements  inattendus  :  Galba 
était  salué  empereur  à  la  place  de  Néron,  puis  remplacé  par  Othon, 
tandis  que  les  troupes  de  Germanie  proclamaient  Vitellius.  A  cette 
nouvelle,  les  légions  d'Orient,  qui  étaient  toujours  en  rivalité  avec 
celles  d'Occident,  portèrent  leur  choix  sur  Vespasien.  Il  n'était  plus 
possible  à  celui-ci  de  diriger  les  opérations  en  Palestine,  alors  qu'il 
lui  fallait  se  faire  reconnaître  à  Rome  ;  le  général  se  rendit  en 
Egypte  dont  la  fidélité  lui  était  acquise,  pour  affamer  l'Italie  si  elle 
ne  se  soumettait  point  à  lui  et  pour  attendre  l'occasion  de  passer  la 
mer.  C'est  de  là  qu'il  envoya  à  sa  place  en  Judée,  avec  des  troupes 
d^  renfort,  son  fils  Titus,  le  futur  conquérant  de  Jérusalem. 

Titus  avait  à  ce  moment  trente  ans.    Sa   carrière  antérieure 
l'avait  parfaitement  préparé  à  jouer  le  rôle  important  qui  lui  était 
dévolu.  Il  avait  fait  la  guerre  en  Germanie  et  en  Bretagne,  où  il  se 
fit  remarquer  par  ses  qualités  militaires  ;  tout  récemment  encore, 
il  avait  servi  sous  les  ordres  de  son  père  en  Palestine  et  pris  part 
aux  sièges  de  Tarichée  et  do  Gamala.  On  raconte  que  dans  cette 
expédition,  il   avait  eu  un   cheval  tué  sous  lui  :  c'était  un  officier 
accompli.  Suétone  nous  apprend  (pril  avait  «  une  singulière  aptitude 
â  tous  les  travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre,  une  rare  dextérité 
dans  le  nianienient  des  armes  et  du  cheval  »  et  bien  d'autres  talents 
encore...  celui,  notamment,  de  contrefaire  toutes  les  signatures. 
Ce  (jiie  nous  savons  de  lui  devant  Jérusalem   nous  prouve  qu'il 
poussait  le  courage  jusqu'à  la  témérité.  A  peine  arrivé  en  face  tic  la 
ville,  il  conduit  une  reconnaissance  avec  un  gros  de  cavalerie,  sans 
se  préoccuper  du  danger  qu'il  courait,  de  la  faute  même  qu'il  com- 
mettait en  s'exposant  ainsi  ;  les  Juifs  font  une  sortie,  s'embusquent 
dans  les  jardins  qui  entourent  Jérusalem  ;  Titus  ne  peut  regagner 
son  camp  qu'en    passant  avec  son   cheval  à  travers  les  traits  et 
presque  sur  le  corps  des  ennemis.   (Quelques  jours  après,  une  des 
légions  ()ccu[)ée  à  .>e  foi'tilier  est  attaquée  à  l'improviste  et  mise  en 
fuite  ;  c'e.>t  Titus  (jui  la  délivre  en  chargeant  à  la  tète  de  quelques 
hommes.  On  pourrait  citer  encore  bien  d'autres  faits  d'armes  qu'il 
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aecumplit  a  Jérusalem.  Par  contre,  il  sa  montrait  fecilement  cnioL 
S'il  n'avait  point  changé  en  arrivant  à  lerapire,  il  n'aurait  pas 
nitVité  le  titre  de  «  ciêlices  du  genre  îiiiniain  »  sous  te(|ncl  nous  le 
coimaissons  aujourd'hui.  L'iiistorien  Josepiic  nous  a  gardé  un 
exemple  û*appant  de  sa  cruauté,  A  uu  moment  du  siè^o,  les  Ro- 
mains ne  craiîjnaient  pan  de  erucilior,  en  vue  des  murailles,  les 
Juifi  désarmés  «jui  s*échappaient  de  la  ville  ;  on  dresiait  jus<]u*i^ 
cin<|  centi  croix  par  jour;  et  Titu^î  aulerisait,  s*il  irordonnait 
pas  ceshorreui-s,  parce  que,  nou^  dit-on,  il  ne  voyait  pas  ce  qu'on 
pouvait  faire  d*autre  de  ces  i'n';ïtif>.  C'est  peut-être  cette  sauvage 
énergie  du  ^rénéral  qu'il  faut  accuser  de  la  destruction  du  temple  11 
est  vrai  que  Josôphe  a  défendu  Titus  de  celte  accusation^  en  préten- 
dant que  le  feu  avait  été  mis  par  un  soldat»  malgré  les  ordres 
donnés  ;  mais  Sulpice  Sévère,  qui  a  co[>ié  Tacite,  fait  remonter 
positivement  la  responsabilité  de  1  incendie  jusqu'au  général.  Il 
faut  renoncer,  au  reste,  à  .savoir  la  vérité  sur  ce  détail  historique. 
J'aurais  voulu  vous  mettre  sous  les  yeux  un  portrait  deTilus; 
I  mais  je  n'ai  pas  pu  me  procurer  une 
image  do  ce  général  en  co.4utne  fh 
Ufpre;  et  c'est  le  guerrier  surhui 
)uî  nous  intércï^se  on  lui,  à  projH>s 
do  Jérusalem  La  liijure  1  représonUt 
cmpûraur  en  tenue  de  commun  - 
lant  en  chef;  la  tête  est  celle  de 
Tn^jan  ;  mai*  nous  ferons,  si  vous 
roulez  bien,  comme  certaines  villes 
ie  Tempire  ronjain  qui,  [lar  écono- 
;iio,  â  la  tiu  de  chaque  régne,  cuu- 
lient  la  tcte  des  statues  impériales 
la  remplaçaient  par  colle  liu  sou- 
prorain  qui  venait  d'être  pi'oclumé  a 
lomo;  nous  mettrons  en  imagina- 
an,  à  la  place  du  visage  do  Tru* 
m,  celui  de  Titus.  Vous  voyez  avec 
Ttielle    rir liesse   la   cuirasso    est   nraementéo 


Fi^,  #. 


en  liaul,   au-iicssus 
Jes  pectoraux  est  figurée  uno  tête  doMéduie;  au  niiliiMi,  on  a  re- 
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présenté  une  Minerve  casquée  et  ornée  du  bouclier,  devant  laquelle 
dansent  deux  jeunes  filles  ;  chacun  des  morceaux  de  cuir,  en  forme 
de  dent,  qui  terminent  la  cuirasse  est  chargée  d'un  médaillon  ;  des 
lamelles  de  cuir,  terminées  par  des  franges  pendent  jusqu'au  milieu 
de  la  cuisse  et  sur  le  haut  du  bras.  Sous  la  cuirasse,  on  aperçoit 
le  bas  de  la  tunique  qui  dépasse.  Les  pieds  sont  chaussés  de 
belles  sandales,  et  le  corps  ceint  d'un  baudrier  d'où  pend  un  glaive 
à  poignée  ciselée.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  le  général  en 
chef,  c'est  lo  manteau  dont  vous  pouvez  remai*quer  les  pans  sur 
l'épaule  gauche  et  autour  du  bras.  On  le  nommait  paludamn- 
ttim  ;  il  s'attachait  par  une  agrafe  sur  l'épaule  droite,  laissant  le 
bras  droit  libre  et  enveloppant  le  bras  gauche  ;  on  s'y  drapait  pour 
se  garantir  du  froid  ou  pour  se  donner  une  belle  contenance.^  Ici  on 
n*en  voit  qu'une  minime  partie,  par  un  artifice  du  sculpteur  qui  a 
voulu  laisser  toute  la  cuirasse  découverte,  pour  en  monti'er  les 
détails  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  le  portAt  ainsi  dans  la 
réalité.  Cette  image  vous  permettra  de  vous  représenter,  sauf  pour 
de  légers  détails,  quel  était  le  costume  officiel  que  portait  Titus  au 
siège  de  Jérusalem. 

Il  amenait  avec  lui  une  nombreuse  armée.  Nous  en  connaissons 
la  composition  :  elle  comprenait  quatre  légions  avec  leurs  auxi- 
liaires, et  des  troupes  fournies  par  les  rois  du  pays,  ce  que  nou> 
appelons  en  Algérie  «  des  goums  w.  C'est  par  eux  nue  je  commen- 
cerai. 

On  peut  s'étonner  au  premier  abord  que  les  Romains  aient  permi> 
Il  certains  chefs  d'entretenir  des  troupes  dans  le  voisinage  ou  mèuie 
dans  l'intérieur  des   provinces  soumises  ;    il   est  facile  pourtant  de 
comprendre  la  raison  de  ce  libéralisme.  Le  seul  intérêt  —  et  il  êtaii 
capital  —  que  Rome  avait  à  maintenir  de  petits  souverains  indé- 
pendants, c'était  de  les  employer  à  défondre  les  provinces  frontières 
contre  les  invasions  des  Barbares.  La  Judée,  qui  n'était  pas  éloi^^nëe 
(le  rEuphrate.  avait  tout  à  craindre  des  Parthes  ;  il  était  donc  utile 
d'y  maintenir  do>  loi  ces  locales,  capables  d'assurer  la  paix,  ou,  eu 
cas  d'alerte,   de  faire  face  aux  premières  difficultés.  C'était  le  rôle 
réservé  à  tous  les   rois  (jue   nous  trouvons  à  l'armée  de  Titus.  Le 
premier  à  nommer  est  iïérode  Agrippa  11,  qui  possédait  le  pays 
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situé  à  Test  du  lac  de  Tibéricade,  sur  la  rive  droite  du  Jourdain  ;  ses 

roupes  étaient  faites  sans  douto  de  ces  Nabatéens  demi- sauvages 

|ui  vivaient  dans  de^  grottes  souterrainos,  comme  des  animatix, 

f ainsi  que  nous  rapprennent  les  auteurs.  Quand  Vespasien  commença 

guerre,  Agrippa  lui  amena  2,000  fantassins  et  1,000  cavalier:*  ;  il 

îri  fournit  plus  encore  à  Titus,  dit  Joséphe.  Kn  adoptant  le  nombre 

|de  3,000  hommes  nous  resterons  donc  au-de^^ous  de  la  vérité. 

A  côté  de  ce  prince  il  faut  placer  Soliera,  roi  de  riturée»  petit 
pays  situ fct  à  Test  des  états  d' Agrippa  ot  confinant  â  l'Arabie,  Lui 
lussi  s'adjoijj^nit  à  Titus  avec  3,000  hommes  au  moins.  Par  un  heu- 
dux  hasard  nous  avons  conservé  la  tombe  d'un  soldat  appartenant 
une  troupe  (Fltjréens  ;  on  y  voit 
to  buste  du  défunt.  Le  costume  en 
l«at  caractéristiipie  (  Ji^ure  2  ) .  Le 
[corps  est  couvert  d'une  sorte  de 
kmnd  manteau  à  capuchon  qui  rap- 
I pelle  beaucoup  le  burnous  arabe  •  il 
|»emble,  en  effet,  cousu  sur  le  de- 
vant et  non  boutonné  ou  agprafé 
I^onmie  notre  manteau  de  cavalerie  ; 
iau  dessous  on  aperroit  le  haut  d'une 
tunique  qui  laisse  le  cou  dégagé;  la 
t^He  est  nue  et  ne  devait  point  por- 

Iler  do  calque.  D'une  main  il  tient 
Un  arc  et  de  l'autre  deux  flèches  ; 
«'est  Tarme  par  excellence  de  ÏO- 
rient;  les  Parthes,  voisins  des  Ity- 

Iréens,  avaient,  comme  archers,  une  réputation  qu'il  est  inutile  de 
vous  rappeler. 
Maichus,  un  chef  arabe,  avait  fourni  un  effectif  plus  considérable 
encore  :  au  moins  5,00*)  hommes  :  mille  cavaliers  et  quatre  mille 
fantassins.  Palmjre  avait  envoyé  des  archers;  et  au  milieu  du 
ilège,  Antiocbus  do  Commagene,  celui  que  Racine  a  mis  en  soéne 
dans  sa  Bérénice,  amena,  de  son  côté,  un  secours  important.  On 
peut  donc,  sans  exagération,  estimer  que  rarraôe  de  l'itus  comptait 
de  ce  fait,  vingt  mille  hommes. 


r 


Fiff.  if. 
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D'autre  part,  une  légion  était  composée  à  cette  époque  de  5,500 
hommes,  et  les  auxiliaires  attachés  à  chacune  d*elles  égalaient  en 
nombre  les  légionnaires.  Une  légion  et  ses  auxiliaires  composaient 
donc  un  ensemble  de  11,000  hommes  :  soit  44,000  hommes  pour  les 
quatre  légions  de  Titus.  Il  est  vrai  que  Vespasien  avait  emprunté 
aux  troupes  de  Judée  des  détachements  qu*il  avait  emmenés  avec 
lui  contre  son  compétiteur  ;  mais  comme  il  avait  fait  venir  d'Egypte 
5,000  hommes,  l.equilibre  était  rétabli  par  là  même.  L'eflfeetif  de 
Tarméo  assiégeante  se  montait,  en  conséquence,  à  65,000  hommes; 
total  considérable  si  l'on  songe  à  l'espace  relativement  restreint 
qu'occupait  la  ville.  Mais  Vespasien  tenait  à  écraser  la  révolte  afin 
démettre  à  la  raison,  une  fois  pour  toute,  la  nation  juive  ;  et  le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  victoire  était  assurément  de  multiplier 
les  combattants. 

Nous  savons  le  nom  des  quatre  légions  qui  formaient  le  gros 
de  l'armée  de  Titus  :  c'était  la  V^  légion,  dite  Macédonique,  la 
X*  surnommée  Freiensis;  la  XI 1°  Fiilmmnta  et  la  XV«  Apollinaire. 

La  V°  Macédonique  comptait  de  longues  années  d'existence  :  elle 
remontait  au  moins  à  Auguste.  Sous  Néron,  elle  avait  fait  la 
guerre  contre  les  Parthes  et  c'est  au  moment  où  elle  revenait  de 
cette  campagne,  qu'on  l'avait  envoyée  contre  les  Juifi.  On  lui 
donna  pour  mission  de  prendre  la  partie  de  la  ville,  couverte  par 
la  tour  Antonia,  qui  tomba  assez  rapidement  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. 

La  X*'  Frplp)ifiis  était  plus  ancienne  encore  que  la  précédente: 
elle  existait  avant  Auguste,  car  son  surnom  lui  vient,  croit -on,  de 
)a  part  qu'elle  avait  prise  à  la  campagne  de   »^icile  contre  Sextus 
Pompée.  —  Frpinm,  par  abréviation  pour  Fretum  siculum,  serait 
l'origine  du  nom  Frefnisi.'^.  —  Elle  aussi  appartenait,  depuis  long- 
temps, à  l'armée  de  l'Asie;  elle  avait  participé,  comme  la  précé- 
dente,  à  l'expédition  dirigée  contre  les  Parthes  ;  et,  comme  elle, 
avait  éié  lancée,  à  peine  revenue  à  son  camp  habituel,  à  l'attaque 
(le  Jérusalem.  Son  rôle  actif,  au  début  de  la  guerre,  sous  Vespa- 
sien, l'avait  signalée  à  l'attention   du  général,  et  l'on  comptait  sur 
sa  vaillance  :  elle  attaqua  la  ville  par  l'est.  Après  la  victoire  de 
Titus,  cette  légion  ne  (piitta  pas  le  pays  ;  on  lui  assigna  Jérusalem 
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mr  garnison  et  elle  y  denieiira  jusqu'aprè:3  î  époque  d'Hadrien. 
lA^assi  a-t-elle  laiâsé  à  elta  seub,  de  son  séjour,  plus  de  traces  en 
[Judée  que  toutea  les  autres  réunies.  Toïit  d'abord,  on  a  trouvé, 
soit  à  Jérusalem,   soit  dans  les  environs  immédiats,  un  certain 
nombre  de  tuiles  ou  de  briques  portant  la  marque  Lm/h  X  Freîen* 
§iê.  Les  documents  de  cetl^a  espèce  sont  très  intéressants  pour  nous. 
'Chaque  corps  de  troupe  avait  coutume,  en  eiTet,  de  bi\tir  les  bara- 
^^quements  ou  les  casernes  qu'il  devait  occuper;  mais  au  lieu  de 
^■i^adresser,  conaroe  Ton    fait  cbez  nous,  à  Undustrie  privée  paur 
^j  fournir  les  matériaux    de  construction,    on    les    demandait   aux 
^  soldats  eux-mêmes.  La  brique  pour  les  ram*s  peu  épais,  les  tuiles 
pour  les  toitures  étaient  ainsi  fabriquées  «manu  railiiari  ».  Aus^i, 
de  même  que  nos  industriels  mettent  leur  nom  ou  celui  de  leur 
briqueterie  sur  les  objets  qu'ils   livrent  au  commerce,   les  légions 
ou  les  troupes  auxiliaires  frappaient  leurs  produite  de  leur  estam- 
pille. Partout  donc  où  Ton  exhume  une  brique  ou  une  tuile  ainsi 
marquée,  on  peut  être  assuré  que  le  bâtiment  dont  elle  faisait  pur- 
lie  est-  une  construction  militaire,   élevée  par  le  corps    dont   la 
É m  arque  figure  sur  la  tuile,  et  pour  âon  usage.  Nous  avons  là  un 
moyen  assuré  de  connaître  les  divers  points  de  Fempire  romain 
occupés  par  les  soldats  et  la  nature  de  chacune  des  troupes  qui  y 
tétaient  cantonnées.  La  légion  X«  Frotensis  a  laissé  des  souvenirs 
ficrits  de  cette  espèce  sur  le  sol  de  la  Palestine. 
Son  nom  figure  aussi  sur  une  monnaie  contremarquée,  qui  a  été 
trouvée  dans  le  pays.  Cette  pièce,  qui 
Mi  reproduite  ici  (figure  3),  porte  au 
droit,  1er*  restes  d'une  tête  qui  parait 

Iétre  radiée;  les  lettres  AES  qui  s'j 
lisent,  appartiêiment  au  met  Caemr. 
Au  revers  on  lit  BAC,  qui  semble  Je 
reste  du  mot  ïféoi'jTTivwv  et  qui  apprend 
que  la  monnaie  a  été  frappée  à  Sébasté  de  Paîestine,  A  côté,  Ton 
distingue  deux  contremarques.  La  plus  petite,  appliquée  sur  le 
bord  inférieur,  est  ti^s  douteuse.  Le  savant  (|ui  a  fait  connaître 
cette  pièce  y  voyait  un  sanglier,  tandis  que  le  dessinateur  croyait  y 
distinguer  une  petite  galère.    Afin   de   les  mettre  d*accord,  on   a 


j 
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représenté  sur  le  denier,  une  image  qui  n'est  ni  un  sanglier,  ni 
une  galère.  Mais  la  marque  centrale  est  bien  nette.  On  j  reconnaît 
un  sanglier  les  soies  hérissées,  tourné  vers  la  droite  ;  au-dessous, 
un  dauphin;  au-dessus,  les  lettres  L.  X.  F.,  c'est-à-dire:  légion 
X«  Fretensis.  On  doit  se  demander  tout  d'abord  ce  que  veut  dire 
ce  sanglier  placé  à  côté  du  nom  légionnaire.  M.  de  Saulcj  s'est 
figuré  qu'il  y  avait  là  (f  une  insulte  jetée  à  la  face  de  la  natiou 
juive  »,  —  à  cause  de  la  défense  religieuse  qui  lui  est  faite  de 
manger  de  la  viande  de  porc  ou  de  sanglier,  —  de  même  que 
dans  le  sanglier  que,  suivant  Thistorien  Eusèbe,  on  sculpta,  sous 
Hadrien,  au-dessus  de  la  porte  de  Jérusalem  rebâtie  et  devenue 
colonie  romaine.  C'est  là  une  erreur,  et  voici  la  véritable  expli- 
cation. Les  légions  avaient  comme  enseigne,  non  seulement 
Taigle,  que  l'on  peut  comparer  à  notre  drapeau  régimentaire, 
mais  des  «  siamt  »,  des  guidons  ;  ceux-ci  représentaient  aussi 
des  animaux,  et  l'un  d'eux,  peut-être  celui  de  la  première  compa- 
gnie, était  devenu  le  symbole  et  comme  les  armes  parlantes  de 
la  légion.  Le  sanglier  est  un  de  ces  animaux  emblématiques.  Sa 
présence  à  côté  du  nom  et  du  numéro  légionnaires,  équivaut  à 
la  répétition  de  ceux-ci  ;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  J<^ru- 
salem,  il  indiquait  la  part  prise  par  la  lê.Lrion  à  la  reconstruction 
des  murailles  et  à  l'occupation  de  la  place. 

Mais  alors  que  signifie  une  telle  contremarque  sur  une  monnaie 
do  Sébasté  1  C'est  précisément  par  là  que  cette  pièce  intéresse  la 
victoire  de  l'armée  romaine  devant  Jérusalem.  Sous  l'empire,  l'em- 
pereur seul  avait  le  droit  de  battre  monnaie  ;  mais  les  généraux  en 
chef  gardaient  celui  de  con (remarquer  les  espèces  dt'jà  existantes, 
dans  un  cas  de    nécessité,    pour  leur  donner  une  valeur  fictive. 
Voilà  précisément  ce  qui  se  passa  en  Tan  70.  L'armée  se  trouvait 
à  court  de  numéraire,  aloi^s  que  les  trois  quarts  de  lempire  n'étaiem 
point  soumis  à  Vesposien;  et  l'on  n'aurait  jamais  pu,  avec  les  seules 
pièces  monnayées  dont  on   disposait,  payer  la  solde    des   troupes 
assiégeantes.  Situation  critique,  qui  risquait  de  donner  naissance  w 
des  mécontenteiïients,  à  des  insubordinations  peut-être  et  de  retar- 
der le  succès  î  On  eut  recours  au  procédé  de  la  contremarque.  Le- 
pièces  de  cuivre  (jue  l'on   put  se  procurer  ou  faire  battre   dans  le 
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urent  mie  valdur  fiduciaire  qui  fut,  comme  on  le  voit,  deux 
fois  renouvelée,  —  chaque  contrenaarque  augmentait  la  valeur  de  la 
pièce  — ;  Tune  d'elîes,  celle  qui  porte  le  nom  et  le  symbole  de  !a 
légion  X*  Fretensis,  mérite  de  fixer  particulièrement  votre  atten' 
tion,  puisqu'ollo  fut  appliquée  sur  cette  pièce  pour  fournir  â  la  solde 
de  la  légion  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

La  It^gion  XII"  Fiflmiftnfa,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  portait  un 
foudre  sur  ses  Ijoucîiers  on  que  le*  foudro  fif^urait  sur  ses  onsei^nies, 
et  non  comme  on  Ta  dit,  parce  qu'elle  prit  une  part  i^iielconque  à 
un  certain  miracle,  dit  do  la  légion  Fulmiuanto,  que  Xipliilin  a 
raconté,  avait  à  peu  près  les  mêmes  états  de  service  i\ne  bï*  pré- 
eédentes,  avec  cette  différence  qu'elle  venait  de  subir,  sous  Cestiu:j 
xallus,  une  défaîte  sanglante,  quand  cet  officier  Tentrajna  impru- 
demment, sur  Jérusalem,  et  lui  ordonna  lûentiH,  non  moins  impru- 
demment, do  battre  précipitamment  en  reiraite.  Elle  avait  à  venj^'er 
cbel^  perdus,  ses  baguages  abandonnés,  se^  drapeaux  laissés  entre 
[es  mains  ile^  Juifs  ;  on  comprend  qu*elle  fiït  avide  do  laver  lîn 
pareil  affront  et  disposée  à  tous  les  efforts  pour  se  robabiliter. 

Reste  la  légion  XV*^  Apollinaire,  dont  îe  signe  distinctif  était  un 
Apollon  ;  son  origine  remontait  au  moins  à  Auguste  ;  elle  avait  fait, 
avec  Corbulon,  la  campagne  d'Arménie,  et,  à  peine  revenue,  avait 
été  appelée  a  marcber  contre  Jérusalem. 

Voila,  en  peu  de  mot^,  1  histoire  des  légions  qui  accompagnaient 
Titus.  Permetteîî*moi  de  vous  présenter  maintenant  les  ofûciers 
qui  en  exerçaient  le  commandement. 

Toute  légion  romaine,  sous  TEmpire,  avait  à  sa  této  un  ïég^al» 
personnage  qui  avait  généralement  exercé  la  préture  ei  qui  allait 
liientôt  arriver  au  consulat.  Je  ne  saurais  mieux  comparer  ce  genre 
d*offkiers  qu'à  nos  généraux  de  division  modernes  ;  car  ils  avaient 
leurs  ordres,  non  seulement  une  légion,  mais  ses  auxiliaires, 
c'est-à-dire  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  sans  compter  l'artil- 
lorio  légionnaire  et  tous  les  services  administratifs  qu'une  telle 
masse  d  homme*  comportait. 

Au-dessous  étaient  des  trihuns»  choisis  parmi  les  jeunos  séna- 
teurs qui  avaient  exercé  seulement  la  questure;  nous  les  assimi- 
ns  a  nos  chefs  île  bataillons  plutôt  qu*â  nos  colonels.  Leur  rôle 
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était  double  :  militaires,  ils  conduisaient  les  différentes  parties  de  la 
légion  au  combat,  et  remplaçaient  au'  besoin  le  légat  à  la  tète  de  la 
division  ;  administrateurs,  ils  veillaient  à  1  habillement  des  hommes, 
à  leur  casernement,  à  leur  nourriture. 

Au-dessous  encore,  nous  trouvons  les  centurions,  qui  comman- 
daient, comme  nos  capitaines,  les  compagnies  légionnaires.  De 
plus,  on  leur  confiait  un  grand  nombre  do  services  accessoires,  la 
surveillance  de  l'arsenal,  la  direction  de  travaux  qui  ressortissent 
aujourd'hui  à  l'arme  du  génie,  le  commandement  et  l'administra- 
tion de  certaines  troupes  auxiliaires,  etc.  Le  premier  centurion  de 
la  première  cohorte  avait  nom  «  Primipile  ». 

Les  centurions,  à  la  différence  des  tribuns  et  des  légats,  n'étaient 
ni  sénateurs,  ni  môme  chevaliers  ;  ils  sortent  du  rang,  font  toute 
leur  carrière  dans  les  postes  inférieurs  de  la  légion,  et  ne  peuvent 
pas  prétendre  à  un  grade  supérieur.  Leur  seul  espoir  est  d'arriver 
au  poste  de  préfet  du  camp  (major  de  la  place)  ;  généralement,  ils 
ont  leur  retraite  comme  centurions  et  forment,  dans  les  provinces, 
une  bourgeoisie  d'épée  fort  estimée  ;  plus  que  tous  les  autres,  ce 
sont  eux  qui  ont  gagné  pacifiquement  le  monde  à  la  civilisation 
romaine,  quand  l'âge  leur  était  venu  de  déposer  l'épée  et  de  renon- 
cer aux  conquêtes  guerrières. 

Chaque  centurion  avait  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  d'of- 
ficiers inférieurs  ou  de  sous  officiers,  lieutenants  (options^,  four- 
riers (tesséraires),  porte-drapeaux  (aquilifères,  signifères),  ainsi 
que  difterents  spcn^ialistes,  trompettes,  médecins,  aumôniers,  victi- 
maires,  haruspices,  etc. 

L'historien  Josèphe  nous  a  gardé  le  nom  de  quelques-uns  des 
officiers  supérieurs  qui  prirent  part  au  siège  de  Jérusalem.  Il  nous 
en  parle  surtout  quand  il  nous  raconte  les  conseils  de  guerre  que 
Titus  réunit  pendant  le  siège  :  l'empereur  rassemblait  ainsi  ses 
conseillers  dans  les  circonstances  difficiles,  leur  demandait  leur 
avis,  exposait  le  sien  et  l'on  votait.  Je  ne  vous  étonnerai  pas  en 
vous  apprenant  que  l'opinion  du  général  était  généralement  adop- 
tée niome  si  elle  n'avait  pas  l'approbation  du  conseil  :  c'est  le  ivle 
réservé  aux  comités  consultatifs  dans  tous  les  temps. 

Le    plus  célèbre   dos  officiers  de  l'armée  romaine  était  Tibère 
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[Alexandre.  Nous  savons  qu*il  était  Juif  d*origine,  ûls  d'un  fonc- 
ttionnaire  financier  égyptien  et  neveu  du  céFèbre  Philon  d'Alexan- 
drie* 11  songea  de  bonne  heure  à  entrer  dans  la  carrière  administra- 
tive roiïiaine  ;  pour  cela,  il  ftiUait  d'abord  être  citoyen  :  il  en  dijit 
la  faveur  a  Teinpereur  Tibi^re,  qui  le  créa  bientôt  chevalier.  Puis 
on  le  nomma  procurateur  de  Judée,  à  cause  de  son  origine  et  de 
l'expérience  qu'il  avait,  par  la  même»  du  caractère  juil\  On  sait 
[leu  de  chose  do  son  gouvernejueiit,  sinon  qu'il  eut  à  sévir  coiitre 
des  tentatives  de  révolte  et  qull  n'hésita  pas  â  faire  crucitier  les 
mutins.  11  s'était  fait  assez  reniar(]uer  dans  cette  situation  pour  que 
Corbulon  le  choisît  comme  chef  d'état-raajor,  quand  il  parlit  en 
guerre  contre  les  Parthes.    A.  son   retour,    il  fut  nommé   pré  [et 

'Egypte  ;  là  encore  il  devait  se  trouver  dans  une  société  dont  il 
'connaissait  le  fort  et  le  faible.  Il  eut  Toccasioa  do  rendre  a  Vespa* 
sien  un  service  signalé,  en  le  saluant  empereur  le  premier  et  en  lui 
issurant  la  fidélité  des  légions  campées  dans  le  pays.  La  récom- 
pense ne  se  tit  pas  attendre  :  Titus  i  emmena  avec  lui  comme  chef 

l'état- major  général  contre  Jérusalem.  Josèphe  nous  fait  un  grand 
éloge  de  Tibère  Alexandre;  il  parait  que  c^était,  eu  elfet,  un  homme 
de  valeur  et  d'expérience  :  j'estime  qu'il  avait,  â  ce  moment,  une 

>ixantaine  d'années.  Aprùi  la  prise  de  la  ville  assiégée,  Vespasien 
lui  éleva,  pour  le  récompenser,  une  statue  à  Rome  sur  le  forum, 
au  grand  émoi  des  vieux  Romains  qui  voyaient  toujours  en  lui  un 

iraoger  etun  parvenu.  Juvénal  s'en  indigne;  nous,  qui  n'avons  pas 
Bs  mêmes  raisons  de  nous  effaroucher  t|ue  le  satirique  ktin,  nous 

^mju'enonsque  l'empereur  ait  tenu  à  rendre  un  hommage  éclatant 
celui  qui  lui  avait  assuré  le  trône, 

A  la  tête  de  la  léi^ioii  V*  Mucéihuiique  était  un  homme  du  nom 
Sextuâ    Cerialis,    ou    plui    complètement    Sexlus    Vettulenus 

erialis.  Nous  avons  gardé  Tépitaphe  de  sa  femme,  mais  nous 
ne  savons  rien  de  sa  carrière,  Peut-être,  cependant,  avons-nous 
conservé  un. petit  fragment  de  la  hase  de  pierre  qui  supportait  sa 
_gtatue,  sur  le  forum  de  (^arlhage. 

Un  ofïïcier,  appelé  M.  Tittius  Frugi ,  commandait  la  légion 
tV*^  Apollinaire.  Celui-là  nous  est  moins  connu  encore  que  le 
recèdent. 
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11  n'en  est  pas  de  même,  heureusement,  des  offîciers  de  la  légioB 
X^  Fretensis.  Au  début  de  la  campagne  de  Judée,  le  légat  était 
Trajan,  le  père  du  futur  empereur  ;  Joséphe  nous  le  dépeint  comme 
un  vaillant  soldat,  qui  se  distingua  au  siège  de  plusieurs  villes. 
Quand  Vespasien  quitta  l'armée  d'Orient  pour  marcher  contre 
l'Italie,  il  le  prit  avec  lui  ;  si  bien  qu'au  moment  où  Titus  commença 
le  siège  de  Jérusalem,  la  légion  n'avait  pas  de  commandant  en  chef; 
on  attribue  à  ce  fait  un  petit  échec  qu'elle  subit  au  début.  Mais  le 
poste  ne  tarda  pas  à  être  occupé  par  un  personnage  nommé  Larcius 
Lepidus.  Son  épitaphe,  que  l'on  a  retrouvée  depuis  longtemps  à 
Nettuno,  en  Italie,  nous  fixe  entièrement  sur  sa  carrière.  U  était 
arrivé  fort  jeune,  grâce  aux  événements.  Après  avoir  géré  deux 
fonctions  inférieures,  il  fut  nommé  questeur  en  Cjrénaïque.  A  peine 
avait-il  pris  possession  de  son  poste,  que  Vespasien  fut  salué  empe- 
reur en  Egypte.  Celui-ci,  fort  embarrassé  pour  trouver  des  sénateurs 
disponibles  dans  la  petite  partie  du  monde  romain  qui  lui  était  sou- 
mise, le  choisit,  faute  de  mieux,  comme  légat  légionnaire  et  l'appela 
devant  Jérusalem  :  il  avait  au  plus  vingt-cinq  ans  à  cette  époque.  La 
guerre  finie,  il  fut  nommé  préteur,  puis  gouverneur  de  la  province 
de  Pont  et  de  Bithynie  ;  il  serait  assurément  arrivé  beaucoup  plus 
haut  si  la  mort  ne  l'avait  pas  frappé  en  pleine  jeunesse,  à  moins  de 
trente-cinq  ans.  Je  ne  veux  pas,  pourtant,  vous  apitoyer  outre 
mesure  sur  la  destinée  de  cet  officier  ;  tout  bien  considéré,  il  est 
peut-être  fort  heureux  pour  lui  qu'il  ait  disparu  si  vite;  et  voici 
pourquoi.  L'épitaphe  de  Nettuno,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a 
(juelques  instants,  nous  fait  connaître  le  nom  de  sa  femme,  Caecinia 
Larga,  et  celui  de  sa  fille,  Larcia  Priscilla.  Or  Juvénal  nous  apprend 
que  la  première  avait  une  conduite  très  légère  et  que  l'exemple  fut 
suivi  par  la  seconde.  Il  est  vrai  que  Juvénal  aime  le  scandale  et 
accentue  souvent  les  détails  aux  dépens  de  la  vérité  ;  mais  ses  accu- 
sations ont  généralement  quelques  fondements,  et  je  crains  bien, 
pour  ma  part,  que  la  réputation  de  ces  deux  femmes  n'ait  pas  été 
exempte  de  reproches.  Vous  voyez  que  Larcius  Lepidus  eut  raison 
do  mourir  jeune,  dans  la  plénitude  de  ses  illusions. 

Je  vous  ai  fait  connaître,  Mesdames  et  Messieurs,  les  légions  qui 
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rirent  part  an  siège  de  Jérusalem  et  les  offîcieri  qui  les  commau- 

ient.  Il  me  reste  à  vous  parler  des  auxiliaires  atiachés  a  ces  lé* 

jons.  Ils  se  composaient  de  deux  sortes  de  troupes  :  lo:^  régimeati 

cavalerie,  nommés  ailes;  et  \q^  régiments  d'infanterie  ap[jeiôg 

:»Uortûs  ;  quelquefois,  cependant,  les  coïiortes  renfermaient  à  la  fois 

les  fantassins  et  des  cavaliers. 

Il  y  avait,  entre  les  auxiliaires  et  les  légionnaires,  des  ditrêrerices 

lombreuses  et  importantes.  Les  principales  portaient  sur  le  recrute- 

[i6Qt  et  l'armement.  Les  légionnaires  étaient  des  citoyens  romains  ; 

buaud  ils  ne  possédaient  pas  le  di^oit  de  cité  avant  d'entrer  an 

rvice,  on  le  leur  coiiférait  d'office  en  j  entrant.  Les  auxiliaires, 

contraire,  n'étaient  que  des  étrangers  qui  payaient   par  cet 

ipôt  du  sang  la  protection  que  Rome  accordait  à  leur  patrie, 

Btte    paix  romaine,  comme  on  disait,   dont  les   bienfaits  étaient 

tdébrés  dans  tout  rwnivers.  On  en  recrutait  dans  tous  les  pays, 

dais  surtout  dans  les  contrées  encore  sauvages,  riches  en  guerriers 

[>iides  ;  la  Germanie,  les  bords  du  Danube,  fournissaient  un  fort 

âniingent  aux  troupes  d'Occident  ;   pour   les  troupes   d'A:«*îo  on 

sait  appel  aux  hommes  familiarisés  par  leur  origine  avec  la 

&re  de  combattre  des  Orientaux  et  habiles  à  monter  à  cbeval. 

Disi,   les    Ithyréens   possédaient  des  archerst   les  peuplades  de 

l*Afrique  du  Nord  des  cavaliers  ;  la  seule  aile  de  ca%^alerio  qui  nous 

ait  connue,  parmi  toutes  celles  qui  prirent  pai't  au  siège  de  Jéru- 

dem,  est  précisément  une  aile  de  Gétules* 

La  dilTérence  dans  le  recrutement  entraînait  une  difterence  sem- 
table  dans  l'armement  :  des  troupes  de  cette  espèce  ne  devaient 
ïint  être  habillées  à  la  romaine  si  Ton  voulait  leur  conserver  leur 
Itilité  et  leur  caractère  ;  unifier  leurs  costumes  et  leurs  armes  eût 
lété  une  erreur  grossière,  que  les  Homains  su  j^ardôrent  bien  de  com- 
Qettre,  Pour  vous  rendre  plus  sensible  la  distinction  entre  les 
^gionnaires  et  les  auxiliaires  je  vais  vous  pt'ésenter  Fimage 
soldats  appartenant  à  chacune  de  ces  catégories^  La  ligure  n*"  4 
snte  un  légionnaire  romain.  11  est  revêtu,  ainsi  que  vous 
voyes^,  d'une  cuirasse  en  cuir  qui  descend  jusqu'au  milieu  dos 
[lisses  ;  elle  est  protégée  aux  é[iaules  par  deux  pièces  de  cuir 
jlémentaires  destinées  à  amortir  les  coups  d'épées  uu  de  ja- 
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velots.  Autour  de  la  taille  se  voit  une  lar^^e  ceinture  fermée  par  une 
boucle  à  ardilJon  fevi^ulum)  ;  la  surface  extérieure  est  ornée  de  ' 

plaques  en  métal.  Par  devant  \i^ài 
une  sorte  de  petit  tablier  formé  de  b>i 
melles  de  cuir  recouvertes,  ellei  ai 
de  carrés  métalliques  :  cette  ptèee,] 
qui  s'attache  à  la  ceinture,  est  un  or- 
nement et  surtout  une  défense  pour  k  j 
soldat  dont  il  protège  le  bas>ventr«, 
Vous  remarquerez  que  la  ceinture  ici 
ne  soutient  point  le  glaive  attaché  par  \ 
un  baudrier  â  Tépaule  du  légionnaire.  ■ 
Les  cuisses  sont  défendues  par  une  ^ 
culotte  faite  de  lamelles  de  cuir  ou  de 
métal  i  le  cou  par  une  sorte  de  cr» 
vate  de  cuir  et  la  tête  par  un  ca^ue 
(|ui  enveloppe  pi*esque  touie  la  ûpité 
moins  le  devant  et  les  oreilles,  el  au< 
dessus  duquel  se  dresse  un  plumet.  U- 
reste  de  Tarmement  est  encore  plus 
curaeturiatiqne.  Le^  pieJi  sont  chaussés  d'une  sorte  de  brodequin 
que  l'on  nommait  calufa  :  il  se  composait  ifune  semelle  garnie  da 
clous,  rattachëo  à  !a  jambe  par  tout  un  système  de  lamelles  de  cuir, 
t|ui,  se  rapprocluiiit  l'une  de  Fautre,  formaient  comme  une  sorte 
de  bottine.  De  la  main  |5^a^che,  le  soldat  porte  un  grand  bouclier 
de  forme  demî-cylindrique  garni,  en  son  centre,  d'une  saillie 
hémisphérique  [umbo)  :  c'est  là  le  bouclier  légionnaire  par  excel- 
lence. Sa  main  droite  eit  armée  d'une  longue  lance,  le  fubim,  dool 
vous  trouverez  la  de:àcription  détaillée  dans  tous  les  livres  qui 
traitent  de  Fart  militaire  chez  les  Romains;  il  suffit  queje  vou» 
en  signale  la  tbrme  très  remarquable.  , 

La  liguro  ô  vou^  fera  connaître,  par  contre,  un  auxiliaire  sem-i 
blable  à  ceux  ijui  devaient  assister  au  siège  de  Jérusalem  :  celtil'^ic 
se  nommait  Ilypanor  et  faisait  partie  d*une  cohorte  d'archers.  Il 
ne  porte  pas  de  cuirasse,  mais  bien  un  vêtement  dont  les  pUi, 
habilement  disposés,   laissaient  toute  leur  liberté  aux  jambei 


§^ 


/-!>  i. 


kr 


plaques  de  métal  y 
nt  fixées,  soit  pour 
lui  servir  d'ornement, 
soit  pour  en  augîïien- 
ter  la  résistance.  Elle 
couvre  un  vêtement 
plus  souple  qui  des- 
cend à  mi-jambe  ;  lei 
cuiésea  sont  revêtues 
d'une  culotte  collante  ; 
les  pieds  sont  enfer- 
més dans  des  brode- 
quins. On  ne  voit  pas 
do  casque  sur  la  tête 
du  cavalier»  mais  c'est 
là  un  oubli  fantaisiste 
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aux  bras.  Lui  aussi  a  les  reins  entourés  d*ui)  ceinturon  ornementé  ; 
mais  celui-ci  est  double  et  soutient  d'un 
té  un  glaive j  de  l'autre  un  grand  poi- 
gnard, Le  devant  du  corpa  est  couvert  de 
la  pièce  en  forme  de  tablier  que  vous  avez 
y  à  remarquée  sur  la  représentation  du 
gionnaire,  mais  ici  on  voit  très  nette- 
ent  comment  elle  se  rattachait  à  la  cein- 
re.  Hjpanpr  a  des  brodequins  plus  légers 
[Uû  la  cafiga  ;  sa   tête  eàt  dépourvue  de 
sque»  Il  tient  à  la  main  son  arc  et  une 
lèche.   Il   est  prohable  qull  portait   une 
culotte  collante,  mais  il  est  difficile  de  ]a 
distinguer  sur  cette  image. 

La  dilférence  entre  les  cavaliers  légion- 
naires et  les  cavaliers  auxiliaires  est  égale- 
ment assez  marquée.  Celui  que  vous  voyez 
^Deprésenté  à  la  figure  6  est  un  légionnaire, 

^fta  cufrasse  est  moins  embarrassante  que  celle  du  fantassin  :  ello 
^■^arréte  à  la  taille.  Des 
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du  «culpteur  :  les  cavalieri  étaient  rasquéi,  ainsi  qu'il  re«3ûrtd«^ 
tous  les  bas  reliefs  où  iU  sont  figurés.  Le  bouclier  de  forme  allongé 
est  plus  petit»  plus  maniable  que  celui  du  fantassin  légionnaire  qui! 
je  vous  ai  présenté  à  la  âgure  4  ;  la  lance,  elle  aussi,  parait  roorni  ' 
puissante  que  le  piîum.  Vous  remarquerez  également,  en  pa&saiu,^ 
la  selle  du  cheval  et  la  façon  dont  elle  est  fixée  sous  le  rentre,  su 
le  poitrail  et  sous  la  queue.  Les  ornements  qui  sont  scuîptéi  < 
haut,  de  cUaiiuo  cuté,  et  en  bas  à  droite,  sont  des  décoratiooij 
litaires  :  je  reviendrai  tout  à  Tbeure  sur  cette  qtieition. 
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Le  cavalier  auxiliaire   de  la  figure  7  a  un   armement  moiosi 
pesant  :  sa  cuirasse  n*est  point  chargée  des  mêmes  plaquer  mé-] 
talliques  que  celle  du  légionnaire  ;   le  boucîier  est  rond  et  moia 
volumineux,   la  lance  plus  courte  et  moins  puissante.  On  sent 
cavaher  fait  pour  la  poursuite,  pour  les  évolutions  et  les  manœuvra 
de  vitesse,  plus  que  pour  la  charge  et  le  choc.  ■ 

Telles  étaient  les  troupes  que  Titus  avait  rassembléetf  autour  de 
Jérusalem,  leur  composition,  leur  armement,  leurs  cheCs.  Le 
de    la    YÎlIo  commença    immédiatement*    L'historien    Joseph 
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longuenient  raconté  et  les  archéologues  ont  consacré  de  p:Pos  livres 
à  on  étadier  toud  leà  détuild.  Je  ne  pourraîâ  clone  ici  rjue  résuoier 
des  travaux  qu'il  vaut  mieux  lire  dans  ronginal.  Je  préfère  tuus 
mettre  sons  les  }'eiix  Timage  de  ce  qu'était  un  tièg^e  â  cette  époqîie; 
ce  mo  sera  une  occasion  do  voua  explu]uer  la  tacti(]ue  emplojéo 
par  les  assaillants  et  par  les  défenseurs  de  la  idace. 

La  scène  qui  forme  la  planche  8  est  empruntée  à  VÂrmêû  romaine 
de  M.  Kraner.  Le  dessinateur  y  a  rassemblé  tous  les  procédés  do  la 
poliorcétîque  romaine.  On  voit  d'abord  au  premier  plan,  adroite, 
unô  batterie.  Une  plateforme  a  été  disposée,  protégée  contre  les 
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projectiles  ennemis  par  un  épaulemcnt  en  bois  recouvert  sans  doute 
de  terre  pour  le  gaj'antir  du  feu  ;  à  l'abri  sont  dressées  deux  ma- 
chines. L'une,  celle  de  droite,  est  une  balliste.  La  balliste,  comme 
catapulte,  était  une  arbalète  de  gros  calibre.  Deux  bobines 
servaient  à  maintenir  dans  la  position  voulue  les  deux  branches 
d'uD  arc  dont  les  extrémités  étaient  reliées  par  une  grosse  corde; 
celle-ci  glissait  dans  une  grande  rainure  ou  ]  on  introduisait  des 
flèches  ou  des  boulets.  On  tendait  la  corde  et  on  la  maintenait 
tendue  au  moyen  d'un  crochet  rattaché  â  une  chaîne,  qui  s'enroulait 
sur  un  cabestan  placé  â  !a  partie  iiiférieure  de  la  machine;  en  lui 
rendant  la  liberté  on  envoyait  le  projectile  aussi  loin  que  la  pièce 
te  comportait.  La  seule  diUérenee  qui  existât  entre  la  catapulte  et  la 
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ballîste,  c'est  qtio  la  première  était  disposée  horizontalemeot,  etlj 
aeo.onde  inclinéo  à  45  degrés  ;  on  doit  donc  faire  entre  ces  dei 
engins  esLaotement  la  même  distinction  qu'entre  nos  canons  et  nos 
mortiers.      ' 

La  machine  qui  sa  voit  à  gauche  de  la  précédente  était  m 
onagre.  On  nommait  ainsi  un  appareil  destiné  à  enTojer 
grosses  pierres,  M  se  composait,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  figure^ 
d'une  sorte  d'immense  cuiller  dans  le  creux  do  laquelle  se  pla^t 
projectile.  On  attirait  violemment  à  soi  cette  cuiller,  de 
à  ramener  jusqu'à  terre,  puis  on  la  lâchait  brusquement.  Elle 
redressait  alors  et,  frappant  contre  un  tablier  de  bois  ou  de  métal, 
lançait  par  contre-conp  le  projectile  dont  on  l'avait  chargée.  Cm 
machines,  toutei  primitives  qu^elles  étaient,  avaient  encore  unô 
certaine  portée  :  avec  la  catapulte  que  l'empereur  Napoléon  JIl  a 
fait  fabriquer  quand  il  préparait  son  Bi&îoire  th  Jules  César  y  on  est 
parvenu  à  planter  une  tick-he  dans  une  cloison  de  planches  à  mille 
pas  et  à  projeter  à  la  même  distance  une  pierre  de  27  liyres.  Celles 
de  Titus  étaient  plus  puissantes  encore.  La  X"  légion,  nous  dît 
Josèphe,  avait  des  pièces  d^artillerie  capables  de  lancer  des  pierres 
de  plus  de  soixante  kilogrammes  à  une  portée  efdcace  de  370 
mètres.  Au  début  du  siège,  il  paraît  que  les  Romains  se  servaient 
surtout  de  pierres  blanches  dont  ih  avaient  sans  doute  réuni  une 
grande  quantité  ;  mais  les  Juifs,  qui  les  voyaient  venir  à  cause  de 
leur  couleur  même»  avaient  soin  de  poster  des  vedettes  pour 
annoncer  l'arrivée  et  la  direction  du  projectile  :  on  avait  donc  tout 
le  temps  de  se  garer  et  de  se  mettre  à  l'abri  ;  et  les  coups  de 
rartillerie  assiégeante  restaient  sans  effet.  Pour  parer  à  cet  îneoO' 
véniont,  les  a^saillanti  eurent  l'idée  de  noircir  leurs  boulets,  ce  qui 
leur  réussit.  On  a  fait  remarquer  que  le  stratagème  des  Juifs  m 
renouvela  dans  notre  siècle,  au  siège  de  Sebastopol  :  des  vigîâ 
étaient  chargées  de  signaler  les  bombes  russes  avant  qu^etles  ne 
tombassent  dans  nos  tranchées. 

Au  second  plan,  on  aperçoit  une  masse  de  bouelieri  qui  constitue 
ce  que  Ton  nommait  une  tortue.  Tout  un  groupe  de  soldats  sVv&a- 
çait  contre  les  remparts  ennemis,  chaque  homme  couvrant  sa  tète 
de  son  bouclier.  Les  fantassins  des  premiers  rangs  restaient  debout. 
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les  suivants  s'Inclinaient  un  pou,  les  doraiers  marchaient  presque 
Accroupis,  de  telîe  sorte  que  rensemble  des  boucliers,  au  lieu  de 
former  une  surface  horizontale,  ofllrait  irn  plan  incliné  sur  lequiîl 
Tenaient  glisser  les  projectiles  lancés  par  les  défenseurs,  du  haut  des 
remparts.  Les  assaillants  abrités  par  cette  toiture,  tout  a  fait  ana* 
logue  à  une  carapace  de  tortue  parvenaient  ainsif  sans  être  blessés 
jusqu'aux  pieds  dei  murailles,  qu'ils  se  mettaient  alors  à  saper  ou  à 
escalader,  suivant  les  circonstances. 

Plus  loin  encore^  vous  voyez  un  autre  mode  d'attaque»  1©  bélier. 
Cet  engin  consistait  en  une  immense  pièce  do  bois  garnie  à  son 
extrémité  antérieure  d'une  grosse  tôte  de  bélier  en  fer  et  suspendue 
par  des  cordes  à  la  toiture  d'une  ou  même,  comme  ici,  de  deux 
cabanes  juxtaposées*  Ces  cabanes  étaient  généralement  recouverte-! 
de  fer  pour  pouvoir  résister  aux  quartiers  de  pierres  ou  aux  rochers 
que  Ton  faisait  rouler  sur  elles  du  haut  dos  naurs,  et,  par  dessus, 
de  peaux  mouillées,  inaccessibles  au  feu.  Los  s'oldats,  abrités  de 
la  sorte,  mettaient  on  mouvement  la  poutre;  et,  après  lui  avoir 
imprimé  pendant  quelque  temps  un  violent  balancement,  ils  la  lan- 
çaient de  toutes  leuri  ibrcei  contre  la  muraille  c|u'il  s'agissait  de 
saper.  Lei  coups  portés  par  cet  instrument  étaient  terribles  ;  Ton  a 
indiqué,  dans  la  gravure,  à  Taogle  de  la  tour,  les  effets  obtenus 
ainsi  par  reffort  des  assaillants* 
I  Enfin,  en  face  le  bastion  de  la  ville  le  plus  éloigné,  on  a  figuré 
sur  cette  image  une  tour  mobile.  Vous  comprenez  aisément  quelle 
était  l'utilité  de  cet  appareil  :  il  permettait  aux  troupes  assied 
géantes ,  non  seulement  de  s'élever  sur  le  même  plan  que  les 
défenseurà  des  tours,  mais  même  de  les  dominer;  si  bien  que 
ravantage  de  la  position  n'était  plus,  dès  lors,  du  côté  des  nssié- 
gés.  Le  bas  pouvait  en  être,  comme  ici,  muni  d'un  bélier  qui 
faisait  son  œuvre  de  destruction  à  l'abri  de  toute  attaque  ;  la 
partie  supérieyro  était  armée  de  pont-levis  que  l'on  abaissait  tout 
à  coup  et  par  où  Ton  se  créait  un  paisage  relativement  ai^ô 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  place.  Les  tours  roulantes  étaient, 
elles  aussi,  blindées  de  fer  et  couvertes  de  revêtements  incom- 
bostibies  ;  néanmoins  rennerai  arrivait  parfois,  dans  des  sorties,  ft 
j  mettre  le  feu  ;  c'est  ce  qui  se  produisit  plus  d'une  fois  pendant  lo 
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siège  de  Jérusalem,  au  grand  désespoir  deg  Romains,  qui  u 
voyaient  obligés  de  construïre  de  nouvellea  tours  au  njiliea  de  mille 
dîtïlcultés  matérielles. 

Vous  avez  maintenant  présents  devant  les  yeux  les  movem 
qu'employaient  les  Romains  pour  conduire  Tattaque  d'une  place  ak 
pour  en  préparer  la  prise  ;  aussi  pourrez-vofts  tous  représenter 
plus  aisément,  s'il  vous  plaît  de  les  lire  dans  l'historien  Josépbe^ 
les  diiïérentes  péripéties  de  ce  ^ïègp  mémorable.  Je  veux  seulement 
ici  appeler  votre  attention  sur  une  scène  particulièrement  atta- 
chante, la  prise  et  rineendie  du  temple.  Les  Romains  avaidoi 
enlevé  assez  aisément  les  deux  pi^eraières  enceintes  de  la  ville;  Il 
9  avril  de  Tannée  70,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  la  troigiéme 
enceinte.^  celle  qui  renfermait  le  temple.  Pour  comprendre  connoent 
ils  rattaquèrent  et  quelles  difficultés  ils  trouvèrent  à  y  pénétrer,  il 
faut  bien  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  il  était  construit.  C« 
serait  une  grave  erreur  que  de  se  le  figurer  semblable  à  un  de  dos 
édifices  religieux  d'aujourd'hui  ;  le  plan  de  ceux-ci  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  celui  des  édifices  grecs  ou  romains,  qui  ont  sen'i 
de  modèles  aux  architectes  modernes.  Le  temple  de  Jérusalem  u 
composait  en  réalité  de  trois  monuments  concentriques.  Le  premier 
consistait  en  une  vaste  cour  quadrangulaire  fermée  par  une  haute 
et  puissante  muraille  et  entourée  de  portiques  ;  c'était  la  coureït^ 
rieure,  ouverte  à  tous.  Au  milieu  s'élev^ïit  une  plate-forme  plw 
élevée  que  la  première,  la  cour  des  prêtres,  isolée  de  la  précédeme, 
sur  toutes  ses  faces,  par  un  mur  garni,  lui  aussi,  intérieuremeftt 
d*un  portique  ;  on  y  accédait  par  une  porte  qui  en  défendait  ren- 
trée. Enfin,  au  centre  de  cette  seconde  cour,  sur  une  nouvelle  plate- 
forme encore  plus  haute  que  les  autres  était  construit  le  ganctmura, 
le  temple  proprement  dit  avec  toutes  ses  dépendances*  Il  fallait 
donc,  pour  y  pénétrer  de  vive  force,  se  rendre  maître  des  deflX 
cours  qui  le  précédaient,  c'est-à-dire  enlever  d*assaut  deux  rem- 
parts, cil  les  Juifs  avaient  amassé,  naturellement,  tout  ce  qui  leur 
restait  d'hommes  et  de  mojens  de  défense.  Tant  que  les  Romains 
n'eurent  pas  fait  une  brèche  dans  la  muraille  extérieure,  les  asiiéfés 
se  contentèrent  de  les  couvrir  de  projectiles  de  toute  sorte;  mais 
quand  ils  la  virent  entamée,  ils  n'hésitèrent  pas  À  se  porter  E.U 
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moyens  extrêmes.  Ils  commencèrent  par  mettre  le  feu  à  la  portion 
du  portique  qui  avoisi  naît  la  brèche.  Deux  jours  après,  pour  letir 
répondre»  les  Romains  incendièrent  les  parties  voisines.  Au  bout  de 
dix  jouri,  c'est  de  nouveau  le  tour  des  Juifs  :  ils  attirent  les  Ro- 
mains sur  un  portique  encore  intact  et  y  déchaînent  un  violeiit 
incendie,  au  railiei#duquel  périssent  un  grand  nombre  d'ennemis  ; 
mais  malgré  leurs  eîlbrts,  ils  sont  oblig:és  de  se  replier  et  d'aban- 
donner la  cour  extérieure  aux  vainqueurs»  Sans  perdre  de  temps, 
Titus  fait  battre  la   muraille   qui    fermait   la   cour    suivante  et 

Csaie  de  Ten lever  d'assaut  ;  là  encore,  il  se  heurte  à  une  défense 
harnée,  si  bien  que  ses  troupes  sont  obligées  de  reculer,  laissant 
quelques  étendards  aux  mains  des  assiégés.  Il  ne  restait  qu'un 
parti  à  prendre  :  pénétrer  par  la  porte  dont  j'ai  parlé  plus 
haut*  Le  feu  se  chargea  de  l'ouvrir  :  il  gagna  aisément  les 
portiques  intérieurs,  fuits  do  bois  de  cèdre  ;  et  c'est  au  milieu 
des  flammes  que  les  Romains  purent  j  pénétrer,  La  lutte  fut 
terrible  :  les  légionnaires  poussés  à  bout  par  les  pertes  qu'il? 
avnijnt  subies,  par  la  résistance  qu'ils  rencontraient,  par  lachar- 
nement  des  derniers  défenseurs  de  la  place,  n'écoutaient  que  leur 
colère  et  voulnient,  à  tout  prix,  achever  la  victoire.  Aussi  Tuû 
d'eux  s'approcha  du  saneiunire  et,  montant  sur  les  épaules  de  ses 
compagnons  d'armes,  lança  par  une  fenêtre  un  brandon  arraché 
4.  l'incendie  du  portique.  Le  feu  se  déclara  dans  les  chambres 
voisines  du  saint  dos  saints  et  consuma  rapidement  rédifice*  Titus 
n'eut  que  le  tem[>s  de  pénétrer  a  l'iatririeur  du  temple  et  d'y  jeter 
•Tin  coup  d'œil  ;  il  dut  se  retirer  en  toute  hûte,  chassé  pur  les 
flammes  qui  allaient  anéantir  tant  de  richesses  (8  juillet). 

La  ville  haute  tenait  encore  :  le  l*^*"  août  les  Romains  la  prirent  et 
rineendièrent,  ('e  fut  le  dernier  acte  de  cette  sanglante  tragédie. 

La  joie  qui  suivit  la  victoire  fut  immense.  Les  soldats  procla- 
mèrent Titiîs  u  imperator  »  au  niîlieti  des  ruines  de  la  cité  détruite. 
rn  échange,  il  leur  distribua  des  récompenses  et  des  décorations. 
Les  décorations  militaires  que  l'on  décernait  en  pareille  circons- 
tance étaient  do  deux  sortes;  les  unes  étaient  réservées  aux  ofi* 
eiers  supérieurs,  les  autres  no  s'accordaient  qu'aux  officiers  infé- 
rieurs et  aux  soldats. 
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Lei   premiers  avaient  droit  à  àei  lances  d*honnear  à  pointes 
d'or,  à  d^is  drapeaux  et  à  des  couronnes  d'or  ;  nous  n'avons  gardé 
de  ces  do-orarioas  qu'une  représentation  figurée,  assez  maladroite, 
d'ailleurs:  je  la  reproduis  iei(fig.  9  .  D'un  côté  on  voit  cinq  lances 
auxquelles  est  attachée  une  couronne,  de 
l'autre  un  étendard  [veMllum]  ;  ces  insignes 
sont  plantés  dans  des  couronnes  murales, 
ainsi  nommées  parce  quelles  représentent 
ue  p  ortion  de  muraille  ;  elles  ne  se  don- 
naient  qu'aux  officiers   qui  avaient  pris 
d'assaut  une  ville.  Les  légrats  légionnaires 
""'  avaient  droit  à  quatre  lances  et  à  quatre 

étendards»  les  tribuns  à  une  seule  décoration  de  chaque  sorte. 

Les  officiers  inférieurs  et  les  soldats  recevaient  des  bracelets,  des 
colliers  et  des  phalêres.  Vous  trouverez  ces  décorations  rassembléei 
sur  un  bas-relief  célèbre  dont  un  moulage  exbte  au  musée  de 
iSaint-Germain  :  c'est  la  tombe  d'un  centurion,  M.  Caelius  de 
Bologne,  qui  prit  part  à  la  déiastreuse  expédition  de  Varus  et  y 
perdit  la  vie.  On  lui  éleva  dans  sa  patrie  un  cénotaphe  où  on  le 
représenta  en  buste. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  fiorure  10,  ce  centurion  tient,  de  la 
main  droite,  un  bâton,  le  cep  de  vigne,  symbole  de  son  autorité.  Le 
bras  est  orné  d'un  bracelet.  Sur  sa  poitrine-on  distinguo  très  nette- 
ment quatre  gros  médaillons  :  ce  sont  là  des  phalêres.  Il  en  existait 
de  plus  petits  en  pierres  précieuses  dont  on  faisait  des  colliers  pour 
les  femmes,  ainsi  que  l'apprennent,  entre  autres  textes,  ces  vers 
tirés  d'un  épithalame  antique  : 

Ex  humeris  frustra  pkaleras  impoms  ebuniis, 
Nam  tifji  noii  gemmœ,  sed  tu  das  lumina  gemmis. 

«  Pourquoi  suspendre  des  phalêres  à  tes  épaules  d'ivoire?  les 
gemmes  n'ont  pas  d'éclat  à  te  prêter  :  c'est  toi  qui  leur  en  donnes,  p 
Les  phalêres  représentées  ici  étaient  de  métal  plus  ou  moins  pré- 
cieux :  on  les  appliquait  sur  une  sorte  de  claie  en  cuir,  assez  souple 
pour  s'adapter  à  la  forme  du  corps,  qui  est  représentée  plus  nette- 
ment encore  à  la  figure  G  ;  les  sujets  qu'on  y  sculptait  n'étaient  pas 
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toujours  les  mêmes,  ainsi  que  vous  le  voyez;  celui  du  milieu  offre 
Timagô  trune  tête  de  Méduse.  Cteliua  a,  do  plus,  un  collier  autour 
du  cou,  taudis  que  deux  autres  sont  suspendus  par  des  attaches  sur 
chaque  épaule.  Enfin  sa  t«5te  est  ceinte  d*uno  couronne  de  chêne,  de 
cette  coiironue  civique,  la  plui  glorieuse  de  toutes»  que  Ton  accor- 
dait seulement  à  oelui  qui  avait,  de  Ba  mainj  arraché  à  rennemi  un 
citoyen  romain.  Il  n'était  guère  possible  d'être  plus  décoré  que  ce 
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centurion  ;  et  Ton  comprend  (jne  sa  faniillo  ait  tenu  à  le  représenter 
sur  sa  tomhe,  avec  tous  ses  insijjnes,  afin  de  prouver  â  la  postérHô 
que  sa  mort,  peu  honorable,  au  milieu  dt-s  forêts  de  la  Germanie, 
dans  un  désastre  sans  précédent,  était  le  fruit  du  malheur  et  non 
de  la  Itlcheté. 


Jérusalem  était  prise;  les  ofûciers  et  les  soldats  avaient  reçu 
leurs  récompenses  et  pouvaient  regagner  leuri  quartiers  ordinaires; 
Titus  n*avait  plus  qu*à  revenir  à  Rome  pour  recevoir  les  honneuri 
du  triomphe .  Mais  la  saison  n'était  pas  encore  favorable  pour  la 
navigation.  Il  lui  fallut  attendre  les  beaux  jours*  Il  employa  son 
temps  en  réjouissances  :  il  alla  successivement  â  Césarée  et  à  Bey  - 
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routh,  où  îl  célébra  la  naissance  de  son  père  et  de  son  frère  par  des 
jeux  solennels  ;  on  y  brûla  encore  quelques  Juifs  et  on  ûi  com^ 
battre  d'autres,  soit  contre  leurs  coreligionnaires,  soît  contre  «les 
bétes.  Puis  Titus  pas^a  en  Syrie,  où  les  fêtes  continuèrent. 

Les  habitants  d'Antioche  surtout  lui  firent  une  chaude  récep- 
tion; c'étaient  là  des  marques  de  sympathie  intéressées.  Il  parait 
<iu'lls  l'attirèrent  au  théâtre  pour  une  grande  représentation  eique 
là,  magistrats  et  Sénat  le  supplièrent  de  chasser  tous  les  Juifs  de 
leur  ville.  Ils  croyaient  sans  doute  que  lo  vainqueur  de  Jérusalem 
considérerait  cette  exécution  comme  un  couronnement  de  la  con- 
quête; mais  ils  avaient  affaire  à  un  homme  d'esprit,  Tiiva  leur 
répondit  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  souscrire  à  leur  de- 
mande, mais  qu'il  était  fort  empêché,  no  sachant  où  reléguer  cdte 
population  maintenant  que  la  seule  ville  où  il  aurait  pu  les  envover 
venait  d'être  détruite.  Ce  fut  tout  ce  qu'ils  obtinrent  de  lui,  et  tout 
ce  qu'ils  méritaient  d'en  obtenir.  De  là  il  gagna  l'Egypte  où  il  prit 
la  mer. 

Pour  clore  cette  conférence,  toute  pleine  de  Fhistorien  Josépi», 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'emprunter  la  phrase  par  laquelle  il 
termine  son  histoire  ;  elle  répond  pleinement  à  ma  pensée  : 

«  Je  finirai  ici,  dit-il,  Thistoire  de  la  guen*e  des  Juifs  contre  lei 
Romains,  que  je  m'étais  obligé  de  donner  pour  la  satisfaction  d« 
personnes  qui  désirent  l'apprendre.  J'en  laiîîse  le  jugement  à  eaux 
qui  la  liront  et  me  contente  d'assurer  que  je  n'ai  rien  ajouté  &  Ià 
vérité,  ce  qui  est  la  soûle  fin  que  je  me  propose  dans  toutes  ka 
choses  que  j'écris.  » 


< 


I 


Mesdames,  MesstgURS, 

Lorsque  le  savant  secrétaire  de  rAlliance  Israélite  universelle. 

rhonorable  M.  Loeb,  ra*a  offert,  avec  cette  anaabilité  dont  il  est 

BBoutumier,  d  exposer  devant  la  Soeiété  dea  Études  juives  le  résul- 

Bat  de  mes  recherelies  sur  la  communauté  i^raétite  de  Itome,  j'ai 

Rite  aussi  llatté  qu'honoré,  et  cependant,  je  sentais  bien  que,  si 

j'avais  l'honneur  périlleux  d'occuper  à  mon  tour  une  chaire  d*où  les 

Renan,  les  Guizot,  les  Dieulafoj^  les  Gaston   Paris  vous  ont  sue- 

cessiveoûent  charnoés  par  leur  éloquence  et  édifiés  par  leur  savoir, 

je  le  devais  surtout  à  1  importance  du  sujet  dont  je  me  propose 

de  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Grand,  en  effet,  est  i'întérét  qui  s'attache  à  Thistorique  exact  et 

impartial  de  cette  vaillante  petite  communauté,  établie  au  pied  du 

Vatican  et  comme  blottie  dans  le  giron  même  de  rÉglise,  intérêt 

non  pas  seulement  intrinsèque,  encore  que  ses  annales  aient  une  va- 

,    riétéy  ses  tînances  une  complexité  et  ses  mœurs  une  simplicité  dont 
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on  trouve  peu  d^exemples  ailleura,  mai$  intérêt  d'ardre  géoéral* 
Dans  les  annales  du  peuple  d^Israél  depuis  sa  dtâpersion,  où  noui 
ûssiâton^  à  ce  phénomène  étrange,  înouî,  d'un  peuple  idéâlista, 
révour,  rebelle  à  toute  autorité,  et  complètement  impropre  au 
commerce,  qui  se  transforme  en  un  peuple  endurant,  paisible,  fort 
pratique  et  quelque  peu  apte  aux  affaires,  d*an  peuple  qui,  quoiqui 
exilé,  dispersé^  n'ayant  d  autre  lien,  d'autre  patrie  que  latraditioot 
roste  néanmoins  profondément  uni,  profondément  attaché  à  m 
passé,  dans  ces  annales,  dis«}e,  rbistoîre  de  la  communauté  Israélite 
de  Home  n'est  pas  seulement  un  épisode  curieux^  c*est  un  épsoda 
typique.  Car  cette  histoire  met  en  présence,  dans  une  même  TÎUeet 
pour  ainsi  dire  face  à  face,  ces  deux  extrêmes  de  vénération  et 
d'abjection  du  moyen  âge  :  le  Pape  et  le  Juif;  le  pape^  en  qui  sem- 
blaient se  résumer  pour  les  Juitk  toutes  leurs  haines  religieuses, 
toutes  leurs  rancunes  sociales  ;  le  Juif,  qui  était  alors  pour  lei  cliré> 
tiens  le  symbole  exécré,  le  bouc  émissaire  de  tous  leurs  mépns 
et  de  toutes  leurs  colères  contre  ceux  qui  ne  partageaient  point  ïetir 
foi*  Elle  nous  permet  aussi  de  saîiir  sur  le  vif  les  phases  di- 
verses  de  Tantagonisme  des  deux  dogmes  juif  et  chrétien  ;  anta- 
gonisme qui,  né  du  jour  oii  les  Juifi  et  les  chrétiens  se  sont  arisés 
que,  5*iU  étaient  frères,  ils  étaient  frères  ennemis,  a  creusé  entre 
eux  un  fossé  si  profond,  que  notre  époque,  toute  tolérante,  toate 
généreuse  qu^olle  est,  a  grand^peine  à  en  effacer  complètement  la 
trace,  comme  elle  îe  devrait,  sans  doute,  comme  elle  en  sent  ios- 
tinctivement  le  besoin, 

C*est  qu'en  effet,  l'histoire  de  la  communauté  de  Rome  est  comine 
Je  résumé,  le  miroir  des  vicissitudes  de  la  race  tout  entière.  Voi-  M 
^ins  du  sommet  d'où  partaieni  les  foudres  et  les  indulgences  de  ■ 
rÉgliâe,  les  Juifs  romains  furent  livrés  sans  intermédiaire,  sans 
contre-poids  à  la  volonté  toute-puissante,  j'allais  presque  dire  i 
Tarbitraire  du  Saint-Siège,  Ailleurs,  la  volonté  des  princes,  Th"*  m 
meur  indépendante  du  clergé^  Tin  tempérance  du  peuple  obscur-  m 
cissent  les  dispositions  réelles  des  papes  ;  à  Rome  point  ;  rien  ne 
.contrarie  leur  action.   Dans  les  aventures  des  Juits  romains  se 
reflètent  et  se  résument  parfaitement  toutes  les  joies  et  toutes  les 
ilrii»teB8eS|  tous  les  espoirs  et  toutes  les  désespérances  qui  agitèrent 
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durant  tant  ûe  siècles  les  communautés  éparses  à  travers  la  chré- 
tienté, 
H  Voilà  comment  cette  histoire  particulière  éclaire  d*un  jour  nou- 
veau peut-être  riiistoire  générale*  voilà  en  quoi  elle  nous  a  semblé 
très  digne  d  attention  et  voilà  sans  doute  poun^uoi  j'ai  aujourd'hui 
rhonneur  de  me  trouver  devant  vous. 

H.  Mon  intention  étant  d'esquisser  brièvemont  ici  rhistoire  de  la 
B^mmunauté  sous  les  papes,  que  j'ai  racontée  ailleurs  en  plus  de 
■détails  < ,  je  ne  m'attarderai  pas  à  rappeler  comment  les  premier» 
Juifé  arrivèrent  à  Rome*  Chassés  de  leur  pays  par  le  besoin  ou 
bien  amenés  enchaînés  derrière  lo  char  des  triomphateurs  romains, 
ils  allèrent  s'enfouir  dans  ce  faubourg  raî semble,  nauséabond,  et 
mal  famé  du  Transtévère,  réceptacle  de  la  lie  de  Romej  où  jamais 
ne  pénétrait  lo  citoyen  romain  qui  se  respectait  quelque  pea  et  ou- 
la  police  Impériale  même  ne  se  risquait  que  lorsquVUe  ne  pouvait 
pas  faire  autrement.  Leur  dénuement  obligeait  les  Juifs  à  cette 
promiscuité.  Mais  là  étaît  aussi  leur  sauvegarde,  Ces  humbles  res- 

»  talent  ignorés  au  milieu  du  tumulte  de  cette  grande  cité  qui  comp- 
tait plus  de  deux  millions  drames,  Car  les  cités  antiques  où  Ton 
vivait  dans  la  rue,  sur  la  place  publique,  étaient  autrement  agitées, 
affairées  que  nos  villes  modernes,  si  compassées  où  chacun  se  ren- 
ferme dans  l'isolement  de  sa  maison,  dans  le  confinement  d'un 
édifice. 
M  Malheureusement,  cet  oubli  où  on  les  tenait  ne  dura  guère»  Sous 
''le  régne  de  Tempereur  Claude,  qui  aimait  tant  sa  tranquillité,  les 
rapports  de  pohee  Signalèrent  une  agitation  sourde  et  croissante, 
provoquée,  disaient-ils,  avec  Texactitude  qui  caractérise  ce  genre 
de  documents j  par  la  présence  d'un  certain  Crestus.  Or  ce  Crestu^, 
dont  le  nom»  à  défaut  delà  présence,  provoquait  parmi  la  confrérie 
des  bords  du  Tibre  un  trouble  si  dangereux,  c'était  le  Christ,  dont 
les  premiers  adeptes,  pleins  d'une  ardente  ferveur,  venaient  célébrer 
Ja  gloire  en  plein  monde  idoh\tre.  Claude  fit  jeter  bors  de  Home  loua 
ces  perturbateurs.  Mais  Juifs  et  chrétiens  revinrent  bientôt,  et  le 
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peuple,  comme  lei  grands,  s*ljabUua  peu  à  peu  à  eonlbsdre,  ém 
un  même  mépris  et  bientôt  dans  une  même  aversiaii,  lei  pirtimi 

du  vieux  et  du  nouveau  Testameot.  Loi*9  de  rineesdie  deBow, 
quand  on  voulut  des  victimeâ  expiatoires,  oe  fut  aa  quartier  isfiâle 
qu'on  les  aila  chercUer,  et  la  plèbe  romaine  maasftera  JinisHekH- 
tîens  péle-méle  avec  une  égale  frénésie.  Depuis»  tout  le  loi^  et  Is 
période  impériale,  iU   partagèrent  le   même   sort.   Lmt  (Mioà 
changea  seulement  quand  le  christianisme  devint  la  rafigion  di 
Tempire  :   persécutés  jusqu  alors  avec  les  chrétiens,  les  Jétâ 
furent  désormais  par  les  chrétiens.  Les  derniers  empereurs  sémii; 
contre  eux  durement,  en' néophytes  convaincus  quils  étaient, et  oe« 
à  peu  se  resserra,  autour  des  représentants  de  la  raoa  îsraéliie,  09 
réseau  de  prescriptions,  de  défenses,  de  mesures  de  rigueur,  doi 
les  mailles,  de  plus  en  plus  étroites,  ne  leur  laîssèreot  dèsormiii' 
d'autre  ressource  que  lé  commerce  et  Tagio. 

A  ces  souverains  trop  imbus  de  leurs  devoirs,  sneeédènat  dei 
papes  qui  tinrent  à  honneur  de  se  montrer  d'autant  plui  clémenu 
qu'autour  d*eux  on  Tétait  moins.   Il  est  vrai  que  c'étaient  Mi 
saints.  Saint  Grégoire  le  Grand  fut  pour  eux  d*une  adaiiraible  iodol- 
gence  :  v  Ne  cherchez  pas,  dishit  élo^^uemment  rîllostre  pontife, 
ramener  par  la  violence  les  intidèlei  à  la  vraie  foî,  car  eelui-là  a* 
pas  vraiment  ehi'étien  qui  a  été  conduit  au   baptême  contre 
gré!   »  Alexandre  III  eut  pour  intendant  un  Juif;   Innocent  III 
déclarait  «  qu'à  Texemple  des  papes  qui  Tavatent  précédé,  il  vou- 
lait être  le  bouclier  protecteur  des  Juifs  suppliants  m  ;  Honorios  U 
les  prenait  ouvertement  sous  sa  sauvegarde  dans  toute  la  ch 
tienté  ;   et  Grégoire  IX,  dont  la  bonté  n*allatt  pas  pourtant 
quelques  défaillances^  fut  néanmoins  à  leur  égard  d*humeur 
accommodante.   Si  Innocent    IV  lit,    un  des  premiers,  brûler  la 
Talmud,  ce  fut  par  humanité  sans  doute,  afin  d*éviter  aux  Joifl 
d'être  brûlés   pour  Tavoir  lu*  Les  écoles   rabbiniques  de   Rome 
étaient  alors  célèbres  par  toute  Tltalie  et  groupaient  autour  d'elle 
tout  un  monde  fort  actif,  fort  distiugué  de  lettres  et  de  savani 
Benjamin  de  Tudéle,  qui  visita  la  communauté  ver3  cette  époqai 
accoutumé  qu'il  était  à  voir  de  tout  autres  spectacles ,  ne  dissimuli 
point  sa  surprise. 
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Ce  ti*eât  pas  à  dire  pour  cel  i  que  loà  pap63.ne  sacrîÛa^seni  point, 

roccaston,  aux  préjugés  ambiaals.  Airisi,  lorà  de  latTreux  trem- 

ement  de  terre  ijui  ravagea  ritalie  en.  Tannée  1020,  au  point 

|Ue  beaucoup  prétendirent  qu'au  s'était  trompé  dans  la  supputation 

dates  et  que  c'ét  lit  réellement  Vannée  miliénaire  qui  arrivait, 

ec  sa  catastrophe  inévitable,  comme  on  voulait  apaiser  la  colèra 

iîvîne  par  un  sacrifice  expiatoire,  le  pape  Benoit  VHI,  en  homme 

^e  son  temps,  ne  crut  pas  pouvoir  en  offrir  de  plus  agréable  au  ciel 

le  la  pendaison  de  quelques  Juifs.  C'était  là,  je  nae  hâte  de  l  ajou- 

ir,  une  exception. 

Au  milieu  du  fanatisme  intempérant  et  de  Fintolérance  groi^ière 
cette  sombre  époque,  rÉgllso  fit  preuve  d'une  sage  et  habile 
agDaniniité  ;  si  elle  ne  sut  pas  toujours  apprécier  dans  toute  leur 
stesse  et  appliquer  dans  tottte  leur  ampleur  les  belles  maximes  de 
is  premiers  chefs,  elle  n*en  reita  pas  moins  fidèle  longtemps  à 
'esprit  qui  les  avait  dictées.  Les  conciles  provinciaux,  les  princes, 
s  peuples  la  voulaient  engager  dans  une  voie  de  violence  et  de 
srsécuUonâ  ;  elle  sut  résister  à  cette  poussée. 
Alors,  en  elFet,  et  tant  que  dura  la  grande  époque  théocra tique, 
itte  hégémonie  absolue  de  l'Eglise  sur  les  empires  aussi  bien  que 
tr  les  consciences,  la  papauté  ne  vit,  no  redouta,  ne  songea  à  ter- 
r  qu'un  ennemi,  l'Islam.  Elle  avait  de  son  rôle  une  conception 
ien  plus  vaste,  bien  plus  compréhensive  qu'elle  ne  le  fut  jamais» 
En  Sicile  elle  accepte  un  compromis  curieux  entre  les  rites  de 
Eglise  grecque  et  les  dogmes  de  TÉglise  latine  ;  à  Rome  elle  tolère 
e  chapelle  arménienne,  une  synagogue  ;  et  longtemps,  jusqu'à 
^époque  du  pape  Eugène  IV,  elle  se  montra  fort  encline  à  se  récon- 
lier,  moyennant  certaines  concessions  réciproques,  avec  les  ^cbis- 
latiques  do  Constantiiiopîe.  La  catholicité  se  donnait  alors  pour 
Dique  frontière  la  ligne  de  démarcation  qui  la  séparait  do  Tidolà- 
4o.  Comme  les  autres  hétérodoxes,  les  Juifs  passaient  pour  doÉ 
bis  égarées  du  grand  troupeau  chrétien  et  point  encore  pour  des 
bis  galeuses.  C'est  ce  qui  explique  la  rare  modération  dont  on 
i$ait  à  Rome  envers  eux. 

Les  Juifs»  d'ailleurs,  ne  demeuraient  point  en  reste  avec  TÉglise. 
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Dans  cette  Rome  si  turbulente,  si  capricieuse,  si  hostile  parfois, 
la  papauté  n*eut  pas,  on  peut  l'affirmer,  de  sujets  plus  empressés  À 
lui  témoi(*ner  un  inaltérable  attachement  que  ses  sujets  israélites. 
A  chaque  fois  qu*un  pontife  nouvellement  élu  se  rendait  en  grande 
pompe  au  Latran  pour  y  ceindre  la  tiare,  il  rencontrait  sur  son 
chemin  les  représentants  de  la  petite  colonie  israélite  des  bords 
du  Tibre,  venus  tout  exprès  pour  le  congratuler.  Au  milieu  des 
autres  communautés  étrangères,  grecque ,  franque ,  lombarde, 
saxonne,  ils  faisaient  éclater  de  bruyantes  démonstrations  de  joie 
qui  n*étaient  apparemment  que  Texpression  un  peu  exagérée  de 
sentiments  très  réels.  Comme  don  de  joyeux  avènement,  ils 
offraient  au  pape  une  livre  de  poivre  et  deux  de  chandelle  ;  en 
retour,  ils  recevaient  sur  Theure,  du  maître  des  cérémonies,  la 
somme  de  vingt  sous.  On  ne  peut  toutefois  attribuer  à  cette  seule 
largesse  les  témoignages  d'affection  que  prodiguaient  les  Juifs  au 
Saint-Siège,  trop  grande  était  à  cette  époque  la  bienveillance  des 
papes  à  leur  égard.  Plus  que  les  chrétiens,  les  Juifs  étaient  les 
fidèles  de  TÉglise. 

Mais,  où  la  chose  se  compliquait  singulièrement  pour  eux,  c*était 
lorsqu'il  y  avait  à  Rome  deux  papes  à  la  fois  ;  on  en  vit  même 
d'aventure,  au  dixième  et  au  quatorzième  siècle,  trois  et  quatre 
qui  s'anathématisaient  réciproquement  et  se  déclaraient  chacun  seul 
légitime.  Cette  situation  embarrassante  n'était  pas  cependant  pour 
gêner  dans  son  exubérance  l'enthousiasme  des  Juifs,  bien  au  con- 
traire ;  tel  était  leur  dévouement  au  Saint-Siège,  qu'ils  n'hési- 
taient pas  en  ce  cas  à  envoyer  une  députation  à  chaque  pape. 
Ainsi  Calixte  II  et  Grégoire  VIII,  Innocent  II  et  Anaclet,  Gré- 
goire XII  et  Alexandre  V,  papes  éphémères,  antipapes  et  pseudo- 
papes, reçurent,  presque  dans  le  même  temps,  des  gages,  sans 
doute  également  sincères,  de  l'attachement  des  Juifs  romains. 
Anaclet  surtout  dut  être  l'ol^jot  de  leur  admiration,  car,  dansée 
petit-fils  de  l'usurier  Pierleone,  les  Juifs  voyaient  presque  un  des 
leurs  monter  sur  le  trône  pontifical. 

C'était  l'àgc  d'or.  Par  malheur,  bien  éphémères  sont  les  i\ges  d'or, 
cette  enfance  nimbée  des  peuples  où  se  reflètent  plutôt  leurs  aspi- 
rations que  leurs  souvenirs   Aux  papes  confiants  succédèrent  les 
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BS  défiants,  car  c'en  était  fait  de  la  sereine  asâurance  du  Saint- 
Siège  ;  le  monda  s'agitait,  quelques  hérésies  pointaient  ça  et  là, 
rÉglise  rencontrait  des  adversaires  ;  les  papes  s'inquiétaient,  se 
troublaient  «  s'irritaient.  Bien  plus,  il  leur  sembla,  son^e  illusoire 
mais  troublant,  que  le  judaïsma  renaissait  »  prenait  vigueur  et  de- 
venait, à  son  tour,  conquérant,  «  Nous  avons  apprii,  le  cœur  plein 
»  d*alarmes,  qu'une  foule  de  chrétiens,  méconnaissant  la  vérité  do 
jo  la  foi  catholique,  ont  embrassé  coupablement  les  croyances  des 
»  Juifi,  et  le  mal  fait  de  si  rapides  progrès  que  la  religion  est  en 
•  péril.  »  Ainsi  s'exprime  une  bulle  épouvantée  que  les  souverains 
liantifes  du  trekième  siècle  se  transmettent  et  renouvellent  do 
règne  en  règne  comme  un  cri  d  elTroi.  On  assista  alors,  cela  est 
certain,  malgré  les  terribles  châtiments  qui  attendaient  les  apos- 
tats, à  un  retour  singulier  ati3L  vieux  dogmes  prémessianiques  sur 
Fétrangeté  duquel  on  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  jusqu'ici  ; 
pourtant  de  là  à  voir  lo  judaïsme  absorber  le  christianisme,  il  j 
avait  loin. 

La  position  des  Juifs,  au  foyer  même  du  christianisme,  n'en  eCit 
pas  moins  pu  devenir  critique,  s'ils  n'avaient  eu  affaire  à  des  papes 
trop  occupés  ailleurs.  Eugène  IV^  entre  autres,  fulmina  contre  eux 
une  bulle  écrasante  dont  la  bulle  de  Paul  IV  n*est  que  la  reproduc- 
lion  ;  Calistte  III,  ce  premier  des  Borgia,  la  renouvela  ;  mais 
Eugène  IV  erra  dix  ans  loin  de  sa  capitale  en  proie  aux  factions,  et 
les  papes  du  quinzième  siècle  s'absorbèrent  pour  la  plupart  dans 
Téternelle  chimère  du  renouvellement  des  croisades.  Le  danger  du 
côté  de  rislamisnie  était  certes  plus  pressant  que  du  c<lté  du 
Judaïsme,  et  mieux  valait  reconquérir  Coristantinople  que  subjuguer 
la  petite  j  ni  ver  ie  de  Rome. 

Très  volontiers  les  Juils  se  firent  les  banquiers  de  Taflaire.  Le 
trésor  pontiâcal  était  à  sec,  comme  cela  lui  arrivait  si  souvent;  le 
peuple  criait  ndsére;  on  s'adressa  aux  marchands  israélites.  Ils 
étaient,  eux  aussi,  très  pauvres,  dirent- ils,  néanmoins  ils  surent  se 
procurer  de  l'argent,  tant  était  grand  leur  intérêt  a  détourner  d'eux 
le  coup  qui  les  menaçait.  Dangereux  précédent  toutefois  et  bien 
tentant  !  Dans  ses  moments  de  pénurie,  TEglise  saura  qu'elle  peut 
faire   fond  sur  l'inépuisable  autant   qu  involontaire  complaisance 
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des  banquiers  Israélites  ;  déjà  Theureux  temps  où  ils  ne  pajaieni 
point  dlmpôts  était  loin  ;  il  leur  fallaSt  maintenant  fournir  à  toal 
moment  de  Taisent,  à  TÉgUse  pour  ses  besoins,  au  peuple  pour  ses 
plaisirs. 

Le  peuple,  effectivement,  aimait  fort  à  se  réjouir  aux  dépens  des 
Juifs.  On  ne  leur  avait  imposé  primitivement  qu*une  simple  taxa 
en  faveur  des  jeux,  mais  bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  leur  faire 
payer  les  violons,  ils  durent  figurer  au  programme.  Ceci  se  passa 
sous  le  pontificat  de  Paul  II,  et,  bizarrerie  du  sort,  précisément 
pendant  une  accalmie  des  sentiments  de  plus  en  plus  hostiles  de 
rÉglise  vis-à-vis  le  peuple  d'Israël.  Paul  II,  ce  pape  vénitien,  qui 
se  flattait  d*acclimater  en  sa  capitale  les  fêtes  brillantes  dont  ses 
compatriotes  avaient  le  secret,  venait  d'introduire  à  Rome  Je  car- 
naval, avec  son  accompagnement  obligé  de  pompes  brujantes  et  de 
divertissements  grotesques.  Il  oi^nisa,  entre  autres  spectacles; 
des  courses  de  chevaux,  de  taureaux,  d*ànes  et  d^hommes;  on  Tit 
lutter  d*agilité  des  vieillards,  qui  devaient  avoir  au  moins  soixante 
ans  passés,  des  petits  enfants,  plus  tard  des  bossus  et  des  estropiés 
qu'on  avait  soin,  afin  qu'on  put  mieux  jouir  de  leurs  difformités,  de 
déshabiller  avant  la  course.  Tout  naturellement  on  demanda  aux 
Juifs  d'entrer  dans  la  lice.  Au  début,  d'ailleurs,  cela  se  passa  ea 
toute  décence.  A  ce  que  rapporte  nicme  le  poète-médecin  de'  Pennis, 
les  Juifs  se  prèt-ircnt  allôjrrement  à  cette  fantaisie  et  cherchèrent  à 
relever,  par  la  richesse  do  leurs  costumes,  ce  que  pouvait  avoir 
d'humiliant  le  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer.  Les  choses  ne  tardèrent 
pas  à  se  gâter  toutefois  :  on  voulut  joindre  à  l'intérêt  de  la  course 
Tattrait  du  ri.iicule  et  voici  ce  qu'on  imagina  :  on  commença  par 
allonger  indétiniment  la  piste,  on  imposa  aux  coureurs  un  costume 
extravagant,  entin  un  organisateur  tacétieux  les  obligea  à  absorber, 
juste  avant  le  départ,  un  copieux  repas  ;  ne  serait-il  pas  bien  plus 
piquant  de  les  voir  hors  d*iia!eine  s'essoufiler  à  courir  ?  Pour 
comble  d'ignominie,  on  raccourcit  plus  tard  leur  manteau  beaucoup 
plus  que  ne  le  permettait  la  deconce,  à  ce  point  qu'un  des  leurs  put 
afnrmer  que  les  Juifs  couraient  tout  nus.  Derrière  eux  galopaient 
des  soldats  qui  harcelaient  les  retardataires,  tandis  que  la  foule  les 
accablait  de  bi*ocards,  d  injures  et  de  coups.   Quand  il  pleuvait  et 
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que  les  Juifi  rôvenaient,  souillés  de  boue  de  la  tdte  aux  pleih,  oli  I 
alori,  la  joie  du  populaire  touchait  au  délire.  Et  <!cla  dura  deux 
sîécleâ  ! 


Au  demeurant»  néanmoins»  malgré  ces  avanies,  la  sittiation  des 

Juifs  romains,  compart^e  à  celle  de  leurs  corelii^ionnairos  des  autres 

États  de  la  chrétienté,  n*était  pas  trop  mauvaise  encore  ;  ils  pou* 

FBÎent  commercer  à  leur  guise,  fréquenter  les  chrétiens,  enseigner 

aême  et  se  loger  où  bon  leur  semblait. 

Tout  changea  de  face  à  Tavènenient  de  Paul  IV*  Ce  pape,  qui 

ait  toujours  en  colère,  dit  irrévérencieusement  Michelet,  ne  pou- 

ait  tolérer  que  des  mécréants  jouissent  de  droits  presque  é^'^aiix  à 

iceux  dos  chrétiens.  Il  résuma»  renouvela,  aggrava  les  prescriptions 
les  plus  sévères  de  ses  prédécesseurs  et  les  codîÛa,  pour  ainsi  dire. 
Bans  sa  bullo  fameuse  :  dnn  nimi^  ahsitnlttm,  datéo  du  15  juillet 
1555,  qui  fut,  troii  siècleïi  durant,  la  cliailo  du  penide  juif,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  un  instrument  d*oppres>ion.  Bien  plus,  ice 
qui  ne  s'était  guère  vu  à  Rome  jusque-là,  U  la  fit  sur-lo-champ  et 
rigoureusement  appliquer. 
I  Contre-coup  étrange  et  imprévu  des  difficultés  où  se  trouvait 
^blors  engagé  le  Saint-Siège  !  C'était,  il  faut  s'en  souvenir,  le  mo- 
^^tnent  où  partout  fléchissait  son  autorité  ;  oh  la  France,  l'Angleterre, 
TAllemagne  s'agitaient,  écoutant  avidement  des  paroles  de  doute  et 
do  révolte  ;  où  la  pieuse  Italie  surtout,  plus  dévotieusé  il  est  vrai 
que  pieuse,  semblait  sur  le  point  de  s'abaiidonner  elle-même  aux 
idées  qui  venaient  d'oiïtre-monts,  et  prête  â  prendre  la  direction  et 
la  této  même  du  mouvement.  Le  fait,  est  surprenant,  mais  certain  ; 
il  courut  à  es  moment  â  travers  Tltalie  comme  un  frisson  de  rébel- 
lion, comme  un  vague  et  ardent  désir  de  venger  sur  la  papauté  les 
erreurs  des  papes  du  siècle  précédent.  On  avait  rougi  au  temps  des 
[Alexandre  Borgia,  des  Innocent  VI H,  des  Sixte  IV,  Les  plus 
llustres  cardinaux,  des  créatures  do  Jules  II,  de  Léon  X,  le  car- 
dinal PolOj  du  sang  rojal  d'Angleterre,  Bembo,  Sado!eto,  secré- 
taires tous  deux  du  ^>aiut-Siègc,  Morone,  Contarini  proclamaient 
d'étranges  sympathies  pour  les  doctrines  que  réprouvait  rÉglisc  ; 
ans  les  salons  de  Naples  comme  à  la  cour  si  policée  de  Ferrare, 
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dans  la  pieuse  Orvieto  comme  à  Florence,  comme  à  Pise,  comme 
au  val  d*Aoste,  daas  tous  les  centres  intellectuels  de  la  péninsule 
enfin,  on  pensait,  on  disait  bien  haut  que,  si  les  dogmes  deyaient 
être  respectés,  les  abus  devaient  être  supprimés,  la  hiérarchie 
renouvelée,  l'Église  moralisée  I 

L'Église  se  raidit  contre  le  danger  et  devint  d*autant  plus  défiante, 
impérieuse,  irritable,  qu'elle  le  sentait  plus  voisin,  plus  enveloppant; 
toute  contradiction  lui  sembla  fatale,  et  la  bulle  de  Paul  IV  est 
peut-être  une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  cet  état 
d*eiprit  qui  dura  jusqu'à  une  époque  qui  n*est  pas  fort  lointaine. 
Ainsi,  il  se  trouva,  rencontre  bizarre,  que  les  malheurs  delà  papauté 
^M^èrent  surtout  des  larmes  à  ceux  qui  la  hausaient  le  plus. 

Anre,  en  vérité,  était  la  discipline  à  laquelle  on  soumettait  les 
Juifs  :  tout  commerce,  toute  relation,  toute  cohabitation  avec  les 
chrétiens  est  défendu  ;  plus  de  rapports  d'aucune  sorte.  Afin  qae 
^fi^rtonne  ne  viole  inconsciemment  la  loi,  les  Juifs  porteront  désor- 
jgnAif  bien  apparent,  le  signe  distinctif  de  leur  race,  l'infamant 
Isonnet  jaune  dont  ils  avaient  été  jusqu*alors  dispensés  à  Rome; 
iU  n'auront  plus  de  serviteurs  chrétiens,  a  des  esclaves,  dit  la  balle, 
ne  pouvant  commander  à  leurs  maîtres  »,  plus  de  nourrices  chré- 
tien nei  pour  leurs  enfants,  plu3  de  cochers  chrétiens  pour  leurs 
voitures  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  tenue  de  leurs  livres  de  caisse  qui 
uo  soit  minutieui:ement  réglementée.  Bien  plus,  défense  qui  attei- 
gnait également  et  fort  péniblement  les  chrétiens,  ils  n'exerceronl 
plus  l'art  do  la  médecine. 

Or,  les  rabbins  de  Rome  y  excellaient,  comme  ceux  des  autres 
communautés  juives  do  France  et  d'Allemagne.  Leur  prestige,  dû  à 
un  mérite  très  réel,  à  une  grande  philanthropie  et,  il  faut  le  dire 
aussi,  à  cette  fascination  qu'exerce  sur  le  vulgaire  la  connaissance 
vraie  ou  supposée  d'idiomes  étrangers,  d'arcanes  mystérieux,  était 
aussi  grand  qu'universel  ;  on  sait  que,  Charles-Quint  ayant  envoyé 
au  roi  François  I"*  un  sien  médecin,  celui-ci  ne  voulut  point  le  voir 
2Xirce  qu'il  nélaitpas  Juif,  A  Uome,  les  médecins  Israélites  étaient  fort 
en  vogue  ;  nul  ne  se  faisait  scrupule  de  recourir  à  leurs  soins  dans 
le  peuple  aussi  bien  que  dans  le  clergé,  et  même,  depuis  des  siècles, 


pantité  tie  papes  leur  élurent  la  vie  ou  bien  de  passer  de  ce  monde 
ians  Tautre  confiants  qu'ils  nllaient  guérir.  Ce  fut  un  médecin  juif 
[ui,  contre  h  çrré  général,  sauva  Jules  H  moribond,  dont  ses  car- 
itoaux  se  partageaient  déjà  les  dépouilles  et  dont  ses  sorviteuri 
cillaient  les  appartements,  tandis  que  son  propre  neveu  épiait, 
UiiLÎeus,  Tiastant  de  son  dernier  soupir.  Innocent  YIII,  étant  à 
rarticle  de  la  mort,  se  laissa  tenter  par  îa  promesse  d*un  praticien 
également  juif  qui  Fassura  de  sa  g^uérîson  s*il  consentait  à  se  faire 
transfuser  le  sang  de  trois  jeunes  gens.  On  fit  l'opération.  Les  trois 
jeunes  gens  moururent  et  le  pape  aussi  ;  quant  au  charlatan,  il  avait 
tout  d'abord  sagement  tiré  de  long.  Mais  il  y  en  avait  de  plus 
liabilef. 

Pour  couronner  cet  édifice  de  prescriptions,  Paul  IV  décréta  que 
dorénavant  les  Juifs  vivraient  parqués  et,  pour  ainsi  dîre^  cloitrés  on 
un  même  quartier  qu  entouroraii  une  muraille  dont  les  portes  se- 
raient sévèrement  surveillées.  De  plus,  tous  leurs  biens  immeubles 

furent  être  vendas  dans  le  délai  de  deux  mois. 

^  Les  Juifs,  pour  la  plupart,  habitaient,  depuis  qu'ils  avaient  aban- 
donné Je  Transtévero,  dans  cette  partie  de  la  ville  située  entre  le 
Capitole,  le  Palatin  et  le  fleuve  ;  quartier  pauvre,  humide  et  malsain, 
dont  Taspect  pittoresquement  sordide  était,  il  y  a  quelques  années 
encore,  un  objet  de  curiosité  pour  le  touriste.  Point  n'était  difficile 
de  les  y  murer  ;  on  en  chasia,  non  sans  discussions,  les  quelques 
chrétiens  qui  s'y  trouvaient,  et,  deux  mois  après,  l'enceinte  était 
construite.  Elle  n'avait  coûté  que  deux  cent'^  écus.  De  ce  jour  date 
le  ghetto,  Jettons-y  un  rapide  coup  d*œil,  car,  aussi  bien,  on  ren- 
contre là  un  des  coins  les  plus  intéressants  de  la  ville  éternelle 
et  dont  bi6nt<5t  il  ne  restera  plus  trace. 

.  C*est  d'abord  un  entremélemeni  inextricable  de  ruelles  étroites, 
sombres,  tortueuses,  serpentant  comme  au  hasard  ;  un  fouillis  de 
sentiers  aux  allures  hésitantes,  de  can^efours  diflbrmes,  d Impasses 
aux  recoins  insondables.  La  lumière  n'y  pénètre  qu*â  grand'peîne  et 
Tair  jamais;  ce  sont,  à  dire  vrai,  d'affreux  cloaques  nauséabonds, 
tels  qu'on  n'en  voit  que  trop  en  ces  villes  du  midi,  où  Ton  cherche 
JD prudemment,  dans  rétroitesse  des  rues,  un  remède  contre  les 
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ardeurs  «du  soleil.  Marchands  de  bric-à-brac,  levendeorâ  de  tooU 
espèce,  fripiers,  re^attiers  encombrent,  des  caves  aux  grenien^lei. 
maisons  aux  nombreux  étages,  fléchissantes,  titubantes,  semblant  se 
soutenir  à  peine  Tune  Tautre  et  dont  rien  à  Rome  n^égalait  la 
vétusté,  tandis  que  les  rues  sont  incessamment  sillonnées  de  petites 
voitures  à  bras  qu*annonce  le  cri  bien  connu  à  Rome  de  Heb  !  Heb! 
Les  nippes  de  l'univers  entier  semblent  s*étre  donné  rendei-vons 
en  ce  lieu  ;  les  marchandises  les  plus  disparates,  les  objets  les  plus 
bizarres,  les  plus  extraordinaires  s*entassent  péle-méle  aux  d6Tan- 
tures  des  boutiques,  envahissent  la  rue,  sollicitant,  par  la  gène  même 
quMls  causent,  l'attention  du  passant.  Tout  se  vend,  tout  s*achète, 
tout  se  répare  au  ghetto,  surtout  depuis  qu'il  est  défendu  d'j  vendre 
du  neuf.  On  dirait,  en  un  décor  plus  pittoresque,  le  marché  do 
Temple  à  Paris  avec  ses  rapprochements  inattendus,  ses  contrastes 
qui  font  rêver.  De  loin  en  loin,  dans  la  Via  Rua,  la  rue  aristocra* 
tique  du  ghetto,  une  maison  plus  calme  où  Ton  fait  la  banque. 

Au  milieu  de  ce  brujant  labyrinthe,  de  ci,  de  là,  une  place;  la 
place  Guidea  encombrée,  elle  aussi,  par  les  boutiques  et  les  éven- 
taires  des  marchands  do  bric-à-brac,  et  bordée   de  salles  de  vente 
à  rencan;  c'est  le  lieu  do  réunion  favori  des  habitants  du  quartier 
juif,  le  centre  des  affiiires.  Juifs  et  chrétiens  sV  rencontrent  aisé- 
mont,  car  le  mur  d'enceinte  la  partage  en  deux  ;  si  aisément  même 
que  certain  pape,  rigide  observateur  de  la  loi  de  Paul  IV,  décida 
simplement,  pour  mettre  un  terme  à  cet  abus,  que  tout  chréiion 
trouvé,  sans  raison   plausible,  aux  abords  de  la  place  serait,  sans 
plus,  pendu  haut  et  court.  Mais  les  chrétiens,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend l'aveu  d'un  scribe  du  Vatican,  avaient  grand  besoin  nonobs- 
tant des  marchands  du  ghetto.   Aussi  un  autre  pape  trouva-t-il 
moyen  d'arranger  la  chose  :  on  autorisa  les  Juifs  à  tenir  boutique 
en  dehors  du  ghetto,  car,  disait  ce  bon  pape,  si  Paul  IV  leur  a 
défendu  d'Iiahiler  hors  du  ghetto,  il  leur  est  bien  permis  d'en  sor- 
tir pendant  le  jour  pourvu  qu'ils  y  rentrent  à  la  nuit  tombante. 
C'est  ce  qu'on  appelait,  à  Rome,  inlcrpreter  une  bulle. 

Sur  la  place  Guidea  s'élèvent  les  seuls  monuments  dont  puisse 
s'enorgueillir  le  quartier  juif  :  trois  églises  désaffectées  depuis 
qu'elles  étaient  englobées  dans  le  mur  d'enceinte,   un   palais  en 
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ne,  celui  des  Boccapaduli,  et  ime  tour,  dernier  vestige  d'une 
^eure  seigneuriale. 

*Plus  loin,  descendant  vers  le  fleuve,  une  autre  place,  décorée 
'une  fontaine  où  coule  la  seule  eau  potable  du  ^^hetto,  c'est  la  place 
dûâ  écoles;  là  se  trouve  également  la  synagogue,  à  remplaceraeut 
(qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui.  Sobre  d'aspect  à  rextérieur, 
comme  pour  dissimuler  aux  yeux  des  chrétiens  la  piété  généreuse 
de  ceux  qui  s'y  rassemblent,  elle  était,  par  contre,  remarquablement 
peu  et  luxueusement  décorée  à  l'intérieur.  C'est  à  son  ombre, 
ainsi  que  nous  rapprennent  les  chroniquei,  que  naquit,  en  1313, 
la  célèbre  tribun  Cola  di  Rienzo. 

I  Plus  loin  encore,  la  place  Macello,  où  Ton  immole,  suivant  les 
rites  prescrits,  les  atiimaux  destinés  aux  boucheries  du  ghetto,  et 
enfin  les  berges  du  Tibre,  parsemées  de  moulins  et  de  pauvres  ca- 
banes, où  vit,  au  milieu  des  miasmes  du  fleuve  et  dans  le  plus  al> 
sûlu  dénuement,  le  rebut  de  la  population  israéhte. 


f  Tout  ce  quartier  avait  au  plus  un  beotare  de  superficie.  Or,  la 
communauté  qui,  au  onzième  siècle,  se  composait  à  peine  de  deux 
ou  trois  cents  membres,  avait  cru  rapidement  durant  la  période 
médiévale  et  elle  en  comptait  au  moins  deuxraiUe  au  dix-septième 
siècle.  C'està-dire  que,  dans  les  étroites  limites  qui  lui  étaient  assi- 
gnées, la  population  Juive  avait  une  di^nsité  triple  ou  quadruple 
même  de  celle  dos  quartiers  les  plu^  populeux  de  Paris,  le  quartier 
Bonne-Nouvelle  ou  du  Mail,  par  exemple.  On  conçoit  après  ceïa 
que  les  reclus  du  ghetto  eussent  cet  air  ht\vô  et  chétif  qui  excitait  la 
verve*  raifleuso  des  écrivains  du  siècle  dernier,  et  que  les  lois  de 
rUygiéne  et  de  la  salubrité  n'y  fussent  pas  toujours  trop  scrupuleu- 
sement observées.  Néanmoins,  la  race  était  restée  si  étonnamment 
prolifique  que,  lorsque  Edmond  About  alla  visiter  le  ghetto,  il  y 
rencontra  tant  d'enfants  grouillants  dans  les  rues,  qu'il  eut  une 
peur  horrible,  raconte-t-il,  de  commettre  à  chaque  pas,  en  se  pro- 
menant, un  infanticide  1 

p  Cette  muraille  qui  étreignait  la  juiverie,  en  favorisait,  par  contre, 
risolemcnt.  A  Tabri  derrière  elle,  la  communauté  jouissait  d*una 
gemi-iudépeiidance,  se  gouvernaut  à  sa  guise,  ayant  seschef^  élus, 
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86d  magUlraU,  ses  ^naaces,  sa  poliod,  séd  coliectêars  dlmpdls. 
Elle  possédait  même  un  corps  législatif  composé  dé  soixanis 
membres  pris  moitié  parmi  les  ricbet,  moitié  parmi  les  pauvres  et 
dont  les  sentences  étaient  sollicitées  et  les  décisions  doétrhiales  les- 
pèctées  dans  toute  Tltalie,  ce  qui  fdsait  dire  plâlsamméai  à  Bm- * 
nage  qu*il  fallait  que  les  sources  de  rinfiàllibilité  fuiseiit  Umr  iAon- 
dantes  à  Rome  puisqu'il  en  coulait  des  ruisseaux  jusqiie  dnwle 
quartier  juif.  A  rexcoption  d*un  droit  de  haûtd  police  que  Ilidœi- 
nistraiion  se  réservait,  on  peut  dire  que  la  colonie  Israélite  fimilitt 
une  commune  à  part,  presque  autonome  au  milieu  de  là  commune 
de  Rome,  quelque  chose  d*analogue  à  l'organisation  dé  la  City  dani 
la  ville  de  Londres. 

Ainsi,  soit  mépris,  soit  tolérance,  le  pouvoir  pontifical,  le  plus 
ombrageux  pourtant  qui  fût  jamais,  le  plus  porté  à  s^hniiiisoer  dans 
les  affaires  de  ses  sujets  par  paternelle  sollicitude,  octroyait  aux 
Juifs  un  droit  que  nous  estimerions  exorbitant,  incompatible  avee 
tout  bon  gouvernement,  nous  si  respectueux  pourtant  de  llndépea* 
dânce  d*autrui,  si  désireux  de  porter  à  leur  extrême  limite  les  théo- 
ries de  la  liberté  individuelle.  Tant  il  est  vrai  que  chaque  époque  à 
ses  façons  déjuger  qui  lui  sont  particulières  1 

Le  principal  usage  que  firent  les  Israélites  de  cette  liberté  fat  de 
s'imposer,  de  leur  plein  gré,  la  plus  dure,  la  plus  vexatoire,  mais 
pour  eux  la  plus  salutaire  des  sujétions  :  Tappareil  rigoureux  de 
lois  somptuaires. 

Dans  un  grand  nombre  de  communautés,  à  Metz,  par  exemple, 
à  Avignon,  en  Cerdagne,  nous  retrouvons  ces  règlements  contre 
Tabus  du  luxe  ;  cela  ne  tendrait-il  pas  à  prouver  que  loin  de  vivre 
chichement,  les  Juifs  du  moyen  âge  n*avaient,  tout  au  contraire, 
que  trop  de  pencl\ant  à  la  dépense  et  se  plaisaient  à  dissiper,  en 
vaines  prodigalités,  le  fruit  de  leurs  hasardeux  trafics  ?  Il  y  avait 
là,  au  reste,  un  double  danger.  Aux  yeux  des  chrétiens,  du  fisc,  il 
ne  fallait  pas  paraître  riche.  C'est  à  tout  cela  que  pourvoit  fort 
sagement  la  loi  appelée  à  Rome  Pragmaiiqite,  que  vota  le  Conseil 
des  Soixante.  Elle  défend  tout  luxe  apparent,  toute  marque  de 
richesse,  mais  elle  se  garde  bien  de  défendre  la  richesse  ;  aux 
femmes  elle  défend. les  dentelles,  les  fourrures,  le  linge  fin,  les  bn^ 


cleries,  les  passementeries  d'or  et  d'argent*  les  bijoux,  les  perles 
dont  elles  étaient  si  vaines,  les  résilles  d'or  sur  la  této  et  môme  les 
faux  cheveux  ;  aux  liorarae?,  tout  ornement,  toute  garniture  à  leurs 
habits,  les  plumes,  les  boutons,  bien  plus,  ils  ne  devront  porter  quo 
ded  vêtements  de  seconde  main,  convenablement  irîpés;  aux  fiancés 
elle  défend  les  cadeaux  trop  somptueux  ;  aux  épousées,  les  trous* 
seaux  trop  bien  fournis  ;  aux  parrain s^  les  largesses  envers  les 
nouveaux-nés.  Dans  les  grandes  occasions,  si  Ton  tient  à  se  mnn- 
trer  magnanime,  il  est  loisible  de  distribuer  quelques  gâteaux, 
[quelques  écus,  et  encore  Dieu  sait  avec  combien  de  restrictions! 
Plus  de  ces  banquets  accompagnés  de  musique,  de  danse,  parfois 
même  de  comédies,  qui  semblent  avoir  été  la  distraction  préférée 
des  favorisés  de  la  fortune  au  ghetto,  ou,  si  en  de  rares  circons- 
tances on  les  tolère,  c'est  à  la  condition  qu'on  n'y  conviera  que  des 
parents,  des  intimes,  en  petit  nombre,  et  que,  pour  tout  régal,  on 
ne  leur  servira  qu'un  bouilli,  un  rôti,  quelques  salaisons  et  des 
biscuits  ;  malicieusement,  la  Pragmatique  ajoute  que  les  invités 
ne  devront  pas,  au  su  ou  à  l'insu  des  maîtres  de  la  maison,  em- 
porter dans  leurs  pocher  les  reliefîî  du  festin.  Si  l'on  danse,  les 
hommes  n'auront  pour  partenaîrea  que  des  hommes,  et  les  femmes, 
des  femmes.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  dans  ces  conditions, 
quel  que  fût  Famour  des  Juifs  pour  la  chorégraphie,  les  bals  devaient 
manquer  de  gaieté  et  d'entrain.  Et  malheur  à  qui  transgressera  ces 
rigides  prescriptions,  il  ne  s'en  tirera  pas  à  Rome,  comme  ailleurs, 
avec  une  amende  ;  il  encourra  ipso  fado  le  plus  terrible,  le  plus 
redouté  des  châtiments:  l'excommunication  solennellement  pro- 
noncée. 

L'esprit  de  prudence  et  de  sage  économie  qui  inspirait  ces  lois 
éclate  encore  bien  plus  dans  la  façon  dont  les  Juifs  romains  surent 
administrer,  je  dirai  mieux,  ménager  leurs  finances.  Et  c'est  peut- 
être  même  là  le  trait  le  plus  caractéristique  et  le  plus  étonnant  de 
leur  histoire.  Que  les  Juifs  aient  été  quelquefois  pressurés  à  Rome, 
qu'ils  aient  trouvé,  malgré  leur  gène,  de  l'argent  pour  satisfaire  aux 
rigueurs  de  leurs  maîtres,  cela  n  a  rien  d'absolument  anormal, 
mais  qu'ils  aient  réussi  à  payer  les  chrétiens  avec  leur  propre 


LXXIV  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

monnaie,  leur  empruntant  d'une  main  ce  qu'ils  leur  ayançaient  de 
l'autre,  voilû,  je  crois,  ce  qui  est  tout  à  £ait  particuliery  ce  qm 
ne  8*est  guère  rencontré  qu'à  Rome  ! 

Et  ceci  est  même  d'autant  plus  surprenant  que,  depuis  qn'eb 
eut  des  finances,  la  communauté  eut  des  déficits. 

Son  fardeau  financier  était  fort  lourd  à  la  vérité.  On  ne  8*étaii 
pas  borné  longtemps  à  n'exiger  d'elle  que  la  subvention  des  jeox; 
bientôt  ses  impositions  s'augmentèrent,  se  multiplièrent:  il  im 
fallut  verser  au  Capitole  une  dîme  annuelle  de  cinq  cents  éens, 
contribuer  à  Tentretien  de  Testuaire  du  Tibre  et  du  port  voisin  do 
Fiumicino,  rembourser  la  pension  des  Juifs  que  les  chrétiens  rete- 
naient en  prison  pour  dettes,  subvenir  aux  dépenses  du  monastère 
où  Ton  réunissait  les  catéchumènes  et  les  néophytes,  et  même  leur 
faire  parfois  des  rentes,  payer  les  gardiens  qui  veillaient  aux  portes 
du  ghetto  et  le  loyer  des  maisons  qui  demeuraient  vacantes.  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  y  avait  les  rues  à  faire  nettoyer,  les  agents  fiscaux 
du  Saint-Siège  à  appointer,  les  sénateurs,  les  conservateurs  de  la 
République,  tous  les  magistrats  siégeant  au  Capitole  et  fort  poio- 
tilleux  sur  ce  chapitre,  à  gratifier  de  présents  lors  des  grandes  fêles; 
enfin,  à  chaque  conclave,  une  foule  de  dépenses  à  supporter.  Ce 
n'est  pas  tout.  A  ces  dépenses  obligatoires  ou  imposées  par  le  Saint- 
Siùge  comrao  un  tribut,  il  faut  ajouter  les  dépenses  charitables  qui 
devenaient  d'autant  plus  fortes  que  le  ghetto  allait  s'appauvrissant. 
Elles  atteignirent  au  dix-septième  siècle  le  chiffre  exorbitant  de 
neuf  raille  écus  :  allocations  aux  maisons  de  secours,  distributions 
d'aliments  aux  vieillards,  subventions  aux  écoles,  dotations  de 
jeunes  lilles,  il  fallait  pourvoir  à  tout  cela.  Au  total,  donc,  douze 
à  quinze  mille  écus  bon  an,  mal  an. 

Tout  cela  n'est  rien.  Devenue  puissance  temporelle,  la  papauté 
éprouva  des  difficultés  d'ordre  temporel.  Il  lui  arriva  de  se  trouver 
fort  en  peine  d'argent  et,  comme  tant  d'autres,  elle  s'adressa  aux 
Juifs.  Plus  sage,  toutefois,  plus  tolérante  que  d'autres,  elle  n'ex- 
torqua jamais,  elle  se  borna  à  solliciter,  mais  elle  sollicita  souvent. 
Ses  exigences  extraordinaires,  que  leur  périodicité  rendait  aussi  or- 
dinaires que  les  autres,  dit  un  compilateur  du  Vatican,  s'élevaient, 
en  moyenne,  à  cent  cinquante  mille  écus  par  période  de  trente  ans. 


Quand  ce  n'était  pas  de  Targuent  qu'exigeait  le  Saint-Siège,  c'é- 
taient des  lits  :  lits  pour  ses  soldats  en  campagne,  lits  pour  ses 
pèlerin 3  lors  de^  jubilés.  On  s'offrait,  je  dois  la  reconnaître,  à  on 
payer  la  location,  et  le  ghetto  j  gagnait  à  rocôasion;  seulement  il 
arrivait  aussi  parfoisi  je  ne  sais  trop  coinmenti  que  Ton  ne  pouvait 
jamais  s'entendre  sur  la  somme  qui  était  due  ;  on  discutait  dos 
années  et  finalement  les  Juifs  ne  revoyaient,  afârraaient-i!s,  ni  un 
lit,  ni  une  couverture,  ni  un  écu. 

Pour  faire  face  à  toutes  ces  charges,  le  ghetto  n'avait  que  des 

■  ressources  bien  précaires  :  une  taxe  sur  les  bouchers  qai  avaient  le 
monopole  de  la  vente  dans  Fintérîour  du  ghetto  ;  une  taxe  sur  le 
capital,  qui,  de  même  que  tous  les  impôts  de  ce  genre,  était  d'un 
rendement  médiocre  et  inégal  et  d'un  recouvrement  malaisé.  On  le 
percevait  ainsi  :  tous  les  cinq  ans,  chaque  chef  de  famille  devait 
présenter  une  déclaration  écrite  et  détaillée  de  sa  fortune,  en  y 
comprenant  son  numéraire,  ses  meubles,  ses  bijoux,  ses  créances, 
fies  dettes,  déclaration  que  contrôlaient  des  inspecteurs  armés  de 
pouvoirs  disciplinaires  très  étendus.  Le  capital  ainsi  avoué,  ainsi 
manifesté,  comme  on  disait  alors,  était  taxé  ensuite  suivant  sa 
nature,  ce  qui  compensait,  en  partie,  ce  que  pouvait  avoir  de  p0il 
équitable  cette  imposition. 

Ces  deux  impôts  réunis  rapportèrent  d'abord  sept  à  htiit  mille 
écus,  ce  qui  était  déjA  fort  insuffisant  pour  faire  face  â  une  ckargô 
de  quinze  mille  ;  puis,  chaque  année,  comme  le  capital  du  ghetto 
s'amoindrissait,  leur  rendement  diminua  ;  on  essaya  de  taxer  le 
pain,  le  vin,  les  cabarets  »  les  transactions,  ce  fut  en  vain,  le  dé- 
ficit n'en  resta  pas  moins  béant  et  semblait  impossible  à  combler, 

K  On  le  combla  pourtant.  Il  no  manquait  pas  i\  Rome  de  capitalistes 
chrétiens  tout  prêts  à  remplir,  vis-à-vis  des  Juifs,  le  rôle  que 
ceux-ci  jouaient  vis-à-vis  des  chrétiens  ;  les  Juifs  étaient,  en 
général,  bons  payeurs  ;  on  leur  avança  donc  ce  qu'ils  voulurent 
et  bientôt  il  se  trouva  qu'ils  furent  débiteurs  des  chrétiens  pour 
des  somme?  considérables.  Plus  on  réclamait  d'argent  à  la  com- 
naunauté,  plus  elle  se  déclarait  hors  d'état  d'en  trouver  au  ghetto; 
plus  elle  empruntait  au  dehors.  Au  temps  de  Clément  VII,  aUe 
devait  déjà  dix-huit  mille  écus,  mais  en  un  Biécle  les  choses  mar- 
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ohèrant  vite,  et  à  la  fin  du  pontifloat  d'Urbain  YlIIi  aa  datte  m 

.9'éleyait  pas  à  moins  de  deux  cent  soixante  mille  écns.  Alon  lu 

ohFétiens  prirent  peur  ;  ils  8olUcitèrent«  supplièrent  le  pape  d» 

transférer  leur  créance  au  Mont-de-Plété  *,  le  Montrde«Piété«in 

Tordre  du  souverain  pontifo,  avança  dés  lors  à  la  communoif 

Israélite,  à  un  ,taux  très  modéré,  toutes  les  sommes  dont  elle  avaii 

.  suceesdvement  besoin  et  qu'elle  continuait  à  ne  pouvoir  sa  pro- 

curer  ailleurs,  afiKrmait-elle.  Et  cette  institution,  qu'on  ,venttt  de 

.  fonder  précisément  pour  faire  concurrence  aux  Joift,  devint  aiai 

pour  eux  le  plus  précieux  des  auxiliaires. 

Le  Saint*Çiège,  de  son  côté,  y  buvait  son  intérêt,  car  îlpon- 

vait  exiger  des  Juifs  ce  qu'il  n'eût  pas  osé  réclamer  des  ehrétiaiii. 

De  temps  &  autre,  de  moins  en  moins  régulièrement,  la  eonmn- 

nauté  payait  des  arrérages.  Devenait-on  trop  exigeant?  Henapul- 

on.de  mesures  de  rigueur?  le  ghetto  en  réponse  menaçait  de  fiôia 

fidllite  et  d'entaralner  dans  cette  catastrophe  le  Mont-de-Pi^  lin- 

, même. I, De  fait,  en  recula  toujours  devant  cette  étrange  menaee. 

^Aprè&bien  des  essais  d'arraugement,  bien  des  enquêtes,  des  eoatn* 

jenquétes,  des  négociations,  on  se  résigna  à  classer  la  dette  da 

ghetto  parmi  les  «  créances  douteuses  »,  puis  on  la  négligeSp  ob 

l'oublia  complètement  ;  et  la  communauté  se  trouva  ainsi  avoir 

.  «eçouru  ses  pauvres,  entretenu  ses  écoles,  payé  ses. taxes,  défirajé 

ses  ;  magistrats  durant  plus  de  deux  siècles,  en  grande  partie  anx 

frais  des  chrétiens. 

-   Ces  difficultés  d'argent,  dont  la  communauté  se  tira  si  dextre- 
.ment,  ne  furent  pas  les  seules  contre  lesquelles  elle  eut  à  lutter 
durant  la  période  qui  suivit  le  règne  de  Paul  IV,  si  douloureux 
.  pour  elle. 

L'Église  avait  alors  à  se  défendre  pied  à  pied  ;  les  guerres  reli- 
gieuses sévissaient  partout;  on  était  dans  une  période  d'intolérance 
.  et  de  sang.  Le  généralat  de  l'inquisition  était  le  marchepied  de  1* 
papauté  !  Les  Juifs,  surtout  à  Rome,  ne  pouvaient  guère  s'attendre, 
.  en  un  pareil  moment,  à  être  ménagés  ;  on  leur  appliqua,  dans  tout 
:  son  rigorisme,  la  bulle  de  Paul  IV  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'à  deux 
.  reprises,  sous  Pie  V,  en  1569,  sous  Clément  VIII,  en  1593,  ils  ne 
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fussent  chassés  de  Home  ;  s^ils  n*eurent  pai  !e  sort  de  leurs  coroîi- 
gionoaîres  habitant  les  autres  villes  des  Etats  de  TÉgliàe,  ce  fut 
Uàiquemeiit,  comme  le  dirent  les  ordonnance:*  pontidcales,  parce 
qu'ils  s'y  trouvaient  plu3  directement  soumis  à  la  surveillance  de 
la  papauté  et  aussi  dani  rintérét  du  commerce  de  la  ville.  Ancône, 
par  exemple,  d*ou  on  les  avait  un  instant  expulsés,  mise  à  l'index 
dans  lei  échelles  du  Levant,  avait  failli  voir  son  commerce  anéanti. 
Parmi  cette  série  de  papes  intransigeants,  un  seul  fait  exception, 
et  Texception  est  singulière»  c*est  Sixte-Quint,  dont  on  nés  attendait 
certes  pas  à  avoir  à  louer  envers  des  hérétiques  l'humeur  accommo- 
dante. Ce  fut  un  renouveau  des  anciens  temps  ;  il  rapporta  les  lois 
de  ses  prédécesseurs,  permit  aux  banquiers  israélîtes  d'exercer  leur 
industrie  en  toute  liberté^  abolit  les  dettes  trop  anciennes,  décréta 
même  une  amnistie  générale.  Ce  règne,  liélas  I  ne  fut  qu'un  inter- 
règne* Tout  autre  alors  était  Tesprit  qui  animait  la  cour  pontificale 
ainsi  que  TEglise  et  dont  saint  Charles  Borromée  lui-même  se  fai* 
sait  Tapôtre» 

Cet  esprit  se  manifesta,  vers  cette  époque^  d'une  façon  nouvelle  à 
Borne. 

Chose  singulière,  on  ne  s*j  était  que  fort  peu  préoccupé  jusqu'a- 
lors de  la  conversion  des  Juifi  ;  on  accueillait  avec  bienveillance 
les  néopîijtes,  on  les  comblait  de  Aiveurs  à  Foccasion  ;  Elia  Levita 
devint  jésuite  et  nonce;  Tsarphati,  ami  et  confident  de  Jules  III  ; 
un  membre  do  la  famille  délia  Branca,  camerlingue  ;  et  le  petit-fils 
de  Fusorier  Pierleone,  je  l'ai  dit,  presque  pape  ;  mais  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  de  solliciter  les  conversions  d'une  façon  systéma- 
tique. Les  efforts  des  converti sseurs^  isolés,  leur  action  intermit- 
tente, rendaient  les  succès  fort  peu  fréquents. 

Le  proiélytisme  de  l'É^^lise,  si  ardent,  si  actif  partout  ailleurtî 
devait-il  rester  inerte  dans  le  sanctuaire  même  de  la  foi?  Paul  III 
d'abord,  puis  Grégoire  XllI,  pensèrent  qu'il  y  allait  de  l'honneur  de 
la  religion  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Par  des  voies  différentes^  ïua 
on  créant  on  monastère  où  Ton  devait  recueillir  et  instruire  les  ca- 
téchumènes, l'autre  un  collège  destiné  à  former  des  prêcheurs,  ilt 
s'efforcèTent  tous  deux  d'assurer  le  recrutement  normal  des  nou- 
veaux chrétiens. 
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Il  fallait,  tout  d*abord,  faire  entendre  la  parole  de  Tériié  aui 
infidèles  ;  Tsarpliatî,  ce  Juif  converti  dont  j*ai  tout  à  Vheiire  cité  b 
nom,  se  chargea  de  cette  mission  qu1l  remplit  avec  le  zèle  intem- 
pérant et  agreâsiif  qui   est  le  propre  des  néophytes.  Il  était  fort 
éloquent,  et  Montaigne,  qui  alla  Ten tendre  dan3  Toratoire,  voiàlA 
du  ghetto,  où  il  pérorait,  en  revint  émerveillé.  Mal»,  plus  il  passait 
pour  être  persuasif,  plus  les  Juifi  naturellement  se  roéfiaietit  de  lui, 
Tsarphati  prêchait  dans  lo  vide.  Las  de  ce  rôle  ingrat,  il  s'en  vint 
trouver  le  pape  et  lui  représenta  tout  l'avantage  qu*il  y  aurait  poRf 
ces  pécheurs  endurcis  à  être  contraints  d  assister  à  sei  prêches.  Le 
pape  30  rendit  à  ses  raisons,  mais  sa  décision  ne  fut  pas  celle  qu'at- 
tendait le  fougrueux  prédicateur,  car»  s*il  rendit  obligatoire  la  pré- 
sence des  Juifs  aux  sermons,  il  chargea  quelqu'un  d'autre  de  les  faire. 

Ce  n'en  était  pas  moins,  pour  eux,  un  pénible  ilevoir,  humiliant  à 
lexcés»  que  la  nouvelle  servitude  qui  leur  était  imposée. 

Chaque  samedi,  au  sortir  de  la  synagogue,  le  tiers  de  la  popula- 
tion du  ghetto  devait  se  rendre  à  Toratoire  pour  y  entendre  mal- 
mener, durant  une  heure,  ses  rabbins,  ses  traditions,  ses  croyances» 
On  avait  enjoint  au  sermonneur  de  commenter  impartialement  et 
sans  passion  le  texte  de  la  Bible  dont  le  rabbin  venait  de  donner 
lecture  et  d'en  montrer  le  sens  au  point  de  vue  catholique  ;  il  devait 
même,  à  ce  qu'on  raconte,  ne  prononcer  qu*à  voix  basse  Ic^  noms 
de  Jésus  et  de  la  Vierge,  afin  de  ménager  les  susceptibilités  de  «en 
auditoire  ;  mais  que  de  fois,  dans  Temportement  de  son  zèle,  le 
pieux  orateur  ne  se  laissait-il  pas  aller  à  remplacer  Targumentpar 
rinvective  et  à  accabler  de  sanglantes  injures  les  contempteurs  de 
sa  foi  l 

Aussi  arrivait-il  que  ses  auditeurs  ne  lui  prêtaient  point  toûtô 
rattention  désirable  :  d'aucuns  se  mettaient  du  coton  dans  lef 
oreilles,  d*autres,  tout  bonnement,  s*endormaient  Pour  prévenir c« 
scandale,  un  surveillant  fut  chargé  de  parcourir  leurs  rangs,  une 
longue  baguette  à  la  main,  avec  laquelle  il  réveillait  leur  atteotion. 
A  la  porte,  un  registre  était  déposé  où  l'on  inscrivait  le  nom  dfts 
absents  qu'une  lourde  amende,  la  bastonnade  ou  l'exil  punissaient 
de  leur  obstination  dans  Terreur.  Ce  fut  la  dernière,  mais  la  plus 
longtemps  observée  des  mesures  de  coercition  prises  par  le  Saint- 
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Siège  eontre  loa  Juifs,  puisqu'elle  était  encore  en  vigueur  durant  la 
premiéns  moitié  de  ce  siècle* 

Los  autres,  peu  à  peu,  tombent  en  désuétude.  Nous  entrons  dans 
le  dix-huitième  siècle,  siècle  d'émancipation.  Un  double  courant 
règne  â  Rome*  En  haut,  la  papauté  pardonne  ;  en  bas,  le  peuple 
reste  hostile. 

L'exemple,  il  est  vrai,  lui  vient  de  ses  chefs.  Le  premier  jour  du 
carnaval,  le  rabbin,  suivi  d'une  députation.  doit  se  présenter  au 
Capiiole  en  un  costume  devenu  grotesque  avec  le  temps,  s'avancer 
humblement  vers  l'estrade  où  siègent  le  sénateur  et  les  autres  re- 
présentante du  peuple,  et,  le  genou  Ûécbî,  protester  du  res;  ect  ainsi 
que  de  la  reconnaissance  de  la  communauté  pour  la  protection  qui 
lui  est  généreusement  accordée;  à  quoi,  le  premier  magistrat  delà 
cité,  posant  son  pied,  suivant  les  anciens  rites,  stir  la  n tique  du 
rabbin  prosterné,  répondait  par  une  brève  et  méprisante  formule. 
Le  rabbin,  avant  de  se  retirer,  offrait  au  sénateur  un  boui]Uct  et 
nine  coupe  d^argent*  Souvenir  suranné  des  traditions  féodales,  con- 
servé apparemment  dans  le  seul  but  de  donner  au  peuple  le  spec- 
tacle réjouissant  de  rasservissement  de  la  nation  israélite,  et  dont 
la  dernière  manifestation  eut  lieu,  il  7  a  cinquante  ans  à  peine,  le 
«février  1847! 

;  Cette  époque  du  carnaval  était,  du  reste,  pour  les  Juifs,  un  dur 
ornent  à  traverser.  Les  Romains  se  croyaient  alors  tout  peroîis, 
De  respectaient  pas  les  choses  les  plus  respectables,  parodiaient  tout, 
profanaient  tout,  On  ne  put  jamais  les  empêcher»  par  exemple,  de  se 
travestir  en  prêtres,  en  magistrats  ;  d'entrer  dans  les  églises  en  cos- 
tumes carnavalesques  ;  de  jeter,  sur  les  passants,  parles  fenêtres,  de 
l'huile,  du  miel»  voire  même  de  l'eau  bouîllante.  Les  plaisirs  les  plus 
bruyants,  les  plus  tumultueux,  et,  il  faut  le  dire  au^si,  les  plus 
brutaux  étaient  ceux  qu'afTectionnait  la  populace.  C'était  une  soif 
de  joie  orageuse,  une  fureur  d'amusement  qui  faisait  dire  à  Gœthe, 
au  sortir  de  ces  fêtes  :  «  J'ai  passé  la  journée  avec  des  fous.  »> 

On  conçoit  que,  dans  ces  dispositions,  on  en  usdt  fort  mal  à 
Rome  avec  les  malheureux  affublés  du  bonnet  jaune  révélateur.  Il 
fallut  supprimer  les  Mystères  célébrés  au  CoHséo  pour  éviter  que 
le^  asatàtants  surexcités  n'envahissent  ensuite  le  quartier  dos  Juifs 
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pour  le  mettre  à  feu  et  à  sang.  Il  n'était  rien  qu*on  n'inventât  pour 
les  tourmenter  :  tantôt  c'était  l'enterrement  d'un  rabbin  qu'on 
parodiait  avec  une  solennité  burlesque,  tantôt  une  procession  d& 
faux  Juifs  juchés  sur  des  ânes  qu'on  promenait  par  les  rues,  tantôt 
enfin  une  course  folle  après  un  Juif  découvert  masqué,  infraction 
aux  règlements  de  police  qui  lui  valait  d*étre,  séance  tenante,  batta 
de  verges.  Le  marquis  deirGrillo  acquit  une  célébrité  populaire  par 
ses  facéties  :  on  défendait  de  jeter  aux  Juifs  autre  chose  que  des 
fruits,  il  les  accablait  de  pommes  de  pin  ;  on  les  chassait  des  hôpi- 
taux, il  les  accueillait  à  bras  ouverts,  seulement  le  matin  les  im- 
prudents se  réveillaient  suspendus  dans  leurs  lits  entre  ciel  et  terre, 
ou  bien,  sous  prétexte  que  son  palais  était  en  feu,  il  les  obligeait,^ 
au  milieu  de  la  nuit,  à  sauter  tout  nus  par  les  fenêtres. 

D'ailleurs,  en  dehors  même  du  carnaval,  il  arrivait  aux  Jai£s 
d'être  en  butte  aux  mauvais  traitements  de  la  foule.  Sur  ce  s^jet 
les  détails  abondent  et  ils  vous  sont  trop  connus  par  des  publica* 
tiens  récentes  pour  que  j'aie  à  insister. 

Mais,  si  la  plèbe  ne  s'humanise  pas,  la  papauté,  elle,  on  l'a  dit, 
s'humanise.  L'influence  des  idées  ambiantes,  comme  aussi  la  crainte 
diminuée  des  progrès  de  l'hétérodoxie,  ne  furent  pas  sans  action 
sur  le  Saint-Siège.  L'obligation  des  courses  est  supprimée,  celle  de 
l'hommage,  modifiée  ;  elle  se  complique  et  s'atténue. 

Pour  mieux  marquer  leur  respect,  les  Juifs  avaient  imaginé  d« 
présenter  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  leur  Livre  de  la  Loi,  à  la 
bénédiction  des  papes  nouvellement  élus,  ce  qui  n'avait  pas  été  d'a- 
bord sans  les  embarrasser  quelque  peu  ;  ils  s'en  étaient  tirés  par  un 
sophisme,  disant  :  a  J'approuve  la  Loi,  mais  j'improuve  la  nation.  » 

Une  fois,  un  pape  trouva  si  beau  l'exemplaire  qu'on  lui  présentait 
qu'il  le  garda,  et  depuis  ce  fut  une  tradition  de  l'orner  de  plus  en 
plus  richement  et  de  l'offrir  au  nouveau  pontife.  Au  sacre  de  Ca- 
lixte  111,  il  arriva  que  le  peuple,  voulant  s'en  emparer,  se  rua  sur  le 
cortège,  mit  en  fuite  les  gardes  pontificaux  et  malmena  si  rudement 
rabbins  et  cardinaux  que  plusieurs  pensèrent  en  mourir  ;  quant  au 
pape,  il  en  tremblait  encore  de  peur  trois  jours  après  l'événement. 
Dès  lors,  la  présentation  se  fit  en  lieu  plus  sûr,  sous  les  créneaux  du 
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kAteau  Saint*Ànge.  Plus  tanl,  on  la  remplaça  même  par  uae  obli- 
Ltion  moins  humiliante,  quoique  plus  coûteuse  :  on  chargea  la  com- 
unauté  <\e  décorer  le  F'oriïnu  l'Arc  de  Titus,  où  était  retracé  l'as- 

lervissement  de  la  Judée,  eufiu  rénonue  Colisëe  lui-même-  La  cora- 
UDauté  s*en  tirait  tant  bien  que  mal  avec  des  devises  louangeuses 
iJes  peintures  alJégoriquos.  Cela  prenait  de  la  place.  Qu'il  y  a  loin 
>  ces  exigences  pictui*ales  aux  humiliations  des  siècles  précédents  1 
Cependant  ce  passage  de  la  servitude  à  raffranchisseinent  est  long^ 
douloureux  ;  on  a  quitté  le  désert,  on  entrevoit  la  terre  promise, 

m  ne  Ta  point  atteinte  encore.  On  dirait  que  l'Eglise  a  regret  de  sa 

iémence.  La  rigoureuse  loi  de  Paul  IV  reste  la  loi  des  Juifs.  Il  est 
i  qu*on  V interprète  ei  nous  avons  vu  qu'une  savante  interprétation 

lermettait  de  trouver  bien  des  adoucissements  aux  rigueurs  du  texte. 

éB,  papauté  pouvait,  par  ce  procédé,   unir  à  un  respect  inviolable 

le  ta  tradition  une  heureuse  accommbdation  aux  exigences  de  l'heure 

iFésente.  Elle  ny  faillit  pas. 
L'occupation  impériale  rendit  un  moment  la  liberté  aux  Juifs  ro- 
lains,  mais,  on  3e  sait,  elle  fut  suivie  d'un  violent  retour  aux  doc- 
ines  du  passé  ;  les  Juifs  durent  derechef  courber  la  tête  et  il  leur 

lllut  attendre  qu'un  pontife,  qui  fut,  au  début  de  son  régne,  rap6tre 

rés  chaleureux  des  idées  qu'il  devait  combattre  plus  tard  avec  non 
lOiDS  d'ardeur,  (it  définitivement  tomber  toutes  les  barrières  qui  les 

égaraient  du  reste  des  hommes, 

Voilà,  Messieurs,  comment  les  papes  s'accommodèrent  a  Rome 
la  présence  d'hôtes  pour  eux  si  suspects  et  quel  profit  ils  en 
rèrent  ;  voiià  la  conduite  que  tinrent  les  Juifs  à  l'égard  do  mai- 
res si  redoutables.  Nous  avons  suivi  cette  énergique  petite  com- 
iunauté  des  bords  du  Tibre  à  travers  ses  nombreuses  vicissitudes 
\  nous  avons  vu  que,  si  elle  n'eut  à  subir  ni  persécutions,  ni  spo- 
liations, les  tracasseries,  les  vexations  ne  lui  furent  point  épargnées. 
-Ce  sont  là  heureusement  choses  d^autrefois. 

I    Ce  mouvement  d'émancipation  si  nobîe  qui  naquit  dès  les  pre- 

Iniéres  séances  do  la  Constituante  et  qui  tendait  à  abattre  toutes 

ce«  barrières  factices  que  des  passions  jalouses  avaient  élevées  entre 

hommes,  devait  fatalement  s'étandi'e  au-delà  de  nos  Iron  tiares. 

ACT.    ET   CO«F.  F 
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Ce  sera  la  gloire  du  dernier  pape  maître  de  Borne,  d'y  avoir  eédé. 
C*eût  été  rhonneur  de  la  papauté  d'en  avoir  donné  Texemple. 

Le  rôle  de  rhiâtorien,  je  le  sais,  doit  se  borner,  ainsi  que  Fa 
dit  un  ancien,  plutôt  à  raconter  qu*&  juger.  Trop  ardue  et  trop 
périlleuse  serait  sa  tâche  s'il  lui  fallait  s*ériger  en  critique  impa^ 
tial  et  infaillible  du  pasâé  ;  car,  ne  l'oublions  pas,  c*est  aveejes 
idées,  les  illusions,  les  passions,  les  préjugés  surtout  de  l'heure  pré- 
sente, bien  plus  qu'avec  les  i*ègles  absolues  du  bon  sens  et  de  la 
logique,  que  nous  jugeons  de  toute  chose.  La  convention  remplace 
trop  souvent  le  libre  examen,  la  formule  tue  le  raisonnement 
Chaque  siècle  a  ses  mœurs,  sa  morale,  ses  façons  de  voir  qui  lui  sont 
propres,  et  l'aphorisme  de  Pascal  c  Vérité  en  deçà  des  Innées, 
erreur  au  del&  »  est  vrai,  humainement  parlant,  du  temps  comme  de 
L'espace.  Ce  qui  était  article  de  foi  hier,  est  fiEdl>le  aujourd'hui  et  les 
grands  principes  où  s'étaye  la  morale  sont  sujets,  il  le  £Aut  avootf, 
tout  comme  les  bulles  des  papes,  à  des  interpriUUùms  bien  divises. 

Alors,  ne  serait-ce  point  folie  que  de  vouloir  raisonner  des  événe- 
ments écoulés  avec  nos  sentiments  d'un  jour,  que  d'^auties  senti- 
ments demain  remplaceront?  Rappelons-nous  combien  de  héros 
dont  on  célèbre  un  moment  la  gloire  ont  été,  l'instant  d'après  on 
l'instant  d'avant,  traînés  aux  gémonies. 

La  réserve  est  la  loyauté  de  rhistorien,  et  sa  maxime  devrait 
être  ce  vieil  adage  légèrement  modiûé  :  a  Veritas  stat  in  àubio  *• 
Le  doute  est  le  fondement  de  la  sagesse  *. 

Mais  la  réserve  n*exclut  pas  la  sensibilité.  Si  l'historien  doit  se 
garder  des  entraînements  et  des  jugements  téméraires,  il  a  le  droit 
comme  il  a  le  devoir  d'applaudir  à  la  disparition  des  préventions 
qui  séparent  si  inutilement  les  hommes.  C'est  avec  joie,  c'est  avec 
espérance  qu'il  voit,  à  travers  les  siècles,  la  société  se  rapprocher 
peu  à  peu  de  cet  idéal  d'entente  et  de  réciproque  cordialité  qui,  s'il 
n'est  qu'un  rêve,  est,  à  tout  le  moins,  le  rêve  le  plus  généreux  que 
l'humanité  souffrante  puisse  faire. 


*  Le  doute  cartésien,   Aristole,    cité   par  Voltaire  {Histoire  dt  Charles  HU 
préface  de  l'éditioD  de  1748),  dit  :  <  L'incrédulité  est  le  fondement  de  toute  sagesse*  * 
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PROCÈS^VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  30  OCTOBRE  1890. 

FrisidêTWfi    de    M,    Oppert,    président, 

M.  Maurice  Wahl,  ayant  bien  voulo  accepter  de  faire  une  confé- 
'rence,  parlera,  à  l'Assemblée  générale»  des  Juifs  ^Algérie  et  du 
, décret  de  rmiuralisation, 

La  date  de  cette  Assemblée  est  fixée  au  samedi  IT  janvier» 

M,  Vêrnes  se  déclare  disposé  à  se  charger  du  rapport  annuel, 
suivant  la  motion  qui  a  été  adoptée  à  la  séance  du  24  avril  II  fait 
part  de  son  intention  de  donner  à  son  ti»avail  des  dimenaionB  res- 
trdÎDtes,  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  la  séance. 

M.  Lèvi  informe,  de  la  part  de  M*  Loeb,  que  M.  le  rabbin  Mayer 
a  adressé  à  la  rédaction  une  lettre-note  relative  à  Tétude  sur  les 

(Psaumes  publiée  par  la  Revue, 
M,  Mm/êT  discute  la  décision  du  Comité  de  publication  relative 
à  rinsertion  de  la  note  présentée   par   lui.   Ce    Comité  lui  avait 
proposé  de  résumer  la  dite  note,  et  de  la  publier  dans  le  procès- 
verbal  des  séances, 

M.  Loeb  explique  que  le  Comité  de  publication  accepte  rinser- 
tion de  cette  note  à  la  condition  que  Tau  tour  no  déclare  pas  parler 
au  nom  de  la  religion  dans  un  organe  qui  a  un  caractère  exclusive- 
ment scientifique. 

M ,  Mayer  se  rallie  volontiers  à  cette  proposition   et  modifiera 
dans  ce  sens  la  rédaction  de  sa  note. 
if.  Loeh  entretient  la  Conseil  d'un  ouvrage  de  M.  Groâs  sur  les 

ÂCT.    BT    GONF.  O 


SÉANCE  BU  27  NOVEMBRE  1890. 

Frisidence     d^    M.    Offert,    président. 


XCVni  ACTES  ET  CONFERENCES 

noms  des  localités  françaises  qui  se  rencontrent  dans  la  littérature 
rabbinique.  Ce  travail  donne  :  Tidentification  de  ces  noms  géogra- 
phiques, le  résumé  des  événements  qui  on  t  eu  pour  théâtre  ces 
localités,  l'indication  des  écrivains  et  des  rabbins  qui  y  ont  vécu. 
Cette  œuvre  considérable  est  extrêmement  remarquable  et  inté- 
resse particulièrement  une  Société  française  d'études  juives. 
M.  Loeb  propose  donc  la  publication  de  cette  œuvre  par  la  Société. 
Celle-ci  pourrait  demander  à  un  ou  plusieurs  éditeurs  de  concou» 
rir  aux  charges  de  cette  publication . 

Le  Conseil  adopte  cette  proposition  et  désigne  MM.  Loeb  et 
Hartiing  Derenhourg  pour  s'entendre  avec  des  libraires  &  ce  sujet. 

Le  Conseil  ûxe  au  20  décembre  la  date  de  la  conférence  de 
M.  Cognât.  Siget  de  la  conférence  :  Ui  Armées  romaines  au  siège 
de  Jérusalem. 


SÉANCE  DO  8  JANVIER  1891. 

Présidence  de  M.  Offert,  président. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  J/.  Gagnât  pour  sa  confé- 
rence, qui  sera  publiée  dans  un  prochain  numéro. 

La  date  de  TAssemblée  générale  est  définitivement  fixée  au 
24  janvier. 

M,  Israël  Levi  communi«iue  quelques  informations  sur  les  condi- 
tions de  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Gross.  L'auteur  a  réuni 
lui-même  un  certain  nombre  do  souscriptions,  qui  couvriront  les 
frais  de  traduction. 

M.  Vernes  offre  à  la  Société  un  volume  dont  il  est  l'auteur  et 
qui  est  intitulé  :  Essais  bibliques. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Jules   Epukussi,    présenté    par    MM.   Zadoc   Kahn   et 
Th.  Reinach  ; 
SoNNBNFELD,  présenté  par  MM.  21adoo  Kahn  et  Israël 
Lé  VI. 
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SÉANCE  DU  29  JANVIER  1891. 
Présidence  de  M.  Oppert,  président. 

Le  Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  Maurice  Wahl  pour  sa 
conférence,  qu'il  demandera  à  l'aut-our  de  vouloir  bien  rédiger  pour 
la  Société. 

Sont  élus  membres  du  bureau  pour  Tannée  1891  : 

Viré-présidmts  :  MM.  H.  Dbrknbouro,  Th.  Reinaoh  ; 
Secrétaires  :  MM.  Albert  Cahen,  Vernes  ; 
Trésorier  :  M.  Erlanger. 

Sont  élus  membres  du  Comité  de  publication  pour  Tannée  1891  : 

MM.  J.  Halkvt,  Zadoc  Kahn,  Isidore  Lobb,  S.  Reinach, 
Schwab. 

Le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Joseph  Lehmann^  nou- 
vellement appelé  dans  le  sein  du  Conseil. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  Isch-Wahl,  présenté  par  MM.  Zadoo  Eahn  et  Israël 
Lbvi. 


SÉANCE  DU  26  MARS  1891. 
Présidence  de  M.  Oppert,  président 

Le  Conseil  délibère  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas 
utilité  pour  la  Société  à  se  faire  reconnaître  d'utilité  publique. 

M.  le  Président  expose  les  inconvénients  qui  découlent  de  cette 
reconnaissance,  notamment  Timpossibilité  de  rien  modiûer  aux 
statuts  adoptés  par  le  Conseil  d'Etat. 

AIJI.  Loeh  et  Th.  Reinach  pensent  que  cette  mesure  présenterait, 
au  contraire,  de  nombreux  avantages,  entres  autres,  la  faculté  pour 
la  Société  de  recevoir  des  legs  et  donations. 

Le  Conseil  décide  de  demander  aux  autorités  compétentes  la  dite 
reconnaissance. 
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M.  Th,  Beinach  est  désigné  pour  mettre  en  harmonie  les  statuts 
de  la  Société  avec  ceux  qu'exige  d'ordinaire  le  Conseil  d'Etat. 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  du  Comité  de  publication,  décide 
que,  pour  s'associer  aux  hommages  qui  seront  rendus  à  M.  Joseph 
Derenbourg  le  21  août  1891,  80*  anniversaire  de  sa  naissance,  la 
Société  publiera  dans  la  Revue  une  notice  consacrée  au  vénéré  doyen 
des  savants  juifs  français.  Cette  notice  sera  rédigée  par  M.  Isidore 
Loeb  et  sera  accompagnée  du  portrait  de  M.  J.  Derenbourg. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Fribdland,  de  Saint-Pétersbourg  (à  titre  de  membre 
perpétuel). 
Belmann,  Ruben  Sadoun  et  SftcHBS,  présentés  par 
MM.  Oppbrt  et  J.  Derenbourg. 


SÉANCE  DU  30  AVRIL  1891. 
Présidence  de  M.  Oppert,  président, 

M.  Th.  Reiyiach  communique  au  Conseil  le  projet  de  statuts 
qu'il  a  rédigé.  11  est  décidé  que  ce  projet  sera  reproduit  et  envoyé  à 
tous  les  membres  du  Conseil,  pour  être  discuté  à  la  prochaine 
séance.  En  outre,  une  Commission,  composée  de  MM.  Oppert, 
H.  Derenbourg,  Th.  Reinach,  Loeb  et  Vernes,  est  nommée 
pour  l'examen  de  ces  statuts. 

Les  autres  articles  des  anciens  statuts  figureront  dans  un  règle- 
ment intérieur  que  rédigera  le  Conseil. 

M.  Lévi  fait  part  d'une  lettre  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  qui  informe  la  Société  que,  le  crédit  alloué  par  les 
Chambres  à  la  Commission  des  souscriptions  ayant  été  diminué,  il 
se  voit  forcé  de  supprimer  l'abonnement  de  son  département  à  la 
Revue  des  Études  juives  (à  15  exemplaires).  Une  lettre  sera  adres- 
sée au  Ministre  pour  le  prier  de  revenir  sur  cette  mesure. 

M,  Th.  Reinach  propose  que  le  Conseil  demande  au  Consistoire 
Israélite  l'autorisation  d'installer  une  bibliothèque  dans  la  sallo  ordi- 


FBOCfeS-VERBAUX  DISS  SIUNCKS  DU  CONSEIL  (3 

de  ses  séances.  M.  Isradl  Lévi  e»t  chai^  des  démarches 
DéeesBaires  pour  Tobteotion  de  cette  faveur. 

Jjf.  Venus  âdt  hommage  d*UQ  ouvrage  iatitulé  :  Du  pritendu 
polifthèigmê  dês  HébrmUy  Essai  critiqué  sur  la  religion  du  psuph 
fflaraëL 


SÉANCE  DU  28  MAI  1891. 
Présidsncê  de  M.  H.  Dkkvnbouru,  vies-président. 

M.  Israël  Lévi  informe  le  Cod^mU  que  le  Consistoire,  prêtant  le 
local  ordinaire  de  ses  séances  à  d*autres  sociétés  que  la  Société  des 
Études  juives^  n'autoriiera  pas  volontiers  cette  dernière  à  y  ins* 
taller  une  bibliothèque. 

Le  Conseil  décide  d'adresser  une  lettre  au  Consistoire  de  Paris 
pour  lui  demander  la  permission  de  placer  une  bibliothèque  dans  la 
fsXhs  ordinaire  de  ses  séances. 

Jf.  Théodore  Reinach  donne  lecture  du  projet  de  lettre  qu*il  a 
râdâfé,  sir  la  prière  du  ConseU,  pour  solliciter  du  Ministère  de 
nusmedon  pubUque  le  rétablissement  de  la  subvention  de  sa 
à  la  Revue  des  Études  juives,  supprimée  par  une  récente 


lU  CfiMeil  adopte  la  rédaction  de  M.  Reinach. 

L'dE^nr  ds  jov  appeUe  la  discussion  sur  le  projet  de  statuts  qui 
imu^itBftiiNmisaa  ConseU  d'État  pour  U  wc^nnaissAnce  d'utilité 
iiibiiiyift  ^  la  Société.  Sont  adoptés  les  artK^  l  *  10 

iriRE  l^r^^  Sut  d^isS^U 

.tm.  IK.  —Ia  Société  des  tàude^  j^,^^  ^»,^^  ^,  ^^\  ^  ,>,Nur 
i^^.ittûismmser  le  développement  .W*  ,^.i^^<  ^u..v..  h  /h'i^t.Mtv 
<  .1  la  iasmcr*  juives,  et  priiu  ^v^!,.«.,..,  4  n.;.. .; .  ..  *..  !^  V.11/- 
.ninm  un  Jû£i  en  Franco, 

îiUe  ;i  saa  âé^e  à  Paris. 

.tt«r.  2.  —  La  Sooiéif*  jmv^  ,v  ,    „.,    v,  .^    ^  .  .i.n.^^vi.sr 


Civ  ACTES  ET  OONFÉIiENCES 


TITRE  YI.  —  ModiJkaHm  dea  Statut». 

ÂBT.  20.  —  Les  présents  statuts  ne  peuvent  être  modiflés  q» 
par  l'Assemblée  générale,  sar  la  proposition  du  Conseil  on  de  fingt- 
cinq  membres  de  la  Société. 

Art.  21.  —  L'Assemblée  générale  ne  peut  modifier  les  ititati 
qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  votants. 

Anx.  22.  —  Lés  modifieations  des  statuts  votées  par  TAmod- 
blée  générale  sont  soumises  à  Tapprobatioii  du  gouvernement. 

TITRE  VIL  —  Dmolutùmdê  la  SœëU. 

Art.  23,  — *  La  dissolution  de  la  Société  peut  être  pronoseée 
par  une  Assemblée  géaérale  convoquée  spécialement  à  cet  effrt  nr 
Tinitiative  du  Conseil  ou  sur  la  demande  du  quart  des  membres  de 
la  Société. 

L'article  24  est  ainsi  conçu  :  «  La  dissolution  ne  pourra  étrefith 
noncée  que  si  elle  est  votée  par  au  moins  la  moitié  plus  an  du 
membres  de  la  Société  présents  à  rassemblée  ou  votants  psre(ff- 
respondance.  Ce  vote  sera  soumis  à  Tapprobation  du  goanr- 
nement.  » 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  MJf.  Thiodarê  Reinach  et  Im\ 
Lévi,  décide  de  remplacer  les  mots  «  la  moitié  plus  un  »  par  les 
mots  «  les  deux  tiers  ». 

Est  adopté  rarticle  25  :  «  En  cas  de  dissolution,  racùf  de  la 
Société  est  attribué  par  délibération  de  rassemblée  générale  à  des 
œuvres  ajant  un  but  analogue  à  celui  de  la  Société.  » 

Le  Conseil  décide  que  les  modifications  adoptées  dans  la  séance 
de  ce  jour  au  projet  de  statuts  seront  soumises  à  une  seconde  dé* 
libération. 


SÉANCE  DU  26  JUIN  1891. 

Présidence  de  M.  Oppi^bt,  prépdenL 

M,  Israël  Lévi  informe  le  Conseil  que  le  Consistoire  de  Paris 
saisi  do  la  demande   de  la  Société  des  Études  juives  au  sujet  d 


Finstallation  d*u»e  lijbliothéqtie  dans  la  salle  des  s^ancôs,  a  décidé 
d'ajourner  sa  réponse  au  moment  ou  Ton  procédera  au  placement 
de  la  bibliothèque  de  feu  M*  le  grand-rabbin  Isidor* 

L'ordre  du  jour  appelle  la  seconde  délibération  sur  les  articles 
11  et  24  du  projet  de  statu ts* 

Après  un  échange  d'observations  entre  if,  le  Préêidmt^ 
MM.  Th.  Retnafh^  Albert  Cafim^  Vmiws^  Schwab  et  Ephraim^  Tar- 
tlcle  11  eàt  voté  avec  la  modiâcation  suivante  :  «  Le  président  n'est 
pas  rééligible  immédiatement.  »  Est  adopté  aussi  Farticle  24  sous 
cette  forme  «  La  dissolution  ne  pourra  être  prononcée  qu'à  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  votants  m.  Le  Conseil  décide  d'^outer  aux 
articles  9,  11,  22  et  24  les  mots  suivants  :  «  Le  vote  par  correa- 
pondance  est  admis  »* 

M,  Israël  Lèvi  rend  compte  du  résultat  des  pourparlers  engagés 
avec  divers  éditeurs  au  sujet  de  la  publication  de  M.  Gross. 
M.  Cerf,  imprimeur  de  la  Société,  est  disposé  à  se  charger  du  tiers 
de  la  dépense.  Âpres  discussion,  le  Conseil  décide  de  dooner  pleins 
pouvoirs  à  M*  Isidore  Loeb,  président  du  Comité  de  pubtication, 
pour  traiter  avec  Fimprimour  au  mieux  des  intérêts  de  la  Société, 

Le  ConseO  accepte  la  proposition  de  la  Smlthsonian  Institution 
de  Washington,  qui  demande  Féchange  de  ses  publications  avec 
celles  de  la  Société. 

Est  élu  menabre  de  la  Société  :  M,  le  capitaine  Halphen,  pré- 
senté par  MM.  Vehnks  et  Tàéodore  REtNACH» 

Les  sêcrétmres, 

Albert  Cahen, 
Maurice  Vernes. 


Le  g  énjiL, 

Israël  Lévi. 
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